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ILLUSTRATION 

DES  ARTS  ST  DB  LA  LITTÉRATURE. 


SALON  DE  1843. 


ZJ'TIRCEHiJCTIXST. 

r. 

Ajfurce  île  zèle,  de  bonne  volonté,  d'étude 
et  de  bienveillance ,  et  avec  le  concours  des  plus 
ingénieux  artistes  et  des  plus  honnêtes  esprits, 
nous  voulons  réunir  dans  un  seul  et  même  ca- 
dre, ou,  si  vous  aimez  mieux,  dans  une  seule  et 
même  critique  tous  les  grands  arts!  nous  voulons 
enlin  mener  de  front  la  poésie  et  la  musique,  l'art 
du  peintre  et  l'art  du  sculpteur,  le  récit  du  ro- 
mancier elles  compositions  de  l'architecte.  Pour- 
quoi donc,  en  effet,  s'il  est  vrai  que  la  peinture 
et  la  sculpture,  la  poésie  et  la  musique,  les 
longs  travaux  de  l'architecte,  qni  demandent  des 


années  de  manœuvres,  et  l'improvisation  ra- 
pide du  romancier,  qui  s'en  va ,  la  bride  sur  le 
cou,  à  travers  les  domaines  sans  limites  de  la  fic- 
tion ,  ne  sont,  à  tout  prendre,  que  le  résultat  de 
la  même  inspiration  poétique ,  le  même  besoin 
de  jeter  au  dehors  le  trop  plein  de  son  âme  et 
de  sonc«pur;  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  réu- 
nir dans  le  même  livre,  écrit  sans  apprêts,  an 
courant  du  style  et  de  la  pensée,  l'histoire  com- 
plète de  tous  ces  arts,  l'honneur  impérissable  de 
l'esprit  humain,  qui  sont  destinés  à  marcher  au 
même  but,  après  avoir  eu  le  même  point  de 
départ  ?  Rien  ne  parait  plus  simple  et  plus  na- 
turel au  premier  abord  ;  mais  cependant  que  de 
divisions  et  de  subdivisions  ne  trouvez-vous  pas 
dans  les  travaux  de  la  critique!  Au  lieu  d'em- 
brasser d'un  coup  il 'œil  universel  tous  les  hom- 
mes passionnés  pour  la  forme ,  tous  les  rêveurs 
qui  cherchent  et  qui  invoquent  l'idéal,  tous  ces 
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beaux  esprits  laborieux  qui  s'enivrentde  U  beauté 
poétique,  celui-ci  amoureux  delà  Tonne,  celui-là 
passionne  pour  la  couleur,  cet  autre  qui  court 
incessamment  après  les  mélodies  errantes  :  pour- 
quoi donc  la  critique  se  plait-clle  si  fort  à  n'é- 
tudier qu'un  petit  recoin  de  ces  vastes  domai- 
nes? Pourquoi  cette  analyse  infatigable  s'attache- 
t-clle  ainsi  aux  détails  et  non  pas  à  l'ensemble? 
Comment  se  fait-il ,  je  vous  prie ,  que  chacun  des 
arts  qui  charment  le  monde,  ces  produits  excel- 
lents des  civilisations  savantes ,  ces  nobles  efforts 
de  l'intelligence  humaine,  qui  tiennent  l'un  à 
l'autre  par  une  chainc  d'or  dont  le  premier  an- 
neau est  au  ciel,  consentent  ainsi  à  se  renfermer 
dans  les  plus  étroiteslimites,  à  vivre  si  prés  l'un 
de  l'autre,  à  ce  point  que  parmi  les  bcauxsirts 
chaque  artiste  ne  lit  et  ne  peut  lire  que  le  jour- 
nal ou  le  livre  écrit  pour  lui  seul  et  non  pas  pour 
tous  ses  frères,  les  autres  créateurs  ?  A  ce  compte, 
chaque  artiste  possède  son  journal  tout  comme 
il  a  son  fauteuil  au  coin  de  son  feu.  C'est  ainsi 
qu'on  écrit  des  journaux  pour  les  architectes,  où 
il  n'est  parle  que  d'architecture;  c'est  ainsi  que 
le  musicien  a  son  journal  à  part,  où  il  n'est 
parlé  que  de  musique,  et  toujours  ainsi  pour  le 
peintre  aussi  bien  que  pour  le  sculpteur,  peu- 
dant  que  les  journaux  les  plus  littéraires  consa- 
crent tout  leur  intérêt  cl  toute  leur  attention  aux 
œuvres  les  plus  fugitives  du  théâtre ,  comme 
s'il  n'y  avait  plus  rien  à  étudier  en  dehors  du 
théâtre  des  Variétés  ou  de  l'Opéra-Comique  I  A 
ces  questions,  qui  paraissent  très  simples  en  ap- 
pareuce,  il  n'y  a  pas  de  réponse  à  faire,  ou  plu- 
tôt il  n'y  avait  qu'une  réponse,  l'égoismc  im- 
puissant des  inventeurs  et  l'insuffisance  de  la 
critique.  Les  uns  et  les  autres,  tant  ils  sont  ha- 
bitués à  cette  vie  de  serre-chaude,  ils  redoutent 
l'espace,  le  grand  air,  la  contemplation  deschoses 
vues  de  haut.  Hélas!  hélas  !  nous  sommes  si  loin 
de  ces  temps  heureux  où  le  même  homme,  nommé 
Michel-Ange,  était  tout  à  la  fois  le  peintre 
des  troit  Parquet,  le  sculpteur  du  Moïse,  l'ar- 
chitecte de  Saint- Pierre  de  Home,  le  constructeur 
des  remparts  de  Florence,  le  poète  émule  du 
Dante  !  C'était  le  temps  où  l'art,  quel  qu'il  fût, 
appartenait  à  chacun  et  à  tous,  le  temps  de  l'âge 
d'or  des  beaux-arts ,  où  nul  n'avait  songe  à  en- 
tourer son  champ  d'une  muraille;  la  poésie  était 
le  fonds  commun  où  ils  allaient  tous  puiser  à 
pleines  mains  les  plus  nobles  inspirations. 


De  toutes  les  promesses  que  nous  pouvons 
faire  à  nos  lecteurs  et  que  sans  doute  nous  de- 
vrions leur  faire  dans  notre  intérêt  bien  entendu, 
nous  ne  voulons  nous  permettre  que  les  plus  fa- 
ciles, ou  tout  au  moins  celles  que  nous  réalise- 
rons à  l'instant  même.  Par  exemple,  puisque 
nous  avons  parlé  du  Louvre,  vous  pouvez  être 
sûr  que  nous  écrirons  avec  le  plus  grand  soin 
l'histoire  du  salon  de  chaque  année,  celui  de 
1843  tout  le  premier.  Cette  histoire  de  l'expo- 
sition annuelle,  qui  se  rattache,  dans  son  en- 
semble, à  tant  d'efforts,  à  tant  de  témoins,  à 
tant  de  noms  propres,  à  tant  d'émotions  di- 
verses, nous  la  voulons  faire  authentique,  sé- 
rieuse, complète.  Dans  le  courant  de  ces  divers 
chapitres,  écrits  en  toute  siucérité  d'esprit  et  de 
conscience,  vous  verrez  combien  de  questions  se 
rattachent  parfoisà  la  plus  frivole  composition  qui 
passe  sons  vos  yeux  ;  vous  verrei  comment  une 
œuvre  sans  nom  peut  vous  conduire  aux  plus 
importants  résultats  ;  car  la  critique  est  de  sa 
nature  ondoyante  et  diverse;  elle  est  prime- 
sautiére  comme  la  poésie  ;  elle  s'en  va  de  ça  et 
de  là ,  cherchant  sa  proie ,  dispensant  à  pleines 
mains  sa  louange  ou  son  blâme  ;  elle  est  infa- 
tigable, elle  est  curieuse,  elle  est  taquine,  elle 
veut  tout  voir,  tout  savoir,  tout  entendre.  Mais 
enfin,  pour  peu  qu'elle  soit  habile  et  sage,  elle 
se  fait  pardonner  toutes  ses  exigences  à  force  de 
bienveillance  et  de  sincérité. 

Il  n'est  pas  que  plus  d'une  fois  vous  ne  vous 
soyez  trouvé  au  beau  milieu  d'une  salle  de  spec- 
tacle en  présence  d'une  toile  baissée,  et  vous 
demandant  à  vous-même  quel  drame  va  s'agiter 
tout-à-l'heurc ,  quelle  en  sera  la  décoration  et 
le  costume,  ctquclscoinédiens  vont  venir?  Alors, 
pour  peu  que  l'entr'aetc  se  prolonge,  vous  vous 
mettez  vous-même  à  composer  votre  drame, 
vous  en  êtes  à  la  fois  le  poêle  ,  le  décorateur  et 
le  comédien,  et  vous  trouvez  que  jamais  l'intérêt 
n'a  été  poussé  plus  loin...  Il  en  est  ainsi  de 
l'impatience  du  spectateur  devant  les  portes 
fermées  du  Louvre  :  que  se  passc-t-il  dans  ces 
murailles?  quelles  œuvres  vient-on  d'y  porter? 
quel  est  le  nom  de  ces  toiles  ?  comment  faut-il 
appeler  ces  marbres?  quand  donc  nous  scra-t-il 
permis  d'étudier  une  à  une  ces  composition!* 
venues  de  toutes  les  parties  du  monde?  Impa- 
tience bien  naturelle:  mais  cependant  il  faut 
attendre  que  le  Louvre  soit  ouvert,  que  les  ta- 
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bleaux  soient  à  leur  place,  que  le  livret  soit  im- 
primé ;  en  un  mot  que  la  toile  sa  1ère  enfin  pour 
laisser  apparaître  les  héros  de  la  décoration  du 
drame...  Tout  ce  qu'on  peut  faire  à  cette  heure, 
c'est  de  recueillir,  sans  trop  y  prendre  garde, 
les  bruits,  les  récits  et  les  rumeurs  de  l'atelier. 

Ces  rumeurs  sont  de  trois  sortes  :  les  unes  ont 
pour  objet  les  tableaux  envoyés  au  Louvre ,  les 
autres  ne  s'occupent  guère  que  des  tableaux 
dont  le  lx>uvrc  sera  privé  ;  la  dernière  rumeur 
enfin ,  triste  rumeur  et  tout-à-fait  indigne  de 
gens  appelés  à  décider  du  sort  de  leurs  confrè- 
res les  artistes,  s'occupe  surtout  des  œuvres  re- 
fusées, des  travaux  à  qui  le  Louvre  est  fermé, 
des  malheureux  à  qui  leurs  juges  ferment  sans 
pitié  et  sans  appel  les  portes  du  Louvre,  les  pri- 
vant ainsi,  en  pure  perte,  de  leur  part  dans  le 
combat,  dans  la  victoire  et  dans  la  défaite.  Voilà 
quelles  sont  tout  d'abord  les  préoccupations  de 
cette  exposition  qui  revient  une  fois  chaque  an- 
née. Ceci  est  le  résultat  d'une  mesure  prise  après 
la  révolution  de  juillet,  mesure  vivement  atta- 
quée ,  vivement  défendue  de  part  et  d'autre. 
Nous  voulons  parler  de  l'exposition  annuelle, 
pour  laquelle  nous  ne  dissimulerons  pas  nos 
sympathies ,  sans  nier  cependant  la  soleunité  et 
l'intérêt  immense  des  exposition  s  qui  n'arrivaient 
que  tous  les  deux  ans  et  qui  gagnaient  en  inté- 
rêt, en  luttes  acharnées,  en  passions  de  tout 
genre,  ce  qu'elles  ont  gagné  depuis  du  coté  de  la 
facilité,  de  l'invention  et  surtout  du  grand  nom- 
bre des  tableaux  et  des  statues.  En  ce  temps-là, 
nous  parlons  de  l'an  1820  à  1830,  c'était  une 
des  obligations  des  artistes  célèbres  de  ne  pas 
refuser  cette  bataille  qui  revenait  régulièrement 
une  fois  toutes  les  deux  années.  Ainsi,  ils 
avaient  tout  le  temps  voulu  pour  accomplir  de 
grande» et  sérieuses  compositions;  deux  années 
quand  on  a  plus  de  vingt  ans,  c'est  une  grande 
partie  dans  la  vie  d'un  homme  !  on  y  regarde  à 
deux  fois  pour  ne  pas  en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible. On  se  dit  à  soi-même  que  la  revanche  ne 
sera  pas  facile  à  prendre  en  cas  de  défaite ,  et 
enfin  l'artiste,  maître  de  lui-même  et  de  son 
art ,  médite  avec  soin,  étudie  et  compose  à  loi- 
sir ,  revient  avec  lenteur  sur  l'œuvre  commen- 
cée, si  bien  qu'au  jour  de  la  bataille  il  se  pré- 
sente armé  de  toutes  pièces  ;  en  même  temps  le 
public  qui  n'a  pas  été  poursuivi  par  toutes  sor- 
tes de  compositions  flamboyantes,  qui  ne  s'est  pas 
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habitué  à  voir  revenir  tous  les  dix  mois  cette  lon- 
gue série  de  tableaux  improvisés,  la  plupart  du 
temps,  pour  la  circonstance,  le  public  apporte 
dans  son  admiration  quelque  chose  de  plus  calme, 
dans  son  blâme  plus  de  sérieux,  dans  sa  louange 
plus  de  vérité;  ilseeroirait  bien  in  juste  s'il  ne  ju- 
geait pas  a  vrr  sang-froid  ee  qui  a  été  produit  avec 
tant  de  peine.  Sans  nul  doute,  à  l'envisager  sous 
ce  point  de  vue,  la  question  n'est  pas  douteuse  : 
l'exposition  de  peinture  avait  plus  de  force, 
d'éclat,  d'autorité  et  de  vigueur,  quand  elle  ne 
revenait  que  tous  les  deux  ans. 

Mais  d'autre  part ,  ce  serait  peu  connaître 
l'esprit  français  si  on  voulait  nier  aux  défen- 
seurs de  l'exposition  annuelle ,  que  cette  fré- 
quente communication  avec  la  foule,  ait  servi 
admirablement  la  vivacité,  la  grâce  et  la  légèreté 
de  nos  artistes.  Songez  donc  à  cela  :  savoir  que 
votre  nom  va  reparaître  tous  les  ans  en  plein 
Louvre,  savoir  que  son  œuvre  à  peine  terminée 
obtiendra  tous  les  honneurs  de  rea  nobles  ga- 
leries consacrées  par  tant  de  chefs-d'œuvre,  voir 
passer  devant  soi ,  sans  attendre  denx  années 
les  plus  nobles  récompenses,  vaincu  aujour- 
d'hui se  dire  à  soi-même.  — Je  reviendrai  de- 
main à  la  charge,  —  avoir,  en  un  mot ,  son  jour 
et  son  heure  chaque  année,  son  jour  d'attention 
et  d'intérêt,  son  heure  de  bruit  et  de  renommée, 
c'est  une  grande  joie  pour  ces  jeunes  et  rebel  - 
les  esprits,  c'est  leur  conquête  de  juillet, 
c'est  la  fête  annuelle  de  leur  génie,  c'est  l'ai- 
guillon généreux  qui  les  pousse  et  qui  les  presse. 
Maintenant  qu'ils  ont  pris  l'habitude  de  couvrir 
une  toile  avec  aussi  peu  de  sans-gêne  que  nous 
couvrons,  nous  autres,  d'une  encre  noire,  une 
page  de  blanc  vélin ,  nos  artistes  se  sont  mis  à 
composer  toutes  leurs  œuvres  avec  la  hâte,  mais 
aussi  avec  l'éclat  de  l'improvisation.  Point  de 
retard,  point  de  relâche  !  Marche!  marche!  Il 
faut  aller  encore,  il  faut  aller  toujours.  L'ha- 
bitude est  prise  et  pour  longtemps;  vous  leur 
accorderiez  maintenant  deux  années  au  lieu 
d'une,  ils  ne  sauraient  que  faire  de  la  première 
année  ;  ils  la  perdraient  en  causeries  inutiles . 
en  folles  passions ,  en  dissertations  politiques 
et  littéraires.  Ce  serait  la  moitié  de  leur  vie 
que  vous  effaceriez  sans  profit  pour  personne, 
laissons-leur  donc  leurs  joies  accoutumées ,  el 
chaque  année,  laissons-leur  cette  façon  d'impro- 
viser toutes  choses.  Où  est  le  mal,  après  tout  ? 
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Ne  dites  pas  que  cette  habitude  de  l'art  au  jour 
le  jour  pourra  s'emparer  des  artistes  les  plus 
sévères.  Ceux-là  ne  dépendent  ni  de  l'heure, 
ni  du  moment;  ils  obéissent  à  la  vocation,  à 
l'idée  qui  les  obsède,  ils  vont  lentement  parce 
qu'ils  veulent  toucher  le  but.  Eh  !  qui  donc  a 
jamais  empêché  un  esprit  sérieux  d'être  un  es- 
prit sérieux  ? 

Peut-être,  à  nous  entendre  raconter  nous- 
mêmes  les  diflicultés  de  l'entreprise,  lrouvera-l- 
on  qu'en  effet  nous  acceptons  tout  d'abord  un 
fardeau  trop  lourd  pour  des  écrivains  indépen- 
dants de  toute  coterie  et  de  tout  système  ? 
Peut-être  dira-t-on  que  c'est  chose  peu  adroite 
de  nous  priver,  dès  la  première  pape  de  celle 
Revue,  de  l'appui  des  chefs  d'école,  de  la  protec- 
tion des  coteries ,  de  la  faveur  des  maitres ,  si 
puissante  sur  l'opinion  des  élèves  ;  celte  crainte 
est  aussi  la  notre,  et  nous  convenons  très  volon- 
tiers que  c'est  pousser  la  hardiesse  un  peu  loin  : 
cependant,  nous  prions  notre  lecteur  d'être  bien 
persuadé  que  plus  notre  tâche  est  difficile,  plus 
nous  l'avons  acceptée  avec  empressement ,  avec 
courage.  Nous  n'irons  au-devant  de  personne, 
à  la  bonne  heure!  mais  il  faudra  bien  qu'on 
vienne  à  nous,  quand,  après  les  premières  expé- 
riences de  notre  critique,  on  se  verra  forcé  de 
convenir  que  ceci  est,  à  loul  prendre,  un  jour- 
nal de  bonne  foi.  Ainsi  donc  le  sort  en  csl  jeté; 
nous  sommes  entrés  ,  et  pour  longtemps  ,  dans 
cette  carrière  épineuse;  nous  y  sommes  entrés 
sans  aucune  ambition  personnelle,  sans  aucune 
rivalité  préméditée  ;  nous  n'avons  en  tout  ceci 
personne  a  flatter,  personne  à  punir,  nous  n'a- 
vons aucun  parli  pris  soit  du  côté  des  désagré- 
ments soit  du  côté  de  l'enthousiasme.  Fasse  le 
ciel  que  nous  ne  soyons  devant  le  soleil  el  sur 
le  terrain  de  personne,  el  qu'enfin  nous  trouvions 
grâce  devant  le  public  d'élite  auquel  uous  nous 
adressons,  par  la  sincérité  de  nos  opinions,  bien 
plus  que  par  l'élégance  de  notre  style;  par  toute 
la  puissance  de  notre  bon  sens,  bien  moins  que 
par  la  grâce  de  noire  esprit!  Pour  donner  une 
date  certaine  à  une  entreprise  d'art  et  de  litté- 
rature qui  doit  résumer  à  elle  seule  l'histoire 
de  tous  les  arts  contemporains,  nous  avons  choisi 
la  seule  époque  qui  nous  parût  favorable,  l'ins- 
tant où  la  bruyante  joie  s'est  apaisée,  l'instant 
où  le  bon  sens  est  revenu  dans  ce  peuple  tout 
occupé  de  fêtes  et  de  plaisirs.  A  la  fin  donc, 


BX-ARTS. 

l'hiver  s'est  enfui,  ou  peu  s'en  faut,  emportant 
avec  lui  ses  frimas,  ses  nuages,  sesdèlires  ;  déjà  le 
bal  failsilence;  la  fête  s'arrête  ;  l'étude  est  remise 
en  honneur;  l'artiste  épie  avec  ivresse  le  retour 
fortuné  de  la  lumière  et  du  printemps  :  c'est  une 
belle  heure  pour  publier  notre  journal ,  c'est 
l'heure  où  le  poète  va  redevenir  un  poète,  où 
l'architecte  pourra  jeter  dans  les  entrailles  de 
la  terre  les  fondations  solennelles  de  son  chef- 
d'œuvre  longtemps  rêvé  ;  c'est  l'heure  où  l'oi- 
seau recommence  sou  chant  interrompu,  où  la 
fleur  nouvelle  brise  les  langes  qui  envelop- 
paient sa  beauté.  Déjà  le  paysagiste  se  met  en 
route  pour  chercher  quelques-uns  de  ces  beaux 
coins  de  terre  dont  il  a  le  secret  après  Dieu  ;  le 
peintre  de  marine  est  sur  son  navire ,  étudiant 
les  mùls  et  les  cordages.  Sur  la  rive,  le  roman- 
cier compose  ses  longues  histoires  de  crimes 
innocents  cl  d'amours  coupables,  l'historien 
étudie  les  ruines  à  demi  revêtues  de  la  mousse 
prinlannièrc.  C'est  l'heure  enfin  où  le  vieux 
Louvre,  ouvrant  ses  portes  solennelles,  offre  un 
asile  glorieux  au  travail  de  toute  l'année.  Arri- 
vez tous  ,  qui  que  vous  soyez ,  vous  qui  savez 
tenir  d'une  main  ferme  et  savante  la  brosse,  le 
ciseau,  le  burin,  les  grands  outils  de  la  pensée 
humaine  ;  arrivez  dans  ces  galeries  admirable- 
ment éclairées,  les  vieux  maîtres  vont  vous  faire 
place;  Rembrandt  et  Titien,  André  dcl  Sarte  et 
llaphaè),  el  les  Flamands,  qui  s'enivrent  de  bière 
cl  de  fumée,  vont  vous  abandonner  pour  deux 
mois  ces  murailles  hospitalières  afin  que  vous 
sachiez  à  votre  tour  ce  que  vous  pouvez  atten- 
dre de  l'admiration  et  de  la  louange  des  hom- 
mes. Arrivez,  tout  est  prêt  pour  vous  rece- 
voir. Avant  un  mois,  la  foule  impatiente  se 
pressera  aux  portes  du  Louvre  pour  vous  saluer 
de  son  premier  sourire  ,  de  sou  premier  regard, 
vous  les  nouveaux  venus  dans  le  royaume  des 
beaux-arts.  Solennité  imposante  lout  à  la  fois  et 
charmante  !  C'est  déjà  un  certain  honneur  d'être 
placé  au  nombre  des  vaincus:  car  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper ,  il  en  est  du  Louvre  comme  de 
cette  science  dont  il  est  dit  dans  l'Évangile  , 
beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus.  On  vous 
appelle,  accourez  tous;  heureux  celui  qui  sera 
choisi  par  la  renommée  cl  par  la  gloire  !  Et 
quant  aux  autres,  que  leur  importe?  leur  tour 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  l'exposition 
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annuelle  a  eu  cela  de  nuisible ,  qu'elle  a  été  un 
grand  prétexte  aux  maîtres,  aux  talents  reçoit- 
nu»,  aux  célébrités  déjà  faites,  pour  ne  plu*  se 
commettre  arec  les  jeunes  talents  qui  rommeii- 
cent,  qui  entrent  dans  la  carrière  tout  boiiillanU 
de  zèle  et  d'ardeur,  et  qui,  parfois  même,  ont 
l'insolence  d'enleverà  leurs  ancêtres  l'a  lien  lion 
et  l'enthousiasme  de  la  foule.  Rien  n'est  plus 
vrai,  les  grands  artistes,  eux  qui  oui  fait  leurs 
preuves,  ont  fini  par  renoncer  aux  honneurs  de 
l'exposition.  Un  dirait  qu'ils  s'y  trouvent  mal  à 
l'aise,  tant  ils  sont  étouffé»  par  les  œuvres  de 
leurs  disciples;  on  dirait  que  ce  grand  jour  leur 
fait  peur,  et  qu'ils  renoncent  a  l'admiration  de 
la  foule  pour  ne  pas  s'exposer  à  ses  jugements. 
C'est  ainsi  que  M.  Ingres,  cet  homme  débattu, 
qui  devait  donner  l'exemple  de  tous  les  dévoue- 
ments, pour  s'être  trouvé  blessé  par  quelques  pa- 
roles ironiques  lancées  contre  le  Saint  Stjmpho- 
rien,  son  dernier  ouvrage,  n'a  plus  rien  voulu 
exposer  depuis  ce  jour  funeste.  A  ces  causes,  le 
l»uvre  a  été  privé  de  la  Vierge  à  l'Hottie,  qui 
est  à  Saint-Pétersbourg;  de  l'Odalisque,  qui  ap- 
partient M.  Marcotte,  de  l'admirable Stratonice, 
le  merveilleux' petit  chef-d'œuvre  qui  a  été  une 
des  dernières  joies  de  son  royal  propriétaire,  du 
portrait  de  M.  le  duc  d'Orléans  ihélas!  le  mal- 
heureux prince  si  plein  de  vie  et  de  jeunesse,  il 
avait  un  pied  dans  la  tombe  '.,  et  enfin  le  Saint 
Pierre,  revenu  de  Rome  tout  exprès  pour  rester 
enfoui  dans  l'atelier  de  M.  Ingres.  Supposez 
donc  ces  cinq  ou  six  œuvres  inédites  exposées  en 
plein  lamvrc,  et  vous  verrez  soudain  l'intérêt 
tout-puissant  qui  s'attachera  à  une  exposition 
ainsi  composée.  De  quel  droit,  rependant,  le 
chef  d'une  école,  un  membre  de  l'Institut  de 
France,  un  maitresuivi,  écoulé  à  ce  point  la,  se 
|ieut-il  retirer  d'une  bataille  dont  il  est  tout  à  la 
fois  le  drapeau,  le  chef  et  le  mot  d'onlre  ?  Certes 
c'est  faire  payer  un  peu  cher  un  moment  de 
mauvaise  humeur  et  un  tableau  manqué  dans 
plusieurs  de  ses  parties  ;  c'est  déparer  à  plaisir 
cette  fête  solennelle  des  beaux-arts;  c'est  dimi- 
nuer notre  gloire  aux  yeux  des  étrangers  ;  c'esl 
«1er  à  l'élève  une  grande  partie  de  son  ensei- 
gnement. Ces  sortes  de  bouderies  sont  indignes 
d'un  grand  esprit,  elles  ùtentàun  artiste  quelque 
chose  de  sa  puissance,  elles  le  relèguent  au  rang 
dea  talents  épuisés ,  elles  avancent  l'heure  des 
s.  Achille  retiré  sous  sa  tente  n'est  pas  un 
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exemple  qu'un  artiste  doive  suivre;  l'un  et  l'autre 
ils  ne  sont  beaux  qu'au  milieu  de  la  bataille,  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  celui-ci  qui  venge  Palrvcle, 
celui-là  qui  fait  oublier  le  Saint  Symphorien  à 
force  de  simplicité  et  de  grandeur,  comme  aussi 
nous  ne  comprenons  guère  de  quel  droit  un  au- 
tre chef  d'école,  niais  dans  un  genre  bien  diffé- 
rent, M.  Paul  Delaroche,  après  tant  de  succès 
de  tout  genre,  après  le  Cromvcil,  la  Jane  Gray, 
le  Charte*  I"  imulté ,  la  Mort  du  duc  de  Gui$e, 
en  un  mut  tous  ces  drames  sanglant*  ou  terribles 
auxquels  se  pressait  la  foule  comme  s'il  se  fût 
agi  .d'un  spectacle  gratis  sur  un  théâtre  du 
boulevard  ,  a  pu  renoncer  si  vile  à  la  popula- 
rité, à  l'intérêt,  à  l'émotion  qui  entouraient  ses 
tableaux.  Quel  mal  lui  a-i-on  fait  à  celui-là  * 
L'éloge  lui  a-t-il  jamais  manqué,  et  avec  l'éloge, 
l'admiration  ?  Au  contraire,  on  se  pressait  à  s V- 
louffer  autour  de  ses  toiles  ;  on  admirait  à  haute 
voix,  on  se  laissait  là  plus  qu'ailleurs  dépouil- 
ler de  sa  bourse,  de  sa  montre  et  de  ses  mon- 
choirs  de  poche  ;  il  était  autant,  que  M.  Riard,  la 
providence  des  filous  et  des  tireurs  de  laine. 
Mais  non,  il  a  mieux  aimé  ne  plus  paraître 
au  salon,  cl  distribuer  çà  et  là  ses  tableaux 
l'un  après  l'autre.  Peu  lui  importe  même  qu'on 
les  admire  de  nos  jours  :  la  postérité  les 
admirera  plus  tard.  Cette  année,  dit-on,  M.  Paul 
Delaroche  pouvait  exposer  trois  ou  quatre  ta- 
bleaux, et  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les 
envoyer  au  Louvre.  Ainsi  a  fait  Jules  Du  pré , 
doul  les  frais  pavsages  étaient  la  joie  la  plus 
douce  des  connaisseurs.  Un  l'aimait  pour  sa 
grâce  initiative,  pour  le  calme  et  la  fraîcheur 
de  ses  paysages,  pour  la  solennité  de  tes  soleils 
couchants.  Eh  bien  !  Jules  Dupré  ne  veut  plus  de 
celle  gloire  charmante.  Il  se  ligure  qu'il  a  assez 
combattu  pour  combattre  encore,  qu'il  n'a  plus 
qu'à  jouir  de  sa  renommée  cl  de  sa  gloire,  et 
qu'enfin,  si  la  foule  veut  savoir  ce  qui  se  passe 
sous  le  ciel  de  Jules  Dupré,  la  foule  doit  venir  le 
chercher  dans  son  atelier...  Tel  est  le  raisonne- 
ment de  ces  maladroits  artistes  ;  ils  ne  voient 
plus  qu'une  petite  exposition  en  famille  pendant 
qu'ils  s'enivrent  eux-mêmes  de  la  louante 
obligée  du  visiteur... 

Tant  pis  pour  nous,  et  aussi  tant  pis  pour  lui! 
Le  public  parisien  s'habitue  bien  vite  à  ne  pins 
admirer  ceux  qu'il  admire  le  plus;  il  oublie  faci- 
les renommées  qui  l'ont  occupé  sans  fin 
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et  uns  cesse.  Que  de  grands  écrivains  sont  déjà 
ilans  l'ombre!  Que  de  célèbres  chanteurs  dont  on 
ne  sait  plus  les  noms!  L'antre  jour  encore  nous 
avons  vu,  oh!  honte  et  vanité  de  la  gloire,  ma- 
demoiselle Taglioni  elle-même  réduite  à  payer, 
dans  les  annonces  d'un  journal,  une  mention 
de  sa  gloire  passée.  Voilà  ce  que  M.  Delaroche 
ne  devrait  pas  oublier  non  plus  que  H.  Jules 
Dupré  et  les  autre*  dédaigneux  de  l'exposi- 
tion. Il  leur  serait  si  facile  de  ne  pas  mé- 
priser ce  public  qui  les  aimait  tant,  de  lui 
rendre  ses  joies  et  ses  terreurs  accoutumées! 

Et  le  public  leur  saurait  tant  de  gré  de  re- 
connaître sa  toute-puissance!  Peut-être  un  jour, 
quand  ils  voudront  revenir  au  Louvre,  on  leur 
dira  :  il  n'est  plus  temptl 

Un  autre  absent  volontaire,  un  autre  ingrat 
qui  no  peut  rien  gagner  à  se  retirer  de  ce  con- 
cours annuel,  c'est  M.  Camille  Roqueplan; 
était-il  assez  plein  de  couleur,  d'harmonie,  d'in- 
vention, maisaussi  était-il  assez  loué,  applaudi, 
fêlé  !  Il  n'est  personne  qui  ne  se  souvienne  avec 
un  sourire  du  jeune  J.-J.  Rousseau  jetant  des 
cerises  dans  le  tablier  de  M,u  Gallet  et  même 
un  peu  plus  haut.  —  Et  le  Lion  amoureux, 
quelle  belle  fille,  quel  humble  animal  1  Comme 
le  public  charmé  se  plaisait  à  la  contemplation 
de  ces  deux  ennemis!  Que  peut  gagner  M.  Ro- 
queplan à  renoncer  aux  hommages  de  chaque 
année?  Et  M.  Marilhat,  qu'y  gagncra-t-il?  Sa 
Caravane  dans  le  désert  et  les  nombreux  sou- 
venirs de  l'Egypte,  et  la  Jérusalem  qu'il  avait 
vue  d'aussi  haut  que  M.  de  Lamartine  en  per- 
sonne, avaient  été  autant  de  succès  à  chaque 
exposition  nouvelle.  Deramps  disait  lui-même 
de  M.  Marilhat  :  Je  voudrai»  faire  un  ciel  autti 
bien  que  Marilhat  !  Cependant  M.  Marilhat  dis- 
parait pour  ne  plus  revenir.  —  M.  Fiers  en  fait 
autant,  à  ce  qu'on  dit,  et  ainsi  nous  perdrons 
tout  à  la  fois  l'Egypte  de  Mehemct-Ali  et  les 
bords  de  la  Creuse,  le  domaine  pittoresque  de 
M.  Fiers  et  de  George  Sand!  Espérons  cepen- 
dant que  ce  n'est  pas  un  arrêt  définitif,  et  que 
.  es  talents  populaires  n'ont  pas  quitté  le  Louvre 
sans  espoir  de  retour. 

Les  autres  absents  de  cette  année,  mats  pour 
ceux-là  il  faut  être  indulgent,  car  s'ils  restent 
éloignés  du  Louvre,  c'est  la  (auto  du  temps  et 
non  pas  la  leur,  ce  sont  MM.  Horace  Veroet, 
Decamps,  Ary  Scheffer.  trois  talents  bien  diffé- 
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renia  et  bien  aimés,  celui-là  toujours  jeune,  tou- 
jours hardi,  le  peintre  ordinaire  des  soldais  et 
des  capitaines,  qui  les  mène  à  la  bataille,  tam- 
bour battant  et  enseignes  déployées  ;  cet  autre, 
le  plus  fin,  le  plus  admirable,  le  plus  énergique 
des  coloristes,  plein  d'esprit  à  la  fois  cl  de  bon 
sens,  actif  et  passionné  et  toutefois  ne  donnant 
rien  au  hasard  ;  ce  dernier  enfin,  le  rêveur  alle- 
mand aimé  de  Goethe,  un  peintre  à  l'inspiration 
poétique,  qui  a  aimé  la  Marguerite  d'une  amour 
toute  paternelle,  que  M.  le  duc  d'Orléans  ap- 
pelle son  atni  dans  l'acte  de  ses  dernières  volon- 
tés, descs  dernières  amitiés,  nous  devrions  dire. 
Mais  bêlas!  Horace  Vernet,  le  lieutenant-gé- 
néral de  la  peinture  historique,  est  devenu  une 
espèce  de  bohémien  qui  passe  taur-à-tour  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Moscou,  des  déserts  de  l'Afrique 
au  désert  de  Versailles;  Decamps,  au  contraire, 
est  un  homme  casanier,  tout  rempli  de  caprices, 
qui  obéit  au  moindre  rayon  de  soleil,  qui  déteste 
le  vent  et  la  pluie,  et  le  nuage  surtout  ;  il  a  com- 
mencé un  tableau  admirable  que  lui  seul  il  pou- 
vait entreprendre  :  Jotué  arrêtant  le  soleil.  C'est 
une  mêlée  d'hommes,  de  chevaux,  de  chars  bri- 
sés, de  poussière  et  de  sang ,  immense  toile  de 
douze  pieds,  et  soudain  en  un  geste  de  Josué  le 
soleil  s'arrête,  pendant  que  les  hommes  pour- 
suivent leur  œuvre  de  destruction  et  de  carna- 
ge! Ce  tableau,  ce  chef-d'œuvre,  n'est  pas  en- 
core terminé,  et  pourquoi?  Parce  que  Decamps 
aura  trouvé  trop  froid  notre  soleil  de  mars  !  Ou 
tout  au  moins,  s'il  est  absent  celte  année,  l'in- 
trépide coloriste,  soyez  sûrs  qu'il  aura  eu  en 
lui-même  quelques-uns  de  ces  petits  motifs  qui 
ont  la  force  et  la  valeur  des  plus  grandes  rai- 
sons, quand  ils  ont  passé  par  ces  pauvresàmesen 
peine  qu'on  appelle  des  artistes.  Quant  à  M.  Ary 
Schefler,  sa  nouvelle  Marguerite  n'est  pas  prête 
encore.  Quelque  chose  manque  à  sa  grâce  alle- 
mande, à  sa  beauté  virginale,  à  sa  douleur  inté- 
rieure, à  quelque  chose  qui  marque  son  idéal  : 
Ary  Scheffer  le  cherche  encore.  Cependant  qui 
l'empêchait  d'envoyer  à  l'exposition  deux  beaux 
portraits  de  deux  femmes  d'une  beauté  bien  dif- 
férente, l'une,  mignonne,  jolie,  heureuse  et 
calme,  l'autre,  fort  belle,  épanouie,  éclatante, 
vingt  ans,  vingt  belles  années  brunes  et  presque 
italiennes,  et  pour  porter  ces  années  là  le  plus 
grand  nom  du  monde  moderne,  le  nom  de  Bo- 
naparte. Ce  portrait  là  est  pourtant  une  des 
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meilleures  toile»  de  M.  Ary  Scheffcr.  Et  qui  le 
croirait  ?  Diaz  lui-même,  cet  bomme  de  la  fan- 
taisie, si  rempli  d'éclat,  de  caprice»,  de  bonne 
humeur,  un  homme  qui  invente  même  des  fleurs, 
il  ne  veut  plus  se  montrer  au  Louvre,  l'ingrat, 
à  qui  le  Louvre  était  tout  prêt  à  pardonner,  roê- 
me  ses  plus  vives  folies!  Quelle  mouche  a  piqué 
Diaz? 

Mais,  sans  contredit,  celui  de  tous  les  ar- 
tistes dont  l'absence  se  fera  le  plus  sentir  cette 
année ,  l'homme  qu'on  ne  saurait  trop  regretter 
dans  cette  ardente  mêlée  des  intelligences ,  c'est 
l'homme  autour  duquel  il  se  (ait  chaque  année 
comme  une  émeute  de  vérité*  et  de  paradoxes, 
c'est  M.  Eugène  Delacroix.  Voilà  le  véritable  ar- 
tiste militant!  Aussi  peut-il  dire,  mieux  que  per- 
sonne ,  —  ma  vie  est  un  combat  !  Autour  de  cha- 
cun de  ses  tableaux,  les  deux  écoles  se  livrent  une 
bataille  acharnée  :  ce  sont  des  injures  qui  ne 
peuveut  être  comparées  qu'aux  louanges  adres- 
sées an  même  peintre.  Lui  cependant,  bomme 
d'un  rare  esprit,  d'un  sang-froid  éprouvé,  d'une 
[•aliénée  que  rien  n'abat  ou  ne  décourage,  il 
reste  calme  au  milieu  de  cette  mêlée  ardente 
des  enthousiasmes  et  des  révoltes  ;  faites  comme 
lui .  laissez  les  dédaigneux  s'écrier  en  hochant 
la  tète  :  c'est  un  Titien  qui  s'est  trompé  de  route, 
un  Paul  Véronèsc  qui  s'est  égaré  dans  le  pays 
des  brouillards  ;  et  à  ces  dédaigneux  répondez 
sans  crainte  :  c'est  un  bel  esprit  très  éloquent, 
qui  se  défend  par  la  parole  quand  la  couleur  est 
impuissante  à  le  défendre.  Jamais  un  salon  ne 
sera  complet  sans  la  présence  de  M.  Delacroix 
et  de  ses  œuvres.  Mais  hélas!  à  force  de  luttes 
et  de  travaux  non  interrompus  depuis  dix  ans, 
et  tout  brisé  qu'il  est  encore  par  ses  tableaux  de 
la  Chambre  des  Députés  et  de  la  Chambre 
des  Pairs,  M.  Eugène  Delacroix  a  senti  enfin  le 
besoin  de  quelque  re|k>s.  Il  s'est  relire  de  la 
lutte  celte  année,  il  est  allé  visiter  de  nouveau 
sa  véritable  pairie.  l'Halie;  mais  l'an  prochain, 
soyez-en  surs,  vous  le  retrouverez  sur  la  brèche  : 
la  il  a  vécu,  là  il  mourra,  comme  il  a  vécu,  en 


II. 


Ceci  dit,  nous  n'aurons  qu'à  rappeler  nos  sou- 
venirs d'atelier,  et  nos  dernières  promenades  à 
travers  ces  longues  avenues  de  murailles  où 
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plus  rien  ne  reste  à  cette  heure  que  l'espérance, 
pour  vous  donner  un  avant-goût  non  pas  de 
l'exposition,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  mais  du  li- 
vret qui  se  vendra  bientôt  à  la  porte  du  Louvre. 
Ce  livret  contient  les  noms  des  artistes  et  l'in- 
dication de  leurs  œuvres,  et  pour  aujourd'hui 
nous  n'en  voulons  pas  davantage.  Prenons-les 
donc  un  peu  au  hasard  et  nommons-les .  sauf  à 
revenir  sur  des  erreurs  inévitables  en  un  pareil 
sujet.  Vous  aurez  donc  un  grand  tableau  de 
M.  Louis  Boulanger,  la  mort  de  Menaline ,  un 
grand  drame  emprunté  à  Tacite  et  sur  lequel 
Tacite  a  jeté  de  si  austères ,  de  si  profondes  cou- 
leurs. Vous  rappelez-vous  ce  que  dit  Brantôme 
de  celte  gentille  Romaine!1  M.  Louis  Boulan- 
ger s'en  sera  souvenu  à  coup  sûr  :  •  Qui  a  vu 

•  la  statue  de  Messaline,  trouvée  ces  jours  pas- 

•  ses  en  la  ville  de  Bourdeaux ,  advouera  qu'elle 

•  avoit  bien  la  mine  de  faire  une  telle  vie.  C'est 

•  une  médaille  antique  trouvée  parmi  des  ruines. 
«  qui  est  très  belle  et  digne  d'être  étudiée. 
«  C'estoit  une  très  grande  femme,  de  fort  belle 

•  et  haute  taille  ;  les  beaux  traits  de  son  visage 

•  et  sa  coiffure  tant  gentille  à  l'antique  romaine 

•  et  sa  taille  très  haule  desmontroient  bien 

•  quelle  ettoit  ce  qu'on  a  dit.  •  Vous  aurez  nn 
tableau  de  M.  Léon  Coignet ,  le  Pérugm  desti- 
nant sa  fille  morte;  —  un  Jérémie  et  quatre 
beaux  portraits  de  M.  Lhéinan  ; — la  Confession 
du  Giaour,  œuvre  remarquable,  dit-on,  de 
M.  d'Anthoine,  un  nouveau-venu  dans  la  car 
rière;  —  un  tableau  de  Cbarlet  enfin,  nn  vrai 
tableau  tout  rempli  de  son  invention  et  de  son 
esprit.  Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  que  pa- 
reille joie  ne  nous  avait  été  donnée.  Depuis  sou 
triste  et  lugubre  épisode  delà  Retraite  de  Russie, 
Chariot  était  revenu  à  ses  compositions  fugi- 
tives; il  avait  traduit  en  se  jouant  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène,  et  rien  qu'à  voir  ces  compo- 
sitions trop  rapides,  on  n'espérait  guère  que 
l'illustre  peintre  reviendrait  si  vile  aux  compo- 
sitions sérieuses.  Ainsi  a-t-il  fait  cependant.  Cette 
fois  encore,  Charlel  revient  à  ses  soldats,  à  ses 
histoires  de  batailles  et  de  bivouacs  ;  il  raconte 
d'une  voix  émue  les  misères  et  les  désolations  de 
la  bataille;  on  dit  qu'il  a  été  terrible;  nous 
sommes  sûrs  qu'il  a  été  louchant. 

M.  Jarquend ,  ce  Lyonnais  qui  n'a  qu'un  dé- 
faut, d'être  trop  vrai,  a  étudié  avec  le  soin  scru- 
puleux ,  auquel  il  nous  a  habitués,  les  costumes 
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et  les  moeurs  du  siècle  |>assé.  Son  tableau  est  un 
tableau  tonl  littéraire  ;  il  représente  le  café  l' ro- 
mpe a  cet  instant  île  rébellion  vive  et  paie  où  le 
t  aré  Procope  était  le  rendez-vous  universel  des 
poètes,  des  écrivains  et  de*  philosophe*  du 
règne  de  Louis XV.  Là,  si  l'histoire  de  M.  Jae- 
quand  est  complète,  vous  retrouverez  tous  réu- 
nis ces  terribles  l»eaux  esprits  qui  ont  si  fort 
nmusé  le  monde  avant  de  l'épouvanter  par 
une  révolution  sans  exemple.  Il  me  semble 
même  que  sans  trop  d'efforts  on  peut  com- 
poser à  l'avance  le  tableau  de  M.  Jarquand. 
Vous  connaissez  le  lieu  de  la  scène;  car  le  café 
Procope  existe  encore.  Placez  donc  dans  un  coin 
du  salon,  Gilbert  nui  rumine  tout  bas  la  satire  du 
XVHP  siècle,  et  à  l'endroit  le  plus  apparent.  Di- 
derot qui  éclate,  d'Alembert  qui  cause  tout  bas, 
Hrlvétius  qui  prête  l'oreille,  le  baron  d'Holbach 
qui  sourit;  sur  le  seuil  de  la  porte,  Jean-Jacques 
Rousseau,  qui  n'ose  ni  entrer  ni  sortir;  non  loin 
de  Gilbert,  Fréron,  qui  protège  le  grand  poète, 
Lekain  et  Fleury,  qui  s'en  vont  d'un  groupe  à 
l'autre,  cl  dans  la  rue,  Mlle  Contât,  qui  passe  ap- 
puyée sur  le  bras  de  Beaumarchais,  pendant  que 
Grimra  tout  essoufflé  s'en  vient  demander  à  Di- 
derot sa  première  lettre  sur  le  salon  de  i  753  ; 
car  lui  aussi ,  Diderot,  il  parlait  des  beaux-arts  : 
vous  savez  avec  quel  enthousiasme,  quelle  verre 
et  quel  délire  !  Le  tableau  qu'il  avait  vu ,  il  le 
représentait  ad  vivum,  il  vous  le  représentait 
par  la  voix ,  par  la  parole ,  par  le  geste  :  on 
voyait  rien  qu'en  l'écoulant,  mais  on  voyait  bien 
pins  loin  qu'il  n'avait  vu  lui-mémo  sur  la  toile 
du  peintre  ;  on  voyait  tout  ce  qu'il  avait  décou- 
vert  dans  les  profondeurs  de  son  esprit. 

N'oublions  pasMeissonier  ;  pen  s'en  est  fallu 
qu'il  n'arrivât  trop  tard,  ce  patient  et  laborieux 
artiste,  qui  est  presque  né  Flamand,  qui  est 
aussi  bien  qu'un  Flamand.  Nous  lui  devons  déjà 
de  patients  et  merveilleux  petits  chefs  -d'oeuvre 
dignes  de  Metzu  et  de  Gérard  Dow  :  le*  Joueur» 
d'échec* ,  le  F umeur,  le  Joueur  de  batte.  Di- 
sons tout,  son  tableau  de  cette  année  n'est  pas 
encore  achevé  toul-à-fait  ;  mais  qu'importe  ? 
pourvu  que  rien  ne  manque  lorsque  le  grand 
jour  sera  venu  ! 

Parmi  les  tableaux  d'histoire,  nous  pouvons 
signalera  l'avance  V  Apparition  de  l'ange  àAgar, 
par  Guermau  Bohn,  l'Enfance  du  Giolto,  de 
M.  Vidal,  et  sortouttrois  tableaux  de  M.  Robert 
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Fleury;  même  aujourd'hui  nous  sommes  assez 
heureux  pour  donner  le  tableau  de  ce  maître 
auquel  nous  consacrerons  un  plus  lonp  examen  : 
Charte*  Quinl  ramauanl  le  pinceau  du  Titien . 
noble  composition  qui  est  autant  à  la  gloire  du 
Titien  que  de  l'empereur  et  roi  de  toutes  les 
Fspagnes.  L'auteur  de  la  Saitmnce  de  Henri  IV, 
Eugène  Devéria  ,  s'était  fait  représenter  au 
Louvre  par  une  odali*que.  L'odalisque  d'Eu- 
gène Devéria  a  été  refusée  ! 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  le  héros  du  sa- 
lon, le  lion  du  Louvre,  le  favori  des  bel  les  dames, 
l'auleur  du  DécamJron  après  Boccace,  M.  Win- 
terhalter,  dans  ce  grand  nombre  de  tètes  cou- 
ronnées ou  non  couronnées  qui  sortent  de  ses 
mains,  aura  trouvé  le  temps  de  composer  un  ta- 
bleau pour  charmer  les  yeux  de  nos  Mies  Pari- 
siennes. Mais  en  revanche,  nous  pouvons  annon- 
cer à  l'avance  un  nouveau  YYinlerhaller ,  un 
coloriste  de  la  même  école,  un  amoureux  de  la 
forme ,  un  grand  coureur  des  plus  beaux  et  des 
plus  jeunes  modèles,  M.  Papety,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom.  L'an  passé,  par  ces  gran- 
des chaleurs  de  l'été,  M.  Papety  a  envoyé  de 
Rome  une  toile  immense  sur  laquelle  il  avait  re- 
présenté toutes  les  joies  ardentes  de  la  jeunesse: 
ici  le  vin,  plus  loin  l'amour,  et  tout  là-bas  les 
poêles  qui  chantent,  et  sous  ces  arbres  frais  les 
Grâces  qui  dansent,  et  sur  le  devant  de  la  scène 
des  enfants  qui  jouent  avec,  des  fleurs.  C'est  lout- 
à-fait  l'ode  d'Horace  encore  plus  languissante 
qu'amoureuse,  et  qui  cherche  sous  les  ombrages 
à  se  rappeler  les  amours  de  la  veille.  Ce  tableau 
n'était  encore  qu'à  l'état  d'une  esquisse  très  bien 
commencée,  et  cependant  la  foute  le  regardait 
avec  ardeur.  Maintenant  que  l'œuvre  est  accom- 
plie, nous  allons  la  juger,  mais  à  coup  sûr  la 
foule  sera  là. 

Depuis  tantôt  dix  années  le  paysage  se  trouve 
en  grand  progrès  à  chaque  exposition  nouvelle. 
On  dirait  que  ces  bruilsde  révolution  et  de  tem- 
pête politique  ont  épouvanté  les  plus  jeunes  ar- 
tistes ,  et  qu'ils  sonl  allés  chercher  au  loin  un 
peu  de  silence,  un  peu  de  repos.  Les  monuments 
de  la  Rome  antique,  les  divers  aspects  de  la 
féconde  Normandie, les  ruines  de  l'Orient  les  ont 
vus  tour-à-tour,  ces  Bohémiens  de  l'art,  clde  leurs 
longs  voyages  ils  sont  revenus  tout  chargés  de  sou- 
venirs. À  l'aspect  de  ces  œuvres  si  calmes,  si  repo- 
sées .  le  public  s'est  consolé  de  toutes  ces  scène* 
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de  terreur  et  de  violence  que  l'histoire  passée  et  sont  là  des  promesses  certaines,  et  nous  ne  pou- 
l'histoire  présente  ont  fourni  en  si  grand  nom-  vons  encore  que  promettre,  mais  avant  un  moi» 
bre  au  Musée  de  Versailles.  C'est  là  ce  qui  a  Tait  nous  aurons  bien  d'autres  merveilles  à  vons 
une  partie  du  succès  des  plus  excellents  paysa-  conter. 

gistes  de  ce  temps-ci,  Louis  Cabal.  le  rêveur,  |     Après  ou  avant  le  paysage,  vient  le  portrait 
Paul  liuet,  le  Normand,  encore  celle  a  n  née  é  ta  ni  I  Faire  un  portrait  a  été  de  tout  temps  œuvre  d'- 
allé chercher  ces  inspirations  en  Italie,  au    grand  peiutre.  Les  plus  excellents  génies  dans  In 


Mondore  ;  on  dit  déjà  qu'un  de  ses  Ubleaux  a 
été  refuse  ;  Edouard  Berlin .  austère  et  grand , 
Marilhal,  tout  plein  des  feux  du  .Midi,  Jean- 
ron  ingénieux ,  Loubon,  Chevandier.  qui  re- 
vient de  Blindes ,  ce  même  lieu  où  le  poêle 
Horace  suivit  Mécène  et  Virgile  ;  Chàlillon  , 
Français,  refusés  celle  année,  tout  comme  Ch. 
Flandrin  ;  A.  Corol,  refusé ,  lui  aussi ,  cruautés 
inutiles  dont  le  roi  lui-même  s'est  indigné! 
Brune,  qui  se  souvient  des  bords  heureux  de  la 
Loire,  Adolphe  Lrleux  ,  un  vrai  Breton  de  la 
Bretagne ,  Wickenberg  ,  qui  aime  la  neige  et 
les  glaces  tout  autant  que  s'il  était  le  Jules 
Du  pré  de  la  Laponie,  Thuillier,  inspiré  par 
le  ciel  de  Naples.  Laviron,  un  sérieux  dis- 
ciple d'Horace,  Gresy,  un  vrai  Provençal ,  qui 
se  révèle  par  quatre  beaux  paysages  tous  rem- 
plis des  feux  pittoresques  de  ce  vieux  Midi  in- 
spirateur ;  ce  sont  là  des  noms  heureux  :  quel- 
ques-uns de  ces  noms-là  sont  populaires,  les 
autres  le  seront  bientôt.  Tels  seront  les  paysa- 
gistes de  cette  année  ,  et  à  côté  de  ceux-là  les 
heureux  peintres  de  la  terre  ferme  ,  du  rosier 
qui  fleurit,  du  chêne  qui  verdoie,  du  soleil  qui 
flamboie  dsns  le  lointain;  n'oublions  pas  les 
paysagistes  de  la  mer,  les  peintres  de  marine, 
enfants  de  l'Océan  et  des  mers  du  Nord  :  Gudin. 
qui  a  soulevé  tant  de  tempêtes,  Morel  Falio,  qui 
a  été  matelot,  qui  sait  mieux  que  personne  com- 
ment se  tend  et  se  plie  une  voile.  E.  Isabey,  qui 
ne  quitte  guère  les  rivières  de  la  France  ,  Le- 
poitevin  ,  et  enfin  un  Anglais  bien  modeste  , 
peu  connu  ,  mais  destiné  à  une  célébrité  in- 
contestable :  cet  Anglais  se  nomme  Milbourne; 
il  a  longtemps  habité  les  bords  de  la  mer , 
longtemps  il  a  vécu  de  ce  bruit  et  de  celte 
écume  ,  et  maintenant  il  s'en  vient  deman- 
der à  Paris  un  peu  de  celte  renommée  que 
Paris  ne  refuse  jamais  aux  hommes  d'un  talent 
sincère;  un  autre  peintre  de  marine,  M.  Eme- 
rie,  a  jeté  dans  les  eaux  de  sa  peinture  l'Art?- 
mise,  un  des  nombreux  navires  qui  rappellent 
avec,  orgueil  le  nom  du  prince  de  Joinville.  Ce 
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peinture  ont  signé  de  leurs  noms  des  portraits 
qui  sont  regardés  comme  leurs  chefs-d'œuvre.  On 
ne  saurait  séparer  le  souvenir  de  Léon  X  du 
nom  de  Raphaël.  Qui  parle  du  roi  Charles  1" . 
parle  en  même  temps  du  portrait  de  Vandirk . 
M.  Ingres  et  M.  Berlin  l'ainé,  dont  il  a  fait  l'ad- 
mirable portrait,  sont  désormais  destinés  à  vivre 
aussi  longtemps  l'un  que  l'autre  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Dieu  merci .  cette  année 
encore ,  les  |x>rl rails  ne  manqueront  pas  au 
l^ouvre.  M.  Champmartin  n'a  pas  oublié  son 
beau  portrait  de  M.  le  duc  de  Crussol .  de 
madame  de  Mirhel .  et  M.  te  dur  de  Filz-Ja- 
mes,  ses  plus  belles  pages.  Guignel,  qui  était 
un  nouveau  venu  *il  y  a  trois  ans ,  se  tiendra 
cette  année  à  la  plus  belle  place;  on  peut  en  at- 
tester cette  lèle  énergique  et  fine,  tière  et  douce . 
sortie  toute  vivante  de  ses  mains.  Flandrin  s'est 
souvenu  qu'il  lui  fallait  trouver  le  pendant  de 
celle  belle  et  douce  ligure  qui  parait,  il  y  a  deux 
ans,  le  grand  salon  du  Louvre.  Mais  quoi  !  savez- 
vous  ce  que  l'on  raconte  déjà  ?  On  dit  qne  le 
seul  portrait  que  M.  Flandrin  ail  fait  celte  an- 
née, le  portrait  de  sa  mère,  a  été  refusé  par 
MM.  les  jurés  patentés  séant  au  I-ouvre!  Plus  la 
chose  est  incroyable,  plus  elle  nous  parait  pos- 
sible, et  certes  ce  n'est  pas  nous  qui  voudrion* 
parier  pour  M.  Flandrin,  tant  nous  connaissons 
ses  juges.  Chassériau,  à  peine  a-t-il  achevé  sa 
belle  chapelle  de  l'église  de  Saint-Méry  ,  a 
voulu  représenter  dans  une  seule  toile  ses  deux 
jeunes  sœurs .  chastes  et  douces  têtes  toutes 
remplies  de  noblesse  et  de  candeur.  Léhmann,  de 
son  côté,  s'est  amusé  à  représenter  une  jolie  pe- 
tite fille  qu'on  pourrait  appeler  le  Printemps, 
une  belle  tèle  fine  et  ficre  en  plein  Eté,  une  mé- 
lancolique figure,  rien  n'y  manque  que  le  som- 
bre Hiver!  Le  jeune  Rodolphe  Léhmann  a  en- 
voyé d'Italie  une  belle  et  charmante  et  nerveuse 
lille  deCaprée,  énergique  et  vive  nature. — Léon 
(loignet,  lui  aussi,  a  fait  de  beaux  portraits,  et 
aussi  M.  Roller,  le  facteur  de  pianos,  qui  s'esl 
posé  avec  autant  de  bon  heur  dan»  les  expositions 
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du  Louvre  qu'à  l'exposition  de  l'industrie.  Qui  I 
encore?  le  frère  de  M.  Guignet  se  montre  di- 
gne de  marrher  à  la  suite  de  son  frère;  sans 
oublier  un  très  fin  et  très  joli  portrait  par  M.  Pé- 
Irus  Perlet,  l'auteur  de  la  Francoue  de  Rimini. 
l'n  portrait,  par  M.  Louis  Boulanger;  et  enfin, 
dans  un  cadre  de  moindre  dimension,  les  beaux 
portraits  d'Isahcy,  le  peintre  aimé  de  l'Em- 
pereur et  des  beautés  de  sa  cour,  Isabcy  <|ui  n 
couservé  quelque  chose  de  la  grâce  et  de  la  jeu- 
nesse de  ses  modèles.  Arrive  enfin ,  glorieuse 
et  triomphante,  un  artiste  sérieux.  M"  de 
Mirbel,  leur  maître  à  tous,  et  M"  Sophie 
Eilhol,  sa  consciencieuse  et  patiente  élève,  qui 
occupera  en  l'absence  du  maître  la  première 
plat*  parmi  les  peintres  en  miniature,  et  Ma- 
xime David,  non  moins  habile  à  reproduire 
les  grâces  et  la  beauté  des  plus  charmantes: 
voilà .  certes ,  de  quoi  vous  tenir  pour  con- 
tents :  voilà  assez  de  peintres  de  portraits  pour 
rassurer  les  grands  hommes  de  notre  âge  et 
toutes  les  belles  personnes  qui  s'inquiètent  de 
celle  beauté  qui  passe.  Hélas!  à  quoi  bon 
tant  d'inquiétudes  cruelles  ?  Si  vous  êtes  inquiet 
pour  votre  gloire,  mon  brave  monsieur,  jetez- 
vous  aux  pieds  de  M.  Ingres;  et  vous,  madame, 
si  vous  tenez  à  revoir  dans  l'avenir  cette  fine 
fleur  de  jeunesse  printanière  de  vos  dix-huit  ans 
à  peine  accomplis ,  priez  et  suppliez  M""  de 
Mirbel,  ou  tout  simplement  ce  spirituel  vieillard 
•Isabey,  qui  a  arraché  à  l'oubli  tant  de  frais  vi- 
sages, l'orgueil  de  la  cour  impériale. 

De  son  coté ,  le  pastel ,  cette  fine  et  légère 
et  fugitive  façon  de  reproduire  la  beauté  hu- 
maine ,  ne  sera  pas  en  retard  avec  le  portrait 
à  l'huile,  avec  la  miniature  ou  le  crayon.  Nous 
ne  sommes  pas  assurés  de  la  même  durée  éter- 
nelle, j'y  consens;  mais  nous,  le  pastel,  nous 
la  couleur  fugitive  qn'un  rayon  de  soleil  em- 
porte ,  nous  sommes  vive,  éclatante,  charmante, 
nous  sommes  faite  pour  que  rien  ue  nous  échappe 
de  ce  qui  est  beau  ,  de  ce  qui  passe,  s'envole 
••n  chantant  la  nuit  dans  le  ciel.  De  ces  conlre- 
rcvolutionnaires  qui  portent  écrits  sur  leur 
drapeau  le  nom  de  tatour,  on  peut  dire  que 
Maréchal  de  Metz  est  le  chef,  il  a  donné  le  si- 
gnal, il  a  exposé  les  premiers  pastels  ;  vous  rap- 
pelez-vous son  jeune  Bohéinieu  tout  noir  et  sa 
belle  jeune  fille  en  robe  rose  ?  ('/était  du  Ma- 
réchal (ont  pur.  Après  lui  est  venu  un  grand 
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dessinateur  à  qui  rien  n'échappe,  Cirant!  eu 
personne ,  et  cette  année  encore  f  témoin  son 
beau  portrait  de  M.  Alexandre  Dumas  pour 
cette  année  ;  il  a  agrandi  sa  collection  de  por- 
traits d'une  singulière  façon.  Mais  écoutez-nous, 
et  ceci  est  une  grande  nouvelle!  —  Voici  venir 
dans  cette  lice  du  pastel,  nouvellemenlouverte. 
un  rude  et  habile  jouteur,  un  artiste  émiuent  à 
plusieurs  titres  :  Anlonin  Moine,  pour  tout 
dire.  Celui-là,  vous  le  savez,  il  excelle  à  repro- 
duire toutes  sortes  d'œuvres  excellentes  qu'on 
dirait  échappées  à  quelque  habile  Florentin  du 
XVI'  siècle.  C'est  à  lui  que  l'église  de  la  Made- 
leine doit  ses  deux  admirables  bénitiers ,  c'est  à 
lui  que  nous  devons  toutes  ces  belles  statuettes 
d'un  si  parfait  travail,  que  même  le  gamin  qui 
passe  les  salue  avec  respect.  Eh  bien  !  Antonin 
Moine,  tout-puissant  parla  forme  et  par  la  grâce, 
gagnait  à  peine  de  quoi  vivre  alors  qu'il  deman- 
dait la  vie  au  marbre ,  à  la  pierre ,  au  bronze , 
jusqu'à  ce  qu'en  tin  il  se  soit  avisé  de  dessiner 
au  pastel.  Alors  tout  d'un  coup  cet  excellent 
artiste  s'est  mis  à  gagner  beaucoup  d'argent. 
Les  plus  grands  seigneurs ,  les  plus  jolis  en- 
fauls ,  les  plus  belles  personnes  se  sont  fait 
un  honneur  de  venir  poser  dans  l'atelier  d'An- 
tonin  Moine.  Mais  aussi  que  de  beaux  visages! 
que  de  nobles  télés  !  que  de  vives  et  pétillantes 
images  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  regarder  ! 
Voilà  donc  une  fortune  d'artiste  faite  tout  d'un 
coup  et  de  la  façon  la  plus  élégante.  Au  reste, 
vous  assisterez  bientôt  à  celte  révélation  toute 
nouvelle  du  talent  d'Autonin  Moine  qui  ne 
s'est  pas  encore  repenti.  Dieu  merci!  d'avoir 
quitté  le  marbre ,  qui  est  éternel ,  pour  le  pastel 
qui  brille  un  jour. 

En  fait  de  portraits  au  pastel ,  on  cite  encore 
quatre  frais  et  charmants  essais  de  M.  Vidal  : 
le  portrait  de  M~  Nathan  Treilhet,  le  portrait 
de  M.  Louhoii  (celui-là  aussi  il  a  exposé  une 
belle  Vue  du  Havre  que  lui  a  commandée  M.  le 
ministre  de  l'intérieur) .  el  enfin  le  portrait 
d'une  odalisque,  vive  et  brillante,  une  véritable 
odalisque  de  Paris! 

Sans  compter  les  hommes  et  les  œuvres  que 
nous  oublions,  Gipoux,  Steinhel,  Ricsener,  Cot- 
treau.  aimable  talent,  Biard,  un  homme  qui  ril 
trop  et  trop  souvent,  M"*  veuve  Lavallnrd ,  qui 
s'est  inspirée  du  roman  île  Georges  Sand  : 
André ,  el  ces  deux  paysagistes  genevois  Ca- 
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lame  el  Diday  .  cl  Amniiry  Du  val  ,  mais  on 
n'est  pas  sur  qu'il  expose  cette  année .  et  l»u- 
Iniffe,  car  nous  acceptons  même  M.  l»ubu(T«'.  Et 
rn  effet  pourquoi  donc  ne  pas  lui  rendre  la  jus- 
lire  qui  lui  est  due,  à  cet  homme  heureux  qui  a 
conquis  lent  de  suffrages*  Pourquoi  donner  ce 
cruel  démenti  à  tant  de  beaux  visages  qui  n'ont 
voulu  être  peints  que  par  M.  Dubuffe!1  Nous  sa- 
voir très  liicn  lous  les  dédains  que  soulève  la 
verve  docile  de  M.  Duhiilfc  parmi  les  grands 
peintres,  nous  savons  que  c'est  à  qui  eu  rira 
de  pitié ,  mais  cependant  il  faut  bien  tenir 
compte  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  sa 
popularité ,  de  son  succès,  une  popularité  de  dix 
ans,  un  succès  de  lous  les  jours;  sans  valeur 
on  ne  réussit  pas  ainsi. 

Tant  que  M.  Pradier  sera  de  ce  monde,  tant 
que  Duret,  son  ami,  et  Jouffroi,  l'auteur  de  la 
Jeune  Grecque,  qui  confie  son  secret  à  Vénus , 
—  le  secret  des  jeunes  cn«urs,  —  l'auteur  du 
beau  fronton  des  Jeunes  Aveugles,  auront  des 
travaux  dignes  d'eux,  lent  que  M.  David  trou- 
vera à  reproduire,  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  de  la  France,  quelque  grand  homme 
inconnu,  (antque  E.  Simart,  l'auteur  énergique 
île  l'Orexte,  pourra  se  livrer  à  cette  précieuse 
de  l'antiquité  qui  l'a  si  bien  inspiré  une 
lièrc  fois.  Unique  Mlle  de  Fauveau,  avec 
patience  de  ciseleur,  retrouvera  dans  une 
àme  bien  inspirée  les  beautés  des  élégances  de 
l'histoire  et  des  croyances  d'autrefois,  tant  que 
Fratin  et  son  camarade  Rarye  pourront  tout  à 
l'aise  faire  rugir  les  lions  et  les  tigres,  tent  que 
Klagmann,  le  florentin,  a  qui  nous  devons  l'ad- 
mirable fontaine  de  la  place  Richelieu,  à  qui 
M.  le  comte  de  Paris  devra  sa  première  épée, 
restera  le  maitre  de  l'ornement  et  du  goût  archi- 
tectural, tant  que  M.  de  Triquety  se  souviendra 
des  chefs-d'œuvre  d'André  de  Pise  et  de  Lo- 
renzo  Ghiberti,  vous  pouvez  être  assuré  que  la 
sculpture  ne  manquera  jamais  à  la  France. 
— Nous  ne  savons  guère  ce  que  la  sculpture  lient 
en  réserve  pour  le  salon  de  cette  année,  mais 
noire  bonheur  a  voulu  qu'un  soir,  aux  flam- 
beaux, nous  ayons  m  passer  devant  nous  une 
belle  et  grande  et  fière  Troyenne,  toute  remplie 
de  force,  de  grâce  el  de  majesté.  Sa  tète  était 
haute,  son  regard  inspiré;  elle  avait  le  port 
et  le  geste  d'une  déesse.  Quelle  était  cette  femme, 
où  allait-elle  ainsi,   par  celte  nuit  profonde, 
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à  la  lueur  des  pâles  flambeaux,  d'un  pas  si 
ferme  el  si  solennel  ?  Cette  femme,  c'était  la 
Cassandre  d'Homère  el  île  Virgile,  un  des  ty- 
pes les  plus  complets  que  la  poésie  antique  ail 
inventés.  —  (Jue  de  courage  !  que  de  patience  ! 
que  de  malheurs! 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  la  prochain.-  exposition  du  l<oiivre,  ne  te- 
nez pas  compte,  nous  vous  eu  prions,  de  ces 
notes  fugitives,  prenez-les  tout  au  plus  pour  ce 
qu'elles  sont,  des  oui-dire,  des  souvenir*  in- 
complets, des  apparitions  d'une  minute,  des  sou- 
venirs confus,  un  |n>le-nièle  incertain  de  toute 
sorte  de  noms  propres  et  d'umvn*  MO»  nom. 
dont  nous  ne  pourrons  sortir  que  le  jour  du 
grand  jour  où  le  Louvre  »era  ouvert. 


Nous  sommes  assez  heureux  pour  pouvoir 
donner  des  aujourd'hui  deux  dessins  des  plus 
jolis  paysages  de  l'exposition. 

I  NE  VIE  CRISE  A  Al  M  U.K. 
•  par*.  I 


IN  PASTEL 
ParV. 


P.  S.  Nous  apprenons  à  l'in»Unl  morne  un  nouveau 
refus  que  jamais  nous  n'eussions  cru  possible.  Oi  artiste, 
si  plein  «le  conscience  el  de  latent,  si  sévère  «  I 
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à  consciencieux  travailleur,  dont  nous  vous  annoncions 
nvec  lanl  de  joie  l'ouvre  nouvelle,  l'œuvre  «le  MM  une 
année,  la  mort  de  Mcsiulinr,  eh  bien!  le  jury,  mi  plutôt 
la  commission  militaire  séant  au  Louvre,  a  refusé  le  ta- 
bleau de  Boulanger!  Voilà  donc  l'ouvre  d'une  année 
mut  entière  réduite  à  rien.  Voila  un  grand  esprit  loul- 
ii-fait  do  lui  usé,  voilà  à  quoi  cela  vous  mène,  pauvres 
amoureux  de  la  forme  et  de  la  couleur,  d'être  jugés  par  des 
architectes,  par  des  musiciens  et  par  des  graveurs.  Parmi 
les  refusés  on  nomme  encore  M.  Baron  et  surtout  le  sculp- 
teur Préau  ;  mais  celuHà  ,  c'est  son  lot  de  chaque  année. 
Knlre  lui  et  le  jury,  c'est  un  duel  à  mort:  plus  il  compose 
«le  sutues  et  plus  ou  lui  en  refuse,  et  certes  il  sera  bien 
«tanné  le  jour  où  il  apprendra  qu'on  lui  ■  accordé  enfin 
l.i  faveur  de  sii  pieds  cubes  dans  cette  affreuse  cave  où  se 
morfondent  les  Vénus,  les  Hercules,  les  Fleuves,  les  Zé- 
phirs,  les  Apollons  et  les  Amours 


Voilà  encore,  mon  ami,  un  charmant  voyage  que  je 
fais  sans  changer  de  place.  Quand  vous  êtes  en  bateau  . 
il  semble  que  le  bateau  est  immobile  et  que  les  deux 
rives  fuient  de  chaque  côté  en  déroulant  à  vos  yeui  leurs 
rivages  ,  leurs  peupliers,  et  leurs  saules,  et  leurs  fleurs 
diverses ,  et  les  maisons  qui  les  bordent  :  c'est  une  chose 
qu'on  a  remarquée  cent  fois  ;  mais  les  gens  sont  si  décidés 
à  ne  voir  que  ce  qu'ils  ont  ln,  que  je  n'ai  jamais  vu  con- 
signé nulle  part  que  si  les  bords  du  rivage  paraissent 
marcher  en  sens  inverse  du  bateau,  cette  illusion  ne 
s'étend  qu'à  une  certaine  distance,  et  que  s'il  se  trouve 
plus  près  de  l'horizon  d'autres  arbres  et  d'autres  bâti- 
ments,  ceux-ci  semblent  au  contraire  suivre  le  sens  du 
bateau  ,  et  quo  ces  deux  lignes  d'arbres  et  de  maisons 
se  croisent  d'une  marche  simultanée  en  sens  opposé. 

Il  me  semble  être  le  jouet  d'une  illusion  semblable  à 
celle  qu'on  éprouve  en  voiture  et  en  bateau;  lorsque  je 
vois  les  Oeurs  paraître  chacune  à  leur  tour  autour  de  moi, 
je  crois  presque  voyager.  Il  paraîtrait  en  effet  que  l'on 
change  de  place ,  tant  l'on  voit  changer  de  décors  et 
d'acteurs  la  scène ,  quoique  petite  et  resserrée  qu'il  me 


plaise  de  la  choisir.  Il  «  y  a  pas  un  acteur  qui  paraisse 
avant  son  tour  ;  ils  semblent  sortir  chacun  de  la  terre  ou 
de  leur  enveloppe  à  un  signal  ou  plutôt  à  une  réplique 
donnée.  Asseyez-vous  et  voyagei  : 

Le  vent  aigre  de  l'hiver  a  balayé  les  feuilles  ;  les  tronc» 
et  les  branches  dépouillés  des  arbres  offrent  des  couleur» 
variées;  le  Ikms  du  cornouiller  est  d'un  rouge  éclatant 
celui  du  frêne  doré  est  jaune,  les  branchesdu  oenVi"  <fE$- 
patfne  sont  du  vert  de  l'émeraudv,  le  tronc  du  bouleau 
est  blanc,  les  branches  qui  ont  poussé  sur  les  tilleul» 
pendant  l'été,  sont  d'un  rouge  violet;  il  y  a  un  framboi- 
»ier  que  les  jardiniers  appellent  à  Iwis  bleu,  et  qui  est 
d'un  violet  splendide  :  quelques  érable»  ont  leurs  bran- 
ches vertes;  le  noyer  dJmériuur  est  noir.  Mais  les 
m«msses  végètent  et  fleurissent,  et  au  pied  d'un  arbre,  la 
rote  de  M,  l'ellébore  noir  épanouit  ses  fleurs  sem- 
blables à  «les  roses  simples,  blanches  ou  rose  pâle;  le 
tutsilage  odorant,  t héliotrope  d'hier  étale  du  sein 
d'un  large  feuillage  ses  houppes  grises  cl  roses  «pli  ré- 
pandent au  loin  une  suave  odeur  de  vanille. 

Mais  décembre  est  Uni ,  ces  deux  acteurs  disparaissent 
au  premier  signal  que  donnent  les  gelées  ;  voici  janvier 
qui  couvre  la  terre  de  neige,  la  gelée  fend  les  arbres, 
c'est  une  scène  nouvelle  ;  le  rouge-gorge  s'approche  des 
maisons  en  voltigeant ,  le  calycantbe  du  Japon  ouvre  sur 
celles  de  ses  brandies  nues  qui  sortent  de  la  neige  d« 
petites  fleurs  pâles,  jaunes  et  violettes,  qui  exhalent  on 
doux  parfum  qui  rappelle  à  la  fois  l'odeur  du  jasmin  et 
celle  de  la  jaeyulbe;  c'est  un  long  monologue ,  c'est  la 
seule  fleur  qui  s'épanouisse  en  plein  air  pendant  les 
grands  froids  ;  bientôt  ses  fleurs  se  dessèchent  et  tom- 
bent, ses  branches  grises  restent  nues;  les  feuilles  ne  se 
montreront  qu'au  printemps  qui  va  paraître  avec  le  mois 
de  février.  Les  coudriers  laissent  pendre  leurs  longs  cha- 
tons jaunes  et  ouvrent  leurs  petits  pinceaux  carmin  ;  le 
daphné  lauréate  dont  je  vous  parlais  lout-à-l' heure , 
est  bientôt  suivi  d'un  autre  dajihné  qu'on  appelle  bot» 
gentil,  et  qui  a  des  fleurs  pareilles  aux  siennes,  mais 
lilas  rose  ou  bleuâtre  ;  rhepatigue  ouvre  ses  petites  rotes 
doubles,  roses  ou  bleu  foncé;  c'est  une  sorte  de  premier 
acte,  une  exposition  où  les  personnages  se  sout  présentés 
presque  un  à  un ,  ou  au  plus  deux  à  deux. 

Mais  eu  mars  les  arbres  à  fruits  étalent  leur  riche  pa- 
rure; l'amandier  se  couvre  de  fleurs  blanches  rosées, 
l'abricotier  de  fleurs  blanches  ,  le  pécher  de  fleurs  roses; 
auprès  de  l'eau  ,1e  jnudàne ouvre  ses  houppes  dorées  ; 
les  primevère»  fleurissent  sur  la  terre  et  les  giroflée» 
jaunes  sur  les  murs';  les  erocu»  ouvrent  dans  le  gazon , 
parmi  les  étoiles  blanches  des  pâquerette»,  comme  de 
petits  lis,  leurs  corolles  jaunes,  violettes  ou  rayées  de 
violet  et  de  blanc  ;  quelques  violettes  fleurissent  sous 
les  feuilles  sèches  tombées  des  arbres  à  l'automme  ;  puis 
tout  cela  disparaît  comme  d'un  coup  de  baguette. 

La  jacinthe  ouvre  ses  épis  bleus,  bleu-violet,  roses, 
blancs  ou  jaunâtres,  et  toutes  les  fleurs  qui  l'ont  préec- 
reconnaissent  ce  signal  et  disparaissent  ;  leur  rftle  est 
joué ,  elles  reviendront  l'année  prochaine  à  une  autre 
représentation.  •  •  | 
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divers,  vous  ne  1rs  ver  m  peut-être  plu»;  vous  ave»  loul 
au  plltt  a  voir  vingt  ou  Imite  représentations  semblables. 

Mais  vous  les  voyet  partir  sans  regret,  elles  sont  rem- 
placées par  tauld'aulres  !  Eu  effet,  les  (leurs seront  bientôt 
si  nombreuses,  qu'il  devient  impussililc  de  ieseumpler. 

r,  arbres,  herbes,  papillons, 
k  son  juin  .  clui  un  à  sou  heure,  aucun  ne 
devance,  aucune  ne  dépasse  le  mutilent  prescrit,  l  e  prin- 
leinps  et  l'été  s'écoulent ,  b  foule  s'éelaireil  ;  les  murs 
margyerilrs,  la  vraie  fleur  de  l'automne,  sont  remplacées 
par  les  dahlias,  le*  dahlias  par  le*  asters,  le*  asters  te 
fanent  à  T apparition  de*  chrysanthèmes  de  I  Iode.  Il  y  a 
une  variété  de  chr)  santheme,  k  petite*  fleur»  jaunes,  qui 
parait  la  dernière  de  toute*  et  ferme  la  marche.  Et  avec 
chaque  feuille,  chaque  fleur,  naissent  et  meurent  le*  in- 
sectes qui  les  babileul et  qui  s'en  nourrissent  et  aussi  ceux 
I  ceux-là  ;  les  fleurs  sèment  leurs  «raines,  qui 
I  leur»  oeufs,  qui  sont 
le*  ellébore»  et  les 
tussilage*  et  éeloseiil  les  insectes  auiquels  res  plantes  ap- 
|*rucnnent.  I  ne  fleur  qui  naît  ou  qui  meurt ,  c'est  un 
monde  avec  ses  habitants. 

Mais  si  vous  ne  voulei  pas  attendre  toute  I' 
ou  ù  votre  mémoire  vous  sert  mal.  resUi  là 

■  pour  vous  montrer  de*  objets 


du  porrhe  de  la  chapelle 


Les  travaux  qui  s'exécutent  en  ce  moment  au  l'alars- 
ile-Justire  ont  vivement  excite  l'attention  de»  artiste», 
•le*  antiquaires  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'cm- 
,  de  la  capitale.  Déjà  plusieurs  journaux  ont 
I  de  ce*  travaux,  la  Sainl 
1  cire  compromise, 
historiques  a  adressé  a  M.  le  ministre  de  l'intérieur  une 
réclamation  que  le  Journal  des  Débats  a  publiée,  pour 
protester  contre  un  projet  qui  semble,  sinon  adopté,  du 
moins  approuvé  par  le  Conseil  municipal. 

La  Revue  des  beaux-arts  ne  pouvait  demeurer  élran- 
«ere  a  l'examen  «Tune  question  aussi  grave,  et  c'était  un 
devoir  pour  nous  de  recueillir  tous  le*  renseignements 
et  de  faire  part  k  no»  lecteurs  des  réflexions  qu'il*  nous 
peuvent  suggérer. 

Avant  tout ,  nous  rappellerons  en  deux  mois  la  silua- 
iion  actuelle  de  la  Sainte-Chapelle.  Au  nord  ,  ses  oonlre- 
M  qui  forme  l'aile  gauche de  la 
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Cour  de*  Comptes,  placée  du  mente  coté ,  permet  k  peine 
au  spectateur  d'apercevoir  la  façade  de  la  chapelle,  t 
l'est,  entre  son  chevet  et  le  bâtiment  parallèle  k  la  rue  de 
laltarillerie,  il  n'y  a  qu'un  passage  encore  plu»  étroit. 
Ce  n'est  que  la  façade  sud  de  la  Sainte-Chapelle  que  le 
s|>eetaleur  peut  examiner  a  distance  convenable ,  dans 
la  mur  de  la  Sainte-Chapelle.  Celle  cour  autrefois  *  é- 
teudait  jusqu'aux  maisons  qui  bordent  le  quai  des  Or- 
fèvres. 

lorsqu'il  fut  question  d'agrandir  le  l'alais~dc-Juslicc 
k  l'architecte .  comme  l  une  de»  condition, 

Saillie-Chapelle  Ce  mot  de  conservation  signiflail-il  seu- 
lement qu'on  ne  la  détruirait  point  ?  Non  sans  doute,  per- 
sonne n  avait  l'idée  de  pareil  acte  de  vandalisme,  mais  on 
voulait  que  le*  dispositions  nouvelles  du  l'aUis-de-J us- 
lice  tendissent  au  déitaccmenl  de  la  Sainle-Chapelle ,  la 
paraître  sous  l'aspect  le  plus  favorable  k  son  ar- 
Td  est .  personne  n'en  doutera,  le  «cm  du 
mot  ranserver  pour  un  artiste 

fiepuis  longtemps  les  membre*  des  Cours  avaient  de- 
mande que  la  Sainte-Chapelle  fûl  rendue  au  culte  et  af- 
fectée aux  cérémonies  religieuse*  auxquelles  ils  s 
;  le  gouvernement  avait  ; 

;  il  avait  prescrit  les  réparations  i 
res:  il  y  avait  alloué  une  somme  d'environ  300,040  fr. 
M.  Duban ,  spécialement  chargé  de  ce  travail ,  avait  en- 
core reçu  du  Ministre  de  l'Intérieur  la  mission  de  re- 
chercher les  traces  de  l'ancienne  décoration ,  et  d'étudier 
le»  moyen*  de  la  rétablir  U  talent  de  l'architecte ,  le 
résultat  heureux  de  ses  recherches,  ne  permettaient  pas 
que  la  pensée  du  Ministre  ne  se  réalisât  de  la 
la  plus  exacte  et  la  plus  complète. 
On  voit  que  (  administration  apprécie  l'importance  de 
la  Sainte-Chapelle,  et  qu'elle  n'hé*ite  point  k  souscrire 
des  saerihees  t 


En  même  temps  que  le  Ministre  de  l'intérieur  »  occu- 
pait de  faire  restaurer  cet  édifice  avec  tous  les  soins  con- 
venables, M.  Iluyot  présentait  son  projet  pour  l'agran- 
dissement du  Palais-de-iusliee. 

Ce  fut  en  <xr>x  ,  je  crois,  que  le  premier  examen  de 
ce  projet  eut  lieu  dan»  le  conseil  de»  bâtiments civils,  où 
avaient  été  appelé*  MM.  le  préfet  de  la  Seine,  le  préfet 


raux.  Si  nous  sommes  bien  informé»,  plusieurs  membre» 
du  conseil  demandèrent  dès  lors  que  les  constructions 
nouvelle*  «'étendissent  jusqu'au  quai,  et  qu'à  cet  effet  on 
Ht  l'acquisition  d'une  Ile  de  maisons  située  k  l'angle  du 
quai  des  Orfèvre*  et  de  la  rue  de  la  Barillet ie.  Il  en  re- 
pour  la  Sainte-Chapelle  ,  l'agrandissement  de  la 
de  la  Sainte-Chapelle  :  pour  le  l'alaUwIc-Justice,  plus 
d'espace;  pour  la  Préfecture  de  police,  en  partiruliei, 
une  sécurité  plu*  grande  ;  enlin,  «ou*  le  rapport  le  l'art, 
il  est  inutile  de  remarquer  le*  avantage*  obtenus  par  fta 
déveioppementdu  projet.  Depuis  la  ruedellarlay  jusqu'à 
la  rue  de  la  Barillerie,  c'était  une  ligne  d'art  liilecture 


M 


LES  MAI  X-AKTS. 


M.  le  préfet  de  U  Seine,  uu  nom  <1e  l'administration 
municipale,  «ai»  nier  les  avantages  «le  relie  propMilim, 
objecta,  dit-on  .  la  <I.j»in'  îles  acquisitions  demandées  , 
il  emyail  qu'elles  pouvaictil  être  ajournée*.  Tanl  île  Ira- 
vain  étaient  nécessaires  en  attendant,  qu'on  pouvait  ré- 
server celle  partie.du  projet.  Le  runseil  n'en  lit  point 
une  condition,  et  le  projet  de  M.  IhiToi  fui  adopté  après 
un  certain  noinlire  d'amendements. 

Ii  mort  de  M.  Iluyot.  survenue  avant  qu'il  cûl  (ait  1rs 
notifications  demandées,  Dt  remettre  a  M.  Itoir  la  direr- 
linu  des  iravauv  du  l'alais-de-Justire.  Nous  ignorons 
quels  rhaugcmcnls  cet  ait-iiileele  a  (ails  au  projet  de 
M  IIiimiI;  on  nous  assure  que  jusqu'à  présent  il  n'en  a 
i-oinraiiniqué  aucun  au  conseil  des  Itàtiiiients  civils  ,  cl 
son  intervention  ne  s'i-sl  manifestée  que  par  la  démolition 
■le  quelques  maisons  donnant  sur  la  cour  de  la  Sainlc- 
l  lia  pelle,  et  parties  Iravauv  d'appn»prialion  dans  le  b.i- 
limenl  de  la  Cour  des  Comptes.  M.  Duc  passe  pour  un 
homme  de  talent;  il  a  dû  travailler  d'après  les  idées  de 
M.  Iluyol  et  d'après  le» siennes  :  d'où  vient  doue  que 
l'on  ne  sache  pas  encore  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'euseudde 
lits  lonsliiu  lions  qu'il  doit  dirigei  ' 

Mais,  en  ce  qui  concerne  la  Sainte-Chapelle,  on  a  déj'a 
des  indices  alarmants  de  la  manière  dont  ou  entend  la 
Irailrr.  I.iuii  de  réserver  la  question  de  l'aequisilion  des 
len-ains  a  l'angle  de  la^rue  de  la  liorillcric  et  du  quai  de 
Orfèvres,  un  parait  uiuloir  la  Iranclter  loul  d'aliord. 
I.'aduiinislratiou  municipale  vient  de  décider  l'ouverture 
d'une  rue  parallèle  au  quai.  Knlre  celle  rue  et  la  cour 
de  la  Sainte-Chapelle  doivent  s'élever,  il  une  hauteur 
considérable,  les  hfttimcnls  afTerlésauji  Irihunauv  de  po- 
lice coireiiiiuinelleet  'a  la  préfecture  de  police,  on  halii 
donc  dans  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle;  on  la  réduit 
d'un  tiers;  on  obstrue  le  seul  coté  par  où  la  Sainte-Cha- 
pelle était  encore  dégagée. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ou  veut  augmenter  la  largeur  du  l>a- 
linienl  qui  donne  sur  la  rue  de  la  llarillerie  :  c'est  encore 
réduire  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle ,  empiéter  sur  le 
p3ss.ee  déj'a  si  étroit ,  qui  sépare  ce  bâtiment  du  chevet 
de  la  Sainte-C.haiN.dle. 

Enlln ,  l'on  parle  d'une  galerie ,  ou  de  je  ne  sais  quelle 
construction ,  qui  viendrait  s'appuyer  'a  l'Ouest  sur  la 
Sainte-Chapelle. 

Ainsi,  de  tous  les  côtés,  le  monument  de  Samt-t.ouis 
sciait  resserré,  disons  mieux,  emprisonné,  privé  d'air, 
de  lumière,  de  moyens  d'écoulement  pour  les  eau v.  La 
cour  de  ta  Sainte-Chapelle  deviendrait  une  espèce  de 
puits;  les  bâtiments  qui  renfermeraient  au  Sud  se  déve- 
lopperaient sur  une  rue  étroite  ,  ou  plutôt  sur  une  im- 
passe ,  ayant  pour  vis-à-vis  des  cabarets  et  les  plus  sales 
m, usons  de  l'île. 

Nous  laissons  de  coté  tout  ce  qu'il  y  a  de  mesquin,  de 
ridicule  et  d'inconvenant  dans  un  tel  projet  ;  nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  que  du  préjudice  qu'il  porte  à  l'un 
des  plus  beaux  monuments  du  moyen  âge.  Quoi  ! 
ce  serait  au  moment  où  l'on  (ail  de  grandes  dépenses 
pour  restaurer  la  Sainte-Chapelle,  qu'on  renfermerait 
ainsi  par  des  constructions  nouvelles!  Le  minisire  qui  a 
compris  qu'un  muuumcul  aussi  original  devait  recouvrer 


son  antique  splendeur,  re  même  ministre  détruirait 
d'une  main  ce  qu'il  restaure  de  l'autre!  nous  ne  pou- 
vons le  croire.  Pareille  pensée  ne  peut  èlre  discutée  aé- 
rien sriueut. 

D'après  les  rapports  qui  nous  sont  communiqués  par 
des  personnes  bien  informées,  c'est  de  l'administration 
municipale  que  viennent  toutes  les  difficultés.  la  ques- 
tion •  !  '  i ■•«in  mue  est  mise  en  avant  :  on  sait  quelle  est  Inute- 
I ni iss  iule  aujourd'hui.  Ile  la  part  d'un  bourgeois  de  Paris 
qui  se  (ail  hillir  une  maison,  l'on  conçoit  île  l'hésitation  à 
(aire  un  sacrifice  qui  momentanément  lui  imposera  quel- 
que gène.  L'avantage  qu'il  retirerait  de  son  sacrifice  n'in- 
Presse  que  lui  seul  sa  juuisviuce  n'a  que  la  durée  de  si 
vie.  L'administration  municipale  an  contraire  doit  se  pré- 
occuper de  l'avenir.  I-  Ile  ne  travaille  pas  pour  elle-même, 
mais  pour  un  être  immortel,  qui  est  la  ville  de  Paris.  I  es 
considérations  d'économie  sont  bien  faibles  lorsqu'il  s'agit 
de  convenance,  de  dignité,  de  grandeur,  de  respect  poul- 
ies souvenirs-du  passé.  Si  l'on  exécutait  le  projet  contre 
lequel  nous  réclamons ,  dans  quelques  années  d'ici  qui 
penserait  h  l'économie  obtenue  par  l'administration 
municipale'/  Mais  tant  que  durerait  la  Sainte-Chapelle. 
Unique  dureraient  les  constructions  mesquines  du  Palais- 
de-Juslicc.  on  dirait  que  la  capitale  de  la  France  a  été  ad- 
ministrée, en  une  certaine  année,  par  des  hommes  qui  ne 
comprenaient  point  leur  grande  mission. 


LES  BIT Rf. RAVES. 

TrllO(l«  pur  H.  »  icTon  IIK-O. 

Prrinirfr  rrpfinrnUlHHi. 


Une  grande  douleur,  pour  tous  ceuv  qui  saveul  com- 
bien est  rare  la  faculté  poétique,  c'est  de  la  voir  se  perdre 
en  bizarres  caprices,  se  dépenser  au  service  de  systèmes 
éphémères,  de  théories  inconstantes  et  mal  digérées.  '  •• 
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mauvais  emploi  d'une  îles  grandes  fou.  s  humaine*, 
a  pour  résultai»  ordinaire  des  «puvre*  plu*  triste»  enciu-e 
à  contempler  que  ne  sauraient  l'éiro  le»  conception»  de 
la  médiocrité  la  plu*  déplorable.  Il  m  «t  de  m 
dernières  comme  «l'une  femme  douée  de  peu  d'al- 
Iraiu ,  mai»  qui  n'offense  point  le  regard  par  un  vain 
déploiement  de  luie.  La  laideur  «impie el  nue,  naturelle 
et  modeste ,  n'a  rien  qui  nous  choque  ou  blesse  en  ikmh 
le  sentiment  de  l'harmonie  ;  mai» ,  korsqu'autoor  d'elle 
chatoie  la  soie  aux  brillant»  reflet»,  lorsqu'à  ton  front  les 
diamant*  tcintdlent  ,  lorsque  le*  fleurit  les  plu*  aimées 
ornent  sa  tète  «ans  noblesse .  se*  cheveux  Huremrni 
nuancés,  son  buste  difforme  ,  le  contraste  qu  elle  nous 
offre  a  quelque  chose  d'irritant  et  d'amer.  On  lui  eii  veut 
•le  cette  lutte  inutile,  de  cet  assemblage  déplacé.  On  re- 
Krclle  un  gaspillage  sans  résultais.  On  serait  tenté  de  pu- 
nir l'imprudente  qui,  loin  de  s'embellir  ainsi,  flétrit,  eu 
pure  perte,  mille  précieuses  parure*,  l'oe  fois  dans  celle 
disposition  d'espril .  l'or  ne  brille  plus,  le»  fleur»  sem- 
Went  fanées,  les  diamants  restent  sans  elarli'1»  et  terni*  ; 
tout  cela  n'est  que  toile  gommée,  ftls  d'arrhal,  clinquant 
et  strass,  sans  valeur  et  sans  prestige. 

Celte  triste  impression  ,  ce  découragement ,  non»  les 
avons  rapportés  du  Th&lre-Franrais,  le  jour  où  «  est  pro- 
duit pour  la  première  fois  aux  regards  du  public  le  nou- 
veau drame  de  M.  Viclor  Huit»  :  et,  depuis  ce  jour,  nous 
avons,  de  tous  cotés,  entendu  l'écho  de  notre  pensée  rc- 
lenlir  autour  de  nous.  Aussi  pouvons-nous ,  pleinement 
rassuré»,  essayer  de  nous  en  rendre  un  compte  exact. 

Il  est  mal  aisé  de  deviner  le  point  de  vue  dominant 
auquel  s'est  placé  M.  Hugo  en  écrivant  les  Hurgravtt.  Il 
a  généralement  pour  habitude  de  mêler  dans  ses  drames 
un  lambeau  d'bialoirc,  tant  bien  que  mal  étudiée  et  com- 
prise, a  une  espèce  de  my  lise  social  dont  il  garde  souvent 
seul  l'intelligence  secrète.  Mais  d'ordinaire,  ce  dernier 
élément  prévaut  sur  l'autre.  L'histoire  ne  fournil  guère 
au  drame  que  le»  décors,  les  costume*  et  quelques-uns 
de  ces  menus  détails,  a  l'exactitude  desquels  le  poète  ac- 
corde si  volontiers  une  importance  exagérée:  la  litière 
de  Richelieu,  par  exemple,  ou  le  blaxon  d'Augelo  (d'or, 
a  la  serre  d'aigle»,  la  liste  civile  de  Marie  de  Neubourg, 
dans  Ruy  Mas  : 

U  nahson  de  I*  rclnc  

Cotte  par  an  six  cent  soixante  traître  mille 
Soiunte-«ii  durais  

où  bien  {dans  Hui  Il/tu,  encore)  In  liste  de*  impôt*  : 

 L'impôt  de  buit  mille  homme», 

L'alntojarlfaxgo .  le  sel,  taille  autres  sommes . 

Le  quint  du  ont!  de  l'or,  de  l'ambre  et  du  jsyet,  etc. 

Lorsque  ces  enfantillages  d'érudition  n'ool  que  la  se- 
conde place ,  et  laissent  la  fable  se  dérouler  sans  trop 
d'encombre,  on  le»  subit  sans  les  écouter,  sans  y  prendre 
goût,  comme  remplissage  indifférent.  Mais  dans  la  trilogie 
récente,  réclamant  lout-à-coup  une  importance  inusitée, 
l'histoire  prétend  avoir  le  pas.  Elle  se  prêtasse  en  tableaux 
nombreux,  en  tirades  incessante».  Le  drame  au  contraire 
s'efface  et  se  (ait  petit  :  si  bien  qu'on  se  demande  à  quoi 
la  critique  doit  se  prendre,  el  si,  pour  juger  l'incroyable 


légende  inventée  par  M.  Hugo,  il  ne  faut  pas  recourir  aux 
annales  de  l' Km  pire,  plutôt  qu'à  nue  poétique  .piclc.m- 
que. 

L'auteur  de»  UurgraMs  ne  gagnerait  rien  à  une  pa- 
reille enquête.  Historiquement  parlant,  son  diurne  nous 
semble  aussi  faux  que  sa  fable  est  inacceptable,  si  on  l'a- 
nalyse à  titre  de  conception  purement  dramatique.  Non 
que  nous  attachions  trop  d'importance  à  la  résurrection 
apocryphe  de  l'empereur  harberoussc.  ta  légende  et  la 
I «•  lladc  autorisa ienl  jusqu'à  un  certain  point  celle  déro- 
gation à  la  vérité  «les  faits  th.  Mais  'a  l'époque  où  on  non* 
transporte ,  il  est  au  moins  bizarre  de  nous  montrer  en 
Allemagne  la  féodalité  presque  détruite.  et  n'ayant  d'asile 
que  dans  un  seul  burg  :  l'empire,  toutefois,  inclinant  a  si 
mine,  cl  ne  pouvant  se  reconstituer  que  par  le*  main*  de 
ce  vieux  monarque  ressuscité  ;  les  vertu*  de  l'âge  cheva- 
leresque, la  bravoure,  la  loyauté,  l'bospitalilé  antiques, 
remplacées  déjà  par  les  vire»  raffiné»  de  la  civilisation 

En  1210.  —  telle  est  a  peu  près  la  daté  qu'on  doit  as- 
signer aux  Uurgraves.  — la  grande  guerre  entre  l'empire 
el  la  papauté  absorbait  tous  les  intérêts  secondaires.  Il  v 
avait  bien  les  dissensions  civiles  des  Welfsel  de»  Vt'eildi»- 
gen.  lesquerelles  entre  la  maison  de  Bavière  et  h  maison 
de  ll'diensuufrrn  ;  mais  la  grande  affaire  de  Frédéric  liai  - 
berousse,  el  après  lui  de  Henri  VI,  et  du  fil*  de  ce  der- 
nier, Frédéric  II,  fui  la  lutte  gigantesque  de  l'Allemagne 
conlre  l'Italie.  ta  symbole  historique  de  cette  époque,  si 
onlciiUilde  l'introduire  a  la  scène,  serait  donc  une  action 
quelconque  où,  l'intérêt  Guelfe  et  l'intérêt  Gibelin  étant 
mil  aux  prises,  on  verrait  le  pape  excommunier  l'empe- 
reur .  le»  haines  des  faction»  déchirer  chaque  ville  d'Ita- 
lie, les  croisades  forcée»  de  Frédéric,  rex-pupilled'lniio- 
cenl  III  s  aillant  aux  Sarraxins  contre  le  souverain  pon- 
tife, et  les  mosurs  orienules  réagissant  sur  celles  du  "tord. 

Dans  ce  drame  que  nous  indiquons,  il  ne  faudrait 
pa»  accorder  un  rôle  trop  important  a  l'aristocratie 
allemande.  Graff»,  Margraffs  et  Burgraffx.  domptés  par 
Henri  le  Saint  et  par  Conrad  le  Salique,  ne  remuè- 
rent point  on  remuèrent  peu  sons  Barberousse.  ta 
preuve ,  c'est  qu'il  consacra  librement  la  meilleure 
partie  de  son  règne  a  battre  en  brèche  la  puissance 
du  pape,  et  'a  saper,  en  Italie,  le»  liberté»  municipales. 
Le»  république»  et  Rome  soutinrent  le  choc.  A  la  tète 
de  la  ligue ,  Vérone  remplaça  Milan.  Alexandre  III  . 
le  pape  de»  Italiens,  foudroya  Victor,  le  pape  de  l'em- 
pereur. La  grande  bataille  de  Legnano,  la  diète  de  Cons- 
tance, terminèrent  la  défaite  de  ce  dernier;  mais,  même 
vaincu  ,  il  avait  si  peu  a  redouter  de  ses  nobles,  qu'il  put 
sans  crainte  et  sait»  imprudence  entreprendre  la  croi- 
sade où  il  trouva  la  mort  dans  les  eaux  du  Cydnus. 


.  Le  «les»  Barberons»  jamais  M  mourut.  Il  .  est  mit,  pour 

le  liège  .le  reroperenr  est  divotre;  la  table  où  il  appuie  la 
tête  est  de  marbre  —  Sa  Iwrbe  nest  pas  blanche  ;  elle  est  cm- 
leur  de  feu.  Elle  a  percé  1a  unie  où  son  menton  repose.  — 
Sa  téle  Imrhc  comme  dans  mi  re>r;  son  oril  est  »  demi  «mi- 
sert.  etc.. 
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Les  mêmes  remarques  s'appliquait  au  temps  où  Fré- 
déric II  régnait  11210*.  Jusqu'en  1215.  c'est-à-dire  Jus- 
qu'il ce  que  le  concile  œcuménique  de  Lyon  l'eût  déclaré 
alliée  et  l'eût  excommunié,  il  aoutint  arec  succès  I  effort 
d'une  guerre  acharnée.  Serait-ce  là  le  bit  d'un  prince 
gêné  par  le*  turbulencesd'uiie  forte  aristocratie? 

Quanta  la  corruption  des  mœurs chevaleresque»,  que 
M.  Victor  Hugo  a  voulu  peindre  après  Goethe,  il  n'est 
pas  besoin  d'une  grande  érudition  historique  pour  s'a- 
percevoir qu'elle  n'existait  pas  en  1210,  au  point  où  les 
liurgra>*3  nous  la  montrent.  In  simple  souvenir  littéraire 
nous  suffira.  Iteus  un  pays  où  Goelx  de  Berlichingen  vé- 
cut au  XVI'  siècle,  il  est  bien  évident  qu'au  Ml'  la  cheva- 
lerie existait  encore  avec  toute  sa  naïveté,  toute  sa  force, 
toute  sa  verdeur  primitives.  Goett  II  IH0-I5tl2|  n'aurait 
pas  été  le  Dernier  chevalier  Allemand,  si.  vinKtans  après 
la  mort  do  Frédéric  Uarheronssc  (1 190-1210),  les  chà- 
leaux-forts  du  Khin  eussent  été  cardes  par  des  Burgraves 
aussi  corrompus  que  llalto,  Gorlois,  Lupus,  et  les  autres 
héros  de  la  trilogie  nouvelle.  Ici  loule  démonstration  se- 
rait superflue.  Les  dates  parlent  plus  haut  que  le  raison- 
nement. 

M.  Victor  Hugo  a  donc,  et  c'est  sa  coutume,  méconnu, 
oublié  les  plus  simples  nouons  historiques  dans  sa  pièce, 
où  l'histoire  joue  le  principal  rôle,  et  où  il  affecte 
jusqu'à  satiété  l'érudition  des  choses  inutiles.  Cette  pièce, 
envisagée  comme  symbole  d'une  époque,  comme  image 
d'un  siècle ,  donnerait  la  plus  fausse  idée  de  ce  siècle  et 
de  celte  époque.  Ku  l'acceptant  ainsi ,  on  serait  amené  à 
confondre  le  rôle  de  Barbeniusse  avec  celui  de  Louis  XI, 
ou  même  avec  celui  de  Richelieu.  C'est  tout  dire. 

Cherrherons-uous  maiulenanl  k  cette  trilogie,  une  por- 
tée, un  sens  philosophique?  La  déception  sera  plusamèr* 
encore.  On  n  remarqué  comme  un  des  coutre-sens  les 
plus  étranges  de  la  pièce,  que  les  vieux  Burgraves  ,  dont 
on  oppose  les  montra  patriarcales,  a  l'insolence,  'a  la  du- 
reté de  cœur,  h  la  couardise  de  leurs  jeune»  successeurs, 
sont  eux-mêmes  des  hommes  de  sang  cl  de  pillage.  1-e  cen- 
tenaire Job,  à  Iwn  droit  rxcommuuié  par  le  pape,  est  fra- 
tricide, au  moins  d'intention,  et,  de  fait,  il  a  un  viol  sur 
la  couscience.  Soo  Ois  Maguus  ,  qui  prêche  si  bien  l'o- 
béissance filiale ,  la  religion  du  serment  et  les  devoirs  de 
l'hospitalité,  n'en  est  pas  moins  un  brigand  achevé,  lors- 
qu'il reproche  à  ses  entants  leurs  exploits  de  grand  che- 
min, ce  n'est  pas  qu'il  les  blâme  do  ces  exploits  en  eux- 
mêmes,  mais  seulement  parce  qu'au  lieu  de  s'embusquer 
en  personne  au  délourdes  roules  ,  ils  y  envoient  leurs 
lieutenants  el  leurs  coupe-jurreb.  Leur  oisiveté ,  leurs 
plaisirs  efféminés  le  révoltent,  non  leurs  crimes,  leurs 
rapines,  leurs  tyrannies.  Si  donc  il  y  a  une  conclusion  a 
tirer  de  celle  étude,  en  tant  qu'elle  touche  à  la  psycholo- 
gie, c'est  qu'on  peut,  confondant  les  notions  du  bien  et 
du  mal,  être  a  la  fois  un  scélérat  et  un  homme  vertueux  : 
mériter  en  même  temps  le  respect  et  la  corde  ;  être  vé- 
nérable et  fort  l)«n  a  pendre  :  Quel  parti  la  morale  peut- 
elle  tirer  de  cette  thèse? 

Allons  plus  loin.  Admettons  avec  les  partisans  de  l'art 
pour  l'art  que  l'étude  des  passions ,  légitime  dès  qu'elle 
est  sincère ,  peut  se  passer  de  but  et  d'intentions  mo- 


ralisatrices; que  le  poète  a  suflisammenl  rempli  son 
devoir  quand  il  a  exactement  réfléchi  les  travers,  les  in- 
conséquences, les  maladies  du  «pur  humain ,  et  qu'il 
est  utile  par  cela  seul  qu'il  est  vrai.  Admettons  tous  ces 
axiomes  ,  bien  vieux  déjà  et  puissamment  réfutés  avant 
nous,  ce  qui  nous  dispense  de  les  discuter  de  nouveau  ; 
M.  Hugo  n'en  restera  pas  moins  au-dessous  de  sa  tAche 
ainsi  réduite.  Nous  l'avons  trouvé  historien  inexact,  phi- 
losophe nul  ;  comme  observateur  et  peintre  des  passions 
il  est  encore  plus  fautif,  s'il  est  possible. 

La  vengeance  d'abord, — ensuite  l'amour,  le  remords, 
cl  l'honneur  chevaleresque,  tels  sont  les  sentiments  mi* 
enjeu  dans  les  diverses  péripéties  de  ce  drame  étrange. 
Pas  un  n'est  vrai,  car  pas  nn  ne  donne  sa  mesure  exacte 
dans  ses  manifestations  extérieures. 

Et  en  premier  lieu  ,  les  lois  du  temps  sont  absolument 
méconnues  dans  le  personnage  deUuanbumara,  qui  per- 
sonnifie la  vengeance.  Quelque  idée  que  l'on  se  fasse 
d'une rancunecorse,  la  plus  longue,  la  plus  irrémissible, 
la  pins  envenimée  qui  soit,  il  est  difficile  d'Imaginer 
qu'elle  ne  soit  en  rien  atténuée  par  le  travail  destructeur 
des  années.  L'outrage  dont  se  plaint  Guanhnmara ,  le 
meurtre  de  son  amant  égorgé  sousjses  yeux ,  ne  remontent 
pas  h  moins  de  soixante  et  dix  ans.  Elle  le  dit  elle-même  : 

|j-s  homme  île  cent  »sci>  avaient  «lors  trente. 

Alors  jeune  et  superbe,  elle  est  presque  centenaire  au 
moment  où  elle  |»rle  ainsi.  Elle  a  subi,  depuis,  toutes 
les  vicissitudes  d'une  existence  errante  ;  esclave,  elle  a 
gémi  sous  le  fouet  de  vingt  maîtres  ;  Bohémienne,  elle  a 
fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde,  et  l'on  veut  que  sa 
soif  de  vengeance  subsiste  encore,  ardente  comme  au 
jour  du  déshonneur;  on  veut,  de  plus,  que  cette  passion 
si  vive  ait  été  contenue  pendant  soixante  et  dix  ans;  on 
veut  que  pour  la  préparrrplus  terrible,  celte  femme,  dé- 
vorée de  haine,  ait  pu  s'exposer,  et  s'exposer  autant  à  la 
perdre.  Mais  qui  donc,  connaissant  l'instabilité  de  la  vie. 
donnera  cinquante  ans  de  répit  h  son  ennemi  ?  Qui  donc 
comptera  sur  les  chances  d'une  existence  presque  mer- 
veilleuse? Où  vit-on  jamais— comme  dans  la  pièce  nou- 
velle de  M.  Hugo ,  —  cinquante  ans  après  un  outrage, 
l'ofTensé  voulant  et  pouvant  se  venger ,  ajourner  encore 
à  vingt  ans  du  là,  l'ofTenseur  plus  qu'octogénaire.  Com- 
ment concilier  tant  de  passion  et  tant  de  longanimité? 

I)e  louscolés,  dans  le  drame,  des  Inconséquences  pa- 
reilles. I  n  jeune  franc-archer  élevé  dans  le  respect  de  la 
foi  jurée,  s'engage  solennellement  envers  sa  mère  adop- 
tive,  et  en  échange  d'un  service  important,  à  (lier,  quel 
qu'il  suit,  l'bomme  qu'elle  lui  désignera.  Elle  exécute  et 
qu'elle  a  promis,  et  ce  qu'elle  a  promis  est  de  guérir  la 
maîtresse  du  jeune  homme.  U  condition  est  à  peina 
remplie  que  ce  dernier  s'apprêle  à  fuir  au  loin  avec 
sa  bien-aimée,  sans  prendre  le  moindre  souci  de  la  ven- 
geance à  laquelle  il  est  désormais  associé. 

Plus  tard,  placé  entre  la  nécessité  d'assassiner  un 
vieillard  qu'il  vénère  ou  de  voir  expirer  sa  maîtresse  a  ses 
yeux,  le  même  personnage  est  sur  le  point  de  s'arrêter 
h  ce  dernier  parti  ;  que  dis-je,  il  s'y  décide  ;  et  s'il  change 
d'avis,  c'est  que  le  vieillard  en  question  se  dénoaca  à 
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lui  comme  ayant ,  il  y  a  soixanle-dii  ans  ,  commit  an 
crime  abominable.  Qu'importe  ce  crime,  depuis  U>og- 
temps  eipié,  a  an  homme  lioat  la  reconnaissance  arré- 
lait  le.  bras  tau t-*-l' heure ,  quand  il  s'agissait  de  sauver 
ou  de  perdre  ce  qu'il  a  de  plut  cher  au  monde  1 

( . \i3%  uu  dos  jM.kr^4itiiiitK^!i  sp  ilcmont  «iin^i,  tour- ti—tour. 
L'Empereur  Barberwuee,  qui  nous  est  donné  comme  la 
plus  forte  léte  de  l'empire,  vient  «e  mettre  a  la  discrétion 
do  tes  ennemis  les  phs*  acharnés ,  dan»  une  vraie  lanière 
de  loups,  um  autre  cuirassé  qu'un  nuiileau  «le  mendiant . 
encore  t'empresse-l-il  de  le  rejeter  h  la  première  occa- 
sion qui  s'offre,  et  mUimant  une  épée  (Barborousse  a 
qualre-vinpt-douic  ans),  il  appelle  au  combat  un  de  m.1* 
botes.  Ne  inérile-UI  pas  bien  l'apostrophe  insolente  de 


Oui,  ries  qo  i  U  *aUix  an  l'aurait 


El  quel  respect  veut-on  nous  donner  pour  un  pareil 

four 

Mais  que  dire  surtout  du  vieux  Job  le  Maudit,  cet  éter- 
nel  antagoniste  des  empereurs,  quand  nous  le  voyons,  pris 
à  l'improviste,  s'agenouiller  devant  son  plus  mortel  en- 
nemi, lui  livrer  ses  enfants,  ses  vassaux,  sa  seigneurie,  et, 
comme  s'il  n'avait  pasassex  de  tant  d'humiliations,  te  pas- 
ser lui-même  au  cou  le  carcan  des  esclaves;  le  tout,  dans 
l'intérêt  abstrait  de  la  monarchie  allemande? 

C'est  asseï  insister  sur  ce  point.  Nous  avous  voulu  faire 
au  drame  de  M.  Victor  Hugo  les  honneurs  d'une  discus- 
sion sérieuse,  et  pour  cela,  il  nous  a  fallu  l'élever  à  une 
hauteur  qu'il  n'a  pas  ,  lorsqu'au  lieu  de  l'analyser  en  dé- 
tail, on  le  juge  dans  son  ensemble ,  comme  fable,  comme 
récit  scenique. 

Ici,  toute  vraisemblance  disparaît  ;  toute  raison,  toute 
logique  manquent  ;  le  SI  qu'on  vont  saisir  se  rompt  à  cha- 
que instant  ;  le  fantôme  qu'on  veut  éteeindre  n'offre  aucune 

laines  et  des  centaines  de  vers  retentissants,  voici  ce  qu'on 
finit  par  découvrir  : 

Deux  frères,  Fausto  et  Donalo,  aimaient  la  même 
femme,  une  Corse,  nommée  Ginevra  ;  Donalo  fui  préféré. 
Fau*lo,  furieux  et  jaloux,  surprit  les  amants,  perça  son 
frère  d'un  coup  d'épée  et  le  jeta  dans  le  Rhin.  Ginevra, 
réduite  a  la  condition  d'esclave,  fut  vendue  à  plusieurs 
maîtres,  s'échappa  de  chez  l'un  d'eux  ,  et  vagua  dans  les 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  Chemin  faisant ,  et 


de  dérober 

à  Fausto,  devenu  burgrave  de  l'empire,  un  enfant,  le 
dernier  de  sa  vieillesse.  Elle  l'éleva  précieusement  au  lieu 
do  le  tuer  ;  et  ceci ,  rcmarquet-le,  sans  songer  qu'il  pAt 
nn  jour  servir  a  sa 


dans  lecl>iiU\nuleson  ennemi,  avec  Otbirt.  l'enfant  volé, 
devenu  franc-ai  cher.  Ce  jeune  homme  tYprildc  la  nièce 
du  vieux  bnrgrnve.  Elle  se  mourait  d'une  lente  con- 
somption. Ginevra,  maintenant  appel* 
pouvait  b  sauver  h  l'aide  d'un  philtre.  De  la. 
et  son  Sis  adoptif,  ce  pacte  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Résina  est  guérie;  Olbert  a  promis  de  servir  Guanhu- 
i.  I. 
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mars  dans  m  vengeance.  L'idée  de  faire  tuer  le  père  par 
le  nls  est  enfin  venue  a  cette  femme. 

I  ne  nuit,  en  effet,  elle  pénètre  dans  une  tonrsoJitair»", 
où  le  vieux  burgrave  était  enfermé,  seul  avec  ses  remords 
Après  s'être  fait  reconnaître,  elle  lui  annonce  qu'il  va 
périr  de  la  main  d'Otbert,  de  ce  Us  perdu  depuis  vingt 
ans.  I.e  ceDtenaii'e  accepte  avec  résignation  ce  cha liment 
du  fratricide,  pourvu  qu'Othert ,  après  l'horrible  crime 
qu'il  va  commettre  sens  le  savoir,  continue  a  ignorer  le 
secret  de  m  naissance.  Ce  traité  se  conclut,  etGuanhu 
mnra  se  cache  pour  se  repaître  à  l'aise  du  dénouement 
horrible  qu'elle  a  préparé. 

(ïtbert,  cependant, tUmtelle  a  eialté  lessensel  fortifié  If 
courage  par  des  boissons  enivrantes,  arrive  décidés  payer 
sa  dette  de  sang.  Il  sait  d'ailleurs  que  sa  maîtresse,  plon- 
gée par  un  second  philtre  dans  un  sommeil  dont  Guan- 
bnmara  peut  seule  la  tirer .  doit  périr  s'il  hésite;  et  il  v* 
frapper,  lorsqu'il  reconnaît  le  Maudit.  Ici  une  scène  vé- 
ritablement inouïe,  où  la  victime  soUicite  e»  pleurant  de 
l'assassin  qu'elle  bénit ,  un  coup  de  poignard  qui  va  le 
rendre  parricide ,  tandis  que  l'amant  éperdu  sacrifie  li*- 
mlquemenl  sa  maltresse  h  ce  vteiHard  dans  loquet  il  a  le 
bon  esprit  de  deviner  un  porc.  Nous  avons  déjà  remarqué 
l'insuffisance  du  motif  qui  ledécide  h  frapper  lorsque  Job. 
pour  l'y  décider,  lui  fait  l'aveu  du  crime  qu'il  croit  avoir 
commis  jadis  :  mais  nous  n'avons  pas  signalé  celle  autre 
invraisemblance  plus  forte  encore,  qui  tranche  par  une 
brusque  péripétie  ce  nmudsi  péniblement  formé.  Ikmalo. 
sauve  miraculeux  meut ,  et  qui  s'est  non  moins  miracu- 
leusement dissimulé  jusqu'alors ,  reparaît  en  personne 
pour  attester  l'insmeence  du  Maudit,  que,  grâce  a  Dieu, 
cette/ésurrctùon  soustrait  a  la  vengeance  deGuanbu  ma  ra 
Celle-ci  s'empoisonne,  sans  qu'on  puisse  savoir  pourquoi 
et  sans  autre  raison  qu'un  serment  illusoire.  Elle  avait 
juré  qu'un  cercueil ,  apporté  dans  le  souterrain  ou  ce» 
choses  se  passent,  n'en  sortirait  pas  sans  cadavre.  Le 
Maudit  et  Régina  lui  manquant  a  ta  fois,  elle  se  punit  de 
n'avoir  pas  prévu  que  Donalo  pourrait  reparaître.  Ce  co- 
ntinue puéril  couronne  dignement  une  œuvre  qui  par 
la  vulgarité  de  ses  éléments  dramatiques,  parle  choix 
des  moyens,  l'absurdité  des  combinaisons,  s'assimile  aux 
travaux  les  moins  populaires  de  M.  Joseph  Bouchard  v. 

En  dehors ,  à  coté  de  cette  action ,  se  trouve  l'épisode 
historique  qui  encombre  de  ses  détails  oiseux  les  deux 
premières  Journées  du  drame.  Cet  épisode  esl  le  retour 
de  l'empereur  Barberousse  (autrefois  Donalo),  qui  reparaît 
après  qu'on  l'a  cru  mort  depuis  vingt  ans,  et  s'introduit, 
(inconcevable  folie),  dans  le  château  des  burgraves.  Il  se 
fait  reconnaître  d'eux,  sans  aucune  sorte  de  raison,  et  va 
périr  sous  leurs  coups ,  lorsqu'il  plaît  au  vieux  Job  de  se 
déclarer ,  nous  l'avons  dit,  soo  très  b  omble  esclave.  Le 
respect  dû  h  l'aïeul  l'emporte  sur  tout  autre  sentiment 
dans  le  cour  de  ces  chevaliers  si  farouches ,  si  corrom- 
pus, et,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  ils  se  rendent  bé- 
névolement en  prison,  d'où  rien  ne  nous  apprend  qu'ils 


Avec  tic  tels  cléments,  il  était 


une  pièce  supi 


rtablc 


)  talent  de  M.  Hugo  ne  suffi- 


sait pas,  tout  incontestable  qu'est  ce  talent,  h  sauver,  par 
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île»  lieauli^  dithyrambiques  ,  son  œuvre  vouée  a  l'ennui. 
Lui-même  l'a  senti,  cl  jamais  peut-être  il  n'a  mis  auUDt 
<le  soin  à  parer  sa  poésie  de  ces  brillantes  antithèses .  de 
ce  coloris  puissant  qui  naguère  ,  au  temps  de  leur  nnu- 
vaulc,  lui  avaient  fait  de  si  fanatiques  partisans.  Par 
malheur .  il  en  est  de  ces  ressources ,  purement  plas- 
tiques ,  comme  des  escamotages  adroits  que  se  per- 
.uotlcnl.  les  peintres  de  second  ordre.  Tout  ce  qui  est 
manière ,  procédé ,  ficelle  ,  s'use  b  In  longue.  La  vérité 
seule  peut  durer,  surtout  au  théâtre,  où  le  spectateur  ne 
vient  pas  chercher  de  la  rhétorique,  mais  des  émotions  et 
des  enseignements. 

M.  Hugo,  d'ailleurs,  a  donné  tort  a  sa  poésie  par  la  sur- 
abondance avec  laquelle  il  en  a  laissé  déborder  les  flots. 
La  pièce  n'est  qu'une  succession  de  longs  soliloques  ; 
chaque  personnage  s' emparant  a  son  tour  de  la  parole 
potirfairc  briller  son  éloquence  pendant  dix  minutes  ou 
un  quart  d'heure,  tout  au  moins.  Le  premier  éblouisse- 
ment  passé,  le  premier  prestige  évanoui ,  on  prend  ces 
redondances  en  peur  et  en  ennui  ,  comme  ces  insup- 
portables bavards  dont  la  conversation  est  un  supplice  , 
et  qui  peuvent  dire  impunément,  sans  que  personne  les 


X-VRTS. 

admire  ou  les  réfute  .  les  plus  Mies  choses  ou  les  plus 
grandes  niaiseries  du  monde. 

Kn  somme,  c'est  l'a  un  échec,  un  échec  comme  Marie 
Tudur,  un  échec  plus  rude  <\u'Angela.  Quelques  beau» 
vers,  ça.  et  l'a  semés,  ne  prévaudront  pas  contre  l'irrésis- 
tible langueur  dont  le  spectateur  est  saisi  en  les  atten- 
dant. Nous  n'avons  jamais  vu,  'a  pareille  épreuve  ,  se  ré- 
véler tant  d'impatience*  el  de  mécontentements,  l-a  honne 
jeunesse  elle-même .  les  prétorien*  du  parterre  ,  le»  dis- 
ciples dont  les  loges  étaient  peuplées  ,  glacés  dans  leur 
enthousiasme,  el  paralysés  dans  leurs  sympathies,  ne 
protégeaient  qu'imparfaitement  l'œuvre  nouvelle,  Que 
deviendra-t-elle  devant  le  public  indifférent  et  railleur  t 

Iteauvallet  et  Geffroy  (Job  et  Olbert)  ont  fait  de  leur 
mieux,  et  nous  en  disons  autant  de  l.igier  (Barberoustet, 
sur  les  épaules  duquel  pèsent  les  monologues  les  plu-, 
énormes.  Quant  a  Mme  Mélingue.  elle  a  justifie,  sinon 
les  procédés  cavaliers  de  M.  Hugo  envers  Mlle  Maxime  . 
du  moins  la  décision  qui  appelle  une  héroïne  de  V  \mbigu 
!■  prendre  rang  parmi  les  sociétaires  duThé»tn»-Kraneai*. 

o.  v 


»nfe  àt  Xmpnu  frite*  Bntiran» . 


MUSIQUE. 


Li  saison  des  Italiens  avance  h  grands  pas  vers  sa  lin. 
Rien  ne  trahit  les  approches  du  printemps  comme  ces  re- 
préscnlations  extraordinaires  qui  se  succèdent  coup  sur 
coup:  chaque  lundi  voit  un  bénéfice.  L'autre  semaine 
c'était  la  C.ri*l  qui  faisait,  avec  (Uello,  les  honneurs  de  la 


soirée  en  belle  et  vaillante  Desdcmoiia  qu'elle  est.  Celle 
semaine,  Mario  nous  a  donné  rlmi  Pusquale  et  le  troi- 
sième acte  du  chef-d'œuvre  de  Rossini.  où  le  jeune  lénor 
vient  de  conquérir  de  nouveaux  droits  h  la  faveur  du  pu- 
blic élégantqui  l'a  désormais  adopté.  Mario  est  un  M  lire 
fort  poli  et  tout-'a-fait  civilisé.  Si  Kean  exagérait  par  mo- 
ment sa  rudesse  du  personnage,  si  le  fougueux  et  sublime 
tragédien  de  Ctutent-GoriUn  et  de  Drury-bane  affectait 
d'apporter  dans  la  création  de  Shakspeare  les  élans 
sauvages,  l'énergie  brutale  et  les  cheveux  crépu  de  PR- 
thiopien  hideux  que  sa  jalousie  finit  par  rendre  slupide. 
on  peut  reprocher  à  Mario  de  trop  donner  dans  le  parti 
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eontrauv.  Il  y  a  du  Paris  cl  du  l.éundre  tUiiis  sa  manière 
déjouer  Olello,  «  I  (imagination  n'a  verte*  plu»  grand  ef- 
fort h  faire  |iour  comprendre  comment  l'Hélène  véni- 
tienne s'est  éprise  d'un  pareil  noir,  qui  ne  diffère  guoic 
du  dandy  le  plus  blanc  que  par  la  légère  teint*  de  bislre 
dont  il  se  cuivre  le  visage.  Gentilhomme  vénitien  au  pre- 
mier acte,  à  la  façon  de  I  al  nia.  Africain  pur  sang  au  se- 
cond, Mario  change  de  costume  a  ebaque  scène:  c'est  un 
luvede  cachemires  et  delurlian»  dont  rien  n'approche,  un 
appareil  de  sobre*  damasquinés,  de  burnous  el  de  kan- 
jiars  a  confondre  de  stupeur  dans  sa  stalle  le  dilettante 
habitué  depuis  dit  ans  a  cette  admirable  casaque  rouge 
et  aux  rla»iqucs  punUlons  vcrUqui  composaient  l'accou- 
trement forain  de  Rubini  dans  ce  rôle.  Au  bon  temps  d'F.I- 
leviou,  dans  l'Age  d'or  des  bottes  à  revers  el  des  aigrette* 
de  diamants,  un  pareil  déploiement  d'armes  et  d'étoffe» 
eût  fait  a  coup  sûr  la  fortune  d'un  chanteur.  Heureuse 
nient  Mario  se  recommande  par  de»  titres  plus  sérieux, 
el  si  sa  voix,  plus  vibrante  qu'agile,  ne  se  prèle  pas  volon- 
tiers aux  vocalisations  dont  abonde  la  cavatinc  d'entrée, 
elle  prend,  nous  pouvons  le  dire,  une  belle  el  glorieuse 
revanche  dans  le  magnifique  amiante  du  duo  avec  lagn 
au  second  acte,  où  le  jeune  ténor  sait  trouver,  même 
après  llubiui,  des  accent»  pathétiques  d'un  rare  effet.  Ij 
représentation  de  Mario  est  jusqu'ici  le  plus  brillant  bé- 
néfice que  les  Iwuffos  aient  donué  ecl  hiver.  Au  moins  | 
celle  fois  les  loges  étaient  remplies,  el  l'on  n'y  voy  ait  pas 
de  ces  figures  de  l'autre  momie,  qu'on  rencontre  trop 
souvent  les  jours  «ù  vaquent  les  abonnements  accoutu- 
més ;  car,  il  faut  bien  en  convenir,  il  n'y  a  qu'uu  public 
pour  les  lln/ifns,  public  élégunl.  diflîcile,  qui  si-  connaît, 
qui  aime  a  se  retrouver,  à  se  coudoyer,  à  se  rendre  visite 
de  loge  a  loge,  el  qui  a  fini  |wr  faire  de  celle  jolie  salle, 
toute  d'or  el  de  lumière,  un  lieu  de  réunion  où  le  spec- 
tacle et  la  musique  ne  sont  plus  qu'un  charmant  acces- 
soire. Ku  dehors  de  ce  public,  le  vrai,  l'unique  maître 
du  logis,  |mhiiI  de  salut,  el  ce  qui  peut  advenir  de  plus 
heureux  a  une  représentation  extraordinaire  du  lundi, 
c'est  de  ressembler  à  la  plus  ordiuaire  des  représentations 
de  la  semaine.  La  soirée  de  Mario  avait  cet  avantage,  el 
l'enthousiasme  des  spectateurs,  chaque  fois  qu'il  a  voulu 
se  faire  jour,  s'esl  tout  simplement  traduit  pur  des  bra- 
vos saus  appeler  à  son  aide  toutes  ces  ridicules  démonstra- 
tions auxquelles  on  avail  pu  assister  aux  bénéfices  précé- 
dents. Nous  avouons,  pour  notre  pari,  avoir  fort  peu 
goûté  1  à-propos  de  celle  couronne  monstrueuse  jetée  à 
M.  Lahlarhe  et  qui  risquait  de  t  assommer  du  coup.  Quant 
aux  deux  colombes  décochées»  la  Grisi  lesoirde  la  pre- 
mière représentation  A  Olello,  et  venant  s'ahaltre  elias- 
lemenlaux  pieds  de  la  belle  Oesdemoua  éploréecl  toute 
frémissante  encore  des  chants  du.Vuu/c,  quelle  que  fûl 
l'allusiuu  pure  cl  délicate  contenue  dans  ce  pudique 
et  doux  envoi,  nous  eussions  volontiers  préféré  aux 
blanches  messagères  de  Paphns  les  sublimes  accents  de  la 
fille  d'Elmiro  en  bulle  a  la  rage  du  Maure,  el  celle  ma- 
gnifique scène  du  dénouement,  si  déchiraule  el  si  tragi- 
que .  dont  l'hilarité  de  la  salle ,  provoquée  par  la  inalcn- 
eonlrcusc  boutade,  a  rendu  l'exécution  impossible.  Ce- 
pendant    en  dehors  de  ces  ovations  faméliques ,  si 
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compbiisammeot  décernées  par  d'honnéles  amis  à  toute 
épreuve,  on  trouve  généralement  que  l'eulhousiasme  du 
public  a  l'égard  des  chauleiirs  italiens  a  de  beaucoup 
diminué  celle  année  Déjà,  l'hiver  dernier,  il  s'en  fallait 
que  l'empressement  fûl  tel  que  nous  l'avions  tous  vu  . 
sinon  aux  temps  éternellement  mémorables  de  la  Ma- 
libran  el  de  la  Soulag.  du  moins  aux  premiers  temps  de  It 
troupe  actuelle,  qui  n'a  pas  inoins  fourni  d'une  carrière 
de  dix  ans  :  terrible  chiffre  lorsqu'il  s'agit  de  voit  !  L'ad- 
ministration fera  bien  d'y  songer,  et  le  plus  lot  possible . 
aujourd'hui  ou  demain,  car  il  la  suisun  prochaine  peul- 
élre  qu'il  serait  irop  lard.  Ku  dix  ans,  une  voix  .  si  ro- 
buste qu'en  soit  le  métal,  une  voix  salière  et  s'eirèche. 
cl,  restera il-el le  invariablement  dans  sa  fraîcheur  el  sa 
beauté  premières,  ou  doit  finir  par  se  lasser  de  l'enten- 
dre. Rubini  a  compris  à  merveille  la  situation.  Quoi 
qu'où  en  ail  dit.  il  y  a  deux  ans,  il  a  quille  notre  scène 
à  prupos,  et  les  mémos  qui  gémissaient  de  sa  retraite  a 
celle  époque  la  lui  conseilleraient  de  toutes  leurs  forces 
aujourd'hui.  Qu'on  cesse  de  répéter  qu'il  n'y  a  iioinl  de 
combinaison  possible  en  dehors  de  ce  que  nous  avons 
(«Ile  quiéuide  béate  où  l'administration  s'endort  sur 
la  foi  d'antécédents  glorieux  sans  doute,  mais  que  le 
temps  en  partie  a  déjà  périmés,  aura  pour  résultat,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  d'engendrer  la  routine.  Ku 
Italie,  de  grands  chanteurs  se  forment,  pour  qui.  depui- 
plusde  cinq  ans,  Mercadaiile,  Doniielti,  llicci,  écrivent 
leur*  opéras;  el  nous  autres ,  nous  n'en  savons  rien 
Que  M.  Lablacbcel  M.  Tamhurini  trouvent  fort  com- 
mode de  s'en  tenir  il  leurs  vieilles  levons  et  de  ne  pas 
changer  une  seule  note  à  leur  répertoire,  rien  de  mieux  ; 
mais  que  nous  soy  ons  assezdupcs  pour  nous  laisser  éter- 
nellement payer  de  la  même  mounaic.  et  battre  bénévo- 
lement des  mains  chaque  fois  que  nous  voy  ons  apparaî- 
tre cette  espn-e  de  scrinelle  organisée,  qui  fonctionne  ré- 
gulièrement, six  mois  à  Paris  cl  six  mois  a  tandres,  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  troupe  des  Italiens,  voila 
ce  qui  ne  saurait  se  concevoir.  On  va  se  récrier  sans 
doute  el  dire  que  nous  traitons  las  ebefs-d  oruvre  avec 
bien  de  l'irrévérence.  Personne  plus  que  nous  n'admire 
les  grands  maîtres  delà  scène  italienne;  mais  aussi, 
qu'on  y  pense  un  peu,  loup>tn>  les  mimes  chcfs-d'asii- 
vre  et  toujiMirs  les  mêmes  chanteurs  pour  les  interpré- 
ter! Qui  uc  sait  aujourd'hui  Tamburini  el  Lahlocnc  par 
cirur?  Qui  ne  sail  que  la  voix  de  l'un  chevroUe  au  point 
de  ne  plus  pouvoir  procéder  que  par  saccades,  el  que. 
dans  le  sublime  organe  de  l'autre,  le  temps  a  fait  d'Irré- 
parables trouées?  Je  ne  prétends  pas  dire  ici  que  tons  les 
opéras  qui  se  composent  au-delà,  des  Alpessont  des  chefs- 
d'uîuvro;  mais  encore  serait-il  bon  de  les  entendre  au 
moins  une  saison  ,  ne  fût-ce  que  pour  connaître  ce 
qui  se  fait  au  pays  de  «.imarosa  et  de  Rossini ,  que 
pour  apprendre  au  juste  où  en  est  la  musique  soi 
cette  Mie  terre  des  orangers  et  de  la  mélodie.  Quant  aux 
virtuoses.  l'oggi,  Moriaui,  la  Treuolini,  sont  des  renom- 
mées européennes  que  personne  aujourd'hui  m  conteste. 
Milan,  \aples.  Rome.  Vienne  et  Londres,  toutes  les  capi- 
tales, oui  reçu  la  visite  de  ce»  bûtes  ebanteursqui  voyagent 
portant  avec  euv  tout  un  répertoire  inédit  ;  h  nous  seuls 
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il  est  donné  d'ignorer  tout,  chanteurs  et  répertoire, et  cela 
par  le  seul  fait  de  l'itrtineible  résistance  d'une  corobinai- 
1011  illustre  qui  se  «ml  vieillir  et  répugne  aux  modifica- 
tions les  plu»  Indispensable!.  Qo'arrive-t-il  quand  nne 
tour  refuse  absolument  de  réparer  ses  brèches?  nn  beau 
i  masse  et  rien  ne  subsiste  de  ce  qu'on 
:  ainsi  II  en  adviendra  du  Théâtre  Italien 
de  Paris  si  l'administration  n'y  prend  garde;  qui  sait ,  le 
Hué  ire-Italien  est  peut-être  destiné  h  périr  par  les  élé- 
ments mêmes  qui  ont  si  fort  contribué  a  fonder  pour  un 
temps  sa  gloire  et  sa  fortune.  Remarques  bien  que  nous 


comme  on  dit,  maison  nette  ;  a  Dien  ne  plaise  !  La  Grisi  et 
la  Pereiani  ont  encore  de  beaui  jours  a  fournir,  Mario 
c  ommence  et  grandit,  etTomburini  lui-même  ainsi,  que 
le  vieux  Lablacbe ,  peuvent  rendre  encore  des  services  ; 
mors  tout  en  restant  ce  qu'on  est,  ne  pourrait-on  essayer 
de  se  régénérer,  de  s'infuser  dans  les  veines  quelque  peu 
de  sang  nouveau,  et  convient-il  a  l'administration  d'é- 
pouser les  petites  querelles  de  certains  artistes  au  point 
de  conspirer  elle-même  avec  eux  con  Ire  les  seules  chances 
qu'il  y  ail  de  raviver  dans  l'avenir  un  enthousiasme  qui 
?  citeintf  Voyex  en  effet  ce  qui  se  passe  h  l'endroit  de  Ron- 
coai,  l'un  des  illustres  de  celle  jeune  Italie  musicale  dont 
nous  parlions  loul-a-T  heure.  Ronconi  que  Milan,  Venise, 
XaplesetRome  accueillent  par  des  ovations  triomphales, 
aux  pieds  de  qui  Vienne  jette  ses  couronnes  et  Londres 
ses  Kuinées,  Rooconi  se  prend  un  beau  jour  du  désir  bien 
nntnrel  cbex  uo  grand  artiste  de  briguer  les  applaudis- 
«emenis  du  public  de  Paris  et  de  venir  faire  consacrer 
par  lui  un  talent  de  premier  ordre  et  qui  compte  la  jeu- 
nesse au  nombre  de  ses  avantages.  Sitôt  arrivé,  H  chante, 
quoi  de  plus  simple  I  il  chante  une  ratatine  h  l'ambas- 
sade de  Ndples,  M  en  chante  une  antre  au  Luxembourg, 
>  ta  duchesse  Decates,  et  de  ce  moment  le  voila 
i,  le  voilà  célèbre;  on  l'accueille,  on  le  fête,  on  le 
choie,  les  salons  se  le  disputent  à  prix  d'or,  il  n'y  a  plus 
dans  le  monde  de  musique  sans  lui,  et  les  plus  illustres 
patronages  se  déclarent  en  sa  faveur.  Après  un  tel  début 
il  semble  naturellement  que  l'administration  du  Théâtre 
Italien  n'aura  rien  de  plus  pressé  que  de  se  mettre  à  la 


disposition  rie  Honeoui  et  de  saisir  h  la  volée  cette  occa- 
sion qui  s'offre  d'elle-même  de  signaler  son  zèle  dans 
l'avenir.  Pas  du  tout,  l'administration  fait  la  sourde 
oreille  ;  au  lieu  d'applaudir  de  toutes  ses  forces  a  celle 
gloire  naissante ,  elle  s'en  offusque  ;  les  amours-pro- 
pres s'irritent,  les  haines  s'enveniment,  et  bientôt  il  n'est 
pat  de  vexations,  p*s  d'ennuis  el  de  tracasseries  mes- 
quines qu'on  épargne  au  pauvre  grand  chanteur  assez 
naif  pour  n'avoir  compté  que  sur  son  talent ,  assez  fou 
pour  s'être  imaginé  qu'on  arttel  que  le  sien,  soutenu  par 
i'eulbeantasmc  des  salons  et  l'admiration  de  tout  ce  qui 
se  cannait  en  musiqne  à  Paris ,  triompherait  aisément 
d'une  inli  iptue  de  coulisses. 
Dans  un  moment  «4  l'aihninistration  du  Théâtre-Italien 
une  subvention,  elle  fera  bien  de 
i  abus  et  de  se  guider  avec  courage 
et  fermeté  «mire  les  envahissements  de  l'esprit  de  co- 


ït ooeoni  représente  pour  nous  tout  on  système  nou- 
i ,  car  il  est  le  jeune  el  brillant  coryphée  de  toute  une 
école  de  chant  que  nous  ignorons  encore,  de  l'école  mo- 
derne italienne ,  aux  débuts  de  laquelle  U 
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Constatons  tout  d'abord  que  les  concerts  oui  présenté, 
cette  année,  nn  intérêt  vif  et  mérité.  L'art  y  a  eu  une  part 
plus  large,  plus  intelligente  que  de  coutume;  il  a  exercé 
nne  infloence  salutaire  sur  la  composition  des  | 
mes,  el  nous  avons  vu  les  solistes  les  plus  éi 
ser  de  chercher  uniquement  dans  le  mérite  de  la 
culte  vaincue  les  éléments  de  leurs  succès.  La  tradition 
paganinienne  s'efface  par  degrés  ;  il  se  manifeste  même 
nne  tendance  générale ,  tant  cbex  les  chanteurs  que  ebei 
les  instrumeutistes,  h  faire  prédominer  le  chant  large, 
méthodique,  sévère,  sur  les  interminables  el  anli-musi- 
cales  vocalises  de  la  vieille  école  italienne.  D'un  autre 
coté,  si  les  artistes  déjà  en  possession  d'une  juste  renom- 
mée nous  onl  prouvé  cette  année  qu'ils  n'avaient  rien 
perdu  de  leurs  droits  h  nos  suffrages ,  des  talents  nou- 
veaux se  sont  produits,  et  quelques-uns  ont  un  éclat  et  nn 
succès  qui  menacenl  les  vieilles  réputations...  —  11  faut 
reconnaître  en  même  temps  que  le  patronage  accordé  h 
l'art  musical  devient  chaque  jour  pins  libéral  et  plus 
éclairé.  Les  salons  s'ouvrent  en  foule,  avec  une  bienveil- 
lance et  une  cordialité  inépuisables,  aux  artistea  qui  ne 
veulent  affronter  la  redoutable  épreuve  du  concert  pu- 
blic qu'avec  un  nom  déjà  connu,  aux  jeunes  talents  qui 
onl  besoin  de  surmonter  ce  premier  et  souvent  invincible 
obstacle,  l'émotion,  l'émotion  si  funeste,  si  mortelle 
pour  le  mérite,  et  presque  toujours  pour  le  véritable  mé- 
rite, lies  Sociétés  de  concerts  elles-mêmes  cèdent  h  P  en- 
traînement général,  et,  malgré  leur  culte  exclusif  pour 
les  maîtres,  elles  se  décident  enfin  h  prêter  aux  jeune» 
compositeurs  l'appui  de  leur  intelligent  orchestre.  Aussi 
le  mouvement  musical  est-il  immense  en  France,  maigre 
les  obstacles  apportés  h  son  libre  développement  pur  k» 
imperfections  et  les  abus  mêmes  de  nos  institutions  mu- 
sicales officielles. 

La  saison  des  concerts  a  été  inaugurée,  comme  tou- 
jours, par  les  solennités  de  la  Société  du  Conservatoire. 
Toutes  les  formules  de  l'apologie  onl  depuis  longtemps 
été  épuisées  pour  rendre  justice  aux  grandes  qualités  de 
sans  rival.  On  a  loulditsurceicnsemble  ir- 
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reprocha  hic   >ur  cette  précision  rigoureuse  et  «raille, 

pendant  Wïore  et  contenue  de  toutes  les  beauté»  do  I'o»U- 
vre,  sur  M  sentiment  profond  de  l'ensemble  et  d<M  dé- 
tails qui  «omble  (uni lier  a  chaque  symphoniste .  Mais  si 
la  part  de  l'éloge  a  été  il  large,  «i  prodigue,  celle  d'une 
«âge  M  impartiale  critique  reste  encore  a  taire.  Ainti  per- 
sonne n'a  encore  élevé  la  voix,  ce  nous  semble,  pour  *e 
plaindre  de  r  intériorité  nunifeste  de  la  partie  vocale  dm 
concerts  de  U  Société.  Kt  cependant  il  est  notoire,  pour 
ne  parler  ici  que  des  chômes ,  qu'ils  ao  «ont  ni  assex 
nombreux,  ni  •nflisamrueiil  exercés.  Tout  ceux  qui  onl 
entendu  la  dernière  axéeution  de  la  neuvième  symphonie 
de  Beethoven  l'ont  constate  avec  nous.  On  sait  que  dans 
cette  œuvre  du  maître,  les  morceaux  «hantes  n'ont  pas 
l'ampleur,  la  richesse  et  l'originalité  du  reste  de  la  com- 
position. Four  être  entendus  avec  plaisir,  ils  ont  besoin 
d'être  relevés  parle  nombre  et  la  qualité  desvoii,  e<  s'ils 
ne  sont  attaque*  qne  par  une  vingtaine  de  choristes  seu- 
lement ,  et,  en  outre,  avec  une  justesse  douteuse  et  une 
mesure  chancelante,  ils  ne  sauraient  produire  qu'un  mé- 
diocre effet.  Nous  devons  ajouter  que  de  son  coté  l'or- 
chestre laisse  beaucoup  a  désirer  dans  l'accompagnement 
des  voix  etmèmedes  instrument*  Cet  acvnmpngiw'ment 
manque  de  légèreté  et  de  prestesse;  il  astreint  trop  sé- 
vèrement le  soliste  aux  allures  rhythmiquee  du  morceau, 
et  gene  ainsi  l'exécution.  I.'artsi  diflkilc  d'accompagner 
consiste  précisément  à  laisser  du  champ  et  de  l'espace  au 
chanteur,  h  deviner,  a  prévoir,  ou  au  moins  a  saisir  vive- 
ment toutes  ses  intentions  pour  les  seconder,  h  savoir 
res-ianer  sur  une  mesure  ee  qui  a  été  perdu  sur  la  pré- 
cédente, en  un  mot  a  suivre,  à  obéir,  et  h  ne  jamais 
s'imposer.  Au  contraire,  l'orchestre  du  Conservatoire , 
quand  il  srrom  pagne,  a  le  tort  de  se  croire  toujours  en 
pleine  symphonie;  il  est  ratde,  exigeant,  impérieux,  et 
sortent  trop  bruyant. 

Notre  second  grief  contre  la  Société  des  concerts,  c'est 
le  choix  souvent  hasardeux,  quelquefois  malheureux  des 
solistes  dont  elle  prend  les  débats  sous  ses  auspices,  et 
l'exclusion  qu'il  lui  est  souvent  arrivé  de  faire  peser  sur 
des  artistes  d'un  grand  mérita.  Nous  pourrions  faire  des 
citation»  ;  nous  préférons,  pour  ne  blesser  aucun  amour- 
propre,  en  appeler,  a  cet  égard,  aux  souvenirs  anciens  et 
récents  des  habitués  des  concerts.  Nous  devons  dire, 
d'ailleurs,  que  les  choix  les  plus  critiques  n'ont  pas  été 
rentre  de  la  commission  administrative  de  la  Société, 
mais  le  résultat  de  l'influence  trop  exclusive  qit'exoree 
dans  son  sein  un  homme  dont  nous  n'entendons  nier  ni 
le  talent,  ni  les  services,  mais  dont  on  nous  a  souvent  si- 
gnalé les  préventions  injustes  et  les  engouements  irréflé- 
chis, r  illustre  chef  des  concerts. 

Nous  avons  une  troisième  observation  a  soumettre  a  la 
Société,  «ur  la  composition  même  des  programmes  de  ses 
concerts.  Cesia  tort,  selon  nous,  qu'elle  y  fait  Igurer  ex- 
clusivement, depuis  qninec  ans,  les  symphonies  delteeilm- 
ven  ;  etlo  n  ainsi  h  peu  près  épuisé  aujourd'hui  une  res- 
source précieuse  qu'elle  aurait  dè  ménager  avec  plus  de 
soin  ;  il  lui  eut  été  facile ,  par  exemple,  de  n'en  donner  que 
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soin,  et  da  répartir  ainsi  an  trois  années  1'uratr?  com- 
plète du  maître  ;  personne  n'y  eut  perdu,  ni  te  public, 
auquel  ou  aurait  fait  en  tendre,  comme  l'essaie  aujour- 
d'hui, un  peu  tardivement,  la  Société,  les  meilleures 
symphonies  d'Haydn,  de  Mozart  ou  des  maître*  contem- 
poraine, ni  la  Société,  qui  se  serait  ainsi  réservé  les 
moyens  d'affriander  pour  longtemps  ses  halàtués.  L'in- 
convéoienl  que  noua  venons  de  signaler  n'existerait  pas 
au  même  degré,  si  le  public  des  concerto  se  renouvelait 
plus  souvent  ;  mais  on  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Par 
mesure  d'économie,  la  Société  s'est  en  quelque  sorte  inféo- 
dée a  la  petite  salle  des  Menus,  qui  ne  lui  coûte  rien,  mais 
ou  elle  ne  peut  admettre  qu'un  nombre  fort  rvstrein  t 
d'auditeurs  qui  ont  eu  l'art,  eu  outre,  de  constituer  en 
privilège,  en  monopole  inviolable ,  leur  entrée  aux  eoo- 
cerU.  Il  arrive  de  la  que  si  la  Société  voit  ses  recettes  as- 
surées, elle  est  obligée,  par  compensation,  de  subir  les 
aristocratiques  exigences  de  son  public  d'élite,  et  aujour- 
d'hui elle  reconnaît  que  le  go  Ht  de  œ  public  sybarite  s'est 
considérablement  affadi,  «t  que  Beethoven  ne  lui  suffit 
plus.  Dans  une  vaste  salle,  au  contraire,  avec  un  audi- 
toire nombreux  et  varié,  Beethoven  seul  pouvait  suffire  à 
défrayer  la  Société  pour  do  longues  années. 

En  mémo  temps  qu'elle  avoue  implicitement  sa  faute 
à  cet  égard,  la  Société  essaie  de  la  réparer  en  admettant 
aux  honneurs  du  répertoire  ordinaire  les  noms  de  Mozart 
et  d'Haydn.  Eb  bien!  s'il  faut  dire  toute  notre  pensée, 
nous  craignons  qne  le  remède  n'arrive  uu  peu  tard  ;  nous 
craignons  que  le  public  des  Menus,  exclusivement  et  trop 
longtemps  nourri  de  la  manne  céleste  des  symphonies 
du  grand  maître,  ne  répugne  h  un  aliment  plus  terres- 
tre... 

Ces  diverses  observations  nous  amènent  naturellement 

dnotis  voir  introduire,  au  profit  de  |  art,  dans  l'organi- 
sation de  la  société  des  concert».  Et  d'abord  il  en  est  une 
ijui  nous  semble  fondamentale  et  que  nous  demandons 
avec  une  grande  confiance  dans  ses  résultats,  c'est  qu'elle 
soit  érigée  en  institution  nationale  et  placée  sous  le  pa- 
tronage du  gouvernemeol,  qui  peut  seul  l'obliger  à  rem- 
plir la  mission  qu'elle  a  eue  ou  qu'elle  a  dû  avoir  pour 
but  de  remplir  lors  de  sa  fondation.  Quelle  est  cette 
mission  ?  d'une  part,  de  populariser,  eu  France,  les  oeu- 
vres des  maîtres  tant  anciens  que  modernes  ,  tant  aatio- 
natti  qu'étrangers,  et  d'ouvrir  ainsi  à  l'art  des  voies  nou- 
velles et  fécondes  ;  de  l'autre,  de  favoriser  l'essor  de  l'école 
française  de  composition ,  en  encourageant  les  débuts. 
Sous  ce  dernier  rapport ,  la  Société  n'a  pas  produit  ses 
fruits  ;  si  elle  admet  volontiers  sur  ses  pupitres  une  par- 
tition étrangère  inédite  en  France,  c'est  qu'elle  a  pour 
garant  le  nom  déjà  célèbre  de  l'auteur.  Mais  pour  accor- 
der la  même  faveur  aux  compositeurs  fonçais  peu  ou 
point  connus,  il  lui  faudrait  courir  uu  risque,  risque  peu 
dangereux,  il  est  vrai,  mais  qu'elle  ne  veut  pas  accepter, 
parce  qu'une  pensée  financière  bien  plus  qu'artistique 
a  présidé  à  sa  formation.  Aussi ,  bon  nombre  de  jeunes 
gens  d'un  incontestable  mérite,  nourris  des  plus  ferles 
étude* ,  frappenl-Us  chaque  année  inutilement  a  sa  porte, 
implorant  seulement  la  faveur  d'uneleclure préliminaire. 
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l'ar  ordonnance  du  roi ,  M.  Ch.  Texier  a  été  nommé 
commissaire  royal  près  les  établissements  des  beaux-arts  : 
École  des  beaux -arts.  École  gratuite  de  dessin  des  garçons 
et  des  demoiselles.  Par  sa  nouvelle  position  ,  M.  Ch. 


des  décisions  du  ministre.  U  nécessité 
lance  est  depuis  longtemps  reconnue. 

—M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient 
M.  Doumas,  sculpteur,  une  statue  représentant  le  génie 
de  la  navigation,  destinée  a  la  ville  de  Toulon. 

—  Le  renouvellement  des  statues  du  jardin  du  Luxem- 
bourg, mutilées  presque  toutes,  parait  décidé  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  ;  mais  ces  travaux  ne  peuvent  cire 
exécutés  que  d'année  en  année,  selon  les  ressources  du 
budget  des  beaux-arts.  Deux  statues  sont  commandées  : 
YetMa  à  M.  Maindron  ,  et  la  célèbre  sainte  Geneviève  à 
M.  Merrier.  Le  choix  de  ces  sujets  indique  que  l'adminis- 
tration préfère ,  pour  cette  décoration  ,  les 


d'avril .  Les  marbres  seront  déposés  sur  des  chaland* .  et 
dirigés  sans  délai  sur  Paris.  Le  gouvernement  compte 
en  faire  une  exposition  publique.  Ce  sarcophage  est. 
dit-on  ,  de  la  plus  grande  beauté.  Quant  aux  bas-reliefs 
du  temple  de  Diane,  ils  consistent  en  81  mètres  de 
frise  représentant  des  combats  de  Grecs  et  d  Amaxones  ; 
leur  antiquité  remonte  a  Alexandre  ;  nous  n'avons  pas  de 
sculptures  de  celle  époque.  Nous  devons  ces  précieux 
morceaux  à  l'expédition  de  MM.  Ch.  Texier,  Clerget  cl 
Clément  Boulanger,  enlevé  trop  tdt  aux  arts  au  milieu 
de  nombreux  travaux  commencés. 

— M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'acheter  à  madame 
veuve  Blanchard,  mère  du  jeune  artiste  récemment  dé- 
cédé, une  copie  de  la  Galalbée  de  Raphaël .  Ce  tableau  est 
desu'néal'Êcoledcsbcaux-arls,  alaquellcil  aélédonnésur 
l'instante  recommandation  de  M.  Ingres. 

— M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'acheter  un  buste 
de  bcbnm  exécuté  par  Uoudon.  Ce  buste  est  destiné  à 
l'Académie  Française.  La  figure  amaigrie  du  poète  rap- 
pellera sans  doute  aux  habitués  de  l'Institut  cette  épi- 


Lebrun  (le  gl»irc  se  sourrit . 

cil  maigrit  ! 
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aux  ligures  allégoriques. 

—Il  vient  d'être  pris,  par  le  ministre  de  I  inléricur.unc 
décision  qui  a  pour  but  d'éloigner  les  sollicitations  des 
.irtistes  sans  lalcot.  A  l'avenir,  les  ouvrages  commandés 
par  le  gouvernement ,  et  qui  n'auront  pas  été  convena- 
i .  seront  laissés  a  la  charge  des  artistes, 
i  l'administration  en  gardecontre 

de* 


— Le  conseil  municipal  de  la  ville  dcLyona  votéi'crec- 
lion  d'une  statue  en  brunie  de  Jean  Clébergor,  premier 
fondateur  de  l'aumonc  générale ,  qui  dota  la  ville  de 
Lyon  de  plus  de  dix  millions.  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  alloué .  pour  ce  monument .  une  somme  de  six 


—  La  ga  barre  FExpédilive,  qui  apporte  en  France  le 
sarcophage  antique  que  le  roi  a  fait  acheter  a  Salouiqiie 
et  les  sculptures  que  M.  Ch.  Texier  a  recueillies  à  Ma- 
gnésie de  Méandre,  a  terminé,  depuis  quelque  temps,  sa 
quarantaine  a  Toulon.  Elle  a  repris  la  mer  et  fait  voile 
pour  le  Havre,  ou  elle 


i  parisien  subit  de  si  fréquentes  transforma- 
tions qu'il  est  difficile  aux  étrangers  d'en  suivre  toule> 
les  phases.  Nous  nous  proposons  de  donner  fréquent - 
des  dessins  destinés  a  constater  non  seulement  la 
ais  encore  l'élégance  de  ht  pliysio- 
;  M.  Gavarni  a  bien 
de  cette  partie  de  notre  travail ,  dont  la 
assurée  parce  précieux  concours. 
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SALON  DE  1843. 


e  15  mars  donc,  à 
l'heure  Je  midi,  se 
sont  ouverte*  le»  por- 
tes du  Louvre.  La 
foule  impatiente  s'est 
précipitée  dans  ces 
immenses  galeries  , 
lacun  cherchant  son 
nom  et  le  nom  de  ses  amis;  vous  pensez  avec 
quelle*  angoisses!  Ce  jury  du  Louvre,  dont 
les  jugemcns  sont  sans  appel,  cette  ridicule 
contrefaçon  du  Conseil  des  Dix,  a  pesé  celte 
année,  plus  que  jamais,  sur  les  destinées  des 
artistes  et  des  beaux-arts,  si  bien  que  nul, 
dans  les  plus  célèbres,  et  nul  parmi  les  moins 
connus  ,  ne  se  sentait  à  l'abri  de  ces  lâches 
et  injustes  violences.  Aussi,  fallait-il  le*  voir, 
les  uns  et  les  antres,  les  martyrs  de  cette  an- 
née, courant  ça  et  là  avec  toutes  sortes  d'in- 
quiétudes, ou  bien  cherchant  dans  le  litre! 
l'indication  de  leurs  tableaux:  et  si  par  hasard 
il  se  trouve  que  le  tableau  en  litige  n'a  pas  été 
chassé  honteusement  du  Louvre,  alors  la  séréni- 
té, l'espoir,  reparaissent  sur  ces  front*  abattus. 


Pourtant,  qu'il  y  a  loin  encore  entre  les  hon- 
neurs de  l'exposition  et  le  succès?  Que  dison>- 
nous,  le  succès?  moins  que  cela,  un  peu  de 
bruit,  un  peu  de  fumée,  un  peu  du  rien  sonore 
dont  se  compose  la  renommée. 

Voici  ce  qu'on  disait  dans  la  foule  avant  que 
le  Louvre  ne  fût  ouvert.  On  disait  que  le  jury 
avait  reculé  lui-même  devant  quelques-unes  de 
ses  brutalités  de  cette  année.  On  disait  que  le 
|  tort  rail  de  Flandrin  et  le  tableau  de  Louis  Bou- 
langer, et  les  paysages  de  Corot,  avaient  fini 
pas  trouver  grâce  devant  MM.  les  inquisiteur» 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ;  même,  celle 
bonne  nouvelle  avait  été  transmise  en  toute  hâte 
à  M.  Louis  Boulanger,  qui  avait  accepté  celle 
prompte  réparation...  on  ajoutait  que  l'indi- 
gnation contre  de  pareils  refus  avait  été  una- 
nime, universelle,  que  plus  d'un  maître  avail 
enfin  pris  le  parti  de  son  élève  ;  M.  Ingres 
lui-même  ,  dans  l'accès  de  son  premier  éton- 
ncment,  avait  déclaré  que  jamais  il  ne  remet- 
trait les  pieds  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  . 
et  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  donnât  à  l'instant 
Vaines  espérances,  raines 
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menaces!  L'auteur  du  Sfazcppa  ,  du  Triomphe 
de  Pétrarque ,  des  Amours  poétiques  ,  Louis 
Hou  lancer,  et  le  paysagiste  Corot,  et  Flandrin  , 
leléve  bien-aimé  de  M.  Ingres,  n'ont  pas  ob- 
tenu leur  entrée  au  Louvre;  les  proscrits  sont 
restés  les  proscrit*.  On  n'en  a  pas  voulu  ,  on 
n'en  veut  pas.  Le  Roi  lui-même,  <|iii  avait  té- 
moigné à  qui  de  droit  son  mécoutcntemenl  de 
toutes  ces  injustices  et  de  toutes  ces  violences 
malhabiles,  n'a  pas  eu  assez  de  crédit  pour  ou- 
vrir les  portes  de  sou  Louvre  aux  tableaux  re- 
fusés; seulement .  il  s'est  trouvé  que  nous  ne 
savions  pas  tous  les  refus  du  jury.  C'est  ainsi 
qu'aux  noms  déjà  cités  il  faut  ajouter  le  nom 
de  M.  l'erlet,  de  M.  taviron,  de  M.  Boissard, 
de  M.  Abcl  Lordon,  de  M.  Harye,  ce  même 
Ilarye,  à  qui  feu  M.  le  duc  d'Orléans  (protec- 
teur éclairé  qui  manquera  aux  artistes)  avait  été 
obligé,  il  y  a  trois  ans,  d'accorder  une  place  dans 
sa  maison  pour  que  l'habile  sculpteur  y  pût 
exposer  son  beau  surtout  renvoyé  du  Louvre  ! 
Mais  aussi,  qui  donc  avait  pu  donner  cet  espoir 
aux  artistes  refusés,  que  cet  implacable  jury 
reviendrait  sur  ton  extermination  ? 

Cependant,  soyons  justes,  ceci  est  le  crime 
non  seulement  des  musiciens,  des  graveurs,  des 
architectes  et  des  aveugles  de  l'Académie  des 
IJeaux-Arts,  mais  ceci  n'arrive  que  par  la  faute 
et  la  coupable  négligence  des  cinq  ou  six  hom- 
mes de  quelque  mérite,  dont  s'honore  à  bon 
droit  celle  Académie.  Sans  nul  doute,  M.  In- 
gres n'est  que  juste  lorsqu'il  ouvre  son  atelier 
au  tableau  de  Kiaudrin,  son  élève  ;  mais  cepen- 
dant gi  M.  Horace  Vernet,  si  M.  Ingres,  si 
M.  Paul  Delarochc,  si  M.  ['radier,  si  quelques 
autres  de  la  même  valeur,  consentaient  à  ac- 
cepter la  place  qui  leur  revient  dans  le  jury, 
s'ils  étaient  là,  chaque  jour,  pour  défendre  pied 
à  pied  les  tableaux  et  les  statues  de  leurs  élèves, 
vous  verriez  que  ces  injustices  inexplicables  ne 
seraient  pas  si  faciles.  Mais  cela  parait  beau  à 
ces  Messieurs  de  s'absenter,  de  s'abstenir,  de 
•lire  :  Je  n'y  étais  pan  !  Ils  s'en  lavent  le»  mains 
comme  fait  Pilate.  Se  laver  les  mains,  à  la 
Iwnne  heure;  mais  qui  empêche  d'être  juste 
envers  tous  et  de  défendre  ces  jeunes  gens  qui 
sont  sous  votre  garde?  Combattez  d'abord  pour 
le  bon  droit,  et  vous  vous  laverez  les  mains 
plus  tard  quand  la  bataille  sera  gagnée.  Le 
malheur  de  toute  cette  discussion,  c'est  que  la 
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plainte  est  trop  méritée,  c'est  qu'elle  est  trop 
facile,  c'est  qu'on  ne  saura  pas  à  qui  s'en  pren- 
dre parmi  ces  juges  qui  se  cachent  dans  l'om- 
bre et  qui  appellent,  à  l'aide  de  leur  justice,  le* 
lâches  mystères  du  bulletin  secret.  On  ne  pro- 
cédait pas  autrement,  à  Venise,  par  la  gueule 
de  fer  du  (valais  ducal. 

Entrons  cependant,  et  quels  que  soient  les  ab- 
sents, occupons-nous  des  habiles,  des  heureux, 
des  favoris  de  la  fortune. \je  jury  a  eu  beau  re- 
fuser des  toiles  et  des  plâtres  (et  des  portraits, 
ciuq  cents  portraits  refusés  en  un  seul  jour  !)  vous 
avez  encore  cette  année  mille  ciuq  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  morceaux  de  peinture,  de  sculp- 
ture ou  d'architecture,  qui  partiront  dans  deux 
mois  on  ne  sait  pour  quelles  contrées  lointaines, 
inconnues,  dans  le  dépôt  des  vieilles  lunes  et  des 
étoilesde  rebut.  Mille  cinq  ccntquatre-vingl-dix- 
sept,  et  l'on  se  plaint  que  ce  soit  une  exposition 
peu  nombreuse!  Toutefois,  je  voudrais  bien  voir, 
au  milieu  de  ce  tohu  bohu  de  la  forme  et  de  la 
couleur,  quelques-uns  de  ces  visiteurs  novices 
qui  s'en  vont  le  livret  à  la  main,  «'expliquant  à 
eux-mêmes  le  nom  de  tous  ces  portraits,  le  su- 
jet de  tous  ces  drames,  le  coin  de  terni  où  se 
trouvent  tant  de  paysages  nouvellement  décou- 
verts. C'est  à  s'y  perdre,  c'est  à  se  briser  le  crâne 
de  chagrin,  c'est  à  se  noyer  de  confusion  dans 
toutes  ces  mers  et  dans  tous  ces  lacs  :  où  som- 
mes-nous? dans  quel  pays?  dans  quel  siècle?  sur 
quels  bords  habités  ou  sauvages?  A  la  cour  de 
quel  monarque  absolu?  Tout  d'abord  on  n'eu 
sait  rien.  On  regarde  sans  rieu  voir,  on  écoute 
sons  rien  entendre,  c'est  la  confusion  des  lan- 
gages, des  colères,  des  haines,  des  amours,  des 
joies  et  des  douleurs  de  l 'lui  nia  ni  lé.  Vous  en  êtes 
ébloui,  abasourdi,  hébété. 

Peu  à  peu  cependant,  tout  se  remet  autour  de 
vous  et  en  vous-même.  Vous  finissez  par  vous 
faire  jour  dans  ce  pêle-mêle  étrange  de  formes  et 
de  peintures,  vous  portez  votre  attention  et  voir»' 
regard  sur  un  même  point,  et  vous  vous  dites  : 
Je  ne  verrai  que  cela  aujourd'hui  !  c'est  la  seule 
façon  raisonnable  de  bien  voir  uni'  longue  suite 
de  peintures,  et  même  de  belles  peintures.  Ainsi 
vous  avez  étudié  les  chefs-d'œuvre  du  "palais 
Pilti.  salle  par  salle,  et  non  pas  en  courant,  en 
toute  hâte,  comme  si  la  llianca  Capello  allait 
passer  dans  ses  plus  beaux  atours.  Ainsi  fe- 
rons-nous pour  le  Musée  du  Louvre.  Voulez- 
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tous,  par  exemple,  que  nous  commencions  par 
le  tableau  île  M.  Horace  Vernet  ?  On  disait  qu'il 
n'avait  rien  envoyé  au  leurre  cette  année;  il  a 
envoyé  une  belle  toile,  bien  peinte  et  bien  des- 
sinée, qui  a  nom  Juda  ctThamar.  C'est  encore 
et  toujours  l'Urienl  que  M.  Vernet  a  bien  vu  et 
bien  étudié  et  dont  il  s'est  passionné  comme  on 
se  passionne  pour  la  cbaleur,  pour  le  soleil, 
pour  la  vie.  Dans  un  petit  coin  du  désert,  qui 
manque  d'air  et  d'espace.  Tliamar,  jeune  et 
bien  faite,  ouvre  à  peine  deux  beaux  yeux  noirs 
tout  brillants  d'intelligence  et  de  poésie.  A  coup 
sur.  cette  femme  est  la  pour  faire  tomber  le 
vieux  Juda  dans  un  piège.  On  dit  que  c'est  là 
un  chapitre  de  la  Bible;  à  la  bonne  heur»',  si 
non  c'eût  été  de  la  belle  et  bonne  pornogra- 
pbie.  Certes,  celte  jambe  nue,  cet  u-il  provo- 
quant, ce  sein  qui  bat.  nous  paraissent  faits 
tout  exprès  pour  induire  Juda  en  tentation. 
Juda  ressemble  un  peu  trop  à  l'Ilolophernc  du 
même  peintre.  Un  beau  chameau,  un  chameau 
à  la  Decamps,  le  pied  solide,  les  naseaux  ou- 
verts, n'est  pas  le  personnage  le  moins  impor- 
tant de  cette  prétendue  scène  biblique.  Voilà 
un  artiste  qui  dure,  M.  Horace  Vernet  !  Voilà 
un  homme  qui  ne  se  fie  pas  à  l'esquisse, 
qui  ne  se  contente  pas  «l'indiquer  un  tableau, 
mais  qui  achève  avec  soin  son  œuvre  commen- 
cée ;  en  un  mot,  ce  que  fait  M.  Horace  Vernet, 
c'est  de  la  peinture.  Il  aime  son  art  au  point 
de  ne  rien  céder  ni  au  caprice,  ni  à  la  fantaisie, 
ni  à  l'idéal;  vous  pouvez  regarder  longtemps 
ces  solides  peintures  sans  avoir  peur  de  vous 
tromper  ou  d'être  trompé.  Ne  me  parlez  pas  des 
faiseurs  de  dupes  dans  les  arts!  et  cependant 
que  de  dupes  ils  ont  faites,  tous  nos  illus- 
tres modernes,  à  commencer  par  la  musique 
scintillante  de  Rossiui,  par  l'éloquence  de 
M.  Berner,  par  les  vers  de  M.  Casimir  Delavi- 
gne.  parles  tragédies  de  M.  Viclur  Hugo,  à  fi- 
nir parles  déclamations  éloquentes  de  M.  de  La- 
mennais et  les  utopies  merveilleuses  de  ce  grand 
écrivain  appelé  George  Sand  ! 

Puisque  nous  parlons  de  la  vraie  et  sincère 
peinture,  arrêtons -nous  devant  le  tableau  de 
M.  Robert  Fleury,  et  regardons-le  tout  à  notre 
aise.  Nous  avons  été  assez  heureux,  et  vraiment 
c'est  jouer  de  bonheur,  pour  donner  dans  ce 
livre  la  représentation  très  exacte  de  ce  beau 
tableau  :  Charlet-IJuint  romanant  le  pinceau 
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du  Titien.  Mais  quelle  que  soit  la  fidélité  de 
l'image,  l'image  ne  saurait  rendre  la  force, 
la  grâce,  le  calme  de  celte  admirable  compo- 
sition. Titien,  le  vieux  maitre,  si  vénérable,  a 
laissé  tomber  son  pinceau  aux  pieds  de  l'Empe- 
reur de  toutes  les  Espagoes,  pendant  que  l'Em- 
pereur et  sa  cour  étaient  attentifs  et  tout  occupés 
à  regarder  l'œuvre  nouvelle!  Alors  Titien  des- 
cend de  son  échelle  pour  ramasser  le  noble  outil 
échappé  à  ses  mains  puissantes;  ce  que  voyant, 
Charles-Quint  se  baisse  et  de  sa  main  royale  il 
|  ramasse  le  pinceau  du  vieillard.  C'est  une 
scène  pleine  d'intérêt,  de  charme  et  d'une  cer- 
taine grâce  historique  qui  n'est  pas  sans  gran- 
deur. Nous  avons  entendu  des  connaisseurs  qui 
se  plaignaient  du  sang-froid ,  de  l'assurance  et 
du  peu  d'émotion  du  peintre,  se  voyant  ainsi  se- 
couru par  un  si  grand  roi  ;  nous  avouons  que 
pour  notre  part  nous  ne  comprenons  guère  cette 
critique.  Quoi  donc!  il  eût  fallu,  pour  bien  faire, 
que  l'empereur  se  fût  précipité  sur  le  pinceau 
du  maitre,  et  que  les  courtisans  se  fussent  pré- 
cipités à  l'exemple  de  l'empereur,  et  que  Titien 
fût  descendu  en  toute  hâte  de  son  échafaudage, 
en  s'ècriant  :  — Que  failes-vou»,  sire?  Quoi  donc! 
cette  noble  tèle  du  roi,  ce  beau  front  du  grand 
peintre,  tous  ces  jeunes  gens  ,  et  ces  vieux  sei- 
gneurs de  la  cour,  les  uns  et  les  autres  ils  au- 
raient joué  le  mélodrame  à  propos  d'une  ac- 
tion de  bon  goût  et  qui  ne  sera  jamais  plus 
royale  que  lorsqu'elle  sera  plus  simplement  ac- 
complie? Mais  voilà  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire 
comprendre  à  certaines  gens  qui  visent  toujours 
à  l'effet,  au  bruit,  au  mouvement  en  toutes 
choses.  M.  Robert  Fleury  ne  pouvait  pas  mieux 
faire  que  de  se  maintenir  dans  cette  simplicité. 
D'une  action  bien  naturelle,  l'emphase  peut 
faire  facilement  une  niaiserie.  Lisez  par  exem- 
ple les  Mémoire*  de  Dangeau,  à  ce  passage  où  il 
est  raconté  qu'un  jour  le  comédien  Dancourl 
marchait  à  reruions  en  parlant  au  roi  Louis  XIV. 
Comme  on  approchait  de  l'escalier,  le  roi  retint 
le  comédien  par  le  bras  :  —  Prenez  garde,  Dan- 
courl, rou*  allez  tomber!  Quoi  de  plus  simple* 
quoi  de  plus  naturel?  El  ne  voyez-vous  pas 
que  M.  de  Dangeau  parlant  de  cette  belle  ac- 
tion ,  est  pour  le  moins  fort  ridicule  de  s'écrier  : 
—  Le  grand  roi  ?  encore  une  fois,  M.  Robert 
Fleury  a  eu  franchement  raison  de  ne  pas  rcs. 
sembler  à  M.  de  Dangeau. 
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M.  Léon  Cogniet,  un  autre  niaitre,  obtiendra, 
••il  concurrence  avec  M.  Robert  Fleury,  les 
honneurs  de  cette  exposition  qu'à  eux  deux  ils 
oui  sauvée.  Ceci  est  de  la  grande  peinture  et 
sérieusement  méditée,  sentie,  accomplie.  Ce 
grand  peintre  dont  Venise  s'honore,  le  Tinlorct 
est  assis  au  lit  de  mort  de  sa  fille.  Il  fait  nuit , 
la  lampe  projette  des  clartés  rougcàtres  der- 
rière un  long  rideau  de  soie  ;  à  demi  envelop- 
pée dans  son  suaire,  la  jeune  fille  étendue  là 
conserve  encore  cette  rare  et  limpide  beauté 
qui  était  l'orgueil  de  son  père  et  l'orgueil  de 
Venise.  Est-il  bien  vrai ,  juste  ciel  !  que  la  mort 
ait  passé  par  là?  Quoi  !  ces  beaux  veux  ne  vont 
plus  s'ouvrir?  Rien  ne  bat  plus  sous  ce  jeune 
sein  affaissé  sur  lui-même.  Ces  belles  mains 
sont  mortes  comme  tout  le  reste.  Plus  rien 
ne  reste  de  l'âme  heureuse  et  tendre  qui  habi- 
tait ce  noble  corps.  Lui,  cependant,  le  malheu- 
reux père,  il  veut  au  moins  arracher  à  la  mort 
le  souvenir  de  cette  beauté  anéantie,  et  il  appelle 
à  son  aide  tout  son  courage.  La  tète  du  peintre 
ressemble  parfaitement  à  cet  admirable  portrait 
du  Tintoret  que  nous  admirons  au  musée  du 
l»uvre.  De  ce  beau  modèle,  M.  Léon  Cogniet 
s'est  inspiré  avec  un  rare  bonheur. 

M.  Granet,  cela  va  sans  dire,  n'a  pas  oublié 
de  nous  faire  part  de  ses  travaux  de  l'année. 
C'est  un  artiste  laborieux,  d'une  conscience 
facile  à  vivre,  qui  ne  donne  rien  au  hasard ,  et 
<|ui  depuis  bien  longtemps  nous  fait  admirer 
avec  le  plus  grand  sang-froid  du  monde  le 
même  moine,  gris  ou  blanc ,  avec  ou  sans  ca- 
puchon. 11  faut  une  grande  habileté,  savez-vous, 
•■t  pas  mal  de  bonheur  pour  faire  accepter  ainsi  et 
célébrer  par  toutes  sortes  de  louanges  le  même 
tableau  pendant  vingt  ans  de  sa  vie.  Un  moine, 
plutôt  heureux  que  malheureux  ,  plutôt  bien- 
veillant que  fanatique,  plutôt  rassasié  et  chan- 
celant sous  le  petit  vin  du  couvent  qu'à  jeun  et 
en  prières,  tel  est  le  héros  sempiternel  de  M.  Gra- 
nd ;  un  monastère  bicu  tenu,  bien  bâti,  pas  trop 
gothique,  pas  trop  sombre,  tel  est  le  lieu  de  la 
scène  ;  une  cruche  de  grès ,  un  banc,  une  belle 
lumière  qui  s'échappe  des  arceaux,  des  verres, 
quelquefois  même  un  livre  et  un  Christ,  tels 
sont  les  accessoires.  Ne  demandez  rien  de  plus 
à  M.  Granet;  il  ne  sait  faire  que  cela,  il  n'a 
fait,  il  ne  fera  que  cela  toute  sa  vie;  il  ne  veut 
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davantage.  Quand  il  ne  s'en  prend  pas  aux 
moines  ,  M.  Granet  s'en  prend  aux  religieuses, 
ce  qui  est  un  bon  moyen  de  retrouver  son  cou- 
vent ,  son  livre ,  son  Christ,  sa  lumière  bleue 
et  les  dalles  sonores  qui  se  perdent  dans  le  loin- 
tain.  Voilà  comment  cette  année  encore  vous 
avez  de  M.  Granet  le  Monastère  de  Sainte-Claire 
à  Rome,  le  Pharmacien  du  couvent ,  une  triste 
et  froide  raillerie  qui  ne  vaut  pas  les  bouffon- 
neries de  M.  Riard  ;  de  beaux  petits  solitaires 
qui  se  bâtissent  une  chapelle  :  le  monument  sera 
long  à  faire,  tant  nos  architectes  y  mettent  de 
précaution  et  de  cérémonie.  Ce  qui  vaut  encore 
un  peu  moins  que  ces  trois  tableaux-là,  c'est  le 
Baptême  de  M.  le  duc  de  Chartres  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  La  chapelle  des  Tuileries 
n'est  pas  un  monument  religieux  ;  c'est  un 
salon  disposé  pour  qu'on  y  puisse  entendre  la 
messe  :  il  fait  nuit,  on  est  au  mois  de  novembre, 
les  cierges  jettent  une  clarté  trop  vive  pour  un 
homme  qui  aime  le  clair-obscur,  et  enfin  cet  or, 
ces  broderies,  ces  grands  cordons,  ces  riches  uni- 
formes, ces  plumes  flottantes ,  toute  cette  soie, 
tout  ce  velours  ont  dû  rendre  M.  Granet  bien 
malheureux.  Laissons-le  enveloppé  dans  sa  robe 
de  moine,  les  mains  dans  les  deux  manches, 
la  tête  ensevelie  sous  le  capuchon  ;  M.  Granet  a 
renoncé  depuis  longtemps  à  Satan,  à  ses  pompes, 
à  ses  œuvres  et  à  ses  vanités. 

Tout  au  rebours .  voici  un  très-aimable  et  très- 
égrillard  coloriste,  M.  Eugène  Giraud;  celui-là. 
il  a  jeté  depuis  longtemps  le  froc  aux  orties,  il 
aime  avant  tout  le*  couleurs  chatoyantes  ,  les 
meubles  dorés  ,  les  nœuds ,  les  aciers,  les  cor- 
dons, les  diamants,  l'or  et  les  perles;  tout  ce  qui 
luit,  tout  ce  qui  reluit ,  tout  ce  qui  brille  est  de 
son  domaine.  Apportez,  apportez  les  tissus  les 
plus  divers,  les  satins  ,  les  taffetas,  les  velours, 
les  étoffes  rayées,  les  bas  de  soie,  les  paniers, 
les  éventails  ,  les  talons  rouges,  et  surtout  don- 
nez-lui des  jambes  effilées,  des  mains  blanches 
et  mignonnes,  des  dents  qui  brillent ,  des  lèvres 
pétillantes,  des  yeux  de  vingt  ans  et  des  corps 
de  seize  ans  à  peine  ;  faites  en  sorte  que  vos  mo- 
dèles soient  bruns  et  blonds  ,  qu'ils  aient  des 
cheveux  longs  et  touffus  et  des  tailles  à  entrer 
dans  vos  dix  doigts  ,  et  vous  verrez  comment 
notre  homme  saura  tirer  bon  parti  de  ces  jeu- 
nesses ,  de  ces  élégances ,  de  ces  fantaisies.  En 
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tète,  et  c'est  a  peine  s'il  risquerait  un  oeil.  M. 
('■ira  ml,  lui,  l'effronté!  il  regarde  ces  belles  peti- 
tes personnes  de  Façon  à  les  faire  rougir,  si  elles 
avaieut  le  temps  de  rougir.  Mais ,  ma  foi  !  il 
s'agit  bien  de  rougir  '.  Il  s'agit  que  ces  jolis  pe- 
lits  Aires  du  Versailles  de  M.  le  Urgent  sont 
occupés  à  faire  des  crêpes.  C'était  là  le  grand 
grand  plaisir  du  jeune  roi  I,ouis  XV.  Des  crêpes, 
un  feu  bien  flambant,  toute  la  cour  dans  ses  plus 
beaux  atours ,  les  Dubarrys  en  fleur,  les  Pom- 
padours  naissantes,  les  belles  petites  Château- 
roux  qui  s'essayent  déjà  aux  tendres  sourires  ; 
voilà  le  thème  de  M.  Eugène  Giraud.  Il  s'exerce 
à  reproduire  toutes  ces  grâces ,  toutes  ces  ma- 
lices. Après  le  jeu  de  faire  des  crêpes  ,  arrive 
le  colin-maillard.  C'est  une  nouvelle  et  bien 
plus  gentille  façon  d'entasser  les  jeunes  femmes 
sur  les  jeunes  femmes,  les  fleurs  sur  les  fleura. 
Dans  un  beau  petit  bosquet,  présidé  par  un 
faune  qui  joue  de  la  flûte,  sont  réunies  les  plus 
jolies  filles  qui  se  puissent  voir,  et  les  plus  es- 
piègles. Un  petit  abbé,  gros,  gras,  joufflu,  rose 
et  blanc,  les  yeux  bandés ,  les  mains  tendues, 
s'en  va  rberrbant  à  prendre  la  première  venue... 
Klles, cependant,  les  folâtres,  elles  se  précipitent 
pour  n'être  pas  touchées.  Celle-ci  se  met  à  l'a- 
bri d'un  joli  petit  mousquetaire  de  la  reine,  cette 
autre  vient  de  tomber  tout  à  trac,  comme  dirait 
Brantôme  .  et  je  plains  le  jeune  abbé  d'y  mettre 
i.i nt  de  conscience!  Il  verrait  deux  bien  jolies 
jambes  et  deux  trèspetite  pieds  :  l'abbé  Voisenon 
n'y  eut  pas  manqué.  Telle  est  celte  aimable  ju- 
nte scène  pleine  d'esprit,  de  goût  et  d'élégance. 
Ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  tous  ces  mignons 
personnages,  c'est  qu'il  y  a  en  tout  ceci  bien 
plus  de  soie  et  de  paniers  que  de  toute  autre 
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chose.  Ces  jolies  femmes  sont  admirablement 
vêtues  ;  mais  put-être  le  peintre  ne  s'est-il  pas 
assez  souvenu  qu'un  coup  de  vent  pourrait 
soulever  ces  jupes  si  bien  faites;  et  alors  ,  que 
verrait-on  '  Voilà  la  question,  et  si  nous  ROUI 
la  permettons ,  bien  qu  elle  soit  indiscrète, 
c'est  qu'à  coup  sûr  le  roi  Louis  XV  l'aurait 
faite  en  sa  qualité  de  grand  connaisseur  et  de 
grand  amateur. 

Dans  ce  salon  de  1 843,  dont  le  jury  a  été  si 
cruel,  ou  a  eu  raison  de  refuser  toutes  les  al- 
lusions à  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  triste 
mort,  dont  ces  Messieurs  se  seraient  fait  un 
prospectus;  mais  cependant  d'horribles  choses 
se  sont  glissées  au  Louvre.  Avez-vous  vu.  par 
hasard,  cette  affreuse  image  de  Napoléon  sm 
ton  lit  de  mort?  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  d'un 
homme,  il  s'agit  d'un  radavre.  Le  visage  est  li- 
vide, les  mains  sont  difformes,  le  corps  a  été 
violemment  placé  dans  cet  uniforme  venlàtre. 
dans  ce  chapeau  étriqué,  dans  ces  Imites  défor- 
mées. Attendez  encore  quelques  heures,  et  vous 
verrez  l'écume  et  la  mousse  venir  à  la  bouche 
de  ce  mort.  C'est  horrible  à  voir!  jamais  Cur- 
lius  n'a  étendu  dans  ses  salons  mortuaires  uiic 
plus  effroyable  figure  de  rire.  Tableau  triste, 
œuvre  sans  dignité,  mélodrame  impitoyable, 
peinture  de  fossoyeur!  Et  voilà  donc  ce  qu'ils 
ont  fait  déjà  de  cette  noble  tète,  de  ce  front 
intelligent,  de  ce  regard  qui  éclairait  le  monde, 
de  cette  main  qui  portait  d'une  façon  si  tail- 
lante le  sceptre  et  l'épée!  Voilà  ce  qu'ils  ont 
fait  de  la  chanson  de  Déranger,  de  l'apothéosc 
de  l'Europe  entière,  de  l'homme  que  la  France 
a  été  chercher  au-delà  des  mers,  dans  rette  île 
où  il  avait  trouvé  un  repos  si  calme  et  solennel  ! 
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I».'  loulcs  les  filin  «T  Mtriii.-mm-.  May  cure  est  une  «les 
scult^quisoinïtnVHemcntlibres.carclbj  n  atm'mcpasla 
peine  de  se  gouverner,  hans  ce  pays  «le  princeset  île  philo- 
sophes, son  existence  c*l  exceptionnelle  :  elle  n'a  ni  cour, 
ni  université,  ni  grand-duc,  ni  étudiants,  peu  «le  Halhs 
e|  pas  un  seul  «avant. 

Appartenant  nominalement  au  grand-duc  de  Hesse- 
Dormstadl,  rt  gouvernée  (quant  au  département  civil  du 
gouvernement»  par  de»  Darmsiadlois,  elle  est  occupée  par 
de»  Prussiens  et  des  Autrichiens,  qui,  des  que  d'il  heures 
sonnent,  ferment  les  portes  de  la  ville  à  ses  habitant*,  et 
les  empêchent  de  rentrer  chez  eux  sans  passe.  Malgré 
tout  cela,  le  véritable  Viirgrr  allemand  ne  se  trouve  en 
quelque  sorte  qu'à  Mayence.  Phlegmaliquc  et  indépen- 
dant, bienveillant  mais  entêté,  —  maître  de  dire  et 
d'écrire  tout  ce  qu'il  voudra.  —  ravi  de  sa  liberté;  — 
sinon  riche,  du  moins  a  son  aise,  dans  un  pays  où  si  peu 
sufOl  aux  besoins  de  la  vie.  — déteslanl  les  Prussiens 
el  H  moquant  des  Autrichiens,  il  se  soumet  à  tout  en 
grognait!  contre  tous.  —  et  dit  qu'il  est  bien  lier  d'être 
Mavençais,  — tout  en  regrettant  de  ne  pas  être  Français, 
et  en  rappelant  a  tout  le  monde  qu'il  l'était  en  I  KM. 

I*  duc  de  Nassau,  quoique  si  voisin,  honore  rarement 
la  bonne  ville  de  Mayence  de  sa  présence  ;  tout  au  plus 
si  l'aristocratique  marchand  cl  eau  de  Sellz  abandonne 
une  fois  par  an  Hiberich  et  la  Plalte.  ses  chiens,  ses 
chasses  el  ses  courtisans,  pour  venir  s'installer  dans  la 
loge  des  étrangers,  lorsque  les  troupes  île  Francfort,  de 
Manheim  ou  deltormstadl  prennent  le  parti  de  massacrer 
/ton  Juan  au  théâtre  de  Mayence. 

Nulle  part,  en  Allemagne,  roène-t-on  plus  joyeuse  vie 
que  dans  la  ville  natale  de  Faust  el  deGullemberg? 

Vous êtes-vous  jamais  arrêté  sur  le  pont  de  bateaux, 
el,  le  dos  tourné  à  Cassel.  avei-vous  regardé  Mayence 
quand  le  soleil  se  couche  derrière  elle  à  la  fin  d'un  bran 
jour  d'été?  Elle  est  bien  belle  alors!  Ses  tours  el  ses  clo- 
chers se  dessinent  sur  le  ciel,  qui  semble  vouloir  l'enve- 
lopper dans  son  manteau  d  or  et  de  flamme,  tandis  que 
le  Rhin,  calme  dans  la  conscience  de  sa  force,  roule  ses 
ondes  bleues  et  profondes  devant  elle,  el  se  tortille  h  ses 
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pieds  comme  un  serpent  familier  a  ceux  de  sa  maîtresse.  Il 
luichante'avoix  basse  une  mystérieuse chansond'un 
—  musique  à  laquelle  elle  s'est  endormie  depui 
siècles.  A  gauche,  la  petite  Weisenau  se  niche  coquette- 
ment dans  son  berceau  de  \  ignés  comme  une  chatte  blan- 
che dans  un  panier  de  mousse  verte  ;  tandis  qu'à  droite 
Momlweh  cl  C.onzenbcim  ont  l'air  d'être  gardés  à  vue  par 
les  grands  et  sombres  peupliers  qui  s'élèvent  le  long  du 
rivage,  «t  qui,  à  la  lumière  incertaine  du  jour  qui  s'eti 
n  .  ressemblent  à  de  noires  ombres  gigautesques  el 
liisies,  qui  reviennent  en  sonpirant  visiter  les  lieux  où 
elles  ont  aimé  autrefois. 

Quand  le  jour  se  baisse .  —  que  la  gentille  ville  goûte 
son  premier  sommeil  —  |  car  Hle  se  couche  de  bien  bonne 
heure  ! .  — et  que  le  silence  n'est  interrompu  que  par  In 
cloche  sainte  et  sonore  de  la  cathédrale  ,  ou  par  la  Irom- 
pcllequi  sonne  la  retraite  sur  le*  remparts,  traversez  le 
pont,  el  rentrez  dans  la  ville  par  la  Paradqilatt.  Au 
clair  de  la  lune  vous  apercevrez  encore  quelques  cou- 
ples qui  se  sont  altardés  exprès  en  revenant  de  la  pro- 
menade. Vous  verrez  briller  des  petites  lumières  dans  les 
étages  supérieurs  de  presque  toutes  les  maisons .  et  der- 
rière des  rideaux  tout  blancs,  se  Iraccr  des  ombres  de 
femmes  ;  ou  bien  de  temps  en  temps  une  jeune  tille  qui . 
ne  pouvant  supporter  la  chaleur  de  sa  chambre,  vieni 
respirer  l'air  de  la  nuit  el  sentir  l'odeur  des  tilleuls .  à  sa 
croisée  ouverte. 

Quittez  la  Paradrplaii,  el  allez  plus  loin.  Vous  mou- 
lerez la  Grossr-lllekhe;  en  passant  devant  les  deux  ca- 
sernes de  cavalerie,  vous  entendrez  les  vifs  el  joyeux 
propos  de  quatre  ou  cinq  dragons  prussiens,  et  aillant  de 
uhlans  autrichiens ,  qui  achèvent  de  fumer  leur  pipe.  A 
l'bolel  d'Angleterreil  y  aura  encore  des  lumières  dans  la 
graude  salle,  el  autour  de  la  A  tut-llrunntn  vous  verre» 
un  groupe  de  jeunes  filles  jasant  et  riant  à  voix  haut, 
leur  cruche  à  la  main  ,  cl  leurs  magnifiques  cheveux 
nattés  comme  des  couronnes  autour  de  leur  têle  ;  —  ce 
sont  des  servantes  qui .  sous  prétexte  d'aller  clien-her  de 
l'eau  à  la  fontaine .  viennent  passer  quelques  instants  à 
causer  avec  leurs  amants  ou  leurs  amies,  —  et  qui .  en 


allant  regagner  la  maison,  n'ont  qu'un  désir  au 
—  celui  de  se  faire  suivre,  prendre  la  taille  nu  embrasser 
parle  premier  passant.  Maintenant,  tournez  à  gauche: 
dans  la  Thirr-marktStrassr  ,  et  dites  si  elle  n'est 
ee  ses  blanches  maisons,  el  le  vieux  châ- 
(eau  du  commandant  prussien  qui  la  termine  Y —  Mais 
ici  arrêtons-nous  :  c'est  avec  les  habitants  <l'une  «le ces 
maisons  à  jardins  et  à  jalousies  qu'il  faut  que  je  vous 
fasse  faire  connaissance. 

Friedrich,  —ou,  comme  on  l'appelait  ordinairem.nl. 
Fritz  Fclsenhcim  avait  quitté  l'université  el  demeurait  h 
Mayence,  sa  ville  natale,  depuis  un  an.  Il  était  l'unique 
enfant  «l'un  père  el  «l'une  mère  qui  l'aimaient  égalemeut  : 
le  premier,  pan  e  qu'il  en  était  lier,  —  la  seconde,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  s'en  empêcher.  Après  bien  d«-v  discus- 
sions conjugales,  sur  la  meilleure  ou  la  plus  mauvaise  ma- 
nière d'élever  les  enfants ,  on  Unit  par  tnmlvr  d'acrtinl . 
et  à  l  ige  «le  quatorze  ans  ,  le  petit  Fritz  fut  envoyé  a  la 
plus  lurhulenle  université  d'  Allemagne.  —  à  lli  i.lell.cr/. 
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Sou  père  ntourul.  «H,  à  l'époque  dont  je  vous  parie,  FriU 
avait  une  lm  Mie  fortune ,  une  assez  belle  Mure,  —  el. 
<le  plu»,  vingt  an*. 

Il  était  liiru  le  meilleur  enfant  du  monde;  prêt  à  se 
liattre  avec  le  premier  verni,  et  à  donner  m  fortune  en- 
tière pour  un  ami  :  aimant  m  mère  à  l'adoralion  ,  et  sa 
.misine  Berlhe  comme  une  so»ur  :  faisant  de  trê»  beaut 
vers,  —  cliantanl  assez  mal  aver  une  magnifique  \<hx  de 
basse-taille.  — sachant  le  Faust  el  le  don  Juan  par  cieur, 

—  jouant  karl  Uoor  à  ravir,  —  écrivaut  mainte  page  fort 
nébuleuse  sur  le  suicide,  —  et  fumant  quinte  pipes  par 
jour.  —  Apre*  cela,  il  eut  certain  que  .  dans  tout  autre 
pays  du  monde,  FriU  Fclaenbetm  eut  passé  pour  fou.  En 

en  France  ou  en  Angleterre,  il  lui  eût  été  impossible  d'é- 
chapper a  lledlam  ou  a  Cbaronlon . 

Il  croyait  à  tout  ;  sa  léle  était  remplie  de  douces  illu- 
sions et  de  gentille*  superstitions.  Il  rêvait  l'amour,  mais 
l'amour  éthéré,  l'amour  des  sylphes  el  des  oudincs. —  Il 
était  poète  moins  par  la  tète  que  par  le  cœur,  —  el  folle- 
ment épris  de  la  nature.  Au  grand  désespoir  de  sa  mère, 
il  allait  quelquefois  passer  des  nuits  entières  à  révisser 
dans  les  ebamps,  —  se  couchant  sous  un  arbre,  et  regar- 
dant la  lune  el  les  étoiles.  Il  prétendait  avoir  vu  el  enten- 
du d'étranges  choses  dans  set  promenade»  nocturnes,  et 
croyait  que  les  fleurs  lui  racontaient  leurs  secrets  d'a- 
mour le  soir  sous  les  acacias.  Il  passait  des  heures  en- 
tières à  contempler  les  rayons  tremblants  de  la  lune  qui 
frémissent  de  plaisir  lorsqu'ils  se  baignent  dans  l'onde, 
et  vous  lui  eu  «ici  dit  qu'une  des  étoiles  du  ciel  était 
amoureuse  de  lui.  qu'il  vous  eût  naïvement  demandé  la- 
quelle, et  se  serait  roi»,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  à 
l'adorer  de  tontes  les  forces  de  son  a  me. 

Le  cabinet  de  travail  de  Fritz  donnait  sur  un  jardin 
*ilué  derrière  la  maison.  Ce  jardin  se  composait  d'un 
assez  large  carré ,  flanqué  des  deux  côtés  de  sycomores  , 
de  lilas  et  d'acacias;  une  grande  pelouse  verte  au  milieu, 

—  uuc  haut»  muraille  blanche  au  foud,  —  el,  dans  un 
coin  .une  espèce  de  berceau  où,  dans  la  belle  saison.quand 
die  n'allait  pas  à  F  inlagt  avec  sa  nièce ,  Mme  Felsen- 
heim  prenait  son  café  tous  les  jours  après  dîner. 

FriU  venait  de  rentrer.  —  L*  matinée  était  superbe,  cl 
midi  n'avait  pas  encore  sonné.  A  peine  eut-il  jeté  sur 
une  table  sa  casquette  d'étudiant,  qu'il  alla  prendre  un 
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tomber  dans  un  fauteuil  près  de  la  croisée  ouverte  .  se 
mit  à  savourer  nonchalamment  les  délice*  du  Ubac. 

C'était  une  de  cm  splendides  journée»  du  mois  de  juin 
qui  vous  rendent  tout  travail  impossible,  el  vous  font  rù- 
ver  d'amour  les  yeui  a  moitié  fermés.  Le  soleil  brillait 
daus  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  —  le  ciel  éuil  d'un  bleu 
ardent,  —  l'oiseau  se  Uisail  sur  sa  branche  ;  les  ailes  du 
vent  étaient  tellement  chargées  d'odeurs  aromatiques 
que,  ne  pouvant  voler.  Il  s'était  endormi,  cl  prenait  son 
sommeil,  mollement  bercé  sur  le  baut  des  arbres  doul 
les  feuilles  se  ployaient  a  peine  sous  «on  poids  imper- 
ceptible. Les  fleurs  qui  remplissaient  le  parterre  (ail  au 
centre  de  la  pelouse  verte  exhalaient  des  soupira  parfu- 
més. Klles  parlaient  un  doux  el  mystique  Ungage,  — 


chanUient  au  soleil  de  petits  hymnes  embaumés.  —  el 
répandaient  autour  d'elles  comme  une  vapeur  d'harmo- 
uie. 

FriU  était  immobile  depuis  un  quart  d'heure,  lorsque 
lout-a-eoup,  en  levant  la  tôle,  il  lui  échappa  une  excla- 
mation de  surprise  el  de  joie,  el, laissant  tomber  sa  pipe, 
il  s'élança  vers  la  fenêtre. 

Sur  le  grand  mur  blanc,  au  fond  du  jardin  ,  se  dessi- 
nait clairement  et  distinctement  une  ombre  de  femme. 
Elle  était  debout ,  mais  sa  figure  éuil  tournée  de  telle 
sorte  qu'on  ne  pouvait  voir  que  la  forme  de  la  Ifte ,  la 
ligne  du  cou  et  la  Uillc.  11  est  certain  que  ce  dut  être 
l'ombre  d'une  femme  faite  à  ravir  ;  car  sa  léle  éuil  petite 

Circassienne  ,  et  son  cou  gracieux  comme  celui  d'une 
gazelle.  Kilo  était  grande  ctavail  je  ne  sais  quoi  d'étrange 
et  d'élégant  qui  lui  prélait  un  charme  inexprimable.  La 
léle  se  penchait ,  —  la  Uille  se  cambrait ,  —  le  cou  se 
balançait.  —  Il  y  avait,  dans  cette  ombre  délicieuse ,  de 
la  grâce  .  de  la  mollesse  cl  du  caprice.  Elle  éuil  Une 
comme  la  demoiselle  bleuo  qui  voltige  sur  l'étang  ,  et 
souple  comme  la  roseau  sur  lequel  elle  se  repose. 

—  Ab  !  enfla  te  voilà ,  bdlc  ombre  chérie!  —  s'écria 
FriU  en  extase. — Pourquoi,  pendant  uni  de  jours,  ni'as- 
lu  abandonné  à  U  tristesse  el  a  l'ennui  ?  rêve  de  ma  pen- 

j'aime  de  toute  l'énergie  de  mon  cosur,  de  toute  l'ardeur 
de  mon  imagination!  loi  qui  m'as  rendu  insensible  aux 
charmes  des  filles  de  la  terre,  ne  prendras-tu  jamais  une 
forme  pour  que  je  puisse  le  loucher,  —  uue  voix  pour 
que  je  puisse  t'en  tendre?  —  Créature  née  dans  l'azur  du 
ciel,  el  bercée  sur  les  nuages!  s'il  m'est  interdit  de  m'é- 
lever  jusqu'à  U  sphère,  ne  descendras-tu  pas  une  seule 
fois  jusqu'à  la  mienne?  La  brise  du  soir  n'égarera- 
t-c4lc  jamais  une  tresse  de  U  chevelure  soyeuse  sur  ma 
joue  brûlante?  ton  haleine  humide  et  tiède  ne  rafralchi- 
ra-l-elle  jamais  ma  lèvre  altérée?  Jamais  je  ne  verrai  h» 
yeux  baisser  lo  voile  de  leurs  chastes  paupières  sous 
la  flamme  de  mes  yeux  !  ni  Ion  cou  de  cygne  se  redresser 

palpitant  et  nerveux  sous  ma  main  frémissante  !  Il  * 

a  eu  de»  mommiu  où  je  me  plaisais  'a  l'imaginer  belle 
d'une  terrestre  beauté.  Je  revais  dos  petites  veines  bleue* 
sous  U  peau  transparente,  —  el  sur  U  nuque  forte  et 
blanche  des  petits  anneleU  d'or,  —  plus  que  le  duvel  de 
la  pèche,  moins  que  la  mousse  de  la  rose.  Je  me  figurais 
ton  front  comme  une  fleur  de  magnolia,  —  les  cheveux 
comme  le  feuillage  brun  du  chêne  en  automne ,  sur  le- 
quel tombe  un  rayon  du  soleil  souchanl,  —ton  teint  dé- 
licat comme  l'anémone  des  bois  ,  —  cl  U  peau  fraicb* 
comme  la  jacinthe  qui  secoue  de  ses  péules  les  gouttes 
de  la  pluie  d'avril.. ..  Toul  cela  n'est  donc  qu'une  illusion 
trompeuse  !..  Toi-même,  lu  n'es  qu'un  rêve,  6  ma  belle 
vierge  céleste  ! ....  Ta  demeure  éternelle  est  au  ciel,  et  ce 
que  je  vois  n'esl  qne  ton  reflet.  —  Mais .  pourquoi .  loi 
seule  entre  toutes  les  sœurs,  as-tu  le  pouvoir  de  le  reflé- 
ter ainsi  sur  la  lerre  ?  Est-ce  l'amour  qui  le  donne  celle 
puissance?  l'amour  pour  un  mortel  !...  Par  pitié,  o  mon 
âme,  ne  l'en  vas  pas  ainsi....  Dis-moi ,  faut-il  mourir 
pour  le  trouver  el  le  rejoindre-là  haut  dans  les  espaces  ?. . 
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—  Dis-moi ,  mairoera*-tu  ?  Elle  est  partie  !  

—  Je  crois  que  jo  suis  fou  ! ... . 

Vvcc  celte  exclamation  ,  —  certes  bien  motivée ,  — 
Kiïtx  retomba  épuise  dans  son  fauteuil. 

\a  porte  s'ouvrit  doucement,  et  sa  cousine  Herlhe  en- 
tra dajis  la  chambre.  Le  tapant  légèrement  sur  l'épaule  : 

—  Fritz,  dit-elle  de  sa  voix  enfantine .  venx-lu  me  faire 
lire  un  peu  du  Faust  ? 

Fritz  panit  médiocrement goûter  la  proposition  ;  mats, 
vaincu  par  les  cajoleries  de  s»  cousine,  il  Huit  pourtant 
par  l'accepter,  et  Bertbe  se  mit  à  cbercher  avec  ardeur  le 
livre  qu'elle  désirait. 

Berthe  Waldmann  était  la  GUc  du  frère  de  madame  Fel- 
senheim,  qui ,  par  amour  pour  une  Viennoise  qu'il  Huit 
par  épouser, était  entré  au  service  d'Autriche. Mme  Wald- 
mann mourut  eu  donnant  la  vie  à  son  unique  enfant , 
et  Berthe  demeura  à  Vienne  dans  la  maison  de  son  père 
jusqu'il  l'âge  de  six  ans.  Encore  jeune ,  M.  Waldmann 
fut  atteint  d'une  maladie  fort  grave  et  n'eut  que  le  temps 
de  remettre  en  mourant  sa  Ulle  entre  les  brns  de  sa  sœur 
chérie,  qui, lors  des  premières  nouvelles  de  sa  maladie  , 
était  accourue  en  toute  hâte  à  ses  côtés.  Sa  tante  ramena 
Iterthe  à  Mayence.  et  l'a,  installée  dans  la  maison  de 
M.  Felsenlieim ,  elle  fut  élevée  avec  Fritz  jusqu'au  départ 
de  celui-ci  pour  lleidellierg.  Elle  ne  possédait  pour  toute 
indépendance  que  la  très  petite  fortune  de  son  père  (car 
les  parents  de  sa  mère  l'avaient  déshéritée  lors  de  son 
mariage  avec  M.  Waldmann).  Elle  était  pauvre,  mais  elle 
avait  seite  ans  et  la  beauté  d'un  chérubin.  Elle  tenait  du 
sang  autrichien  de  sa  mère  ces  grands  yeux  clairs  et  bleus 
qui  not  dans  leur  regard  un  mélange  si  extraordinaire 
d'innocence  et  d'amour,  que,  rhes  l'enfant,  il  y  a  de  la 
langueur  jusque  dans  leur  naïveté ,  et  chex  la  jeune  lille 
de  la  uatvelé  jusque  dans  leur  langueur.  Sa  lèvre  rouge 
et  humide  commo  une  cerise  mouillée  par  la  pluie  lui 
venait  aussi  du  Danube ,  —  tandis  que  comme  toutes  les 
jeunes  filles  des  bords  du  Rhin ,  sa  chevelure  était  un 
manteau  épais  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons .  —  un 
véritable  dot  de  cheveux  fins  et  soyeux ,  blonds  comme  de 
l'or  pale.  Son  teint  ressemblait  à  la  fleur  du  pommier  au 
printemps,  et  sesdeuta  aux  blanches  clochettes  du  mu- 
guet. Puis  elle  possédait  une  petite  Ugure  si  mode ,  si 
gaie  et  si  joyeuse  qu'on  se  sentait  heureux  en  la  voyant. 
Avec  cela,  le  nez  retroussé  le  plus  capricieux ,  et  le  men- 
ton le  plus  agaçant  du  monde,  Uuant  à  son  pied,  je  n'en 
dirai  rien  ;  —  pour  le  pied  d'une  Allemande,  ce  n'était 
ni  trop  grand  ni  trop  plat  ;  et  sa  main  et  son  oreille  pou- 
vaient rivaliser  de  petitesse  avec  colles  d'un  enfant. 

Dans  sa  nature,  Berthe,  comme  toutes  les  jeunes  filles 
(surtout  de  son  pays)  —  était  doucement  et  tranquille- 
ment coquette.  Elle  rougissait  et  tressaillait  quand  un  lui 
disait  de  jolies  choses,  et  avait  assez  l'habitude,  en  écou- 
lant d'une  oreille  les  compliments  qu'on  lui  faisait  en 
face ,  de  tendre  l'autre  pour  savoir  si  on  ne  parlait  pas 
d'elle  a  l'extrémité  de  la  chambre.  Du  reste,  jamais  lille 
d'orfèvrede  Nuremberg  ou  d'Augsbourg  ne  fut  plus  Gdèle 
aux  traditions  de  la  vie  domestique  allemande. 

Berthe  avait  (lié  sa  dot  depuis  qu'elle  demeurait  chex 
sa  tante,  et  tricoté,  Dieu  sait  combien  de  paires  de  bas  et 


de  bretelles .  sans  compter  les  coussins  et  les  cordons  de 
sonnette  qu'elle  avait  brodés.  Elle  était  l  ame  de  la  mai- 
son .  dirigeait  et  ordonnait  tout ,  —  snrveillait  la  grande 
lessive,  faisait  les  confitures  et  le»  comptes ,  et  en  signe 
de  tout  cela,  portail  a  m  ceinture  un  énorme  trousseau 
de  dés. 

La  jeune  Aile  s'approcha  de  son  cousin,  le  volume  de 
Faust  h  la  main.  Elle  l'ouvrit  a  l'endroit  où  Marguerite 
entre  chex  Marthe  pour  lai  montrer  les  bijoux  et  se  plain- 
dre de  ce  qu'elle  n'ose  les  porter  dans  la  rue.  Là-dessus 
Iterthe  se  permit  certaines  remarques ,  et  exprima  sa  vive 
désapprobation  des  moyens  quelque  peu  vulgaires  qu'em- 
ploie Faust  pour  séduire  Grelcben.  Fritz  se  mit  en  de- 
voir de  défendre  l'héroïne  de  Goethe,  et  Ht  à  ce  sujet  un 
discours  fort  savant  dans  lequel  il  invoqua  l'autorité 
d'Homère  et  de  la  Genèse,  compara  les  tragiques  grecs 
aux  maîtres  chanteurs  du  moyen-Age,  cite  du  latin, 
du  grec  et  de  l'hébreu,  soutint  plusieurs  théories  plus  ou 
moins  paradoxales,  et  parla  convenablement  du  subjec- 
tif et  de  l'objectif.  Il  n'était  qu'a  la  moitié  de  sa  disserta- 
tion lorsqu'il  s'interrompit  : 

—  Je  ne  puis  pas  l'expliquer  cela,  Berthe,  dit-il  avec 
un  léger  sourire ,  tu  n'y  comprendrais  rien  ;  —  les  fem- 
mes ne  peuvent  pas  entrer  assez  avant  dans  les  hautes 
régions  de  l'intelligence. 

—  Le  fait  est — dit  Berthe,  qui,  pendant  tout  le  temps 
que  parlait  son  cousin,  avait  été  occupée  à  feuilleter  le 
livre  qu'elle  tenait  a  la  main  —  le  fait  est,  FriU,  que  j'ai 
fort  peu  compris  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ;  mais  je  sens 
que,  si  j'eusse  été  Gretcbea,  je  n'aurais  voulu,  pour  tout 
cadeau  de  Faust,  qu'on  petit  vtrgissmeinnirht  bleu,  qu'il 
aurait  cueilli  en  se  promenant  avec  moi  le  soir  au  bord 
de  l'eau,  et  qui  m'eût  dit  tout  bas  mille  choses  plus 
douces  et  plus  tendre*  de  sa  part  que  ne  l'eût  fait  la  plus 
belle  chaîne  d'or  du  monde. 

—  Va!  —  tues  un  enfant!...  lis. 

Elle  s'assît  à  ses  côtés,  et  bien,  bien  près  de  lui. 
Ils  lurent  jusqu'à  l'endroit  où  Gretchen  cueille  la  petite 
fleur  pour  l'interroger  : 

—  Ahlenflnnousyvoila!  Cela  te  ressemble,  Beil- 
chen,  c'est  bien  loi. 

•  Il  m'aime,  —  pas.  —  Il  m'aime,  —  pa». 

•  Il  m'aime.  » 

—  Eh  bien  !  —  s'écria  Fritz  —  qu'est-ce  que  lu  as  à 
présent?  je  ne  t'entends  pas.  Ce  n'est  pas  comme  cela 
qu'il  faut  dire  ce  passage-là.  —  Mets-y  donc  un  peu  d'ex- 
pression, un  peu  de  feu  !  — (Mais  tu  ne  comprends 
pas  cela,  loi!  i  —  Voyons,  —  je  m'en  vais  le  lire  un 
peu. 

A  partir  de  cet  endroit.  Frit»  commença  a  lire,  avec 
l'accent  qu'ils  demandent,  et  l'enthousiasme  qu'ils  exci- 
tent, les  vers  délicieux  qui  suivent,  et  où  Faust  dit  à  Mar- 
guerite qu'il  l'aime. 

«  Comprends-tu  maintenant  tout  ce  que  c'est  :  il 
raine?  . 

—  Mais,  enfant  !  qu'est-ce  donc  qui  l'arrivé?  tuas  l'air 
de  vouloir  te  trouver  mal. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  —  dit-elle  d'une  voix 
étouffée  .  et  en  frissonnant.  —  Je  crois  qu'il  va  y  avoir 
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Up  l'orage  :  —  il  y  »  «an»  doute  du  tonnerre  dam 

I  air.  — 

Fritz  achevait  a  peine  de  lire  le*  dernier»  ver*  de  la 
scène .  lorsque  le  ton  d'une  cloche  vibrante  releulit  dans 
loule  la  maison.  Oertbe  se leva  toul-à-coup.  et  s' écriant  : 
—  Voilà  la  cloche  du  dîner. 

Kt  disparut  de  ta  chambre  avec  la  rapidité  «Ton  éclair , 
laissant  son  cousin  dans  l'étonaement  le  pion  prolund. 

—  Ah  !  Seigneur  Dieu  !  —  dit-il  avec  un  air  de  décou- 
ragezacnl  et  de  mépris ,  en  fermant  le  livre  —  quelles 
Mies  rréatnres  que  ces  petites  lillrs  !  ça  ne  comprend 
rie»! 

quelques  jours  après  la  scèoe  que  nous  venons  de  dé- 
«•i  ire,  Fritz  eut  avec  sa  mère  un  entretien  fort  long  el 
dans  lequel  il  lui  annonça,  non  sans  quelque  embarras 
et  de  nombreuse*  périphrases,  son  intention  de  quitter 
Mayence  pendant  plusieurs  mots,  el  de  visiter  Taris. 
Madame  Feisenhetm  jeta  les  haut»  cris,  pleura,  menaça 
de  se  trouver  mal,  et  épuisa  louies  les  ressources  de  la 
stratégie  féminine,  mais  en  vain,  r'riti  y  opposait  une 
réiistaiirc  opiniâtre,  el  Unit  par  parler  de  sa  santé,  que 
minait  lentement,  à  ce  qu'il  prétendait,  l'ennui  cl  la 
raouolunie  de  sa  ville  natale.  —  Si  je  reste  ici,  s'écria-t-il 
loul-à-coup,  je  deviendrai  fou.  —  Je  u'élais  pas  né  pour 
végéter  de  la  sorte.  J'ai  lu-soin  de  riiangeincnt,  d'activité, 
de  mouvement,  de  bruit.  —  Je  veux  me  distraire,  m'ou- 
blier! 

L'air  de  noire  Allemagne,  l'eau  de  notre  Rhin,  le»  pin» 
de  nos  dois,  le»  vignes  de  nos  montagnes,  sont  trop  pleins 
de  fantaisie  et  de  poésie  pour  moi.  Ils  me  parlent  une 
langue  trop  douce  à  mon  âme,  trop  pernicieuse 'a  ma 
raison,  et  médisent  de  leurs  mille  voii,  vagues  et  mélo- 
dieuses,  des  choses  qui  m'embrasent  le  rwur  cl  qui  me 
font  perdre  la  léle.  Il  faut  couper  court  'a  tout  cela  ;  J'en 
ai  le  cerveau  malade. 

Quand  madame  Fetsenbeim  vil  que  la  détermination 
de  son  SI*  riait  inébranlable,  H  que,  par  conséquent,  ses 
pleurs  ne  servaient  plus  'a  grand'chose,  —  elle  s'essuya 
les  yeu» ,  el  lorsque  son  agitation  se  fut  un  peu  calmée  : 
—  Mais  dans  ce  cas-là,  ohjccia-l-elle ,  que  deviendra 
Berlhc?  Elle  est  dans  l'âge  où  une  jeune  Olle  doit  se  ma- 
rier. Et  qui  sait  si  a  Paris  tu  ne  formeras  pas  quelque 
autre  attachement! 

A  ce  mol  la  discussion  recommença  de  plus  belle.  \je 
projet  favori  de  M"  Felsrnlieim  et  de  son  défunt  époui 
avait  été  le  mariage  de  leur  Hls  avec  la  jeuoe  orpheline, 
el  Bertbe  se  regardait  comme  la  fiancée  de  son  cousin.  Or 
Frilx  venait  de  déclarer  'a  sa  mère  que  jamais  celte  union 
tant  désiré  ne  pourrait  avoir  lieu.  Il  fondait  sa  détermi- 
nation sur  ce  que  leurs  enractircs  ne  se  contenaient  nul- 
lement, cl  sur  ce  qu'il  n'ciistail  pas  entre  leurs  dcui 
âmes  celle  mystérieuse  intelligence  inséparable  de  IV 

—  lutin ,  dit-il ,  pour  résumer  lout  en  un  seul  mot , 
ikiiis  ne  sommes  pas  nés  l'un  pour  l'autre! 

A  celle  formule  sacramenielle  des  enfants  dcsol>éis- 
sanls,  Mme  Fclsenheim  ne  sut  opposer  aucun  argument 
victorien».  Fritz  assura  que  sa  cousine  ne  ressentait  pour 
lui  que  l'amour  d'une  sœur  ;  el  sa  mère  voyant  l'inutilité 
T.  i. 


absolue  de  ses  efforts ,  Suit  par  avouer  qu  elle  avait  déjà 
congédié  plus  d'un  prétendant  à  la  main  de  lierlbe ,  el 
même  que  peu  de  jours  avant ,  un  excellent  parti  s'était 
présenté  dans  la  personne  d'un  riche  négociant  nommé 
Franlx  Meyer.  Frilx  se  hâta  île  profiler  de  l'occasion.  Il 
fut  convenu  que  l'on  présenterai!  ce  nouvean  liancé  à  la 
petite ,  et  que,  l»ieu  aidant ,  on  la  marierait  au  plus  tard 
dans  trois  mois  :  après  quoi  Fritt  se  rendrait  à  Paris  en 
paysan!  par  la  Hollande  et  la  Belgique.  Force  rut  à 
M"  Felsenheim  d'accepter  ces  conditions  ,  et  elle  promit 
de  faire  lout  ce  qui  dépendrait  d'elle  pour  assurer  le  ma- 
riage de  sa  nièce. 

Rentré  dans  sa  chambre,  Frit»  se  mit  à  fumer  avec  per- 
sévérance pendant  une  heure  ;  puis  prenant  un  livre ,  il 
s'assit  près  de  la  croisée  ouverte,  el  lut  jtisqn'à  eeque  la 
nuil  l'cmpéchùt  de  distinguer  une  syllabe  d'une  autre 

Qu'elle  est  délicieuse,  la  première  demi-heure  (Tune 
nuil  d'été  !  \t  venl  secoue  ses  ailes ,  se  réveille ,  et  com- 
mence à  rhurhollcr  avec  les  larges  feuilles  des  grands  ar- 
bres. La  terre  altérée  tend  sa  coupe  avide  'a  la  rosée  ;  — 
nne  molle  vapeur  argentée  et  liède  s'eilnle  de  partout: 
—  le  bleu  éclatant  du  ciel  est  remplacé  par  celle  douce 
teinte  grise  si  harmonieuse  el  si  tendre.  Vers  fhorixon  il 
y  a  une  pâle  lueur  jaune,  —  dernier  reflet  du  soleil  qui 
s'éteint,  —  et  dans  sa  lumière  se  lève —  limpide  cl  lumi- 
neuse —  la  ni} «tique  étoile  du  soir.  Elle  brille  d'un  éclat 
purel  tempéré,  el  semble  se  baigner  dans  une  onde  trans- 
parente cl  dorée.  L'étoile  du  soir...  la  première  qui  se 
lève  an  cirl  !  que  de  choses  son  blanc  rayon  éveille  dan» 
le  corur  1  Que  de  fantômes  tristes  il  citasse ,  — que  d'om- 
bres chérie* ,  que  de  souvenirs  pieui  et  sacrés  il  évo- 
que !  Vous  l'avez  vue ,  celle  étoile  immaculée  ,  lors- 
que dans  votre  enfance,  —  agenouillé  au»  pieds  de  votre 
incre,  —  vous  récitiez  lout  lias  voire  prière  du  soir.  V  ous 
l'ave»  vue  lorsque,  impatient,  vous  êtes  arrivé  une  heure 
trop  lAt  à  votre  premier  rendez-vous  d'amour  ;  et  vous 
l'avez  regardée,  pendant  que  durait  celle  heure  au*  ailes 
de  plomb, — jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  plu»  bril- 
lante el  le  ciel  plu»  obscur ,  et  que  vous  ayez  entendu  le* 
pas  de  votre  maltresse  dans  la  mousse.  Vous  l  avez  vue  , 
lursqn'après  avoir  dit  un  long  adieu  il  tous  ceux  qui  vous 
aimaient,  vous  vous  êtes  trouvé  seul  sur  le  vaste  ikéan  , 
errant  el  isolé,  —  le  ciel  sur  votre  léle  ,  l'onde  sou»  vos 
pieds.  — Timide  et  tremblante,  die  est  sortie  de  l'onde , 
el  vous  a  parlé  deccui  que  vous  aviez  quittés.  —  Elle  vous 
parle  de  Dieu  ,  de  votre  maltresse  et  de  vos  foyers  :  Re- 
ligion, amour  et  patrie  I  et  quel  langage  avez-votis  trouvé 
parmi  les  hommes  qui  vaille  le  sien  ?  Elle  vnus  rappelle 
ce  jardin,  ombragé  de  noisetiers,  où  vous  avez  passé  votre 
enfance ,  et  ces  aubépines  sous  lesquelles  vous  joui» 
avec  cette  pauvre  petite  sœur  si  blonde  et  si  rieuse ,  qui 
ilortàprésciil  sous  le  grand  maiTonnier  dans  le  cimetière 
de  la  paroisse.  Elle  vous  rappelle  les  compagnes  et  les 
jeu»,  les  joies  el  les  peines  de  votre  enfance  ;—  les 
amitiés  et  les  illusions ,  les  espérances  et  les  crainte» 
de  votre  jeunesse  :  —  Elle  vous  dit  que  vous  teniez 
le  twnbeur  ,  et  que  vous  l'avez  jeté  loin  de  vous , 
cette  pauvre  petite  fleur  si  humble  el  si  douce ,  — 
bluet  caché  parmi  les  épis  du  vaste  champ  de  la  vie! 
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U  I.KS  BEAI' 

—  pour  courir  après  l'ambition  qui  vous  leurrait  par 
ses  brillante»  couleur»,  ei  qui  comme  le  fruit  du  lac  As- 
phaltite  .  cache,  sou»  son  écorce  éclatante  ,  de  la  pous- 
-iére  et  de*  cendre»  !  oh  !  regardezda  bien  ,  celle  étoile 

divine       vou»  trouverez,  dan»  «e»  ratons,  espoir  pour 

l'avenir,  consolation  pour  le  passé.  —  Malheur  à  vous 
si  elle  ne  vous  dit  plus  rien  ;  —  mais,  trois  fois  malheur 
;i  vous  si  elle  ne  vous  a  jamais  rien  dit  1 

ta  ¥•  lia  du  ciel  était  devenue  d'un  bleu  sombre.  U 
nuit  s'avançait  en  silence  ;  —  le»  innombrables  astres  du 
Urmameul  s'allumaient  sous  ses  pas  cl  venaient  éclairer 
s.i  ffte  éternelle. 

r'ritz  contemplait  depuis  quelque  temps  la  splendeur 
«ilencicuse  de  ce  tableau  solennel ,  quand  soudain  vint  à 
parai  Ire  l'ombre  sur  la  muraille  blanche.  Cette  fois-ci  , 
elle  était  comme  enchâssée  dans  un  cadre.  On  ne  lui 
voyait  pas  plus  bas  que  les  genoux  :  sa  petite  UHe  «Hait 
penchée  sur  sa  main .  et  ses  longs  cheveu»  épars cachaient 
sa  taille  line  et  son  joli  cou. 

r  rili  la  regarda  iristemenl  pendant  quelques  minutes. 

—  Ombre  mystérieuse  !  —  dit-il  enfin  .  —  loi  qui 
chasses  le  sommeil  de  mes  veux  appesantis  et  la  paix  de 
mon  àmc  troublée,  qui  me  fais  douter  de  ma  propre  exis- 


X-ARTS. 

tence  et  de  la  réalité  des  choses  qui  m'entourent .  — que 
viens-tu  me  dire  de  la  voix  muette  dans  ce  moment  ' 
Viens-tu  me  reprocher  de  quitter  ces  lieux  où  je  t'ai  vue. 
où  je  t'ai  aimée?  nu  bien  viens-tu  me  rassurer  par  la  pré- 
sence et  me  «lire  que  tu  me  suivras  dans  mon  exil  volon- 
taire?... Hélas'  malheureux!...  suis- je  donc  fou  Oh! 
mon  Dieu!...  amoureux  d'une  ombre!...  Que  dis-je ? 
Nou!  lu  es  le  reflet  vaporeux  d'un  être  plus  vaporeux 
encore .  qui  ne  se  peut  révéler  aux  fils  de  la  terre  que 
dans  la  beauté  de  la  forme,  non  dans  celle  de  la  couleur. 
Tu  es  attachée  à  ma  destinée  ;  —  tu  es  à  moi  par  la  force 
de  la  pensée  —  et  par  la  puissance  de  l'amour  pur  et  in- 
fini que  j'ai  pour  toi.  Tu  ne  me  quitteras  pas!  Tu  ne  me 
quitteras  jamais!  A  ma  dernière  heure  .  lu  viendras  pU- 
ner  autour  de  ma  léle,  et  dé»  que  mon  ame  sera  li- 
bre ,  elle  s'envolera  —  Pstché  immortelle  '  —  avec  toi 
vers  les  espaces  où  ,  reprenant  ta  couleur  à  mesure  que 
lu  approches  du  soleil ,  —  lu  te  développeras  à  elle  dan» 
toute  ta  glorieuse  et  immatérielle  beauté!....  U-haut 
comme  ici  tu  seras  toujours  à  moi.  —  Comment  !...  déjà 
lu  m'abandonnes!... 
l.'ombre  avait  disparu 

trthur  lumr.v. 
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GALERIE  AGI  ADO. 


i. 


peu  de  jours,  la  rollcctinu  de  peintures  de 
M.  Aguadu  icn  vendue  s  l'encan.  <>»  nombreuse»  cl  re- 
marquable» dépouilles  des  palais  rl  «le*  églises  d'Espagne 
seront  de  nouveau  dispersée».  Il  «I  probable  «pie  la  plu» 
grande  parti."  sortira  du  pu»*. 

t'est  chose,  de  no»  jours  assr*  rai*  en  Kranreque  la 
formation  d'une  galerie  privée  de  quelque  importance. 
L'étal  et  la  nature  de»  fortune»  115  permet  guère  M  genre 
de  line  .  mai*  plu»  rare  enrore  est  la  stabilité  de  ces  «irU-s 
de  propriété,  et  leur  conservation  dan»  les  même»  main», 
et  dam  le  même  lieu  I  j  mort  de  leur  fondateur  est  d'or- 
dinaire le  signal  de  leur  di»|>arition  :  elle»  figurent  dans 
l'actif  de  la  succession  au  meuve  rang  que  le  reste  du  mo- 
bilier, et  die»  épriwtrnl  le  même  sort. 

U  fortune  »i  dit  erse  des  productions  de  l'art,  aux  dif- 
férente» époques  de  la  civilisation,  fournirait  matière  à 
de  curieuse»  et  instructives  recherche*.  Leur  destinée 
«  ommerciale  notamment  est  encore  presque  entièrement 
inconnue;  et  il  est  vraiment  dumuugr  que  les  slalisti- 
1  iens  modernes,  qui  cherchent  les  chiffres  de  toutes  cho- 
ses, n'aient  pas  encore  attaque  ce  point  intéressant  de 
I  histoire  économique  des  nation»  «:'<•»!  à  peine  s'il  eiisle 
•|uelques  éléments  d  une  statistic|Ue  de  ce  itenre.  Quelques 
.irrhéolofues  allemands,  tels  que  \ollel  .  Sickler  et 
Jacobs,  en  ont  rassemblé  des  matériau  1  pour  les  temps 
antiques;  mais  ils  n'ont  traite  avec  détail  qu'une  des 
faces  du  sujet,  l'inventaire  des  objets  d'art»  de  toute  es- 
pèce, et  particulièrement  des  statue»  et  des  tableoui  en- 
levé* a  la  Grèce  par  les  Romains,  pendant  le  premier 
siècle  qui  suivit  la  conquête,  et  transportés  par  eut  à 
Rome.  Ce  fut  un  pillage  eu  grand,  exécuté  dans  des  pro- 
porlions  gigantesques,  et  nu  prix  duquel  le*  expédition» 
modernes  du  même  genre  n'ont  été  qu'un  jeu.  «Juand  on 
r,  oucomnença.et  l'on 


temps  ii  acheter,  l-e  commerce  des  produits  de  la  *cul|f- 
ture  et  de  la  peinture  devint  une  branche  importante  et 
toute  nouvelle  d'exploitation.  U  goût  de  l'art  ou  plutôt 
du  faste,  qui  s'y  associe,  était  devenu  pour  le*  riches  Ro- 
mains une  fureur,  et  celle  passion  ne  se  calma  que  sous 
lesderniers  empereurs,  c'est-à-dire  lorsque  tout  ce  que  la 
lirèee  possédait  d'objets  d'arts  transportâmes  eut  été  en- 
tassé dans  le»  édiBces  de  Rome,  dans  les  palais  et  les  villa» 
des  irrands.  f.'esl  ainsi  que  les  monuments  innombrables 
de  l'art  grec  passèrent  en  masse  en  Italie,  où  ils  restèrent 
enfouis  sous  terre,  pendant  la  longue  uuil  du  bas-empire 


et  du  moven-age,  et  dont  ils  ne  sortirent  que  vers  le 
\\  '  et  le  \\  I'  siècles  :  mais  il  n'en  sortit  que  des  débris, 
la  plus  grande  partie  avait  péri  sous  les  longs  ravages  du 
temps,  ou  sous  les  coups  plus  prompts  et  aussi  sûr»  de 
U  barbarie.  |j  peinture  surtout  fut  totalement  anéantie, 
et  sans  la  préservation  miraculeuse  des  murs  de  Pompe), 
non»  ii'éti  saurions  que  ce  que  peuvent  en  apprendre 
et  raies  passages  des  écrivain*  an- 


L'Italie  fut,  dans  le  monde  moderne,  sous  le  rapport 
de  l'art .  ce  qu'avait  été  la  r.rèce  dans  le  monde  ancien 
Riche  déjà  des  dépouilles  anciennement  arrachées  aut 
villes  grecques  qu'une  longue  possession  avait  fait  sien- 
nes ,  elle  y  joignit  bientôt  les  abondants  produits  de  son 
propre  sol.  In  art  nouveau,  rival  de  l'art  antique,  s'y 
développa  avec  une  puissance  inouïe  de  fécondité  dans 
tous  les  genres.  La  peinture  y  atteignit  promptement  l'ex- 
cellence qu  elle  avait  eue  aut  plus  belles  époques  de  l'au- 
liquité.  et .  suivant  toute  apparence,  la  surpassa  par  la 
variété  et  le  nombre  des  applications,  par  1a  grandeur 
de» œuvres,  par  la  perfection  des  procédés  techniques. 
L'Italie,  revêtue  de  ces  splendides  ornements ,  brillait  au 
milieu  de  l'Europe  encore  à  demi  barbare  d'un  éclat 
éblouissant.  Les  peuples  accouraient  de  loin  pour  la 
voir,  attirés  par  fa  douceursouverainedu  speelaclequ'elle 
donuait  au  monde.  Mais  bientôt  ils  lté  se  contentèrent 
plus  d'aller  la  visiter  et  l'admirer  rbet  elle.  La  vue  de 
ce»  richesses  ne  leur  suffit  plu»  ;  ils  voulurent  aussi  en 
avoir  leur  part.  Les  riches  et  nombreut  visiteurs  qu'elle 
recelait  dans  ses  nobles  cités,  rois,  princes  et  grands 
n'en  sortirent  plus  sans  emporter  avec  eux  quelques-uns 
des  précieux  joyaut  qu'elle  seule  savait  foire,  et  dont  il» 
voulaient  orner  leurs  demeure».  Iles  ce  moment  les  pro- 
duits de  l'art  italien  commencèrent  à  se  répandre  au  de- 
hors, et  il  n'y  eut  bienlAl  plus  une  ville  capitale  en  Eu- 
rope, un  palais  de  souverain  et  de  grand  seigneur  qui  ne 
pût  montrer  des  spécimens  plus  ou  moins  nombreux  et 
choisis  de  sa  noble  industrie,  «.'est  ainsi  que  se  formè- 
rent les  premiers  noyaux  des  galeries  royales  et  princiè- 
res  de  l'Europe.  Ce  mode  d'acquisition  ne  fut  malheu- 
reusement pas  toujours  le  seul  en  usage.  L'Italie  reçut 
trop  souvent  d'autres  visites  que  celles  des  acheteurs  ; 
elle  aussi,  comme  U  Grèce  sou  aînée,  vil  plus  d'une 
fois  ses  murs  dépouillés  par  la  violence.  Le»  dernières  de 
ces  excursions  ne  sont  pas  bien  anciennes.  Les  généraux 
des  armées  qui ,  il  y  a  quarante  ans  .  se  disputaient  la 
conquête  de  l'Italie,  n'imitèrent  que  trop  bien,  dans  leur 
pour  le»  beaux-art»,  les  procédés  cipéditift  des 


LES  BEAUX  ARTS 


Flaminius,  des  Marccllus,  «Je»  Métellu»  et  de*  Mummiii*. 
On  appelle  aujourd'hui  ces  aortes  de  faite  d'armes  de» 
ni idas.  Napoléon  ,  qui  faisait  tout  en  grand  ,  et  suivait 
rolonliers ,  dan»  la  partie  extérieure  de  son  rote ,  les  tra- 
ditions des  triomphateur»  romains ,  chargeait  les  four- 
gons de  nos  armée*  do  statues  et  de  tableaux.  Il  eut  mê- 
me, a-t-on  dit ,  l'idée  de  transporter  de  tontes  pièce»  b 
Paris  la  colonne  trajnne .  exploit ,  certes,  sans  ruai  ni 
précédent.  On  sait  comment  les  fruits  d'une  conquête  que 
les  circonstances  rendaient  légitime ,  nous  ont  été  ravis. 
On  pourrait  se  consoler  do  celte  perte,  si  les  prétendus 
réparateurs  de  l'injure  faite  h  l'Italie  n'avalent,  en  lui 
restituant  ces  dépouilles,  demandé  en  échange  de  ce  ser- 
vice le  sacriure  le  plus  dur  que  puisse  Taire  un  peuple, 
celui  de  sa  liberté ,  el  en  lin  le  dernier  de  tons  ,  celui  de 
«a  nationalité. 

Mais  passons  sur  ces  souvenirs.  Xous  ne  voulons  ,  en 
les  rappelant,  qu'indiquer  les  voies  diverses  par  les- 
quelles se  sont  formées  et  accrues  les  collections  d'art  pu- 
bliques el  privées  en  Europe,  dont  l'Italie  a  été  le  fonds 
commun  dans  tous  les  temps. 

ta  formation  de  galeries  de  tableaux  (car  il  ne  s'agit 
ici  que  de  peinture)  des  Pinacothèque»,  est  un  événement 
naturel  et  fiu-ré  dans  la  vie  des  peuples  arrives  tard  dans 
la  carrière  de  la  civilisation  et  qui  n'ont  pas  un  art  indi- 
gène. »  produisant  pas  pour  leur  propre  compte,  mais 
cependant  assez  cultivés  pour  aimer  les  plaisirs  de  l'es- 
prit el  assez  riches  ou  assez  forts  pour  se  procurer  les 
moyens  de  se  satisfaire  ,  ils  vont  se  pourvoir  ailleurs. 
C'est  ce  que  firent  les  domains ,  et  c'eat  ce  qu'ont  fait  les 
Anglais.  Cependant,  dans  les  pays  mêmes  où  l'art  local  a 
eu  le  développement  le  plus  riche  et  le  plus  parfait,  il 
arrive  un  temps  où,  par  suite  de  l'affaiblisaeinentdu  prin- 
cipe religieux  ,  qui  est  toujours  la  source  première  de 
l'activité  esthétique ,  par  suite  des  progrès  de  la  richesse 
et  du  goût  du  luxe  qui  l'accompagne,  les  productions  de 
l'art  perdent  en  grande  partie  leur  destination  primitive, 
comme  expression  des  idées  sociales  ,  nationales  et  reli- 
gieuses, et  ne  servent  plus  qu'a  satisfaire  les  goûts  indi- 
viduels. La  peinture  quille  alors  les  temples,  les  édifice* 
nationaux,  les  tombeaux,  tes  places  publiques,  et  fait  son 
entrée  dans  les  palais  privés  des  princes  el  des  grands , 
des  riches,  puis  dans  les  maisons  des  moindres  citoyens, 
s' amoindrissant  de  plus  en  plus  esthétiquement  el  ma- 
léricllemenl  pour  s'ajuster  de  tout  point  aux  condition» 
île  sa  nouvelle  demeure.  Ce  moment  est  marqué  d'ordi- 
naire par  le  passage  de  la  peinture  sur  mur  à  la  pointure 
sur  tableaux.  Après  le  siècle  de  l'éridès,  la  Grèce  avait 
déjà  beaucoup  de  galeries  privées  (  sans  compter  les  mu- 
tées publics,  qui  d'ailleurs  ne  ressemblaient  nullement 
aux  nôtres  par  leur  destination  )  ;  mais  c'est  h  Rome  que 
celle  sorte  de  luxe  prit  le  plus  d'extension,  ta  pinacothè- 
que était  une  pièce  obligée  dans  U>utc  maison  de  ville  ou 
de  campagne  un  peu  respectable;  elle  entrait  dans  les 
plans  de  l'architecte,  comme  la  bibliothèque  et  la  salle  à 
manger.  Celle  de  Lucullus  est  rcslw  célèbre.  La  concur- 
rence des  colleclpurs  élevait  alors  comme  aujourd'hui  le 
prix  des  ouvrages  à  des  prix  très  hauts.  Des  courtiers  ou 
♦■ipcrts  parcouraient  la  Grèce  pour  acheter  des  peintures 


au  compte  de  leurs  patrons.  Il  y  avait  des  marchand* , 
des  restaurateurs ,  des  contrefacteurs  de  tableaux  ;  bref, 
tout  un  système  de  commerce  régulier.  La  marche  fut  ii 
très  peu  près  la  m£me  en  Halte,  a  l'époque  de  la  renais- 
sance.Les  oeuvres  primitives  de  la  peinture  italienne  sont 
de*  sujets  presque  exclusivement  sacrés ,  exécutes  à  fres- 
que sur  les  murs  des  églises,  des  cloîtres,  des  cryptes, 
de» cimetières.  Jusque  vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  il  n'y 
eut  que  peu  ou  point  de  peinture»  faites  pour  des  parti- 
culiers et  pour  leur  usage  personnel.  Ce  n'est  que  du 
temps  de  Raphaël ,  et  par  suite  de  l'cxleusion  rapide  de 
la  peinture  h  l'huile,  que  les  papes  d'à  bord,  puis  les  sou- 
verains qui  succédèrent  aux  nombreuses  républiques, 
puis  les  seigneurs  de  moindre  rang  et  les  nobles  mar- 
chands des  villes  commerça u les  et  industrielles  de 
Florence  ,  de  Gènes  et  de  Venise  ,  et  en  lin  jusqu'aux 
citadins  aises  des  petites  capitales ,  voulurent  avoir 
des  tableaux  dans  leurs  palais  el  dans  leur»  maisons. 
Tant  que  la  production  rut  dans  sa  force  et  dans  sa  pé- 
riode d'ascendance,  la  décoration  de»  édifices  publics,  re- 
ligieuxct  civils,  se  partagea  le  travail  des  artistes,  concur- 
remment avec  les  commandes  |urticulières.  Plus  tard  , 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  la  production 
se  ralentit  et  se  détériora.  Les  ouvrages  de  la  belle  épo- 
que devenus  plus  précieux  fureul  alors  recherchés  avec 
plus  de  soin,  el  recueillis  avec  respect;  ou  songea,  ce 
qu'on  n'avait  pas  fait  jusqu'alors,  à  les  conserver.  Ils  fu- 
rent successivement  réunis  dans  des  galeries  qui  faisaient 
l'orgueil  des  possesseurs.  C'est  dans  le  XYlle  et  !<• 
X  Ville  siècle  que  se  formèrent ,  indépendamment  des  dé- 
pôts publics  des  villes ,  ces  collections  fameuses  dont 
quelques-unes  subsistent  encore,  non  toulefois  sans  quel- 
que» déchets.  Il  sufBl  de  citer  parmi  les  anciennes  les 
galeries  Jldnbranéuti ,  barbe  rini ,  Borghése,  Sriarra- 
Colonna,  Contai,  Falcoaieri   (depuis  du  cardinal 
Fcseh  } ,    Giusliniani  ,   Ghigi  ,   Uncelloli  ,  Spath  . 
Itaria  ,  à  Rome  ;  a  Florence  ,  celles  de  Ricard1,  Pitti  , 
Corsini,  à  Gènes,  Baibi,  Camhiasi,  Doria.  Durait/), 
Sfiinula;  à  Vérone,  Bevitaequa;  celles  des  dues  de  Mo- 
dèneeldeManlouc.  Parmi  celles  de  formation  plus  ré- 
cente, mais  aussi  de  moindre  importance,  et  qui  mérite- 
raient pour  la  plupart  La  dénomination  plus  modeste  de 
cabinets,  on  connaît  les  collections  Longki  et  Pim,  a  Mi- 
lan; LrcMti  P.  7W,i  Itrescia  ;  Brignola,  Pallavirini. 
a  Gènes  ;  Aldoeranài,  Magnoni ,  Marescalchi ,  famber- 
eari,  b  Bologne.  Grand  nombre  de  ces  galeries  n'existent 
plus,  el  il  en  esl  |>eu  qui  n'aient  été  plus  ou  moins  dé- 
membrées. Celle  des  ducs  de  Manlouc ,  célèbre  entre 
toutes ,  fut  achetée  par  Charles  I"  et  passa  tout  entière 
en  Angleterre  ;  celle  des  dues  de  Modène  fut  acquise  par 
le  duc  de  Saxe  et  rorma  la  base  du  musée  do  Dresde  ;  el 
celle  de  Giusliniani  est  venue  se  fondre  en  1 8'£>  dans  la 
galerie  royale  de  Berlin.  L'Italie,  accablée  par  l'infortune, 
a  élé  ainsi  souvent  réduite  "a  vendre  pièce  h  pièce  son  mo- 
bilier, heureuse  quand  on  ne  le  lui  a  pas  pris  de  force. 
Cependant ,  malgré  «-s  perles  si  fréquemment  renouve- 
lées, bien  qu'elle  donne  toujours  el  ne  reçoive  jamais, 
elle  est  encore  le  pays  le  plus  riche  en  tableaux,  sembla- 
ble à  ce  merveilleux  petit  chien  du  conte  qui,  en  se- 


Digitized  by  Google 


LUS  RKAlX-ARTS. 


.-7 


coiwul  sa  patte  .  taisait  tomliet  de»  perle»  Uni  «puni  en 

Kn  Angleterre ,  où  l'art  indigène,  do  moins  «a  pein- 
lure,  est  a  peu  près  nul ,  les  collet-lion»  particulières  de 
tableaux  se  sont  multipliées  plus  que  partout  ailleurs. 
C'est  le  pats  des  véritables  pinacothèques  privée*.  Des 
■  irconsunec»  mules  spéciales  y  favorisent  leur  formation 
elen  apurent  la  fixité  et  la  perpétuité.  U  stabilité  des 

«raie  par  le  dniil  d  aînesse,  s'opposent  à  ce»  dispersions 
si  fréquentes  dans  les  autres  pays.  Aussi  tout  ce  qu'il  en- 
tre eu  Angleterre  d'objets  d'arl  y  reste,  et  y  change  rare- 
ment de  maître.  1rs  UMeaut  appendus  aux  mnrs  des 
vietli  châteaux  de  Londres  ou  des  comtés  y  sont  comme 
incorporé,  et  ne  s'en  détachent  pas  facilement.  Ils  y  res- 
tent religieusement  conservés  de  génération  en  génération 
comme  h»  portraits  de  famille  et  les  armoiries  hérédi- 
taires. Les  nobles  d'Angleterre  n'ont  pas  encore  été  ré- 
duits, comme  ceux  d'Italie  et  de  France,  à  [aire  argent  de 
leur  ameublement.  I  ne  slalistiqiie  compIMe  des  tableau» 
de  toutes  les  écoles  existant  en  Angleterre  donnerait  un 
chiffre  très  élevé.  1rs  Anglais  footeo  ceci  le  contraire  des 
lUliens:  ils  achètent  toujours  et  ne  vendent  jamais  ;  et 
comme  ils  ont  la  (du*  grosse  bourse  et  sont  de  leur  na- 
ture acheteurs  .  ils  jouent  depuis  deux  à  trois  siècles  le 
principal  rdle  sur  le  marché  des  arts.  Ils  n'ont  pas,  à  la 
vérité.  la  main  aussi  sûre  dans  ce  genre  de  produits  que 
dans  beaucoup  d'autres,  et  tout  n'est  pas  également  de 
|H)U  aloi  dans  ce  qu'ils  achètent;  mais  ils  ont  a  U  longue 
et  sur  la  quantité  amassé  plus  do  peintures  qu'il  ne  sem- 
blent en  avoir  besoin,  si  l'on  en  juge  par  le  peu  d'in- 
fluence que  ce»  hea ut  modèles  ont  eu  sur  la  marche  de 
l'art  en  Angleterre  et  sur  le  goût  public.  Le  principal 
attrait  de  la  peinture  des  grand»  maîtres  est  peut-être 
pour  ceux  qui  l'achètent .  et  la  gardent  sous  triple  clé 
dan»  leurs  rhàteaui-forls,  m  rareté  et  son  haut  prix  ;  et 
il  est  permis  de  croire  qu'en  général,  cbet  ce  peuple ,  si 
fortement  et  merveilleusement  organisé  d'ailleurs  .  l'art 
ne  provoque  pas  une  admiration  plus  éclairée  et  une 
sympathie  plus  vive,  que  celles  qu'on  accorde  sur  le  conti- 
nent à  ces  rares  elsinguliers  ouvrages  d'orfèvrerie,  de  me- 
nuiserie, de  tabletterie  .  désignés  dans  la  langue  des  conv 
ini^iires-priseiirssou»  le  litre  d'objet  de  haute  curiosité. 

Quoi  qu'ilen  soi),  l'ostentation  de  la  richesse,  ou  si  l'on 
veut  le  sentiment  d'un  besoin  d'imagination,  a  de  lionne 
heure  introduit  le  goût  de  la  peinture,  ou  du  moins  des 
tableaux,  parmi  1rs  hautes  classes  de  In  société  anglaise. 
Irtsle  commenccmentdu  X\T  siècle,  Henri  Mil,  qui,  bien 
que  très  peu  catholique  et  très  peu  papiste,  aimait  cepen- 
dant les  images,  commença  une  collection;  un  siècle 
après,  Charles  I",  qui  était  amaleur  et  connaisseur, 
l'agrandit  considérablement,  surtout  par  l'acquisition  de 
delà  galerie  des  ducs  de  Manlouc,  qu'il  paya  80,000  li- 
vres ;  le  «oui  du  roi  donna  le  ton,  et  la  mode  des  n- 
bleaux  s'établit  C'est  alors  que  se  formèrent  les  collec- 
tions longtemps  fameuses  du  comte  d'Arundel,  de  lord 
MonUguo,  et  relie  plus  illustre  encore  du  duc  de  Bue- 
kinghani.  Crorowell,  boa  proU-slant  s'il  ea  fut.  et  con- 
lempleur  des  superfluités  de  conr,  vendit  aux  enchères. 


en  1837,  la  galerie  du  roi  Charles.  Ton*  le»  amateurs  de 
l'Europe  y  art  oururenl.  L'ambassadeur  d'Espagne  acheta 
pour  sou  maître,  Philippe  IV,  une  partie  de  Ubleaux  si 
considérable  qu'il  en  chargea  dix-huit  mules.  Louis  XIV 
Dt  aussi,  parl'inlermédiaired'un  banquier  bolonais,  ache- 
ter bon  nombre  de  morceaux  choisis,  qui  sont  encore  au 
Louvre  aujourd'hui.  1rs  galeries  dn  duc  de  Ruriingfcam 
cl  du  comte  d'Arundel  eurent  le  raOme  s^rt.  Les  deux 
successeurs  de  Charles  I"  refirent  h  collerUon  dissipée 
porCromweir,  mais  en  IC97  l'incendie  du  palais  de 
VA  hite-flnll  réduisit  en  cendres  plusdesept  cents  Ubleaux. 

C'est  pendant  le  XVIII1  siècle  qu'eut  Heu  U  composition 
de  la  plupart  des  galeries  particulières,  qui  ont  eu  Uni 
de  renom  et  dont  lion  nombre  sulxislent  encore.  Ln  plu- 
part se  trouvaient  dans  des  châteaux,  telles  que  celle»  des 
ducs  de  Martbonafh,  lled/ord,  DexHmshire  el  Hamittou . 
des  comtes  de  Wicesier,  h.xeter,  P embroche,  de  lord 
Coaper.  à  Panshangcr. 

Le  XIX'  a  vu  aussi  se  former  d'autres  cabinets  plus  ou 
moins  connu»,  notamment  ceux  du  marquis  àcStrvtfford. 
de  lord  Carliste*  du  duc  de  llridgeayater ,  tous  trots  com- 
posés avec  les  débris  de  la  précieuse  el  à  jamais  regret- 
Uble  galerie  du  régent,  dite  galerie  du  Palais-Rnyal  ;  puis 
ceux  de  jV.  Angers fein ,  de  sir  (î.  tieaumoal ,  de 
jV.  HolivelCarr  et  du  marquis  de  Londonderrjr ,  si  abon- 
dants en  Corrège,  vrais  el  suspect»  ;  toutes  ces  collections 
se  sont  fondues  dans  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
galerie  nationale. 

F.n  l'état  les  plu»  remarquables  pinacothèques  sont: en 
première  ligne,  celle  de  Iiridgt\valer,lk  plus  importante 
des  galeries  britanniques ,  celle  du  château  de  Windsor 
Unique  pour  les  Van-D;  ck ,  du  dur  de  Dtwimshirr,  riche  eu 
lUliens  et  qui  «' enorgueillit  de  U  possession  du  fameux 
Liber  veriUUis  deClaude lorrain  ;  de  llam/tfon-Courf,  in- 
signe entre  toutes  par  les  Carions  de  Raphaël  ;  des  ducs  de 
Marlboraugk  ,  Stratffurd,  Weltingtun  ,  du  marquis  de 
Westminster  ,  de  lord  Grey  ,  lord  j\  ormaulon ,  de 
MM.  Wot»lford,  Okley  ,  liogers  ,  Julir  ,  Hope  ,  Ab. 
Hume,  etc. 

Mous  savons  peu  sur  les  collections  privées  en  Allema- 
gne, soit  vieilles,  soit  nouvelles.  Mais  plusieurs  de  ses 
musées  royaux  ou  nationaux  ont  pris  racine  dans  des  ca- 
bineu  formés  par  des  amateurs.  Ainsi  le  musée  de  Co- 
logne fut  h  son  origine  l'œuvre  d'un  chanoine  nommé 
Wolraff.  Celui  de  Francfort,  la  ville  libre,  est  dû  a  l'hon- 
nête bourgeois  Sl.-edel.  La  pinacothèque  de  Munich,  logée 
dans  un  temple  dorique  grec ,  composée  primitivement 
•le  l'ancienne  collection  des  ducs  de  Bavière,  puis  accrue 
par  l'adjonction  de  la  galerie  de  Dusseldorf ,  a  été  en  der- 
nier lieu  enrichie  de  nombreux  et  très  précieux  spéci- 
mens gothiques,  rassemblés  par  lesdeiix  xélé»  champions 
de  Fart  archaïque  chrétien,  les  frères  Boissërée.  Il  faut 
aussi  accorder  un  souvenir  à  la  mignilique  collection  du 
prince  de  Leuchlcnberg,  qui  pendant  longtemps  fut  sans 
rivale  parmi  les  galeries  privées  de  l'Europe.  On  sait 
également  que  le  musée  actuel  de  Berlin ,  commencé  par 
les  rots  de  Prusse,  a  dû  beaucoup  k  l'acquisition  de  I  > 
galerie CtUsliniani  opérée  en  1813,  et  h  celle  du  cabinet 
dcU.Sollvcn  1*21. 
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l.n  IIuîmc  on  ne  cile  guère  que  la  galerie  de  l'Krmi- 
lage.  consumée  par  Catherine,  el  qui  eul  pour  base  le 
i  ilmiel  de  sir  Holwrt  Walpnlc. 

Li  Krance,  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV  concentrée 
dan*  «a  capitale,  a  eu  aussi  quelques  rolleclionsdu  pre- 
mier ordre  .  niais  qui  n'ont  eu  qu'une  existence  éphé- 
mère. Dans  le  dix-septième  siècle  un  citait  celle  du  car- 
iluial  Mazarin  .  al>sorl>cc  a  sa  mort  ilans  le  Unit  re.  Plus 
lard  tintent  celles  des  ducs  de  Praslin  et  de  Chuiseul ,  et 
du  prince  dei.onti;  mais  la  plus  riche  «au*  comparaison 
«■I  li  |>ln>  choisie  lut  celle  iln  rendit  au  Palais-ltotal,  ven- 
due  en  1 7H2  |Mr  Philippe  d'Orléans,  père  du  roi ,  et  qui 
p.iss.i  presque  tout  entière  en  Angleterre,  lieux  siècles 
auparatant.  c'était  la  cour  de  France  qui  achetait  les  la- 
l>le.|iu  île*  pi  inces  .malais  tendus  par  Irountell  ! .  toutes 
les  écoles  moins  l'espagnole,  étaient  représentées  dans 
relie  galerie  d'élite  par  îles  morceaux  du  premier  rang. 
I.e  ministre  llalouiic  s'était  composé  un  cabinet  remar- 
quable par  ses  Klamaiids  et  où  apparurent  quelques  spé- 
cimens rie  l'école espagnole.  Mais  il  prit  aussi  en  179."»  le 
rliemiu  de  l' vnglelerre.  On  parla  pendant  quelques  atl- 
in'-es  du  cabinel  du  citoyen  \oliil.  tendu  el  dispersé  en 
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I  KO  I .  Lucien  Honaparle  atail  dans  sa  collection.  HK 
médiocre  du  reste,  les  premiers  licaux  espagnols  connus 
en  France  .  indépendamment  de  ceux  du  Loutre .  el  ap- 
porté», sauf  erreur,  par  le  général  Sébasliani.  les  ta- 
bleaux de  Lucien  dirent  tendus  en  1815;  mais  Li 
plus  belle  ptflt-éta!  des  galerie»  particulières  .  brade* 
il  Pans,  après  celle  du  Palais-Rotal .  fut  celle  du  re- 
ceveur général  l-appérière  vendue  en  I K 1 7 .  Les  ama- 
teurs eu  ont  siiremenl  gardé  la  mémoire"  elle  est  tu 
scrile  dans  le  dialogue  des  cabinets  avant  privilège 
d'ennoblir  les  «eut  res  qui  ont  eu  rhonneiir  d't  être  ad- 
mis. -  i  est  \.'is  |  i  même  epi m|  |ue  lui  m  ndue  II  i  ni- 

leclion  de  M.  de  ialletrand.  très  mainte,  mais  bien  choi- 
sie. I  mu  i-fail  de  noire  temps  on  a  vu  ou  on  toit  encure 
les  galeries  de  la  duchesse  de  Herry.  vendues  api  es  1X30 
et  dont  quelques  licaut  morreaut  recueillis  par  la  fj- 
mille  Périer  .  sont  en  ce  moment  même  de  nonteau  ii 
l' encan  .  celles  de  Sébastien  Knird  ,  de  liminemaison  . 
Snmmarita.  du  maréchal  Soult  .  du  marquis  d'Kspaguac 
el  enliu  celle  qui  sert  de  prétexte  il  celle  trop  longue 
digression  statistique,  la  galerie  de  M  vgil.ido  .  marquis 
de  las  Marisma*. 
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Ktant  un  jour,  tout  seul,  a  La  fenêtre. 

Que.  pour  lieaueoup,  j'eusse  déaré  d'être 

Avec  quelqu'un  ,  n'rn  croyant  pas  met  yeux 

le  vis  d'abord  une  blanche  gazelle 

Sortir  d'un  boi»  Sur  l'herbe  eneor  nouvelle . 

Sur  le*  bunwns.  le  gentil  animal 

Triait  lea  fleura  ;  moi  .  sans  songer  a  mal . 

Je  l'appelai  :  mais  une  affreuse  Wt* 

Vint  a  ta  place .  et ,  redressant  «ers  mo. 

1rs  veut  battants  de  sou  énorme  tête  . 

Me  repondit  d'un  menaçant  aboi 

Je  vis  ensuite  une  voile  dorée 

Qui  sur  ta  mer  «luisait  obliquement . 

Au  blond  croissant  qui  vogue  au  firmament 

La  nef  montrait  de  grands  rebords  d'ivoire 

Kpanouis  sur  sa  carène  noire  , 

Kt  des  agrès  aux  joyeuses  couleurs , 

Comme  effiles  d'une  étoffe  de  fleurs 

Je  saluais  son  heureuse  venue , 

I /traque,  soudain,  dégorgea  de  ses  flaiir»  . 

v  bruit  sinistre,  une  poudreuse  nue 

t^ui  se  roula  sur  mes  membre*  tremblant*  , 

Kt  m'imprégna  de  miasmes  sanglant* 

Sur  le  bosquet  qui  coiffe  la  colline 
l'n  beau  laurier  suspendait  ses  rameaux 
l.e  vent  faisait  de  l'aigrette  argentine . 
Sou»  le  soleil,  pétiller  le*  émaux  , 
Kt  m'apportait,  mrlre  à  la  musique 
Des  oisillons,  une  odeur  balsamique 
Oui  me  ravit.  Kt  je  dis  en  mon  rieur 
Arbre  divin,  bienheureux  le  vainqueur 
Dont  les  bourgeons  tresseront  la  couronne  ' 
llelas!  hélas!  re  n'était  plus  déjà 
Qu'un  tronc  bri»é ,  gluant  et  qu'environne 
I  n  noir  serpent  qui  ver»  moi  s'alongea 

D'un  nicher  vert  clairement  égoutlee  . 

('ne  eau  d'argent  filtrait  sous  le  gazon  . 

Kparpillant  à  la  rive  abritée 

Ses  fleurs  d'azur  et  sa  fraîche  rhanson 

l-es  rhe\  repieds  turbulents  ni  les  pâtres 

Me  hantaient  poiut  ces  retraites  bleuâtre» 

t  .'étaient  toujours  des  groupes  ingénus , 

l>es  chœurs  dansants  de  nymphes  aux  bras  nus 

Mais,  quand  j'allai  pour  m  asseoir  sous  l'ombrage , 


Je  ne  trouvai  qu'un  marécage  infect , 
IV»  joncs  velus,  une  fange  sauvage 
D'où  m'observait  quelque  reptile  abject  ; 
Kl  je  m'enfuis  à  ce  ludeui  aspect. 

Du  haut  des  airs  descendait  sur  ses  ailes 

Cet  oiseau  d'or  qui  naît  au  Paradis , 

Kt  I  on  eût  dit .  a  voir  les  étincelles 

Qui  frémissaient  sur  ses  flancs  arrondis , 

Que  du  soleil  quelque  habitant  iplendide 

Venait  toucher  à  notre  terre  aride. 

Béni  sois-tu,  céleste  messager  ! 

Viens  te  poser  sur  ce  bel  oranger 

Dont  les  parfums  rappellent  ta  patrie 

Viens ...  Mais,  grand  Dieu!  le  phénix  n'était  plu* 

Qu'un  hibou  lourd,  tournoyant  et  qui  cne 

Présage  sombre  à  troubler  le*  élus , 

Qui  me  laissa  jusqu'en  l  ame  perclus 

Voilà  qu'enfin  passe  une  belle  dame 
Dans  la  vallée  où  nichent  les  oiseaux 
Parmi  les  fleurs  et  l'herbe  qui  se  pâme 
Ses  petits  pieds  semblent  deux  tourtereaux  , 
lorsque,  amoureux,  tour  à  tour  ils  se  suivent 
Son  ample  jupe,  où  ses  formes  décrivent 
Des  arcs  moirés,  est  un  tissu  changeant 
De  neige  et  d'or  ;  un  long  voile  d'argent 
Flottant  plus  haut,  dén>lie  son  visage. 

0  doux  zéphyr  '  ton  autel  aura  tort. 
Si  lu  ne  v  iens  écarter  ce  nuage , 

1  a  brise  alors,  souillant  un  peu  plus  fort, 
Me  montra. .  quoi  ?  !  j  face  de  la  Mort 

O  ma  rhanson,  certes,  tu  peux  le  dire , 

Fidèlement,  dans  ces  six  visions 

I -a  muse  aidant,  j'ai  décrit  le  martyre 

Qu'a  fait  subir  à  mes  illusions 

l'n  monde  amer  plein  de  déception» 

I.e  comte  Ferdimmi  i>k(,»»iiom 
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tue  discussion  assex  curieuse  s'est  élevée  récemment 
entre  V Académie  des  inscriptions  rl  Mles-lettres  el  le 
Ministère  de  l'intérieur.  Il  est  à  craindre  que  le  ministère 
île  l'intérieur  n'ait  raison ,  et  que  le  docte  aréopage  ne  se 
*oit  quelque  peu  fourvoyé  :  le  bon  sens  vaut  quelquefois 
l.i  science. 

On  sait  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  est ,  de  temps  immémorial ,  en  possession  du  droit 
«le  rédiger  les  légende*  el  les  exergues  des  médailles  his- 
toriques que  le  gouvernement  bit  frapper. 

Il  parait  que  son  ambition  s'était  élevée  plus  lia»! , 
qu'elle  voulait  étendre  son  autorité  jusqu'à  composer 
elle-même  les  types  des  médailles  ce  qui  aurait  réduit 
I  art  du  graveur  au  raélier  de  praticien.  L'administration, 
qui  doit  défendre  la  liberléet  la  dignilédcs  artistes,  a  re- 
poussé celle  prétention ,  et  l'Académie  a  dû  se  borner  à 
la  rédaction  des  légendes  et  des  exergues,  chaque  fois 
qu'un  type  de  médaille  lui  est  soumis,  il  faut  voiratec 
quelle  solennité  on  s'assemble,  avec  quelle  gravité  on 
discute  sur  les  mots,  les  syllabes  el  les  virgules.  Kl  qu'en 
tint-il  murait?... 

U  dernière  médaille  soumise  à  l'Académie  est  la  mé- 
daille commémoralhe  des  funérailles  de  l'empereur  Na- 
poléon, laqurlle  a  été  commandée  a  M.  Barre.  Voici  la  lé. 
sonde  el  l'exergue  qu'elle  a  adoptées  el  proposées: 

.NEAPOLIO  VOTI  COUPOll 
ClkYBKBI  COXDITI. 
n.  xv.  oei:.  noc:i:c;xt. 

L'Académie  s'est  rappelé  le  vœu  exprimé  par  Napo- 
léon dans  son  testament  :  «  Je  désire  que  mes  cendres  re- 
-  posent  sur  les  Iwrds  de  la  Seine .  au  milieu  de  ce  peu- 
•  pic  que  j'ai  tant  aimé  !  •  Ce  vom  avant  été  rempli  par 
la  translation  des  restes  du  grand  homme  à  Paris,  sur  les 
bords  de  la  Seine,  elle  a  voulu  signaler  cet  événement  par 
I  exergue  :  Cintres  conditi,  el  elle  a  a>mté  la  légentle  : 
A  eapolio  cor»  compas. 

L'intention  était  bonne  assurément,  mais  peut-on  en 
dire  autant  de  la  manière  dont  elle  est  exprimée  ? 

L'Académie  le  soutient  'a  coups  de  dictionnaires  ,  en- 
lassant  citations  sur  citations,  Pélion  sur  Ossa.  Kllc  ar- 
rive h  prouver,  quoi  ?  Que  l'expression  Nttf  lumpus  est 
latine,  ce  qu'on  sait  du  reste  sans  être  académicien.  Mai* 
re  n'est  pas  là  la  question. 

I  i  question,  la  voici  :  L'expression  voti  rompos,  qui  si- 
gnifie celui  qui  possède  ce  qu'il  a  souhaité  et  qui  en  jouit, 
peut-elle  être  appliquée  à  un  personnaue  qui  n'existe 
plus?  Peut-on  dire  d'un  personnage  mort  voti  rompu 

Dans  les  exemples  cités  par  l'  Académie  il  ne  s'agit  que 
de  personnages  vivants. 

II  nons  semble  que  l'  Académie  a  fait  de  la  poésie,  sans 
s'en  douter  peut-être ,  mais  d'une  manière  inopportune, 
en  supposant  que  Napoléon  reril  pour  jouir  de  l'accom- 
plissement de  son  «BU.  La  langue  numismatique  est  une 
langue  sévère  comme  l'histoire  qu'elle  décrit.  D'ailleurs, 
cette  figure  de  rhétorique  n'e*l-elle  pas  en  désaccord  avec 
I  exergue  r/VrcirW//»  .' 
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Quant  au  mol  cinerts.  est-il  convenablement  appliqué- 
dans  un  temps  où  il  n'est  pas  d'usage  de  brûler  les  morts? 
C'est  encore  de  la  poésie. 

Nous  soumettons  très  humblement  ces  observations  à 
l'Académie  des  inscri  plions  el  belles-lettres,  en  lui  deman- 
dant p  u  .Lui  de  la  liberté  grande ,  et  sans  même  lui  rap 
peler  que  quand  un  veut  imposer  ses  décisions  on  doit  se 
donner  la  peine  d'avoir  raison. 

■  BAVI'ABTN. 

La  ville  des  A  miel  t*  but  élever,  avec  le  concours  du 
département  de  l'Eure  ,  un  monument  à  la  mémoire  de 
Nicolas  POUSSIN.  Le  ministre  de  l'Intérieur  vient  d  ac- 
corder les  marbres  nécessaires  pour  ce  monument 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  commandé  un  grand 
paysage  historique  à  Al.  Edouard  ULRTIN. 

—  M,  LEBAS,  membre  de  l'Institut,  envoyé  en  r.rece 
par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  reçu  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  la  mission  de  faire  opérer  le 
moulage  des  plus  précieux  fragments  de  sculpture  anti- 
que recueillis  par  le  gouvernement  grec  lue  somme  de 
12,000  fr.  a  été  allouée  à  cet  effet. 

—  Le  même  ministre  a  pareillement  souscrit  au  remar- 
quable ouvrage  de  M.  I  mam  n  i  v.  sur  1rs  Édifices  ilr 
Humr. 

—  Le  beau  tableau  de  M  I>chs../»iu  au  miUm  de  srs 
ilisriples,  donnant  les  tlrfs  du  paradis  a  saint  firrrr. 
tableau  qui  était  a  Rome  cl  qui  a  été  rendu  à  U  France, 
par  les  soins  de  l'administration  des  Beaux- \M«.  sera 
bientôt  placé  dans  la  galerie  du  Luxembourg. 
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SALON  DE  1843. 


■loi  s  («rivons,  sans  y  met- 
81  lie  trop  d'art  et  de  recher- 
jche,  cette  histoire  du  Sa- 
in de  1843.  Nous  garons 
tris  bien  ce  qui  manque 
a  celle  exposition  annuelle, 
ais  c'est  justement  parce 
que  l'année  prochaine  doit  amener  à  coup  sur 
ses  quinze  cents  ou  ses  deux  mille  tableaux,  que 
nous  allons  çà  et  là.  un  peu  au  hasard,  cherchant 
les  noms  inconnus,  les  toiles  que  personne  ne 
veut  découvrirai  nous  sommes  bien  fiers  quand 
nous  avons  Tait,  dans  l'univers  des  choses  incon- 
nues ou  méconnues,  quelque  heureuse  décou- 
verte. Par  exemple,  avez-vous  bien  regardé, 
mais  regardé  avec  indulgence,  avec  sympathie, 
un  tableau  bizarre  intitulé  :  la  Barque  de  Ca- 
ron  ?  Oui,  c'est  lui-même,  c'est  le  vieux  nocher 
des  enfers,  c'est  le  vieillard  avare  et  goguenard 
à  qui  Lucien  prête  de  si  bonnes  plaisanteries, 
Caron  le  bouffon  de  la  mort,  juge  aussi  redou- 
table à  lui  seul  que  Minos,  Eaque  et  Rhada- 
manlhe ,  à  eux  trois  ;  car,  en  vérité,  son  juge- 
ment à  lui ,  c'est  l'ironie .  c'est  l'insulte  ,  c'est 


le  bon  mot.  La  barque  du  vieux  naulonnier  est 
remplie  jusqu'aux  bords;  il  passe  d'une  rive  à 
l'autre  les  pales  humains ,  et  des  humainsde  tous 
les  rangs  ;  le  soldat  et  la  courtisane,  le  buveur 
et  le  monarque,  le  poète  et  le  législateur,  ils  y 
sont  tous  ;  chacun  d'eux  a  gardé  le  caractère  et 
la  physionomie  qui  lui  est  propre ,  debout  à  I» 
poupe  du  navire  se  tient  Mercure,  pendant 
qu'à  la  proue  un  joueur  de  flûte  chante  l'hym- 
ne  des  morU.  Tout  cela  est  calme  ,  triste.  On 
rêve  à  voir  passer  toutes  les  puissances  dé- 
chues, les  vertus,  les  vices,  les  royautés,  In 
fortune ,  la  beauté ,  la  jeunesse.  D'où  vient 
In  lumière  dont  le  tableau  est  éclairé  ?  on  n'en 
sait  rien.  Où  est  l'ombre  ?  Il  n'y  a  pas  d'ombre 
pour  les  ombres.  Même  il  est  à  craindre  que 
cette  absence  d'ombre  ne  S'.iit  un  système  de 
l'auteur,  car  dans  son  tableau  de  la  Vierge  eu 
prière  (la  Vierge  est  grande  et  belle,  et  sup- 
pliante, comme  doit  l'être  la  mère  du  Christ  . 
l'ombre  manque  ;  la  figure  s'est  détachée  de  la 
façon  la  plus  bruyante  et  la  plus  brusque.  On 
ilit  que  M.  lia  ni  explique  cette  lumière  mono- 
tone par  la  disposition  de  son  atelier  ;  en  ce 
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mettre  celte  condition  qu'il  prendra  un  autre 
atelier,  quelques  belles  murailles  par  les- 
quelles M.  Eugène  Delacroix  aura  passé. 

Trois  jolis  petits  tableaux  .  mais  si  lins  cl 
d'un  fini  si  précieux  !  I/C  peintre  heureux  s'ap- 
|R'lle  Charles  Réranger.  11  a  laissé  là  les  ba- 
tailles, la  mythologie,  les  portraits,  les  grandes 
toiles,  les  cercles  historiques;  nia  foi  !  celui-là  ne 
s'inquiète  ni  du  passé,  ni  du  présent,  ni  de 
l'avenir;  ni  du  roman,  ni  du  coule,  ni  de  l'his- 
toire ;  il  se  contente  à  très  peu  de  Trais  :  un  lapin 
pris  au  piège  ;  un  beau  faisan  doré  par  le  so- 
leil et  par  l'amour  :  nu  coq  de  bruyères,  qui  ce 
matin  encore  chantait  un  hymne  matinal ,  et 
uvt'c  cela  des  fruits,  des  (leurs,  mais  des  fruits 
tout  veloutés,  toul  charnus,  l'houut-nr  et  la  fati- 
gue de  la  branche  qui  les  porte,  et  atec  si  peu 
M  .Charles  Déranger  va  faire  ses  preuves  de  talent. 
C'est  de  la  nature  morte,  dit  le  livret,  le  livret 
en  parle  bien  à  son  aise,  nature  morte  (antque 
vous  voudrez,  mais  cependant  quelles  belles 
couleurs,  quel  doux  incarnat,  quel  plumage  ! 
Rien  ne  manque  à  ces  dois  jolies  toiles,  sinon 
d'avoir  cinquante  ans  de  plus  et  d  elre  signées 
d'un  nom  hollandais. 

l'n  autre  nouveau  venu,  M.  Comple-Calix,  a 
composé  avec  beaucoup  desprit  et  de  goùl  un 
petit  drame  dont  le  sujcl  est  assez  vague,  mais 
qu'importe  ?t'n  vieillard,  une  femme  d'un  cer- 
tain âge,  une  très  belle  personne  qui  prèle  l'o- 
reille à  je  ne  sais  quel  récit,  un  fort  beau  gar- 
çon bien  vêtu  qui  n'écoute  guère,  mais  qui 
regarde  de  tous  ses  yeux  la  jolie  fille,  et  voilà 
uotre  tableau  achevé.  A  coup  sur  ce  n'est  pas 
là  un  grand  art,  mais  c'est  du  goùl  cl  de  l'esprit. 
M.  Alexandre  DesgofTe  fait  applaudir  son  Cyclope, 
le  Cyclope  de  l'Odyssée  ;  la  montagne  se  perd 
dans  le  ciel  ;  de  ce  côté  de  la  terre  tout  n'est 
que  roche  et  broussailles  :  toul  là-bas  s'étend  la 
mer,  et  dans  la  mer  une  barque  s'enfuit.  Au 
sommet  du  rocher,  trêve  de  colère  et  de  dou- 
leur, le  Cyclope  brandit  une  énorme  pierre. 


cas  M.  le  ministre  de  l'intérieur  fera  bien  ,  I  M.  Louis  Camain  a  toutes  les  qualités  d'un  voya- 
s'il  commande  des  tableaux  à  M.  Bard,  d'y   geur  qui  a  beaucoup  vu,  qui  a  beaucoup  étudié.  Sa 

vue  de  Saiut'Pierre  delà  Martinique  est, dit-on, 
d'une  grande  vérité.  C'est  uu  homme  très  ingé- 
nieux, très  habile,  qui  devine  ce  qu'il  ne  sait 
pas.  Il  a' établi  sur  la  place  de  la  Concorde  une 
tue  de  l'ile  de  Sainte-Hélène,  et  en  a  fait  tout  à  la 
fois  un  vaste  tableau  et  un  drame  plein  d'intérêt. 
Dans  ce  tableau  vous  voyez  s'agiter  le  navire  qui 
revient  eh  France  chargé  des  dépouilles  mortelles 
de  l'empereur.  —  M.  Ceffroy,  l'acteur  du  Thèà- 
Ire  Français,  comédien  froid,  sérieux,  qui  ne 
gâte  rieu,  qui  n'ajoute  rien  à  l'œuvre  qu'on 
lui  confie,  n'est  pas  non  plus  un  peintre  sans 
mérite.  Sur  quatre  ou  cinq  portraits  qu'il  a  fait* 
cette  année,  il  eu  est  uu  fort  joli  et  plein  de 
grâce  enfantine  que  bien  de*  gens  méticuleux 
voudraient  avoirsigné. —  M.  Cucrmann-Dohn  a 
placé  son  Agar.  non  pas  dans  le  désert  sans  eau 
et  sans  arbre,  mais  sous  uu  beau  ciel,  sous  des 
arbres  dans  un  grand  espace  doucement  éclairé. 
—  M.  Edouard  Hosteiu  n'y  va  jws  de  main 
morle  :  voilà  un  beau  sentier  qui  se  perd  fine- 
ment dans  la  montagne,  voilà  de  beaux  arbres 
bien  uourris  et  bien  verdoyants  qui  se  sentent 
du  voisinage  de  ce  beau  lac. —  M.  Prospcr 
Lafaye,  grand  amateur  de  bahuts,  de  sculptures 
en  bois,  d'ivoires  précieux, de  faïences, de  verrote- 
rie, d'armures,  de  poignards,  de  poterie»,  d'é- 
toffes éclatantes,  de  toutes  sortes  de  lambeaux 
chatoyants  au  soleil,  en  a  entassé  tant  qu'il  eu 
a  pu  trouver  dans  une  assez  grande  toile  que 
l'on  prendrait  pour  l'enseigne  d'un  antiquaire  : 
la  loile  achevée,  il  l'a  appelée  Melzu.  Nous  ne 
sachons  pas  que  Melzu  ail  jamais  possédé  autant 
de  bric  à  brar.  surtout  nous  sommes  bien  surs 
qu'il  n'en  a  jamais  tant  fait  poser  en  une  seule 
fois. 

[Son,  certes,  non.  n'en  déplaise  à  M.  Lé- 
paullc.  M""  Sloltz  n'est  pas  si  laide  qu'il  l'a 
faite  ;  elle  n'a  pascesgros  traits  d'une  femme  de 
quarante  ans;  elle  n'a  pas  cet  air  vieillot ,  ce  re- 
gard eteiut:  surtout  elle  n'a  pas  ces  mains  mnldes- 
sinées  ;  mais  au  contraire  cette  femme,  est  blau- 
Qui  donc  a  dessiuè  si  hardiment  cet  Hercule?  j  che  jusqu'à  la  pâleur:  sa  tète  est  fatiguée,  mais 
Il  ne  ressemble  guère  aux  bons-hommes  que  c'est  la  fatigue  passionnée  d'une  femme  jeune 
Messieurs  les  paysagistes  onteoulume  de  planter  encore  ;  son  m\  est  vif,  hardi,  passionné:  il 


dans  leurs  tableaux  cuire  leurs  choux  et  leurs  épi- 
nards.Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Desgofl'eeslun  hom- 
me d'un  mérite  qu'on  ne  saurai!  contester.  — 


regarde  bien  ce  qu'il  veul  voir  ;  ses  mains  sont 
très  belles ,  très  bien  faites,  et  certes  elle  ne  l'i- 
gnore pas,  (anl  elle  aime  à  les  montrer.  Ole/. 
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ses  mains  à  M"*  Slnllz,  donnez-lui  les  deux 
moignons  que  lui  impose  le  peintre  ordinaire 
des»  majeslrs  de  l'opéra  .  soudain  M"*  Stollz 
perd  toute  sa  valeur,  elle  n'est  plus  bonne  qu'à 
remplir  les  rôles  de  coryphée.  C'est  r|u Vu  effet 
elle  joue  le  drame  avec  ses  mains,  et  même  aux 
endroit*  diniriles,  quand  la  voix  lui  manque , 
quand  elle  comprend  qu'elle  vient  d'entrer  dans 
un  de  ces  Ions  fabuleux  qui  ne  sont  pas  dans  la 
femme,  l'habile  femme  qu'elle  est,  elle  chante 
aver  ses  mains.  I>e  bonne  foi ,  on  ne  comprend 
guère  comment  M.  Opaulle,  qui  a  souvent  fait 
«es  preuves  de  Ulent .  s'amuse  ainsi  de  gaieté 
de  cœur,  à  se  faire  des  ennemies  implacables  de 
toutes  les  femmes  qui  lui  tombent  sous  les  mains, 
lia  fait  un  portrait  de  M'"  Taglioni  que  M'"  Ta- 
glioni  ne  |miivail  pas  regarder  en  face.  A  l'expo- 
sition de  1X41,  il  a  envoyé  une  image  de  M"' Far. 
gueil,  dévorée  par  les  vers  du  tombeau,  et 
maintenant  il  copie  M"  Stollz  d'une  façon 
aussi  cruelle  que  pourrait  le  faire  le  daguer- 
réotype en  fureur;  on  n'est  pas  plus  cruel  que 
cela . 

Ça,  faites-vous  petit,  glissez-vous  au  milieu 
de  la  foule  .  approchez-vous  autant  que  vous 
pourrez  vous  approcher .  et  si  vous  avez  une 
loupe,  avancez,  vous  et  votre  loupe,  nous  allons 
admirer,  vous  et  moi,  le  nouveau  chef-d'œuvre 
de  M.  Meissonier.  un  rhef-d  œuvre  d'un  demi- 
pin)  tout  au  plus:  le  frère  du  joueur  de  basse, 
le  frère  «les  joueurs  d'échecs,  un  peintre,  mais  un 
|MÙntre  du  siècle  passé .  C.reuie,  par  exemple. 
Voici  la  scène:  dans  son  atelier  tout  rempli  d'é- 
bauches .  d'esquisses,  de  dessins,  de  tableaux 
dont  In  muraille  est  rouverte .  le  peintre,  assis 
devant  sa  toile  ,  met  la  dernière  main  à  l'œuvre 
nouvelle.  Toute  son  attention  .  tout  son  esprit  , 
toute  son  àmc ,  le  peintre  les  a  portés  sur  ce 
point  unique.  Assis  derrière  sa  chaise,  deux 
gentilshommes,  deux  amateurs  de  peinture,  le 
l'aul  Terrier  et  le  l'aturle  de  1 765,  deux  hommes 
d'un  goùl  bienveillant  et  sur,  suivent  d'un  re- 
gard charmé  tout  le  travail  de  l'artiste.  Ilien  de 
plus,  rien  de  moins.  Mais  rependant  la  scène  est 
si  calme,  le  bonheur  de  ces  trois  personnages  est 
si  complet ,  tous  ces  détails  sont  compris  et  ren- 
dus avec  tant  de  grâce  et  tant  d'esprit ,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  rester  longtemps  en  con- 
templation devant  cetaimable  petit  chef-d'œuvre. 
—  Vn  («rirait  d'homme  du  même  Meissonier 
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nous  a  fait  regretter  que  l'homme  assez  heu- 
reux pour  rencontrer  un  pareil  peintre  n'ait  pas 
eu  assez  de  goût  pour  faire  poser  à  sa  place  quel- 
que belle  jeune  fille  de  seize  ans.  A  coup  sûr  ce 
Monsieur  en  pantalon  gris,  à  l'abdomen  plus  que 
naissant ,  aux  formes  arrondies,  au  visage  déjà 
vieux ,  n'est  pas  très  désagréable  à  regarder  :  il 
doit  même  avoir  pour  ses  amis  cette  bonne  et 
franche  apparence  de  la  vie  heureuse  qui  embel- 
lirait les  plus  laids  visages;  mais  cependant 
combien  M.  Meissonier  eut  été  plus  à  l'aise  si 
on  lui  av  nit  donné  à  reproduire,  la  tête  souriante, 
les  yeux  bleus  ou  noirs,  les  bras ,  les  mains,  la 
taille  souple  et  fine  ,  la  robe  blanche  de  quelque 
belle  enfant  qui  vient  d'entrer  daus  les  premiers 
jours  de  son  joli  mois  de  mai. 

Ije  yri/rier  de  M.  Morel-Fatio  n'est  rien 
moins  qu'une  tragédie  terrible,  mais  celle  tra- 
gédie a  toutes  les  apparences  d'un  mélodrame  au 
bon  vieux  temps  de  M.  (îuilbert  de  l'ixérirourl. 
I  ne  belle  frégate  donne  la  chasse  à  un  bateau 
de  forbans:  les  embarcations  du  vaisseau  royal 
onl  pris  corps  a  corps  ces  èrumeurs  de  la  mer;  le 
feu  esl  partout .  partout  le  sang,  partout  le  car- 
nage. A  la  (in  le  AV«/r<> r  est  mis  en  fuite,  et  pour 
se  soulager  il  jette  à  la  mer  sa  cargaison  humaine: 
vous  voyez  tous  les  malheureux  nègre*  s'agiter 
dans  les  flots.  Ceci  est  l'œuvre  d'un  marin,  d'un 
homme  qui  sait  le  nom  de  tous  les  cordages,  qui 
a  moulé  à  tous  les  mais,  qui  commit  son  navire 
comme  vous  connaissez  votre  chambre  a  cou- 
cher; M.  Morel-Katio  est  plein  d'invention,  plein 
d'idées,  pleins  de  furies  soudaines.  Malheureuse- 
ment il  se  plaît  dans  la  confusion  et  dans  le 
désordre  ;  il  n'a  aucune  pitié  pour  les  yeux  de 
celui  qui  regarde  sa  mer,  son  ciel ,  ses  hommes, 
ses  navires  ;  tant  pis  pour  les  curieux  s'ils  ne 
savent  pas  se  retrouver  dans  tout  ce  pêle-mêle 
sanglant  !  On  n'arrive  pas  à  la  popularité  par  de 
pareilles  mêlées  ;  nous  préférons  de  beaucoup  à 
toute  cette  boucherie,  cette  flotte  hollandaise  au 
milieu  de  cette  mer  si  transparente  cl  si  calme: 
la  flotte  est  à  l'ancre  et  va  partir  :  mais  cepen- 
dant laissez-la  se  ravitailler. 

Ias  fil  de  la  Vierge,  par  M.  Quanlin  :  ce  n'est 
pas  un  tableau .  c'est  une  vision  ,  c'est  une  fan- 
taisie, c'est  un  rêve.  La  Vierge  se  promène  dans 
les  airs .  portée  sur  un  bel  ange  du  ciel ,  et 
portant  elle-même  son  enfant  bienheureux. 
L'air  est  pur  et  limpide:  à  cette  distance  de  la 
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terre  tout  vous  apparaitd'unc  transparente  blan- 
cheur; l'enfant  est  blanc,  la  mer  est  blanche; 
la  Vierge  file  ce  lin  innocent  dont  se  fabrique 
le  lange  des  nouveau-nés,  le  voile  des  chastes 
fiancées,  le  linceul  des  saint»  vieillards.  L'en- 
fant Jésus  joue  avec  le  fuseau  de  sa  mère  ,  et 
ça  et  là  il  envoie  sur  la  terre  ces  Gis  légers  qui 
voltigent  autour  du  printemps.  —  Pourquoi 
donner  dans  le  grand  salon  une  si  belle  place 
au  n"  1 102,  représentant  l'éternel  jeune  prêtre 
dan»  la  campagne  romaine,  que  tout  voyageur  se 
croit  obligé  de  rapporter  daus  son  album?  Nous 
cherchonsenvainle  rare  mèrilcdece  tableau  vert- 
pomtne,  de  cet  enfant  malade,  de  cette  campagne 
sans  grandeur  qu'on  appelle  une  étude  d'aprè*  na- 
ture. Que  signifie  cette  colonne  cannelée,  brisée 
à  hauteurd  appui? et àquoi  songeaient  Messieurs 
les  jurés  lourmentcurs  de  celte  année  quand  ils 
recevaient  avec  tant  de  complaisance  cette  toile 
d'écolier?  Voudraieut-ilsnoiis  prouver  par  In  leur 
dévouement  pour  le  nom  de  M.deSégur ?  Kiende 
mieux  ;  mais  au  Louvre  il  n'y  a  pas  d'autre 
gentilhomme  que  Rubens  et  les  autres  de  sa 
taille  ;  ce  qui  vous  donne  le  droit  de  vous  in- 
scrire sur  le  livre  d'or  du  Musée  du  Lou- 
vre, ce  n'est  pas  le  nom  que  s'est  fait  votre  père, 
t'est  le  nom  quo  vous  vous  ferez  vous-même, 
vous  tout  seul.  Si  nous  avions  l'honneur  de  nous 
nommer  M.  le  comte  Gaétan  de  Ségur,  nous  se- 
rions bien  malheureux  de  voir  nos  œuvres  in- 
nocentes exposées  à  un  si  grand  jour. 

Voulez-vous  une  belle  mer  qui  brille  au  loin 
d'un  éclat  joyeux  ?  Voulez-vous  le  bruit ,  l'acti- 
vité, l'alerte  intelligence  d'un  port  de  mer,  des 
barques,  des  canots,  des  navires,  la  vapeur  qui 
jette  sa  fumée,  puis  aussi  tout  le  brio  de  cette 
nappe  d'eau  blanche  et  azurée?  Etudiez  avec 
soin  la  rue  du  port  de  Boulogne,  par  M.  Eugène 
(sabey.  M.  Eugène  Isaboy  n'a  jamais  été  plus 
vir,  plus  animé,  plus  heureux,  plus  vivant.  C'est 
un  maître  dans  l'art  de  reproduire  le  ciel ,  les 
eaux,  les  rivages  bruyants,  les  ouvrages  avan- 
cés dans  la  mer ,  les  hommes  et  les  femmes 
de  ces  maisons  flottantes,  l'espace  enfin,  l'air 
libre  et  pur!  Son  port  de  Boulogne  est  une  des 
belles  et  bonnes  études  du  salon  de  cette  année. 
M.  Joyant,  qui  l'an  passé  encore  savait  trou- 
ver sur  sa  palette  une  lumière  si  claire  cl  si 
limpide,  n'a  pas  été  aussi  heureux  cette  fois.  Sans 
nul  doute  sa  eue  de  Campo-Yaccino  est  faite  avec 
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une  grande  exactitude,  mais  est-ce  bien  là  le  so- 
leil qui  éclaire  le  forum,  est-ce  là  le  soleil  na- 
turel de  tant  de  ruines  et  de  tant  de  grandeurs? 

Un  très  joli  tableau,  sans  contredit,  c'est  le 
tableau  de  M.  Leleux.  Vous  savez  que  l'habile 
artiste  excelle  à  reproduire  le  côté  triste  et  pau- 
vre de  la  campagne.  Il  n'embellit  rien  de  ce 
qu'il  a  sous  les  yeux,  peut-être  même  n'a-t-il 
jamais  lu  une  seule  idylle  en  toute  sa  vie. 
Théocrite  et  Virgile  sont  des  poètes  tout-à-fait 
inconnus  de  M.  Leleux;  ou  bien,  si  par  ha- 
sard il  a  découvert,  sur  ces  beaux  rivages,  à  l'om- 
bre des  lauriers  roses,  au  murmure  des  frais 
ruisseaux,  ces  bergers  galants  et  damcrels,  ces 
bergères  coquettement  parées,  ces  poètes,  ces 
improvisateurs,  ces  Ménalque,  ces  Amynlas, 
cesGalatée,  ces  Lycoris,  M.  Leleux,  à  l'aspect 
de  celte  nature  sans  tache,  sans  haillons ,  sans 
misère,  se  sera-t-il  écriéque  Virgile  et  Théocrite, 
et  tous  les  faiseurs  de  Bucoliques  étaient  des 
menteurs!  Pour  lui,  il  n'étudie  que  le  côté  po- 
sitif de  la  campagne.  Il  en  veut  à  la  vérité  la 
plus  vraie  ,  à  la  douleur  plus  qu'à  la  joie  ,  aux 
haillous  plus  qu'aux  gazes  flottantes,  au  fumier 
bien  plus  qu'aux  fleurs  ;  il  a  parcouru  pas  à  pas 
la  Bretagne,  il  a  reçu  l'hospitalité dansces  pauvres 
cabanes,  il  a  mangé  de  ce  pain  noir,  il  a  vu  ces 
pauvres  gens  raccommoder  leurs  vieux  habits,  et 
comme  il  les  a  vus  il  les  a  faits.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique cette  profonde  indigence,  ces  tètes  tristes 
et  fatiguées,  ces  vêtements  misérables,  ces  mets 
grossiers,  ces  repas  sans  joie,  ce  repos  sans  plai- 
sir, et  même  ce  soleil  terne  et  ce  paysage  morne 
auxquels  le  peintre  ordinaire  des  paysans  bretons 
nous  avait  habitués.  I Lavait  renoncé  tout  d'a- 
bord à  la  poésie,  il  n'eu  voulait  pas,  il  évitait 
ces  vains  ornements,  cette  inutile  parure;  il  vou- 
lait être  vrai,  rien  de  plus, rien  de  moins...  Oui, 
mais  la  poésie  n'est  pas  si  obéissante  qu'on  le 
pense,  elle  est  trop  juste  de  sou  essence  pour 
prendre  au  mol  l'homme  de  talent  qui  lui 
dit  :  Va-t-cn .'  Malgré  vous-même,  la  poésie 
parait  et  se  montre  dans  votre  œuvre.  Vous  la 
retrouvez  au  milieu  de  votre  vérité  la  plus  sé- 
rieuse, elle  sourit  doucement  au  peintre  qui  la 
chasse;  et  lui  alors,  la  voyant  si  belle,  il  n'ose 
plus  lui  résister.  Telle  est  l'histoire  des  tableaux 
de  M.  Leleux.  Al'iusu  même  du  peintre  austère, 
on  a  regardé  ses  tristes  héros  sous  leur  coté  poé- 
tique, et  voilà  pourquoi  on  les  a  aimés.  Peu  à  peu 
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cependant  le  peintre  a  ajouté  quelques  grâces  à 
«es  compositions  nouvelle»  ;  il  s'est  transporte 
sous  un  ciel  moins  sévère,  sur  une  terre  plus  bien- 
veillante; il  était  en  Bretagne,  le  voici  dans  la  Na- 
varre; ses  Bretons  affamés  mangeaient  leur  pain 
de  seigle,  il  nous  montre  aujourd'hui  non  plus 
des  bûcherons  malheureux  et  mal  vêtus,  mais  des 
chanteurs  ambulants  qui  chantent  leurs  plus 
vives  chansons  à  la  porte  d'une  hôtellerie.  Voilà 
donc  Théoerite  et  Virgile  qui  reprennent  leurs 
droits  dans  ces  agréâtes  paysage*.  A  la  lin,  voilà 
notre  peintre  qui  se  déride,  qui  s'humanise,  qui 
habille  avec  plus  de  soin  et  d'élégance  ses  per- 
sonnages. Celte  composition  de  M.  Leleux  est 
pleine  de  goût,  d'esprit,  de  bonne  grâce;  et 
maintenant,  puisqu'il  est  en  si  bon  chemin, 
que  ne  poussc-t-il  jusqu'en  Espagne,  ou  qui 
mieux  est,  jusqu'en  Italie,  où  il  pourra  ren- 
contrer quelques-uns  des  laboureurs,  quelques- 
uns  des  poètes  inspirés  de  l^opold  Robert? 

La  vendangeuse  de  Capri,  de  M.  Rodolphe 
Lehmann,  vous  représente  une  Iré*  jolie  fille 
brûlée  au  soleil  d'Italie;  la  prunelle  est  noire, 
les  cils  n'en  finissent  pas,  la  gorgerette  s'en- 
trourre  sans  coquetterie,  et  cependant  au  plus 
bel  endroit  ;  la  bouche  est  trop  mignonne  , 
les  mains  ne  sont  pas  loul-à-fait  les  mains 
d'une  vendangeuse  des  rocher*  de  Capri.  mais 
en  fin  de  compte  ,  il  y  a  là-dedans  de  la  vie  et 
du  soleil ,  et  des  raisins,  trois  bonnes  choies. 
L'an  passé, cemémeM.  Rodolphe Lchmann nous 
avait  montré  la  sœur  de  celte  Gracia,  la  vendan- 
geuse; vous  la  voyez  encore  traversant  les  blés 
d'un  pas  quelque  peu  solennel,  sa  quenouille 
au  côté,  son  fascau  à  la  main. 

Félicitons  M.  Riard,  il  a  renoncé  pour  cette 
fois  à  son  métier  de  bouffon  ;  quelque  ami  sûr 
lui  aura  Tait  comprendre  que  le  peintre  ne  doit 
pas  jouer  surla  tuile  le  même  jeu  que  M.  Odrv  ou 
M.  Vernetsur  leur  théâtre.  Autrefois  la  foule, 
amie  îles  vaudevilles  joués  gratis,  se  pressai! 
pour  rire  aux  compositions  burlesques  de 
M.  Riard,  tout  autant  que  |wur  s'attrister  aux 
mélodrames  de  M.  Paul  Belarorhc;  mais  quand 
on  avait  bien  ri  an  nez  de  M.  Biard,  quel  prolit 
en  retirait  sa  gloire  ?  On  riait,  et  voilà  tout. 
Combien  je  prélërc  un  speclaleur  attentif  qui 
se  prend  à  rêver  devant  une  œuvre  nouvelle, 
dont  il  cherche  à  comprendre  toute  la  portée. 
Malheureusement  il  ne  suftil  pas  de  ne  pas 


I  faire  rire,  il  faut  plaire  aux  yeux,  plaire  à  l'es- 
prit, ne  pas  se  perdre  en  toutes  sortes  de  com- 
plications impossibles,  ne  passe  tenir  sans  cesse 
sur  le  même  bloc  de  glace  mal  taillé,  en  un 
mot,  ne  pas  se  faire  ],apon  ou  Groènlandais, 
car  la  Laponie  et  le  Groenland  ne  seront  jamais 
la  patrie  des  peintres.  —  On  autre  malheur  de 
M.  Biard  c'est  d'avoir  été  condamné  à  faire  des 
tableaux  historiques  de  deux  événements  qui 
no  tiendront  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  une 
grande  place  dans  l'histoire.  Certes  quand  on  lit 
le  matin  dans  un  journal  que  le  prince  de  Join- 
ville  a  visité  un  village  d'Arabes  oh  sommet  du 
Liban,  que  le  prince  de  Joinvillcs'esl  agenouillé 
au  Saint-Sépulcre,  on  se  dit  à  soi-même  :  ce  jeune 
prince  est  un  heureux  voyageur;  mais  revoir, 
sept  ans  après,  ce  fait-Paris  devenu  le  sujet  d'un 
tableau  d'histoire,  il  y  a  de  quoi  s'étonner.  C'est 
faire  de  l'histoire  à  bon  marché,  c'est  donner  trop 
d'importance  aux  plus  simples  événements  de 
cetteviede  voyages  et  d'aventures.  Si,  en  un  mol. 
vous  avez  le  droit  de  nous  représenter  le  prince 
de  Joineille.  chez  le»  Maronite»,  pourquoi  ne  pas 
nous  montrer  M.  le  comte  de  Paris  se  prome- 
nant dans  les  allées  de  Saint-Cloud,  ou  M.  le 
duc  de  Montpensier  mettant  le  feu  à  son  pre- 
mier canon  ?  C'est  un  malheur  d'exposer  un 
artiste  du  mérite  de  M.  Biard  à  s'occuper  de 
pareils  détails,  bons,  tout  au  plus,  pour  alimen- 
ter les  gazettes  du  soir. 

Mai»  notre  plus  grand  sujet  d'étonnement  et  de 
tristesse,  çaaétéle  tableau  de  M.  Papely.  L'autre 
jour  encore  nous  vous  parlions  de  celte  belle  toile 
si  remplie  d'éclat,  de  jeunesse,  de  pensée  d'a- 
mour. Nous  vous  disions  comment,  l'été  passé, 
ce  curieux  tableau  nous  revenait  de  Rome  au  mi- 
lieu des  louanges  et  des  applaudissements  una- 
nimes. Ce  n'était  pas  tout-à-fait  uu  tableau  mais 
c'était  l'esquisse  charmante  d'un  poème  eroti- 
que. Sur  cette  toile  ou  plutôt  sous  ces  beaux 
arbres,  l'artiste  avait  réuni,  comme  à  plaisir, 
toutes  les  joies  des  hommes,  les  joies  permises 
et  non  permises.  Là,  le  poète  lit  ses  vers  à  ses 
disciples  qui  l'écoutent;  la  jeune  fiancée  d'hier 
est  devenue  ce  matin  même  une  lendreépouse — 
l'étonnement  mêlé  de  langueur  est  encore  dans 
ses  yeux  !  —  Bans  le  fond  du  bosquet,  voyez 
danser  sur  la  verte  pelouse  ces  nymphes  dignes 
des  campagnes  de  Tibur.  —  Tout  en  face  de 
celte  belle  fille  qui  dort,  regardez  cette  jeune 
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femme  coquette  et  blanche,  <|iii  essaie  à  son  beau 
front  une  couronne  de  fleurs.  D'où  vient  celte 
voix  qui  chaule  sur  la  Ivre  ?  C'est  la  Tyndaris  qui 
récite  ia  molle  élégie  de  Tihulle.  Sur  le  devant 
du  tableau,  voyez  se  rouler  au  milieu  des  fniiu 
et  des  (leurs ,  ces  beaux  enfants  d'une  nudité 
pleine  de  grâces.  —  L'instant  d'après,  le  chas- 
seur appelle  son  chien  pourchasser  la  bète  fauve 
dans  les  forets  du  Soracte.  —  Les  buveurs  ré- 
veillés avec  le  jour  vident  l'amphore  aux  larges 
lianes: — partout  le  rire,  la  poésie,  la  rêverie, 
le  repos,  l'herbe  frairhe,  les  doux  sourires,  les 
molles  langueurs.  .Mais  aussi,  quel  succès,  quel 
triomphe,  quelle  admiration  !  c'était,  parmi  ces 
Parisiens  émerveillés,  a  qui  s'arrêterait  devant 
cette  toile  adorée  pour  j  conteiupler  comme  le 
reflet  de  sa  jeunesse  évanouie....  mais  aujour- 
d'hui quel  affreux  changement  s'est  opéré  dans 
celte  composition  tant  aimée!  justes  dieux!  est- 
ce  bien  la  la  nitine  toile?  Qu'est  devenue  toute 
cette  fraîcheur?  tout  cet  éclat*  qu'a-l-on  fait  de 
toute  cette  beauté?  Je  ne  puis  plus  vous  recon- 
naître .  tant  vous  êtes  vieillis  les  uus  et  les 
autres,  vous,  les  jeunes  gens  amoureux,  vous, 
les  joyeuses  et  belles  filles  qui  nous  rappeliez 
toutes  les  senteurs  des  jardins  de  Naples,  toutes 
les  clarté*  de  son  beau  ciel!  Or  voilà  sans  doute 
ce  qui  sera  arrivé  à  la  toile  de  M.  Papely.  De  sou 
esquisse  il  a  l'ait  un  tableau  ;  ces  beautesdu  corps 
a  peine  indiquées,  il  les  a  complétées  ;  il  a  voulu 
accomplir,  jus(|u'à  la  lin,  ce  rêve  du  printemps 
el  de  l'été;  c'est  grand  dommage.  L'esquisse 
exprime  toute  la  jeunesse  du  tableau,  el  le  peu 
d'innocence  qui  lui  restait  s'est  évanoui  pour  ne 
plus  revenir.  Celte  douce  clarté  s'est  assombrie, 
ces  belles  chairs  soul  devenues  plus  vigoureuses 
el  moins  jeunes,  ces  jolies  filles  ont  acquis  de 
l'embonpoint  aux  dépens  de  leur  fraîcheur.  En 
même  temps  le  grand  défaut  de  cette  composi- 
tion,  élevée  à  la  dignité  d'une  rouvre  sérieuse, 
s'est  fait  sentir  plus  que  jamais.  Ce  défaut  là, 
r'esl  le  défaut  d'unité,  c'est  la  diffusion  de  tous 
•  es  grands  bonheurs ,  en  et  là  répandus.  Kn 
effet,  pas  un  de  ces  heureux  du  inonde  ne  tient 
à  son  voisiu  ;  en  vain  les  avez-vous  étalés  sur 
la  même  toiledans  les  postures  les  plus  diverses, 
ils  restent  séparés  l'un  et  l'autre  à  ce  point  que 
l'homme  qui  chante  n'entend  pas  les  vers  du 
poêle,  que  le  poêle  ne  voit  pas  les  enfants  jouant 
ii  ses  pieds,  que  les  enfanls  ne  se  doutent  pas 
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qu'ils  peuvent  mêler  à  leurs  jeux  ce  beau  chien 
qui  s'ennuie,  et  qu'enfui  les  buveurs  eux-mêmes 
s'éloignent  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'admi- 
rable femme  de  vingt  ans  dont  le  profil  effleure, 
en  se  jouant,  les  coupes  remplies!  Ainsi  dans 
ce  tableau  où  sont  entassées  Uni  de  joies  di- 
verses, vous  ne  vovez  que  des  joies  isolées,  des 
couples  solitaires,  des  bonheurs  non  partagés, 
fades  et  stériles  bonheurs!  quelle  faute!  Voilà 
des  amoureux  qui  ne  boivent  pas,  voilà  des  bu- 
veurs qui  ne  font  pas  l'amour  ;  el  pourtant  il 
eût  été  si  facile  de  compléter  leur  sensation.  Kn 
un  mot,  tout  en  conservant  ses  Mies  qualités 
d'élégance  et  de  bonne  grâce ,  le  tableau  de  M . 
Papely  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  vivacité 
elde  son  charme.  On  dirait  d'une  ode  d'Horace 
traduite  en  vers  alexandrins.  C'est  qu'aussi  en 
toutes  choses  rieu  n'est  plus  facile  à  faire  qu'une 
belle  esquisse,  mais  rien  n'est  plus  rare  qu'une 
œuvre  achevée;  il  n'y  a  que  les  grands  artistes 
qui  complètent  leur  pensée  ;  les  autres  beaux 
esprits  n 'achèvent  jamais  rien  |K»ur  avoir  le 
droit  de  recommencer  toujours. 

.Nous  allons  bien  étonner  M.  Papely,  car  après 
toutes  les  louanges  dont  il  a  été  accablé  déjà  , 
toute  comparaison  lui  paraitra  insupportable  ; 
cependant  nous  n'hésitons  pas  à  lui  dire  que 
pour  l'idée,  pour  le  sentiment  qui  a  dicte  cette 
idée  là  .  pour  If  mérite  enfin .  non  pas  seule- 
ment de  la  composition ,  mais  de  l'exécution  . 
nous  préferons  de  beaucoup,  à  loul  ce  bruit  de 
couleurs,  à  ce  pêle-mêle  d'uttributs  et  d'em- 
blèmes, uu  tableau  de  M.  Charles  Cleyre,  inti- 
tulé le  Soir.  L'idée  de  ce  tableau  est  une  idée 
|H>éliquc  el  touchante.  Sur  le  fleuve,  qui  est 
immense,  passe  une  barque  loti  le  remplie  de  jo- 
lies lilles  au  tranquille  sourire,  déjeunes  gens 
pleins  de  force  el  de  grâce;  ici  des  enfant*,  là  des 
poêles  ;  mais  les  uns  et  les  autres,  même  dans 
leur  joie,  ils  restent  calmes  :  ils  rougiraient  de 
;  s'abandonnera  la  volupté  présente  comme  font 
j  les  héros  de  M.  Papely. 

La  barque  obéit  au  flot  qui  In  pousse,  le  vent 
enfle  la  voile ,  toute  celte  jeunesse  disparaîtra 
bientôt...  Cependant,  assis  sur  la  rive,  un  vieil- 
lard ,  à  l'roil  pensif ,  au  geste  résigné ,  regarde 
cette  eau  qui  coule  el  celte  barque  qui  passe... 
Hélas!  le  malheureux  vieillard,  cette  barque 
qui  s'en  va,  elle  emporte  sa  jeunesse  évanouie. 
Là  sont  entassés  pêle-mêle  ses  admirations ,  ses 
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enthousiasmes.  se<  jours  de  fête  el  de  poésie,  ses 
«initiés  et  amours,  l-a  bor(|ue  va  disparaître 
dans  le  lar,  la  lune  va  se  radier  dans  le  nuage, 
le  vieillard  va  mourir.  —  Élégie  sévère  et  sé- 
rieuse, autant  que  la  chanson  de  M.  l'apetv  est 
lascive  et  passionnée.  Cette  seule  idée  que  cet 
lioiuuie  est  vient  et  qu'il  passe  en  revue  ses  plus 
Ii.miix  rêves  d'autrefois  sortirait  à  donner  de 
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l'intérêt  à  la  rompotilMM  de  M.  Iiïeyre.  Ajou- 
tez que  tout  cela  est  d'un  grand  style,  que  rien 
n'est  arcordé  ni  à  la  facilité  de  la  main  ,  ni  a 
l'improvisation  du  moment;  voilà  un  de  ces  ta- 
bleaux qui  se  peuvent  regarder  sans  trouhle,  el 
dont  le  sens  se  fait  comprendre,  sinon  sans  re- 
gret et  sans  triste-se  ,  du  moins  sans  rongeur 
au  front  et  sans  remords  dans  le  oetir. 


LITTERATURE. 


■tiii-jiiiii  iiti'ji'i'ii, 


m. 

U  "■  juillet  de  l'année  1831 ,  la  t'remtlnihste  île  Wies- 
Iwdcn  annonça ..  celle  ville  «le  bains  el  île  jeux .  «le  dupes 
el  île  fripon*,  l'arrivée  de  .W«*  relsenheim  mil  FamiKt 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  ces  quatre  ou 
cinq  liages  qui .  |iendanl  la  saisou  de»  eaux  ,  soi  (eut  tous 
les  malins  de  la  llu/huchdruckrrei  i\  de  Ludwiii  Schcl- 
i ■  1 1 1 .. ■:  :  tout  en  elles  est  curieux  .  même  le  papier  el 
l'encre  .  donl  le  premier,  tutit  jaune,  ressemble  à  une 
toile  daraignec  qu'on  aurait  arrachée  au  cabinet  d'un 
antiquaire  ,  et  donl  la  seconde,  d'un  brun  sale .  donne 

I  l  Madame  Msmlieim  ,  •<«■  famille  et  domestique*,  de 
atavencr. 
(t)  Iniprimcnr  dr  la  cour 


aux  mois  qu'elle  imprime  l'apparcnccdes  araig  elle-- 

mèmes  mortes  de  faimdans  leurs  propres  tissus.  Sous  un 
point  de  vucmoral,  la  lisle  des  étrangers  est  aussi  fort  in- 
léressanle.  I>e  tuustcsindividusdunt  les  noms  sont  inscrit- 
là ,  le  plus  grand  nombre  des  lu  mimes  vient  pour  trom- 
per, le  resle,  pour  Olre  trompé:  parmi  les  femmes,  In  ma- 
jorité a  pour  objet  l'exploitation  ;  la  minorité,  la  continua- 
tion d'une  intrigue  amoureuse  commencée  anlre  part 
Quant  à  ceux  qui  viennent  aux  eaux  pour  leur  sanlé.  il  > 
en  a  si  peu  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Là  vous 
déchiffrez  avec  peine  les  noms  les  plus  bizarres  ;  vou- 
voyez dans  toute  sa  force  l'amour  de  l'  Allemand  pour  le» 
titres,  el  surtout  l'avidité  avec  laquelle  les  femmes  par- 
tagent le-  honneurs  de  leurs  maris.  Ne  U  Irouvez-vou- 
pas  imposaule  celle  armée  réuiiniue  oïl  vous  voyez  h 
Krau  reldmarsclialiu  .  la  Krau  l'.eneralin  ,  la  Krau  Obris- 
tin ,  et  la  Krau  Majorin  1 1 1  mameuvrer  bien  plus  scienlili- 

t)  Madame  U  Md-mam  haie,  madame  I*  grnërale.  madamc 
la  colooHk ,  etr 
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I  que  ne  l'on!  jamais  fait  leurs  pacifique*  mari*, 
qui  se  contentent  de  tomer  cl  de  jouer,  et  qui  porlenl 
leur»  différentes  croix  en  silence.  Il  faudrait  avoir  un 
i  ii'iir  de  fer  pour  ne  pas  se  sentir  ému  en  voyant  son  nom 
imprimé  h  colé  de  celui  de  la  Frau  Geheim-^'onsistorial- 
Ralhin  h  ml  gencral-supcrintcndin  von  hnochenspliller, 
ou  de  la  Fniu  Ober-Appeilations-Gerichls  Prfsidentin 
von  Knippkaulcbenilj! 

Eulrcdcux  Anglais,  dont  le*  nomsarcbi-démocraliqiirs 
de  Thompson  et  de  Smith  semblaient  eielurv  la  possibili- 
té de  se  tromper  sur  leur  condition,  mais  qui,  maluré 
tout  cela,  se  trouvaient  chacun  revêtu  ,  par  l'auteur  in- 
connu de  la  FremdenliiU,  du  titre  d' Etlrlmann ;  entre 
.*•<  deux  coclmtys  ,  et  un  Kaiscrlirh-koniglich-Ocslcrei- 
chiscberOber-Lieuteuant  |2»  se  trouvait,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  Mme  Fclseuhcim  mil  Familie  aus  MainU. 

Avant  de  quitter  Mayencc  on  avait  fait  comprendre  à 
la  petite  Bertbc  que  sou  cousin  parlait  pour  Paris,  qu'il 
n'y  avait  aucune  chance  qu'elle  devint  un  jour  M1"*  Frie- 
drich Felsenheim ,  et  qu'il  vaudrait  mille  fois  mieux 
qu'elle  se  résignai  de  suite  à  devenir  M™*  Franti  Meyer. 
Kei  the ,  h  ce  qu'il  parait ,  comprit  tout  cela  fort  bien  , 
car  elle  agréa  la  demande  en  mariage  de  M.  Meyer,  el 
consentit  à  l'accepter  pour  son  seigneur  el  maître  aux 
premiers  jours  du  mois  de  septembre,  el  avant  le  dépari 
de  son  cousin  pour  Paris. 

Depuis  que  llerlhe  était  fiancée  on  remarquait  citez 
elle  un  1res  grand  changement. Moin*  rieuse,  moins  étour- 
die ,  plus  silencieuse  cl  plus  posée  ,  elle  n'allait  jamais 
lin?  les  poètes  allemands  dans  la  chambre  de  son  cousin, 
n'arr.isait  plus  ses  géraniums  a  la  fenêtre,  ne  faisait  la 
roquette  avec  personne,  et  devenait  d'une  indifférence 
complète  pour  tous  les  compliments  qu'on  lui  adressait, 
et  pour  toutes  les  jolies  choses  qu'on  lui  disait.  File  ne 
boudait  plus ,  ne  faisait  plus  sa  petite  moue,  el  ne  se  fi- 
chait jamais.  Elle  était  moins  gaie  sans  doute ,  mais 
inoins  heureuse....  en  vérité,  je  ne  le  crois  pas.  Apres 
<  cla  ,  on  ne  peut  guère  juger  d'une  Allemande  comme 
d'une  autre  femme,  car  lorsqu'elles  ont  le  plus  profond 
c  haurin  elles  ne  perdent  jamais  ni  leur  fraîcheur,  ni  leur 
lionne  humeur,  ni  leur  appétit,  mais  mangent,  boi- 
vent el  dorment  absolument  comme  si  de  rien  n'était  ;  la 
matière  exerce  une  puissance  miraculeuse  sur  ces  filles 
!;ennaniques;  elle  lutte  avec  l'amc  d'une  vaillante  façon, 
el  Unit  presque  toujours  par  remporter  une  victoire  si- 
gnalée. Le  futur  mari  de  llerlhe,  quant  au  physique, 
<-tait  un  homme  grand ,  robuste  el  fort  ;  il  avait  des 
cheveux  blonds  el  des  joues  rouges,  des  yeux  ou- 
verts el  clair»  ,  des  dents  blanches ,  un  cou  gros  el 
court .  des  épaules  el  une  poitrine  d'Hercule.  Quanl 

;i)  Madame  la  ronwillcrc  ronsistorialc  intime  et  aur-inlcn- 
•laiitc-Kcncrale,  et  madame  la  prrsidratr  dr  la  cour  suprême  de 
eaMMtai 

i)  C4r/au*»  veut  dire  kimwu  m*lt.  CorliKy  (ssaci  mal  tra- 
iluil  par  le  mot  est  le  ternie  que  l'on  adopte  d'ordinaire 

en  parlant  de»  épiciers  de  la  cite  de  Londres.  Lorsqu'on  e^ril 
le  m. m  d'un  officier  au  service  d  Autriche,  on  lait  toujours 
précéder  son  grade  des  mon  *»«:  Ibusf  Onlr  (impérial, 
royal,  autrichien.  ) 


au  moral ,  c'était  un  Mainut  lUirgtr  de  Ireate-ciuq  ans. 
franc .  honorable  el  sincère  ;  mais  froid  ,  prudent  el  ré- 
servé. Pensant  tout  ce  qu'il  disait,  mais  lie  disant  pas 
tout  ce  qu'il  pensait.  Aimant  l'argent  à  cause  de  la  con- 
sidération qu'il  donne.  Donnant  peu ,  nuis  ne  prêtant 
jamais.  Ne  se  mettant  jamais  en  colère  et  parlant  fort  peu . 
Préférant  la  politique  à  la  poésie  ,  el  la  pipe  à  toutes  les 
deux.  N'agissant  jamais  que  d'après  les  conseils  de  la 
raison,  ne  faisant  rien  avec  précipitation,  ayant  en 
horreur  l'enthousiasme,  et  envisageant  le  laisser-aller 
comme  un  crime.  Jouissant  d'une  santé  de  fer,  passant 
toutes  ses  matinées  dans  les  affaires,  et  une  partie  de  lou- 
tes  ses  soirées  au  Casino.  Lisant  FAUgrmrint  Zeitung 
pour  s'instruire,  et  le  Didmkalia  |l)  pour  s'amuser 
Abonné  au  théâtre,  el  s  appelant  Meyer.  parce  qu'il  ne 
s'appelait  pas  Hoffmann. 


Le  matin  du  l>  septembre  était  Bxé  pour  le  mariage 
le  soir  du  même  jour  pour  le  départ  de  Frilx.  On  était 
à  la  veille.  Après  le  dîner,  M»«  Felsenheim  proposa  une 
promenade  à  Sonnenbrrg .  el  on  se  mit  en  roule.  En  sor- 
tant de  leur  maison  dans  la  Louisen-Strasse,  Berthe  si" 
préparait  à  prendre  le  bras  de  son  cousin ,  lorsque  sa 
tante  s'interposa  entre  les  deux ,  el  prenant  elle-même 
celui  de  son  Bis,  dit  à  voix  basse*  Berthe:  Oublies-lu 
donc  que  tu  es  fiancée? —  La  pauvre  enfant  rougit  jus- 
qu'au blanc  des  yeux ,  el  prit  en  silence  le  bras  que  lui 
offrait  son  brauligam. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Wiesbaden  à  Sonnenberg 
passe  à  travers  un  jardin  continuel.  Après  avoir  quitté  les 
cygnes  el  les  tulipiers,  les  lacs  el  les  bosquets  dukur- 
Snnl,  un  petit  sentier,  couvert  de  sable  jaune  cl  Gn,  se 
déroule  devant  vous  comme  une  couleuvre  au  soleil ,  el 
va  i 
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pieds  des  ruines  même*.  I  droite,  une  petite  lime  d'ar- 
luisles  fleuri*;  cl  film  loin  ,  îles  pré*  nii ,  dans  l'herbe 
haute  .  verte  et  dorée,  s'élève  la  Spiree-l'lmaire,  appelée 
|iar  les  Allemands  die  ffietenkonifin ,  qui  balance  élé- 
u'irameiit  sa  jolie  tête  blanrhe  en  jetant  ai»  vents  ses  par- 
fums. A  gauche .  siius  les  grands  arbres,  et  presque 
caché  par  les  broussailles  qui  descendent  jusqu'à  son  lit. 
i-i>ule.  ou  plutôt  sautille,  un  petit  ruisseau  qui  a  sa 
viinriv  dans  les  montagnes,  et  qui  vient  causer  avec  le» 
fleurs  delà  vallée.  Jamais  ruisseau  ne  fut  plus  icai  el  plus 
l>a>anl  que  celui-là  ;  il  a  un  cbanl  de  joie  pour  chaque 
rayon  de  soleil  qui  arrive  jusqu'à  lui.  el  des  paroles 
douces  «I  gentilles  pour  les  petits  rail  loin  blancs  avec 
lesquels  il  jase  toute  la  journée.  Mais  aussi .  quelquefois 
il  se  trouve  avoir  un  démêlé  avec  une  grosse  pierre,  qui 
se  plante  au  milieu  de  son  chemin,  et  ne  veut  pas  bou- 
lier. Il  faut  voir  alors  comme  il  s'emporte ,  romme  il  dr- 
vient  tout  blanc  d'écume,  el  comme  il  fait  un  bruit  ter- 
rible! 

PriU  seul .  absortié  dans  la  magnificence  du  tableau 
qui  se  déroulait  à  ses  yeuv. ,  se  tenait  an  sommet  de  la 
tour  d'où  la  vue  esl  si  belle;  les  autres  erraient  encore 
dans  le  labyrinthe  qui  entoure  la  lias»-  des  ruines.  Le  ciel 
était  tout  en  feu, et  à  l'horinvn,  sa  couche  de  pourpre  al- 
lenilnil  le  soleil ,  qui,  avant  de  s'endormir,  semblait 
vouloir  élreindre  la  terre  dans  un  immense  laiser  de 
flamme. 


Frilt  resta  encore  quelque  temps  sur  la  tour  ;  el  puis 
tout  d'un  coup,  avec  une  rtrlamatinn  de  surprise,  s'en 
alla  en  courant,  et  desrendit  l'escalier  quatre  à  quatre.  Il 
avait  vu  l'ombre,  celle  ombre  qui  le  rendait  fou,  aur 
un  vieuï  pan  de  mur  ruiné,  tout  près  de  la  irrandc  porte 
d'entrée.  Quand  il  fut  en  bas  elle  avait  disparu.  Il  sou- 
pira e<  dil  en  murmurant  :  File  avait  pourtant  l'air 
triste  ! 

—  ijui  avait  l'air  trisle? 

Il  se  relonrna.  sa  cousine  était  à  cAlé  de  lui. 

—  ou'ai-je  donc  dil?    demanda  Frilx  d'un  air 

T.  I. 


étonné;  el  puis  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  lui  ré- 
pondre, il  ajouta  en  riant  :  C'est  que  j'ai  un  peu  l'habi- 
tude de  parler  toul  haut. 
Rerthe  secoua  la  UHe. 

Friti  cueillit  quelques  irillets  sauvages  .  el  en  fit  un 
petit  bouquet  qu'il  donna  ensuite  à  sa  cousine. 

Tiens,  fterthr,  dit-il,  ces  petites  eûtes  du  ciel  |li 
n'entrent  point  dans  tes  rmleaui  de  noces,  mais  garde 
les  pour  moi  .  et  quand  je  serai  loin .  pense  quelque- 
fois à  notre  promenade  à  Soniienlien!.  Iterthe  prit  les 
fleurs .  ne  dil  rien,  el  s'en  alla  en  courant  comme  un 
rhevreuil  qui  eulend  un  coup  de  fusil  dans  le  taillis. 
Friti  demeura  stupéfait. 

—  Pas  un  mot  !  se  dit-il  enfin  :  et  ma  mère  qui  pré- 
tendait que  celle  lille  m'aiinail! 

Il  était  près  de  huit  heures.  M"»  Kclsenheim  reprit  le 
bras  de  son  fils  pour  retourner  à  la  maison.  La  prome- 
nade fut  silencieuse  ;  la  mère  pensait  que  le  lendemain  à 
celte  heure,  plie  ne  verrait  plus  son  lils  ,  le  (ils  pensait  a 
mille  choses  eilravagantes;  le  iiancé  à  la  beauté  de  Ber- 
lin*; el  Herlhe  à  je  ne  sais  quoi,  à  sa  toilette  de  mariée 
peut-être? 

Lorsqu'on  se  sépara  pour  la  nuit ,  Kriu  remarqua  que 
Iterthe  n'avait  plus  ses  (leurs.  —  Elle  les  aura  jetée*!  se 
dit  il.  en  gagnant  sa  chambre. 

(ne  fois  seul,  Fritz  se  mil  à  penser  sérieusement  au 
lendemain  :  à  ce  doui  pays  qu'il  allait  quitter  ;  à  cette 
tendre  mère  qu'il  allait  abandonner  ;  et  plus  encore,  au 
mystérieux  objet  de  son  aveugle  idolâtrie.  Puis  il  repas- 
sait dans  sa  tête  mille  rêves  .  mille  projets,  mille  plan- 
pour  l'année  de  lilierté  el  d'indépendnnce  qui ,  le  lende- 
main ,  devait  commencer  pour  lui.  Il  faut  avouer  que 
lorsqu'on  esl  Allemand,  cl  qu'on  a  vingt  ans.  le  •.vgahon- 
diipe  a  un  attrait  irrésistible. 

L'Allemand  ne  voyage  |ias,  il  vagabonde;  erre  le 
jour  dans  les  bois  .  fait  des  sonnets  atii  fleurs  dans  les 
vergers  ;  se  couche  la  nuit  dans  les  champs ,  ou  sons 
une  vieille  ion r  ruinée,  s'endort  en  écoutant  le  chanl 
plaintif  du  vent  qui  siffle  parmi  les  orln-s.  nu  le  cri  lugu- 
bre do  l'oiseau  de  nuit  qui  gémit  parmi  les  ruines;  el 
rêve  amour  :  amour!  el  les  temps  passes.  L'aventure  et 
l'imprévu  onl  des  charmes  indicibles  pour  ce  fils  bien 
aimé  de  la  fantaisie,  qui  a  tout  le  code  de  l'ancienne  che- 
valerie errante  dans  le  cœur .  et  ne  peut  faire  un  pas 
dans  l'euslencc  comme  le  reste  du  monde. 

i  munie  il  respirait  l'air  frais  de  la  fenêtre,  il  entendit 
sonner  dix  heures.  Une  pensée  soudaine  traversa  son  es- 
prit. 

—  Il  n'esl  pas  tard,  murmura-l-il,  si  j'y  allais...  je 
la  reverrais  peui-^Hre! 

En  dem  minutes  il  fut  dans  le  jardin  ;  el  comme  il  se 
retournait  pour  fermer  la  porte  qui  donnait  sur  la  rue,  11 
aperçut  une  lumière  dans  la  chambre  de  sa  cousine 
—  Pas  encore  couchée!  dil-il  ;  —  je  parierais  qu'elle 
esl  occupée  à  essayer  ses  robes,  à  se  mirer  dans  la  «lace . 
el  peut-éïre  à  répéter  la  scène  de  demain!....  Ma  petite 
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cousine  doit  être  folle 
insouciante,  si 
H ii  cnenr  ! 

Après  une  demi-heure  de  marche,  Fritz  se  trouvait 
encore  une  fois  sur  celle  jolie  terrasse,  bordée,  des  deu> 
côlés,  d'arbres  fruitiers ,  et  qui  domine  le  vieux  château 
de  SonnenberK.  Il  s'arrcla  un  instant  pour  admirer  la 
mélancolique  beauté  de  relie  nuire  ruine  qui  s'élevait, 
munie  et  silencieuse,  dans  la  pile  clarté  de  la  lune.  l> 
chèvrefeuille  secouait  le*  parfums  de  «a  chevelure  em- 
luuméc  ii  la  brise  nocturne ,  et  entrelaçait  les  «ombres 
ruine»  de  ses  liras  flexibles. 

Frit*  passa  sous  le  portail .  et,  après  avoir  fait  quel- 
que» pas  en  avant,  s'arrêta  ;  puis,  «'asseyant  sur  l'herbe, 
se  mil  à  regarder  le  vieux  mur  croulant. 

—  C'est  la  que  Je  l'ai  vue  pour  la  dernière  fois  ,  ce 
soir!  se  dit-il.  Qui  sait  ai  demain  je  la  reverrai  ?  Si  elle 

ne  me  punira  pas  d'avoir  quille  ces  lieux  '.  Amour, 

Ion  culte  se  compose  de  douces  et  consolantes  supersli- 
lions!  Il  me  semble  depuis  que  j'aime  cet  (Ire  insai- 
sissable el  invisible  pour  moi ,  que  nous  nous  sommes 
déjà  aimé»  dans  le  ciel  d'un  amour  inllni ,  nuis  in- 
déltnissablc.  Ou!  oui,  j'en  ai  la  conviction...  mon  a  me  a 
vécu  avec  toi  dans  le  royaume  des  anges!  mais  elle  en  a 
été  exilée  pour  avoir  désire  connaître  l'amour  comme  il 
existe  parmi  les  hommes ,  cl  pour  s'être  abaissée  jusqu'à 
lctirnive.ni.  Je  l'ai  été  infidèle,  ù  ma  belle  immaculée,  et 
j'en  subis  la  punition  ;  mon  Ame  est  enchaînée  à  h  terre, 
i-ondamnéc  h  souffrir  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
d'un  bommel...  Cependant ,  toi  ,  tu  m'as  pardonné  ,  et 
■  'est  pour  cela  que  lu  v  iens  le  mon  trer  à  moi ,  et  me  con- 
soler dan»  ma  captivité.  Mon  Ame  aspire  toujours  vers 
loi  :  die  a  soif  de  sa  patrie  :  —  je  sens  frémir  ses  ailes 
dans  ma  poitrine  ;  j'entends  sa  voix  qui  résonuc  dans 
mon  cœur  et  demande  sa  liberté. 

Oh  !  si  elle  pouvait  briser  les  liens  qui  l'enchaînent,  et 
la  retiennent  dans  son  obscure  prison  de  chair  !  Si  elle 
pouvait  prendre  son  essor  et  remonter  vers  toil...  et 
pourtant,  il  suflirait  d'un  moment,  d'uo  mouvement  de 
cette  maiu  pour  la  délivrer...  et  alors  peut-être  serait- 
elle  encore  punie  pour  n'avoir  pu  supporter  avec  résl- 
Kitation  le  châtiment  qui  lui  fut  infligé  avec  justice. — 
Souffrons  ,  aimons  et  attendons.  Sur  la  terre ,  nous  ne 
sommes  que  Hancés  ;  mais  notre  union  aura  lieu  dans  le 
ciel... 

A  ce  moment  la  rêverie  de  FriU  fut  interrompue  par 
l'apparition  de  l'ombre  même,  qui,  au  clair  de  la  lune  se 
traçait  sur  le  mur  du  portail.  Elle  était  deboul,  et  son 
altitude  exprimait  une  tristesse  profonde.  Sa  UHe  ,  pen- 
chée sur  sa  poilriuc,  était  cachée  dans  ses  deux  mains. 
Dis  que  Fritz  la  vil,  il  se  leva,  el  s'élança  vers  le  portail. 
Elle  disparut  aussitôt ,  el  au  même  moment  il  y  eut  un 
bruit  parmi  les  broussailles  au  pied  de  la  vieille  tour, 
comme  lorsqu'on  lance  un  lièvre  dans  la  fougère.  Fritz 
il  en  entendit  rien,  cl  vit  seulement  que  l'ombre  s'était 
évanouie. 

—  Ame  que  j'adore!  s'éeria-l-il,  pourquoi  me  fuis-lu 
ainsi  ?  Reviens,  oh!  reviens!  que  je  te  voie  uu  moment , 
un  seul  moment! 
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Fritz  continua  d'implorer  la  mystérieuse  ombre  pen- 
dant près  d'un  quart  d'heure  ,  mais  elle  ne  se  laissa 
pas  fléchir,  et,  désespérant  de  la  revoir  celte  nuil ,  il 
reprit  son  cliemin  vers  la  maison  ;  pais,  s'arréuuil  sur  le 
petit  pont  de  bois,  el  regardant  Sonnenberg  pour  la  der- 
nière fois,  il  dit.  avec  un  soupir  : 

—  Elle  pleurait  cependant!  peut-être  était-ce  pour 
moi  qu'elle  pleurait  ! 

En  entrant  par  la  petite  porte  du  jardin,  minuit 
sonnait  ;  il  remarqua  que  la  lumière  était  éteinte  chez 


—  Elle  dort  bien  ,  ma 

moi!... 


Quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  mariage  de 
Ik-rthe  et  le  départ  de  son  cousin  pour  Paris. 


sise  sur  un  sopba,  devant  une  petite  table  à  ouvrage  sur 
laquelle  elle  appuyait  ton  bras  ;  elle  paraissait  absorbée 
dans  une  méditation  profonde.  Sur  la  table,  gisait  un  pe- 
tit morceau  de  papier  blanc  que  de  temps  en  temps  elle 
portait  a  ses  lèvres  el  embrassait  avec  effusion. 

Tout-à-conp  ses  idées  parurent  subir  un  changement 
complet  ;  car,  a  près  avoir  pour  la  vingtième  fois  embrassé 
le  papier  mystérieux,  elle  le  jeta  avec  un  m 
rapide  sur  le  parquet,  loin  d'elle,  ets'ccriaut 

—  Ah  !  je  suis  bien  coupable  I 
laissa  tomber  sa  léte  sur  la  table,  et  fondil  en  I 
On  frappa  doucement  à  la  porte.  Bertbe  se  leva  , 

s'essuya  les  yeux  ,  courut  ramasser  le  petit  papier 
blanc  qu'elle  cacha  dans  son  sein  ,  et  après  avoir,  par 
un  véritable  instinct  de  femme,  remis  en  ordre  tout  ce 
qui  se  trouvait  autour  d'elle,  alla  ouvrir  la  porte,  qui  était 
fermée  à  double  tour.  —  Son  mari  se  présenta  a  elle.  A 
sou  air  embarrassé  on  aurait  dit  qu'elle  ue  l'attendait  pas, 
Il  entra  dans  la  chambre,  ferma  la  porte,  el  prenant  la 
maiu  de  sa  femme  : 

—  Comment!  pas  eucore  couchée?  s'écria-t-il  ;  pas 
même  déshabillée!  quel 

Berllic  baissa  les  yeux,  i 
lisait. 

—  Tu  lisais!...  mais  il  se  fait  bien  tard.  Voyant  que 
tu  n'éteignais  pas  (a  lumière,  j'ai  en  peur  que  lu  ne 
fusses  malade;  — en  disant  ces  mots  ,  il  attira  vers  lui 
sa  femme  et  l'embrassa,  Hertbe  devint  pale,  et  s'éloigna 
de  son  mari  d'un  air  presque  effrayé  : 

—  Mon  enfant,  reprit-il,  avec  l'accent  d'une  tendresse 
profonde,  lu  me  caches  quelque  chagrin.  Tu  as  pleuré  ce 
soir  encore...  —  Puisque  lu  no  peux  pas  me  cacher  que 
tu  souffres,  dis-moi  la  cause  de  ta  souffrance.  Que  re- 
grettes-tu ?  que  désires-tu  f  —  Il  me  semble  que  la  ma- 
nière dont  j'ai  accueilli  une  conduite  qui  eût  impatienté 
tout  autre  homme  au  monde ,  me  donne  au  moins 
des  droits  a  ta  conlianee.  Sois  doue  uu  peu  moins  sévère, 
uu  peu  moins  réservée  avec  moi.  !\o  sais-lu  pas  que  je 
t'aime,  que  lu  es  tout  mon  bonheur! 

A  mesure  que  Bcrlbc  s'apercevait  de  la  tendresse 
toujours  croissante  de  sou  mari ,  elle  devenait  plus  plie 
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cl  plu*  tremblante.  Mais  a  cm  dernière*  paroles,  elle  pa- 
inl  reprendre  loute  sa  force, el,  n'arrachants  son  étreinte, 
courut  m  jeler  à  genoux  devant  le  ChriM  placé  au 
pied  de  «on  lit. 
Sou  mari  prit  ud  air  sévère. 

—  Bertbe,  dil-il,  qne  signifie  ceci  ? 
La  pauvre  eatsnt  leva  ses  mains  jointes  fers  le  crucifix, 

et  dit  en  sanglotant  : 

—  Dieu  tout-puissant ,  doooei-rooi  la  force  de  lui 
loul  dire! 

M  Meyer  semblait  s'attendre  à  quelque 
cheuse,  car  lorsque  sa  femme  uni  s'a| 
lui.  et  lui  dit  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  J'ai  un  secret  à  tous  révéler. 

Il  lui  répondit  sèchement  et  «ans  la  relever. 

—  Je  sois  préparé  à  tout  entendre. 

l-es  je"»  <•«  Kertbc  <*"''nl  baissés,  et  d  une  vois 
presque  éteinte  : 

—  J'aime  mon  cousin  Friedrich  !  halhutia-l-elle. 

—  Et  lui...  Vous  aimait-il  aussi?  demanda  lente- 
ment son  mari. 

Bertbe  releva  la  tétc  et  joignant  les  mains,  s'écria  avec 
désespoir  en  versant  un  torrent  de  larme»  : 

—  (Mi  !  non  ! ...  il  ne  m'a  jamais  aimée  ! . . .  voilà  ce  qui 
me  rend  si  malheureuse  1 . . 

A  cet  aveu  si  naïf,  M.  Meyer  respira. 

—  Votre  cousin  savait-il  que  vous  l'aimiez  1  demait-. 
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des  ruines:  il  me  prit  la  taille,  et,  en  me  baisant  la  main, 
me  donna  un  petit  bouquet  de  fleurs  i 
nait  de  cueillir,  et  me  dit  de  le  | 

nirdelui  Je  ne  pus  lui  dire  un  seul  mol...  Jeconru* 

me  cacher  au  fond  du  jardin  ,  on  je  passai  prés  d'une 
heure  à  pleurer  et  à  me  désoler.  Pendant  loul  le  temps 
du  souper,  je  n'osai  lever  les  yeui  ni  sur  vous ,  ni  sur 
Frilx  : —cl  ce  Tut  le  rarur  plein  d'amour  pour  mon  cousin 
que  je  vous  jurai  lidélilé  et  obéissance  le  lendemain  à 


—  Non!  il  ne  s'en  est  jamais  aperçu,  et  s'ol*linail  k 
ne  pas  vouloir  le  croire!.. 

Son  mari  lui  tendit  la  main,  et  avec  un  doui  sourire 
de  bienveillance  sur  les  lèvre*  : 

—  Viens  ,  ma  pauvre  petite  ,  dit-il  ,  mets-toi  h  côté  de 
moi.  et  raconte-moi  lotit.  Je  t'ai  dit  que  lu  n'avai»  pas 


Quelque  peu  rassurée  par  les  paroles  de  son  mari. 
Kertlic  trouva  le  courage  de  lui  raconter  toute  son  histoire, 
depuis  le  moment  oit  elle  vint  habiter  la  maison  de  son 
oncle  ;  continent  elle  fut  élevée  par  M.  el  il*  Felscnhcim 
dans  la  constante  croyance  qu'elle  devait  épouser  Friu, 
et  quelle  douleur  amére  elle  ressentit  le  jour  oii  sa  lanle 
lui  apprit  que  ce  mariage  ne  se  ferait  pas,  el  lui  eu  pro- 
posa un  autre. 

—  Uevanl-elle  je  dissimulais  parfaitement  le  chagrin 
qui  me  consumait ,  dit  Rerthe  en  lerminaat  son  récit  ; 
mais,  seule,  je  me  livrai*  à  un  désespoir  sans  homes,  et, 
pendant  un  mois  entier,  je  ne  me  suis  endormie  chaque 
nuit  que  dans  les  pleurs. 

—  Pauvre  enfant  !  que  je  le  plains! 

El  M.  Meyer  embrassa  tendrement  les  beaui  yeux  bleus 
de  Rcrlhe. 

—  Maintenant ,  poursuivit-elle  d'une  voix  basse  et 
tremblante  ,  vous  saurez  une  faute  bien  grave  que  j'ai 
commise:  — Vous  vous  rappelez,  sans  doule,  que  la 
veille  de  noire  mariage,  qui  fut  aussi  celle  du  départ 
de  Fritz,  nous  allâmes  tous  à  Sonncubcrg.  Arrivés  au 
cbftleau ,  mon  cousin  monta  à  la  tour,  je  me  mis  a  errer 
dans  le  jardin  ,  et  vous  résilles  avec  ma  lanle.  Au  Imut 
d'une  demi-heure ,  je  rencontrai  Fritz  qui  descendait 


Bertbe  s'arrêta,  el,  laissant  tomber  sa  UMesursa  poi- 
trine .  parut  accablée  de  douleur  el  de  honte.  Son  mari 
l'entoura  de  ses  bras  : 

—  Ma  pauvre  Berlhc  ,  lui  dit-il ,  je  ne  puis  toujoui-» 
que  le  plaindre.. 

—  Fcoutez!  continua-t-elle  «Tune  voix  éteinte  mai* 
ferme,  j'ai  un  devoir  à  accomplir  envers  vous.  Je  vous  ai 
dit  que  Fritz  ,  en  me  donnant  ces  fleurs  ,  me  dit  de  le* 
(tarder  et  de  |>euser  a  lui  :  il  me  les  a  données  innocem- 
ment; ce  n'est  point  ainsi  que  je  les  ai  prises.  Depuis 
ce  momenl  elles  ne  m'ont  jamais  quittée,  et  je  passe 
la  moitié  demesnuiu  b  leur  parler  de  Fritz. Kl  h»  couchent 
sur  mon  comr.rt  je  m'éveille  au  milieu  de  mon  sommeil 
pour  les  embrasser. 

Bertbe  tira  de  son  sein  le  petit  papier  blanc  qu'elle  y 
avait  caché  en  entendant  frapper,  et  le  lui  tendant  : 

—  Tenez,  dil-elle  ,  ces  pauvres  petites  fleurs  ,  mon 
bonheur  et  ma  consolation  ,  —  les  voici  !  ce  sont  les  der- 
niereschoses  ici  qui  puissent  me  parler  de  lui....  prenez- 
les!  et  qn'il  ne  me  reste  plus  aucune  trace  d'un  amour 
criminel  ! 

Son  mari  avait  pris  le  papier,  el ,  l'ayant  ouvert .  con- 
templa en  silence  les  fleurs  sèches  cl  décolorées  qu'il  ren- 
fermai! :  puis,  le  lui  rendant  : 

—  Reprends  tes  fleurs,  mon  entant,  lui  dit-il. 
Bertbe  poussa  un  cri  de  joie ,  et  ne  put  s'eni|iècber 

de  saisir  la  main  de  son  mari ,  qu'elle  couvrit  de  bai- 
sers. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  ange  de  Ixmlé  !  que  de  reconnais- 
sance je  vous  dois!.. 

—  Tu  ne  m'en  dois  aucune,  ma  chère  amie  II  y  a  bien 
peu  de  femmes  qui .  se  croyant  coupables  .  auraient  la 
courageuse  franchise  d'avouer  leur  faute  à  leur  mari. 

—  Que  vous  me  faites  de  bien ,  par  tout  ce  que  vous  me 
dites  1...  L'idée  d'avoir  pu  manquer  'a  mes  devoirs  me 
rendait  si  malheureuse !....  Mais  aussi .  ajoula-t-elle .  je 
crains  que  vous  ne  soyez  moins  indulgent  lorsque  vous 
saurez  ce  qu'il  me  reste»  vous  dire. 

—Tu  roc  le  diras  demain  .  ma  pauvre  Bertbe,  dit  M. 
Meyer,  car  voici  minuit  qui  sonne,  el  tu  es  horriblement 
fatiguée  -  —  tes  yeux  se  ferment  malgré  loi. 

F.n  disanl  cela,  il  avait  enlevé  Bertbe  comme  on  enlè- 
verait un  enfant,  et,  l'ayant  placée  sur  ses  genoux,  i 
mettrait  a  dégraffer  sa  robe.  Triomphant,  avec  l 
el  enjouée  tendresse ,  de  la  résistance  que  lui  i 
Bertbe.  de  sa  rougeur  et  de  sa  confusion,  M. 
va  la  tuileite  de  sa  femme  aussi  lestement  que  l'eut  pu 
faire  la  plus  habile  camérisle. 
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Dés  qu'elle  fui  couchée ,  elle  lendit  sa  petite  main  a 
son  mari,  en  lui  souhaitant  la  bonne  nuit  d'une  manière 
fort  gracieuse. 

—  Mais  non,  Uebchen,  lui  dit-il ,  je  ne  m'en  rais  pas 
encore  ;  je  veux  le  voir  bien  endormie  avant  de  me  reti- 
rer... Causons  un  peu...  parle-moi  de  ton  cousin. 

—  \h  !  pauvre  Krilz!  dit-elle  avec  un  soupir. 


\Im  fin  a  lu  prurhaine  livraison  .\ 
IMMHI  DODUT. 
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\x  marquis  de  Las-Marisinas,  avec  un  titre  si  sonore 
el  ses.  soixante  millions,  était  aulorisé  à  avoir  des  habi- 
tudes de  grand  seigneur.  Il  savait  sans  doule  que  le  goût 
îles  belles  soperftuilé*  est  un  des  attributs  distinrlils  de 
la  noblesse  opulente  ou  de  l'opulence  titrée.  Ikins  l'an- 
cien régime,  la  fantaisie  des  tableaux  n'était  permise 
qu'aux  ducs  el  pairs  ou  aux  traitants. 

ta  galerie  Aguado  a  élé  (dacée  beaucoup  trop  haut  : 
i-lle  veut  être  princier»  :  mais  elle  ne  l'est  que  par  le  lu- 
cal.  Sa  composition  se  ressent  de  la  bile  qu'on  a  mise  à 
remplir  des  places  vides.  Elle  offre  dans  l'ensemble  Ikhu- 
coup  de  fatras  et  de  remplissages.  Un  cabinet  de  peinture 
est  u  ne  deecs  choses  qui  ne  s'improvisent  pas;  ce  n'est  qu'à 
la  longue  et  par  des  épurations  successives,  dirigées  par 
un  guùt  sûr  et  suivies  avec  patience,  qu'on  petit  amener 
h  bien  une  telle  œuvre.  On  doit  y  procéder  surtout  par 
voie  d'exclusion  :  mais  lorsqu'on  est  pressé  de  jouir  el 
qu'on  a  beaucoup  d'argent,  on  esl  assez  naturellement 
porté  à  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'ordonner.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ail  dans  celle  collection  des  morceaux  d'un  rare 


mérite,  mais  on  regrette  de  les  voir  en  trop  d'endroits  en 
si  mauvaise  compagnie;  en  somme,  elle  est  ou  Irop  grande 
ou  Irop  petite;  trop  grande,  si  on  la  considère  comme 
un  cabinet  choisi  d'amateur  consommé  el  consciencieux, 
qui  ne  doit  rien  souffrir  d'équivoque;  trop  petite,  si  on 
veut  la  prendre  pour  un  de  ces  musées  encyclopédique*, 
qui,  comme  celui  du  Louvre,  admettent  le  mélange  et  les 
disparates. 

M  Aguado,  en  formant  sa  galerie,  donna  la  préférence 
aux  tableaux  espagnols;  c'est  l'école  espagnole  qui  y  dit- 
mine,  et  par  le  nombre  des  œuvres  et  par  le  mérite.  Ilau- 
rail  dû  se  restreindre  'a  celle  spécialité  pour  laquelle  il 
était  le  mieux  en  mesure  de  se  compléter.  Ses  emprunts 
aux  autres  écoles  sont  en  général  très  malheureux.  Si 
même  on  considérait  cette  collection  uniquement  comme 
un  spéi:imeu  de  l'école  espagnole  ,  on  aurait  le  droit  d'être 
sévère,  car  depuis  un  quart  de  siècle,  el  surtout  depuis 
ces  dernières  années,  les  mailres  espagnols  ne  sont  plus 
tellement  rares  en  Kniiiccqtl'on  puisse  se  contenter,  dans 
une  collection  qui  se  respecte,  d'iruvres  du  second  el 
même  du  troisième  ordre  ta  peinture  espagnole  a  élé 
des  dernières  a  se  produire  dans  les  musées  européens, 
elle  u')  a  pénétre  qu'avec  difficulté  el  comme  par  acci- 
dent. Celle  rarelé  relative  avait  pour  cause  principale  la 
lui  d'Espagne  qui  prohibait  l'exportation  des  tableaux, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Cependant  le  Louvre 
en  possédait  d'ancienne  date  quelques-uns  d'un  grand 
prix  ;  el  on  en  vit  passer  quelques  autres  dans  les  collec- 
lions  de  Calonueel  de  Lucien  Bonaparte.  L'invasion  fran- 
çaise, en  INOX.  Ht  cesser  la  prohibition,  et  le  marché  de 
la  peinture  fut  ouvert;  les  Wiglais  s'y  présentèrent  des 
premiers  :  li'ins  agents  tlrenl,  au  milieu  même  des  trou- 
bles de  la  guerre  cl  des  révolutions,  de  nombreux  achats 
les  riibi-s  dépôts  des  palais.ViuiriVi^o.  if.  Iltm.  Ittamiru, 
et  du  prince  de  la  Paix,  furent  démembrés  ;  l'Kscurial 
même  fournit  son  contingent,  ainsi  que  le  célèbre  cou- 
vent de  bueches  ;  les  monastères  et  les  églises  également 
C'est  à  cette  époque  que  le  maréchal  Soiitl  acquit  les  pré- 
cieux morceaux  de  sa  pelile,  mais  incomparable  collec- 
tion. Enfin,  il  y  a  peu  d'années,  la  formation  du  Musre  rs- 
fHiçnul,  au  Ijouvre,  a  mis  sous  nos  yeux  une  masse  de 
peintures  qui,  bien  qu'étrangement  mêlées,  donnent  une 
idée  plus  que  suffisante  de  l'école  de  la  Péninsule. 

Ainsi  donc,  comme  choix,  la  galerie  Aguado  n'offre  en 
peinture  espagnole  .  sauf  trois  ou  quatre  exceptions,  rien 
qu'on  ne  pût  aisément  trouver  h  Paris,  soit  au  Louvre, 
soit  chez  le  duc  de  Dalmatic.  La  collection  Soult.  tonte 
seule,  était ,  il  y  a  peu  de  temps ,  el  esl  même  encore  sn- 
|Hliïcure.  Il  faut  par  conséquent  rabattre  beaucoup  de 
l'admiration  un  peu  bruyante  dont  le  cabinet  du  marquis 
de  LasAlarismas  a  été  l'objel  dans  ces  derniers  temps, 
(in  conçoit  l'opportunité  de  ce  bruit  à  la  veille  d'une 
venle;  mais  les  simples  curieux  ne  sont  pas  tenus  de  peu 
ser  sur  ce  point  comme  les  pnis|ieclu$. 

I  u  coup  d'o-il  jeté  sur  cette  galerie  suffira  pour  justi- 
fier et  ces  éloges  et  ces  critiques. 

L'école  espagnole  entre  pour  plus  de  moitié  dans  h- 
total  des  peintures.  D'après  le  calcul  du  catalogue,  qui 
compte  toujours  largement  .  il  n'y  aurait  pis  moins  d.- 
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•  intfuanle-riiHf  Murillo ,  dix-sept  Yelasquex,  diMtu  Zur- 
luran,  treize  Ribera,  iptatorie  AloniolJino.  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  en  détail  l'authenticité  de  chacun  de»  ou- 
vrages attribua  à  ces  maîtres,  quoiqu'il  y  eût  des  raisons 
irè»  valable»  d'opérer  sur  celle  liste  une  notable  réduc- 
tion. Mais  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  l'originalité  des 
ipimt»  inscrites  sou»  res  noms  retentissants,  on  ne  peut 
«uerc  »e  faire  illusion  sur  leur  valeur  intrinsèque.  La 
majeure  partie  «ont  île»  proiliiclions  retaliveinent  peu 
importante».  L'ensemble  a.  s'il  est  permis  de  le  dire,  un 
air  de  pacotille  qui  contraste  asset  désagréablement  avec 
la  richesse  des  I «ordure»  et  la  magnificeiroe  arcbiteclurale 
des  salons  ;  c'est  ainsi  qu'au  théâtre  on  intercale  aux  pre- 
oiiers  sujets  un  certain  nombre  de  comparses  pour  rem- 
plir les  vides  de  la  scène. 

■«morceau  capital  de  Murillo  est  la  mort  Je  sainte 
t. taire ,  oeuvre  qui  peut  compter  parmi  les  bonnes  du 
maître,  mais  non  parmi  1rs  meilleures.  Il  y  a  dans  le  Ion 
général  une  certaine  faiblesse  et  un  défaut  d'unité  qu'on 
ne  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les  peintures .  même 
moins  importantes ,  de  ce  peintre.  Les  Ihnires .  toutes  fé- 
minine», sauf  celle  du  Sauveur  qui,  sans  sa  liarbe.  pour- 
rait facilement  être  pris  au»«i  pour  une  des  jeune»  Biles 
de  sou  escorte ,  ont  celte  élégance  et  cette  griloe  délicates 
qui  charment  dan»  les  femmes  de  Murillo.  L'cxérulion  . 
asset  ineptie  •  *  pourtant  toute  la  légèreté  aérienne  et  va- 
poreuse propre  à  ce  maître ,  et  qui  rend  souvent  sa  tein- 
ture on  peu  superficielle,  yuani  au  style,  a  l'idéal ,  au 
sublime ,  soit  de  la  forme,  soit  du  sentiment ,  on  sait 
que  ers  qualité»  supérieures  sont  à  peu  près  absentes  de 
l'école  espagnole,  et  particulièrement  inconnues  de  Mu- 
rillo. Le  tieaii  n'y  atteint  presque  jamais  jusqu'au  grand 
Murillo  tous  fait  rarement  perdre  terre:  il  vous  retient 
dans  une  région  moyenne,  Cbei  lui  tout  est  aimable  dans 
le  sens  le  plus  favorable  du  mot ,  mais  rien  ne  surprend, 
ne  frappe,  ni  ne  pénètre.  A  l'époque  où  la  peinture  était 
définie  un  art  d'agrément ,  Murillo  aurait  pu  être  donné 
comme  le  type  de  la  perfection.  Son  Saint  t'rançnis  ru 
prière  est  d'une  eiéculioii  vigoureuse  e|  achevée.  l-a  li- 
gure du  saint  est  remarquable  par  le  sentiment  d'exalta- 
tion ascétique  qui  y  est  empreint.  L'ascétisme  monacal , 
dans  ses  diverses  formes  ,  est  le  seul  coté  élevé  do  l'âme 
que  les  Ktpagnols  aient  su  exprimer  avec  une  certaine 
grandeur.  \a  téle  juvénile  de  l'ange  est  d'une  vivacité  à 
la  fois  spirituelle  et  ingénue  qui  ravit.  La  Réception  de 
taint  Gilles  par  un  pape  a,  en  effet,  comme  dit  le  catalo- 
gue, un  air  magistral  que  n'offrent  pas  communément  les 
tableaux  de  Murillo.  La  vérité  parfaite  des  têtes  ,  la  jus- 
tesse du  geste ,  la  fermeté  inusitée  du  dessin ,  la  sobriété 
de  l'exécution,  recommandent  celte  peinture,  qui  manque 
cependant  encore  de  ce  qu'où  appelle  si)  le  dans  le  sens 
élevé  du  terme.  ta  Madone  dans  une  glaire  est  une  de 
ces  compositions  favorite» où  Murillo  déployait  à  son  aise, 
et  comme  eu  se  jouaul,  les  mille  et  une  charmantes 
prouesses  de  sa  touche.  I»e»  uichées  de  chérubins  y  mon- 
trent leurs  faces  rebondies,  à  peau  transparente  ,  aux 
lèvres  rosées,  à  l'nsil  souriant  el  espiègle.  La  couleur 
douce,  vive,  souple  et  insaisissable,  donne  au  hommes 
du  métier,  pour  parler  leur  langage,  un  de  ce»  délicieux  ' 


ragoiits  dont  ils  savent  seuls  apprécier  la  saveur.  Il  en  est 
de  même  de  la  petite  composition  ae  jatob  luttant  a»rr 
fanae,  remarquable  par  un  effet  «le  crépuscule  el  pat 
son  charmant  paysage.  Murillo  a  souvent  peint  le  paysaite. 
qu'il  traitait  d  une  manière  toute  conventionnelle  et  fan- 
tastique, mais  piquante  et  pleine  d'imagination.  Il  a  aussi 
deux  portraits.  Celui  d'un  moine  i  n»  65 1  est  le  plus 
beau.  Le»  fepugnnls  ont  excellé  dans  le  portrait.  Celui-ci 
peut  «lire  donné  comme  un  de»  plus  beaux  type*  du  maî- 
tre cl  de  l'école.  Nous  ne  parlou»  pas  d'une  quarantaine 
d'autres  Murillo  plus  ou  moins  sincères,  dont  la  plu- 
part |>èchent  par  le  défaut  le  plus  habituel  de  ce  maill  e, 
l'insignifiance  de  la  ixmposilion  et  le  lâché  de  l'exécu- 
tion. 

Velasquei  est  avec  Murillo  le  plus  grand  talent  de  sou 
école;  mais  quoique  moins  fécond  ,  il  a  plus  de  physio- 
nomie, et  une  individualité  bien  plu»  caractérisée.  Sa 
peinture  a  un  cachet  de  puissance  ,  d'imprévu  .  d'oriiti- 
nalilé ,  de  spécificité  dont  on  n'a  guère  que  trois  ou  qua- 
tre autres  exemples  aussi  saillants  dans  le  Corrcsr  .  dans 
Rilbciis,  dan»  Rembrandt.  Il  est  le  roi  du  portrait.  Il  \  en 
a  plusieurs  dans  la  galerie  Acuado.  Celui  de  la  dame  a  lu 
mantille  a  conquis  tous  les  suffrages;  ceux  de»  profanes 
par  la  grâce  coquette  de  la  pose,  le  goût  piquant  de  l'a- 
justement ,  et  ht  vérité  puissante  de  la  UHc  ;  ceux  des  ha- 
biles, par  la  fraieheur  et  la  vivacité  de  la  louche  .  et  par 
celle  étonnante  désinvolture  de  l'exécution  qui  en  d'au- 
tres mains  serait  une  fanfaronnade .  mais  qui  dans  ••elle» 
de  Velasqucz  est  le  superlatif  de  la  distinction.  La  liuhe 
mienne  est  aussi  une  «■livre  de  marque.  Nous  nous  tai- 
sons sur  le  reste. 

Treize  Ribera  !  c'est  Iteaucuup;  c'est  trop  pour  la  respon- 
sabilité du  catalogue.  11  y  en  a  un  cependant  hors  Kiinc. 
r'esl  la  descente  de  trois  .  Celui-ci  n'a  pas  besoin  de  cer- 
tificat d'expert».  Il  est  il  regretter  qu'il  ail  un  peu  pousse 
au  noir;  car  le  noir  n'est  pas  ce  qui  manque  h  la  peinture 
de  Ri  liera.  Comme  composition,  style  el  caractère,  ou 
n'a  pas  beaucoup  a  attendre  de  ce  peintre  :  mais  il  nous 
donue  ici  tout  ce  qu'il  eut  jamais  de  plu»  saisissant 
comme  imitateur  savant  et  profond  de  la  nature,  rendu.- 
avec  cet  accent  d'exagération  qui  est  le  propre  de  l'an. 
Le  corps  nu  du  Christ,  et  surtout  sa  main  gauche  et  le 
bras  pendant,  sont  peints  avec  une  étonnante  viitueur 
Il  est  probablement  impossible  d'aller  plus  loin  en  ci- 
genre.  Le  catalogue,  qui  est  un  grand  disserta  leur,  est  mel- 
hhlesurce  tableau.  •  San»  renoncer,  dil-il,  aux  oppo- 

•  suions  qui  donnent  a  sa  peinture  tant  de  ressort  et  de 
.  relief,  et  produisent  toujours  un  effet  si  magique  el  si 

•  puissant ,  le  grand  peintre  a  tempéré .  cette  fois.  Ie> 
s  témérités,  l'audace  de  son  génie,  en  imprimant  il  sa 

•  compostiou  un  caractère  particulier  de  grandeur  et 
t  de  majesté  »  La  grandeur  et  la  majesté  de  Ribera1 
O  catalogue,  lu  es  un  puissant  critique! 

I.e  Repos  de  la  sainte  famille  est  exécuté  dan»  la  ma- 
nière de  Vadoratiun  des  berger,  du  Louvre.'a  laquelle  il 
ferait  un  intéressant  pendant  :  c'est  aussi  un  morceau 
d'élite  et  du  meilleur  temps  de  Ribera. 

Sousle  n.  190,  lelivrel  nonsdonnenn  murtyrtdr  «m,t 
Uarthelemy.  Ce  prétendu  nilse-m  n'est .  si  nous  ne  nous 
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trompons  infiniment,  qu'une  copie ,  el  une  copie  MM 
médiocre  d'un  original  qui  esl,  comme  chacun  Mil,  à  la 
galerie  «le  Dresde.  L'histoire  de  ce  tableau  est  1res  con- 
nue. Il  fut  peint  pour  le  duc  d'Ossone,  ,  vice-roi  h  Naples, 
qui  l'envoya  en  Espagne  ;  d'Espagne,  il  alla  à  Hambourg: 
rendu  ensuite  au  roi  de  Cologne,  il  revint  eu  dernier 
lieu  à  La  galerie  des  ducs  de  Saie.  Il  a  été  gravé  par  Keil. 
Iji  méprisent  donc  un  peu  forte,  même  pour  un  catalo- 
gue officiel. 

Mais  l'indulgence  el  la  libéralité  du  catalogue,  déjà  si 
marquées 'a  l'end  mit  des  peintres  espagnols,  perdent  tout 
frein  avec  les  maîtres  d'Italie.  Il  annonce  d'abord  imper- 
turbablement cinq  lt.tpl>.fl .  ni  plus  ni  moins.  Sur  ces 
rinq,  on  ne  peut  raisonnablement  lui  en  accorder  qu'un, 
la  petite  madone  ,  qui  provient  originairement  de  la  ga- 
lerie du  Palais-Royal ',  et  qui  mime  a  été  tenu  longtemps 
pour  suspect. 

1 1-  catalogue  n'est  pas  moins  magnifique  pour  le  Cor- 
tège. Il  nous  en  promet  huit.  Ce  maître  n'est  pourtant 
pa»  commun  ;  le  Louvre  n'en  a  que  trois.  Nous  douions 
qu'il  y  en  ail  un  seul  d'authentique.  La  madone  [n.  281) 
esl.  suivant  toute  apparence,  un  fragment  copié  du  cé- 
lèbre tableau  dil  de  saint  Georges  et  de  saint  Pierre 
martyr. qui  est  'a  Dresde,  et  qui  a  élé  gravé  plusieurs  fors. 
Les  qualre  petits  lablenui  des  étangélistes  n'ont  pas  de 
rapport  avec  les  compositions  des  pendent  ifsde  la  coupole 
de  Sainl-Jean  de  Parme.  S'il  fallait  les  attribuer  à  quel- 
qu'un, re  serait  peul-être  à  Lanfranr.  Le  catalogue  n'est 
pas  moins  rrécieux.  au  sujet  d'un  de  ccsCorrège  bâtard* 

•  le  n.  2S3,  épisode  du  massacre  des  innocents)  :  •  Nous 

•  avons  examiné  ce  tableau  a\ec  tout  le  respect  et  la  cir- 

•  ronspeclion  que  commande  le  grand  nom  du  Corrègc. 

•  Il  résulte  de cel  examen...  que  son  authenticité  nesau- 

•  rail  être  le  sujet  d'un  doute  pour  nous:  toutefois,  nous 
«  ne  voulons  exprimer  iciqu'unccouxiction  personnelle 

•  qui.  pour  n'être  pas  une  autorité,  n'en  esl  pas  moins 

■  entière.  •  <»  catalogue  !  tu  es  un  bien  grand  diplo- 
mate!! 

Léonard  de  Vinci  el  André  dcl  Sarlo  ne  sont  pas  mieux 
traités,  ainsi  que  Manlegna. 

Le  catalogue  nous  leurre  aussi  d'une  fausse  espérance 
■mur  ses  trois  Rembrandt.  Iji  t/le  de  vieillard  est  une 
lionne  peinture ,  mais  elle  esl  fortement  suspecte.  Quant 
à  la  grande  composition  des  deux  mendiants,  on  peut 
l  i  considérer  comme  apocryphe. 

<  »u  pourrait  beaucoup  étendre  ces  observations  :  celles- 
ci  suffiront  pour  édifier  les  simples  sur  la  valeur  des  éti- 
quettes du  catalogue. 

Cependant,  malgré  ces  nombreuses  illusions  lu  galerie 
Asuado  esl  encore  assez  riche  pour  tenir  un  rang  hono- 
rable dan*  l'histoire  des  pinacothèques.  U'sMurillo  ,  les 
\  c lasquez.  les  II i liera  et  autres  Espagnols,  le  petit  Raphaël, 
■leux  beaux  paysages  de  Ituhens,  un  Téniers  exquis,  un 
bon  V.m-Dyck  (Chrisi  morti,  un  excellent  Canalelti.  rom- 
|Misem  un  ensemble  de  peinture»  fin  i  distingué.  Nous 
 Tpnussons  que  les  exagérations. 

Il  y  a  aussi  quelques  marbre» a  la  galerie  xguado.dcux 
Canota  el  une  figure  du  «ulpu-ur  allemand  Schadotv.  \j& 
nj  mplir  cifutlirr  de  <  un  ■•  i  •  -i  une  réininisceni-ede  l'hei- 


maphrodile,  atec  une  teinte  presque  pornocratique  :  c'esl 
une  figure  gracieuse ,  travaillée  avec  ce  fini  coulant  et 
cette  recherche  un  peu  académique  de  la  ligne  que  pour- 
suivait ce  statuaire.  En  face  ,  se  trouve  la  figure  de 
Schadow,  froide  .  raide  et  guindée,  el  qu'on  a  mise  là 
sans  doule  pour  faire  voir  ce  que  devient  uu  marbre  dans 
les  mains  d'un  Italien  et  dans  celles  d'un  Allemand. 
Quant  à  la  Madeleine,  on  sait  qu'elle  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Canova  ;  c'en»  la  plus  grande  réputation  de 
statue  de  notre  siècle.  Elle  est  si  connue  qu'il  serait  su- 
perflu de  donner  sur  cette  célébrité  un  avis  qui,  n'étant 
pas  conforme  à  l'opinion  générale .  aurait  besoin  d'être 
longuement  motivé  Nous  ne  croyons  pas  que  les  Anglais 
laissent  échapper  cette  bonne  fortune.  Canota  esl  pour 
eux  le  roi  des  sculpteurs,  comme  on  le  leur  a  dit  en  Ita- 
lie Suivant  toute  probabilité  .  la  Madeleine  passera  le 
délroil. 

Nous  ignorons  si  la  liste  civile  fera  quelques  acquisi- 
tions. Elle  serait  bien  inspirée  de  soutenir  ses  Espaguols 
du  Louvre  de  quelques-uns  des  Velasquei .  des  Murillo 
el  des  Riltera  de  M.  Aguado.  Elle  ne  rencontrerait  peul- 
étre  pas  ici  les  difficultés  diplomatiques  qui  firrnl  jadis 
échouer  les  longues  négociations  relatives  à  de»  tableaux 
de  la  même  école. 

!..  fiasse. 
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A  DIEUX  A  L'ITALIE. 


Impatient  d'errer  sur  l'ét-unuM  empire , 
lirja,  levant  ton  ancre,  d  mon  léger  natire . 
De  la  reine  des  mer*  tu  fuis  In  doux  remparts  : 
I  j  nuit  uir  ton  chemin  allume  ses  étoile* , 
Le  tout ft>  d'Orieot  frissonne  dam  te*  voile*. 
Tes  voiles  s'enflent ,  et  je  pars  ! 

Adieu  forêts  de  pins ,  liosquets  de  lauriers-roses, 
Molles  fleurs  d'orangers  nouvellement  écloses  , 
.\eiges  de  l'Apennin  qu'empourpre  un  ciel  de  feu  . 
Temples  où  l'âme  en  cor  respire  l'ambroisie , 
Terre  des  voluptés  et  de  la  poésie  . 
Italie  ,  Italie  adieu  ! 

Adieu  Campo  Santn.fier  de  tes  tombes  noires  ! 
Gouffre  ou  vont  s'engloutir  nos  rêves  et  no*  gloires  , 
Lit  vaste  ou  les  pasteurs  dorment  me  les  rois! 
Adieu  joutes  sur  l'eau ,  norturnes  sérénade*  ! 
s  dieu  mes  chants  d'amour,  mes  longues  promenades. 
Mes  promenade*  dans  les  bois  ! 

\dieu  jeunes  beauté»  propires  au  s  poètes , 
Qui  le  matin  chantez  comme  des  alouette* 
Dans  la  gondole  errante  au  sein  du  flot  nant. 
Et  qui,  le  soir,  dansez  au  liord  de  la  lagune 
Tandis  que  pour  vous  voir  le- flambeau  de  la  lune 
Monte  léger  à  l'Orient. 

Adieu  de  l'art  divin  glorieuse  phalange  , 
Raphaël,  Canova,  Cortège,  Michel-Ange , 
IV  l'immortalitr  mystérieux  élu»  ! 
Toiles  qui  respirez,  inarbres  où  le  sang  coule  , 
Brotues  qui  pleins  de  vie  êtes  sortis  du  moule . 
Adieu  !  je  ne  tous  verrai  plusl 


Je  ne  vous  verrai  plus,  jardins  aromatiques. 
Verts  olympes  peuples  de  tous  le*  dieu*  antiques, 
labyrinthes  de  fleur*  où  j'allai»  m'oublier  ' 
Cloître*  ou  des  captifs  usent  leur  vie  entière 
A  prier,  à  creuser  leur  tombe  au  cimetière. 
A  n  tourner  leur  tablier! 

Je  ne  te  verrai  plus,  tour  gigantesque  et  grise. 
Oui  penche*  Ion  vieui  front  sur  le*  dëbri*  de  Pise 
Comme  un  père  pleurant  sur  le  cercueil  d'un  fils . 
Et  qui,  retentissant  du  fond  de  les  entraille* 
Semble*,  pendant  la  nuit,  sonner  les  fuurraille» 
De  la  gloire  de  ton  pays  ! 

Je  ne  vous  verrai  plus,  lacs  où  vogue  le  cygne, 
Ormeau»  entrelacés  de  guirlande*  de  vigne. 
Torrents  qui  des  rocher»  plein  e/  â  gros  bouillons  , 
Myrtes,  acacias  à  l'élégante  tige. 
Monts  où  le  thym  fleurit,  collines  mi  roltive 
I  n  peuple  ailé  de  papillons  ! 

Je  ne  vous  verrai  plus,  rochers,  désertes  cimes 
Où  tous  deux ,  elle  et  moi ,  souvent  nou*  nous  assîmes 
Pour  contempler  le  riel  et  pour  nous  reposer  •. 
Gazons  voluptueux,  forêts  aériennes 
Où  mes  lèvre*  un  jour  puisèrent  sur  les  siennes 
La  chaste  ivresse  d'un  baiser! 

Harmonieux  vallons,  vaporeuse*  collines, 

Palais  éblouissants,  portiques  en  ruines, 

pTéripice*  témoins  de  mes  jeune*  amour*. 

Et  toi,  de  ma  pensée  d  blanche  souveraine, 

Cen  e*l  fait,  loin  de  vous  le  Ilot  jaloux  m'entraîne! 

Adieu  donc,  adieu  pour  toujours! 
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M,  le  Ministre  de  l'Intérieur  vient  <le  donner  des 
ordre*  |«»ur  qu'a  l'avenir  les  bureaux  de*  théâtres  royaux 
ne  soient  pas  fermés  au  public  le  jour  des  premières  re- 
présentations. 

—  on  parle  d'un  projet  de  loi  qui  serait  présenté  aux 
i  hambres  pour  la  réduction  du  droit  des  hospices  sur  les 
iwealla  des  théâtres. 


—  On  annonce  aussi  une  mestirt 


aurait  pour  objet 
■le  modifier  le  comité  de  lecture  du  Théâtre-Français.  — 
Les  dernières  pièces  reçues  par  les  comédiens  français  ne 
justilicnt  que  trop  cette  modification  depuis  longtemps 

demandée. 

—  I  ..i  commission  spéciale  des  théâtres  royaux  se  réu- 
nit maintenant  au  Ministère  de  l'Intérieur.  On  sait  qu'elle 
tenait  ses  séances  à  l'Opéra  ,  ce  qui  était  aussi  contraire 
à  sa  dignité  qu'au  bien  du  service.  Il  parait  que  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  a  étendu  ses  attributions  à  l'exa- 
men des  questions  qui  intéressent  les  autres  théâtres  de 


—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  souscrit  à  cent  exem- 
plaires du  ï'oyage  en  Perte  de  MM.  Costeet  Mandrin 
i  et  ouvrage  important  doit  être  publié  en  sept  années. 

— Lcsexercioesdes  élèvesdu  Conservatoire  commence- 
ront aussitôt  que  la  salle  de  théâtre  de»  Menus-Plaisirs 
vra  lermiuée.  S.  M.  a  voulu  se  charger  de  la  dépense  des 
décorations  et  accessoires.  Les  élèves  répètent  le  Mariage 
île  h'igaro  de  Mozart,  et  un  acte  d'  Irmide. 

—  \a  loi  sur  la  police  des  théâtres  sera  incessamment 
présentée  il  la  Chambre  des  Pairs.  MM.  les  auteurs  dra- 
matiques ont  demandé  à  être  entendus  de  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur.  La  projet  délibéré  par  le  Conseil  d'État  n'a 
été  l'objet  d'aucune  objection  de  leur  part. 

—  Il  est  enlin  décidé  que  le  Théâtre-Français  ne  don- 
nera plusdeprimesauxauleurs.  Seulement  M.  IcMinistre 
de  l'Intérieur  a  autorisé  l'administration  de  ce  théâtre  à 
assurer  aux  auteurs  certains  avantages  proportionnés  aux 

ar 


—  Ir  jury  de 


n'a  pas 


tableaux  de  jeunes  peintres,  il  a  refuse  un  dessin  de 
M.  Ingres,  fait  sous  ses  yeux,  d'après  un  de  ses  ouvrages, 
et  auquel  il  a  mis  la  main. 

•  Ils  refusent  ce  qui  est  au-dessous  d'eux  .  disait  un  de 
nos  peintres  les  plus  célèbres  en  parlant  du  jury  ;  mais 
ils  refusent  aussi  ce  qui  est  au-dessus  d'eux.  • 


On  remarque  que  parmi  les  artistes  refusés  au  salon 
de  celte  année  les  protégés  du  Prince  Royal  sont  en  majo- 
rité MM.  Daryc  ,  hauuts,  louis  Boulanger,  Paul  llurl. 
tous  favorisés  par  l'affection  du  prince. 

Si  nous  ne  comptons  pas  parmi  ces  noms  ceux  de 
MM.  Scheffer  et  Decamps,  on  prétend  qu'il  faut  attribuer 
leur  abstention  à  la  certitude  d'un  refus  de  la  part  du 
jury. 

Voiri  l'explication  de  cette  hostilité  :  le  Prince  Royal 
aimait  et  encourageait  les  efforts  des  artistes  qui  cher- 
chaient dans  l'art  une  nouvelle  voie  de  progrès,  et  il  a  sou- 
vent témoigné  un  I 
rigueurs  auxquelles,  du 
certaine  réserve. 

La  mort  du  Prince  a  laissé  le  champ  libre  à  ces 
messieurs,  et  ils  ont  frappé  ceux  que  sa  protection 
avait  mis  a  couvert  de  leur  témérité  ! 

Mous  désirons,  du  reste,  que  pour  l'honneur  du  jun 
cl  le  respect  dit  à  une  si  grande  infortune,  cette  explica- 
tion ne  soit  qu'une  supposition  gratuite. 
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fcTTE  «lllli  r  IMR, 

le»  Imis  Flaudrin , 
Auguste, l'aul,  1 1 1 1" 
polyle,  mit  tiiM-ril 
leur»  noms  amis  el 
fraternel*  sur  In  mô- 
me liage  du  livret. 
|tepui*uinloldi\an- 
liées  le  puhlic  s'etail 
bftbitlM  à.  If*  saluer 
tous  les  trois  avec 
relie  liieiiveillauee 
>  i|ue  le  ■.■■Mi.  île  l'a  ri  s 
ne  refuse  jamais  au 
et  à  la  jeunesse. 
!  Auguste  Flan- 
,-    ilrinesl  mort  avant  que 
le  Louvre  ne  fût  ou- 
vert, il  est  mort  laissant 
.  après  lui  une  lionne  et 
ilmice  renommée,  le  sou- 
venir d'un  esprit  calme, 
d'un  lalenl  sérieux,  d'un 
tu>  \  bonnèlecaMir.Cestaiu. 
"S7    si  ijue  i  liaque  année,  un 

SJTR,  iS  ''c       "on,s  parmi  les 
«frÇ^  noms  les  plus  remplis 
^    d'avenir,  manque  à  l'ap- 

'  X    I""'  *'e      r'va,,x  •  de 
,  /  «  to»»les,  Clément  Boulan 

£ ftys  "!•«)  ger.  qui  avail  en  lui-même 
i  ^  tant  de  verve  et  de  courage, 
"-^  n'est  pas  revenu  de  son  voyage 
dan*  les  ruines  de  l'Orient;  Bouchot ,  qui  avail 
ton  tes  les  qualités  d'un  grand  peintre,  l'auleurdes 
fiineraillesde  Marceau,  la  plus  belle  page  du  mo- 
derne Versailles,  Bouchot  est  mort  déjà  depuis 
■leuxans.etresqiiisseadmirahledesonthef-d'uju- 
vre  se  morfond  dan»  le  Louvre  banal  de  M.  Susse, 
attendant,  mai*  en  vain,  un  acheteur.  Grâce  a 


S 


ses  deux  fnres  qui  le  pleurent .  Ilippolyte  et 
Paul,  le  nom  d'Auguste  Flaudrin  se  représen- 
tera longtemps  dans  les  expositions  du  Louvre. 
Quatre  portrait*  sont  signés  d'Auguste  Flandriu. 
La  plus  importante  de  ces  toiles  représente  le 
révérend  père  Colouuia,  dont  M.  Flaudrin  a  fait 
une  aURlèro  et  énergique  ligure  qui  a  tou- 
te* les  dimensions  et  toute  la  vigueur  du  por- 
trait historique.  Certes,  lorsqu'il  professait  la 
rhétorique  dans  ce  lieau  collège  de  jésuites  de 
Lyon,  tout  resplendissant  de  peintures  à  fres- 
que dont  les  traces  se  voient  encore,  et  lorsqu'à 
peine  quelques  savants  de  la  ville  avaient  en- 
tendu parler  de  lui.  Dominique  Colonnia  ne 
se  doutait  guère  qu'un  jour,  à  cent  ans  de  di- 
stance il  mourut  en  1711  la  ville  Je  Lyon  re- 
connaissante voudrait  avoir  le  (Hirtrait  de  sou 
excellent  et  modeste  antiquaire.  En  ceci  la  ville 
de  Lyon  a  été  bien  inspirée,  l'eu  de  gens,  |>as 
même  le  major  Martin,  qui  lui  a  laissé  tant 
d'argent,  ont  autant  aimé  celle  ville  que  le  père 
Colonnia.  Il  y  a  passe  cinquante-neuf  ans  de  sa 
vie  sans  en  sortir.  Le  pa|ie  Clément  IX  voulut 
en  faire  le  précepteur  de  sou  neveu  .  mais  Co- 
louuia ,  peu  jaloux  d'une  si  haute  fortune,  avail 
à  compléter  l'histoire  des  antiquités  lyonnaises. 
M.  Auguste  Flaudrin  donne  à  cet  homme  ex- 
cellent un  grand  air  d'autorité  ,  tout  au  rebours 
de  l'histoire,  qui  nous  le  montre  vif,  alerte, 
d'une  taille  plus  que  médiocre,  l'œil  plein  de 
feu  et  plein  d'esprit.  I**  savant  jésuite  a  beau- 
coup écrit  pour  un  homme  de  son  temps:  de  nos 
jours,  il  passerait  à  jieine  pour  un  écrivain  labo- 
rieux. Il  était  poète  à  ses  heures,  témoin  deux 
tragédies  et  un  ballet,  l  ue  de  ces  tragédies  avail 
pour  héros  Gtrmamcui ,  et  certes  on  pouvait 
plus  mal  choisir.  Ainsi  donc,  cet  homme  oublié 
depuis  plus  d'un  siècle,  ce  savant  dépassé,  ce 
théologien  qu'on  ne  lit  plus,  ce  faiseur  de  tra- 
gédies classiques  qui  u'ont  été  jouées  qu'une 
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seule  l'ois  dans  les  murs  «lu  collège,  voilà  tout 
.l'un  coup  une  ville  entière  ijui  s'en  souvient 
et  qui  lui  reuil  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  En 
lin  «le  compte,  la  g|0ire  vous  arrive  toujours 
•|uainl  elle  doit  vous  venir  ! 

M.  Ilippolyte  Flandrin,  vous  le  savez,  avait 
l'ait  le  purlrait  de  sa  mère ,  le  portrait  d'une 
mère,  l'ange  gardien  de  votre  vie,  la  sainte 
femme  dont  le  duux  visage  s«>  baissait  à  votre 
berceau.  Un  rieur  t|ui  lie  bal  plus  qui'  pour  vous, 
des  yeux  qui  ne  voient  plus  que  vous  seul  au 
monde,  «les  mains  qui  vous  bénissent ,  une  bou- 
lin- qui  vous  sourit,  de  beaux  cheveux  blnn- 
i  bis  au  service  de  sa  famille  ;  comment  ne  pas 
faire  une  très  belle  œuvre  quand  on  est  un 
grand  artiste,  et  quand  on  a  de  la  reconnais- 
sance plein  le  cicur  ?  l'as  un  des  plus  grands 
hommes  de  la  peinture  n'a  manqué  ce  chef- 
d'truvre  de  la  piété  liliale.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  eu  sous  les  yeux  le  portrait  de  la  mère  de 
Rembrandt  fait  par  son  fils,  et  il  nous  était  ini- 
possihlede  ne  pas  pousser  un  cri  d'admiration , 
rien  qu'à  voir  revivre  cette  femme.  Eh  bien  ! 
Messieurs  du  jury  ont  refusé  le  portrait  que 
M.  Ilippolyte  Flandrin  avait  fait  de  sa  mère.  Ce 
portrait,  qui  est  la  gloire  et  la  consolation  de 
cette  famille,  ils  n'en  ont  pas  voulu.  Ils  n'ont 
pas  craint  d'affliger  tout  à  la  fois  le  peintre  et  le 
lils!  Ils  ont  été  sans  pitié  comme  ils  sont  sans 
vergogne  !  An  reste,  on  raconte  que  M.  Ilippo- 
lyte Flandrin  avait  le  pressentiment  de  celle 
mésaventure  ;  il  ne  voulait  pas  exposer  à  un 
pareil  affront  le  portrait  de  sa  mère ,  il  fallut 
que  M.  Ingres  en  donnât  l'ordre  à  son  élève,  pour 
que  celui-ci  consentit  a  exposer  son  tableau. 
L'ordre  une  fois  donné,  M.  Ingres  est  resté  dans 
sou  atelier,  il  n'a  pas  songé  qu'il  avait  le  droit 
d'aller  défendre  en  plein  jury  l'œuvre  de  son 
élève,  et  maintenant  il  offre  à  M.  Flaudrin  son 
atelier,  pour  exposer  le  tableau  refusé,  comme 
si  l'atelier  de  M.  Ingres  valait  le  Louvre  tout 
entier! 

Quant  au  portrait  unique  de  M.  Ilippolyte 
Flandrin  qui  a  trouvé  grâce  devant  le  jury,  «-'est 
un  Ires  beau  et  très  lin  travail  ;  niais  savez  -  vous 
où  celte  épave  glorieuse  d'un  glorieux  naufrage  a 
étédéposée  T  On  a  placé  ce  très  beau  portrait  dans 
un  coin  de  la  galerie  ,  à  contre-jour,  dans  une 
0  ombre  où  il  est  impossible  de  le  bien  voir,  en  un 
mot.  avec  autant  de  sans-gène  que  s'il  s'agissait 


«lu  portrait  de  IMianor,  le  chien  de  Terre-Neuve. 
A  force  d'èlre  cruelle  ,  la  persécution  linirait 
par  être  risihle.  Quoi  donc  .  vous  n'êtes  pas 
contenta  de  refuser  le  portrait  de  sa  mère,  vous 
racliez  son  nuire  portrait  comme  si  c'était  la 
honte  du  salon!  Mais  si  M.  Ilippolyte  Flandrin 
vous  gène  à  ce  point-là ,  que  ne  lui  faites-vous 
trancher  la  tèle  à  l'instant  même? 

Cependant,  M.  Paul  Flandrin,  qui  ne  se  dou- 
tait guère  des  désastres  dont  son  frère  élail  inc- 
liner, envoyait  au  Louvre  deux  beaux  paysages, 
d'une  solide  et  uelle  peinture,  sans  dèlour,  sans 
recherche,  sans  coquetterie  et  même  sans  trop  de 
grâce;  un  petit  coin  de  la  franche  nature  italienne 
«lécoupé  dans  un  bel  endroit.  Il  y  a  sur  les  bonis 
du  Tibre  un  paysage  plein  d'air  et  de  force  ap- 
pelé la  Promenade  du  Poussin.  Là  venait  rèver 
et  méditer  le  peintre  honuèle  homme,  dont  la 
vie  austère  et  grave  se  peut  offrir  pour  exemple 
à  tous  les  artistes ,  à  tous  les  poètes,  à  tous  les 
beaux  rêveurs  à  venir.  On  vous  montre  encore 
celle  promenade  du  Poussin,  tout  comme  à  Flo- 
rence on  vous  désigne  la  place  où  s'asseyait  le 
Hante,  pendant  que  le  dôme  s'élevait  aux  vers 
«le  ce  poème  qu'il  se  récitait  tout  bas  au  fond  de 
son  âme  en  rêvant  à  Michel-Ange.  C'est  celle 
pivmettade  du  Poussin  qu'a  représentée  M.  Paul 
Flandrin  ,  et  ce  jour-là,  peul-ètre,  il  a  fait  son 
plus  beau  paysage.  Dans  un  petit  cadre  vous  pou- 
vez voiries  deux  frères,  llippolyle  et  Paul;  Ilippo- 
lyte a  posé,  Paul  a  été  le  peintre.  Il  a  voulu  nous 
montrer  son  frère  un  peu  plus  beau  qu'il  n'est 
peul-èlre;  pour  lui,  il  s'est  l'ail  tel  qu'il  est.  De 
ces  deux  portraits  ,  le  portrait  de  Paul  est  le 
meilleur.  Pour  tout  dire,  l'un  et  l'autre  ils  ont 
noblement  et  dignement  protesté  contre  les  ri- 
gueurs peu  salutaires  du  jury  de  peinture.  Ré- 
pondre par  de  beaux  ouvrages,  ne  rien  arconler 
à  la  rigueur  pas  plus  qu'à  la  flatterie,  c'est  une 
belle  vengeance,  une  vengeance  honorable  et  à 
laquelle  tous  les  moralistes  doivent  applaudir, 
car  ces  vengeances -là  produisent  les  beaux 
tableaux  ,  les  Iwaux  vers ,  les  belles  actions. 

M.  Henri  L'hinaun  est  sans  contredit  un  pein- 
tre habile,  plein  «le  zèle,  plein  d'ambition.  Il 
est  un  de  ceux  qui  rêvent  les  grands  honneurs 
de  la  peinture  ,  la  gloire  d'abord  et  ensuite  la 
popularité.  Donnez-lui  Notre-Dame  de  Paris  à 
couvrir  de  peintures,  il  ne  dira  pas  non.  C'est  un 
esprit  aclil,  qui  seloiirmente  et  qui  s'agite  peill- 
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être  avant  le  temps;  rien  n'est  plus  digne  d'in- 
térêt cl  de  sympathie  que  les  lutte*  de  ces  jeuiies 
gens  acharne*  ;■  leur  ouvre.  Tout  re  qu'ils |h-U- 
v t-nt  entreprendre,  il*  l*<-itlrt*|»ri*tuii*iil  ;  tout  ce 
qu'ils  |h  iim  mI  chercher  de  nouveau,  il*  le  cher- 
chent avec  uneardciir  presque  fébrile.  I.aissez-le* 
faire!  ce*  jeunes  gens  oui  une  iloi*  grande*  qua- 
lités du  talent  :  la  fécondité.  Il»  produisent, 
ils  travaillent,  ils  cherchent .  il*  rêvent,  ils  vonl 
en  avant  toujours,  quelquefois  les  yeux  fermés. 
Ceux-là.  si  on  t  u  vi'iit  tirer  parti,  il  e*l  née*, 
sairede  les  mettre  àl'u-uvre.  ne  leur  donnez  ni 
|»ai\  m  Irvxr,  menez-les  brutalement  cl  de  façon 
.1  ce qu'ils  demandent  ciitiu  quelque  répit,  pour 
»a»oir  oû  ils  ru  sont .  eux  et  leurs  o  uvre*.  I.'nn 
|t,i<»e,  si  nous  avons.  bonne  mémoire.  M.  Henri 
Lchmaiiu  s'était  auiioiiré  |>ar  trois  graudcs  toiles 
qui  ne  doulaieiil  de  rien,  et  surtout  par  une 
terrible  flagellation  qui  se  sentait  à  merveille  du 
voyage  de  Home.  Celte  année  ,  en  fait  de  (teinture 
historique,  H.  I.eliuiaiiii  a  produit  un  Jerémie. 

prophète  est  encore  dans  rareahleinenl  des 
uieiiaeesel  de»  foudrcsqui  lui  arrivent  de  la  part 
de  Dieu.  L'ange  inspirateur penrlié  surJereiiiie, 
l'auge  de  vengeante  et  de  lia  me,  les  aile»  dé- 
ployée» ,  les  mains  tout  ouvertes ,  roinnie  si  elle* 
av  aient  I/o  hé  déjà  toutes  les  colère*  dont  cl  les  Mini 
remplies,  semble  lui  soumerln  parule  éloquente 
sous  laquelle  Jérusalem  doit  liotidir  roinnie  un 
chevreau  qui  a  |M-nlu  m  mère.  Dans  tout  ee  ta- 
bleau il  y  a  un  grand  efTorl  pour  ëlre  neuf,  pour 
être  terrible,  nuis  l'effort  se  fait  trop  sentir.  La 
téle  du  prophète  manque  de  conviction,  la  pose 
de  hardievse  :  on  ne  comprend  pas  Iré*  bien 
comment  tout  à  l'heure  il  saura  accomplir  sa 
niis»ion  terrible.  —  Faut-il  dire  toute  ma  pen- 
sée ?  c'est  là  encore  une  esquissp,  c'est  une  belle 
idée  habilement  indiquée .  c'est  une  promesse, 
mais  la  promesse  d'un  homme  de  talent.  A  ce 
Jérémie  je  préfère,  et  de  beaucoup,  trois  «qua- 
tre portrait»  de  ce  même  M.  Henri  Lchiiiaiin: 
une  petite  tille  de  douze  à  treize  ans ,  la  tète 
couronnée  de  roses  fraie  lies  comme  les  joues  de 
celle  belle  enfant;  une  dame  à  robe  jaune,  la 
robe  ornée  de  dentelles.  Nous  sommes  déjà  loin 
de  la  jeune  tille,  de  cette  tète  mignonne  ,  de  ce 
limpide  regard ,  de  ce  rront  pur  sur  lequel  la  vue 
même  ose  à  peine  se  poser.  Arrive  ensuite,  d'un 
pas  tant  soit  peu  solennel,  une  assez  belle  daine  à 
l'air  plus  lier  qu'imposant:  c'est  là  une  femme 
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d'une  belle  rare;  le  liez  bien  posé  au  beau  milieu 
du  visage,  ce  qui  est  rare  :  le  regard  imposant,  les 
mains  très  belle*,  une  chaude  fournir.-  sur  se* 
épaules  un  peu  mates:  la  jeunesse  n'est  pas 
encore  évanouie  loul-à-fait .  mais  quoi!  déjà 
cllc|H»»c  un  pied  sur  cette  frêle  épaule  |ioiir  s'en- 
voler tout  au  loin.  Aimez-vous  mieux  cette  dame 
enveloppée  d'un  burnous  blanc  *  Détail  impos- 
sible de  la  vêtir  d'une  façon  plus  simple  et  plus 
pittoresque  ;  les  yeux  sont  grand»  et  brillants, 
la  peau  est  très  blanche,  la  joue  esl  creusée,  ou 
•lirait  par  la  lièvre .  la  poitrine  est  maigre,  les 
mains  sont  maigres  comme  la  |»oilrine  ,  et  ce- 
pendant à  toute  celle  maigreur  le  peintre  a  su 
donner  une  grande  fraîcheur,  la  fraicheur  de  la 
santé  et  du  printemps.  On  ne  saurait  trop  louer 
M.  L-limann  |w>urla  façon  dont  il  habille  ses  per- 
soiiuage*.  Ce.  jupon  blanc  à  raie»  bleues,  par 
exemple,  ce*  dentelles,  et  ces  belles  fleurs, 
et  ces  bijoux  et  tous  ces  heureux  détails  qui 
font  reconuaitre  les  plus  belle*  dame*  du  plus 
grand  monde,  est-il  facile  de  les  mieux  rendre 
et  de  les  mieux  copier  que  M.  Henri  Lchinauu  ' 

Mais  revenons  à  ceux  qui  commencent,  aux 
nouveaux  venus  qui  «éditent  :  Ce  sera  grand  ha- 
sard si  quelque  regard  indiffèrent  daigne  s'ar- 
rêter sur  mon  humble  toile!  Voilà  justement  h  - 
hraves  gen»  que  nous  aimons  à  secourir.  Cela 
nous  plail  et  nous  charme  de  leur  venir  en  aide, 
dussions-nous  entendre  crier  à  nos  oreilles  :  — 
Kl  donc ,  vous  trouvez  cela  beau  !  vous  avez  le 
front  de  louer  des  peintres  que  personne  n'a  vus 
ni  connus  ?  vous  tous  fatiguez  à  regarder  des 
choses  hors  de  toute  jKirtée?  Laissons  dire  les 
mccoiilriiU  et  leur  louange  ,  et  rc|»cndanl  ren- 
dons justice  à  qui  de  droit.  —  L'èvanouiniu'tneHl 
de  lu  Vierge  par  M.  Pilliard.  c'est  le  sujet  d'un 
beau  tableau  souvent  entrepris.  Il  esl  d'iisagcqiic 
le  Christ,  placé  sur  le  premier  plan.  Iraine  sa 
croix  dans  la  voie  douloureuse,  pendant  que. 
tout  au  bas  de  la  dure  montagne ,  la  Vierge 
s'évanouit  à  la  vue  de  tant  de  douleurs.  Celle 
fois  la  sainte  Vierge  est  le  |iersonnage  principal 
de  ce  drame  plus  touchant  que  divin.  Le 
Chrisl  va  pour  gagner  le  mont  des  Oliviers, 
la  Vierge  lombe  accablée  et  mourante .  un  ange 
la  soutient;  tout  rela  esl  grave  el  bien  digne 
d'un  homme  qui  donne  ainsi  son  adresse  sur  le 
livret  :  —  lin  capo,  le  Cuw  ">IV,  a  Home. 

M.  (ilaise  est  un  homme  d'un  mérite  qu'on 
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ne  saurai!  contester;  il  compose  avec  soin,  il  l  jeune  sa-ur  à  pénaux  remercie  le  Ciel  et  doule 


étudie,  il  cherche ,  et  quand  il  a  trouvé  il 
cherche   encore.   Se*   baigneuse*  du  jardin 
d'Armide  ne  ressemblent  ni  aux  femmes  de 
M.Papcty,  ni  aux  femmes  dr  M.  Winlerhaltcr. 
(If  sont  «les  femmes  en  chair  et  en  os,  belles  , 
fortes,  peu  mignarde*  et  qui  attendent  le  héros 
île  pied  ferme.      paysage  n'a  pas  été  copié  ilans 
le  poème  du  Tasse,  il  a  été  copié  dans  le  grand 
livre  ouvert  à  tous  les  peintres,  à  tous  les  poè- 
tes, à  tous  les  hommes  qui  savent  regarder  et 
se  souvenir.  Nous  aimons  beaucoup  moiu-i  l'hu- 
milité  de  son   Elkahelh  de  Hongrie.  Cette  ' 
Clisabeth  est  une  sainte  d'invention  toute  ré- 
cente, d'une  canonisation  peu  authentique  qui 
e«l  devenue  nouvellement  à  la  mode ,  tout 
tomme  l'était  sainte  Julithe  il  y  a  trois  ou 
•liiatre  ans.  Qu'est  devenue  cette  sainte  Julithe! 
Après  avoir  été  représentée  si  souvent,  après 
après  avoir  intéressé  la  faveur  de  tant  de  pein- 
tres et  de  tant  de  sculpteurs,  la  sainte  Julithe  a 
été  replongée  dans  le  commun  des  Martyrs.  On 
lui  dressait  des  autels  il  va  troisans,  on  ne  brû- 
lerait plu*  aujourd'hui  le  plus  petit  cierge  à  son 
intention. Chose  étrange!  quelamodese  fasse  sen- 
tir même  pour  les  saiuls  et  pour  les  saintesqui  sont 
dans leCiel  !  — l 'n assei bon  paysagede M .  Cresy le 
twiUd'ttmtl,  —  la  l  ommuuiim  de  la  nainlr  Yieruc 
pur  M.  Kmile  Cafon  saint  Jean  l'evangéliste  est 
Tort  beau  ,  et  suri  ut  t.  nu  grand   tableau  de 
M.  Lirmlcin  :  Tltahilha  rexsttxcitée  pur  suint 
l'if rn- .  voila  de  quoi  tirer  tous  ces  nouveaux 
venus  de  leur  obscurité  première.  Ils  vont  s'en 
rejouir  de  toutes  leurs  forces,  les  imprudents, 
mais  combien  ils  se  trouveraient  a  plaindre  ,  si 
en  effet  ils  pouvaient  savoir  toute  la  peine,  tous 
les  soins,  toutes  les  inquiétudes  que  va  leur  don- 
ner ce  peu  de  renommée  et  d'attention,  IJue 
d'exigences  nouvelles!  que  de  comparaisons  of- 
fensantes! —  Il  faisait  bien  mieux  que  cela  tel 
jour,  eu  tel  année!  va-t-on  leur  dire  pendant 
♦  ingl  ans  de  leur  vie.  Toujours  est-il  que  cette 
composition  de  M.  Liemlein  vaut  In  peine  qu'on 
l'étudié  et  qu'on  lu  loue.  Sur  sou  lit  de  mort 
cette  belle  jeune  fille  est  tombée  expirante.  Sa 
■•iriir,  sa  mère ,  sa  grand'mëre,  chacun  la  pleure. 
Cependant  le  saint  Pierre  est  au  chevet  de  la 
morte,  et  soudain  le  mouvement,  la  pensée,  la 
vie  reparaissentsur  ce  visage  inanimé.  Oh!  mira- 
.  le'  la  mère  ne  peut  pas  en  croire  sesyenx.  I,a 


encore  :  une  petite  servaule  avertit  d'un  geste 
charmant  la  vieille  aïeule,  qui  déjà  s'est  enve- 
loppée dans  son  deuil  :  en  même  temps  le  jK-re 
qui  vient  pour  fermer  les  yeux  de  son  enfant, 
la  trouvant  ainsi  ranimée  et  vivante ,  recule 
d'épouvante  et  de  joie;  le  saint  reste  calme  et 
convaincu.  C'est  un  drame  plein  d'intérêt  et  de 
charmants  détails.  Kappelez-vous  ce  nom-  là 
désormais  :  Alexandre  Licmlein. 

Oans  la  province  de  Conslanliuc  M.  Dau/nl- 
a  copié  avec  bonheur  l'arc  de  triomphe  de  |)ji- 
tiiilah.  M.  Prosper  Itarciiel.  capitaine  à  l'ar- 
mée d'Afrique,  n'a  pas  été  moins  heureux  que 
M.  Dauzats.  Honneurs  mérités,  honneurs  ren- 
dus à  celte  noble  ruine  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  signalée  le  premier  et  qui  sera  trans- 
portée dans  le  Paris  moderne  en  témoignage  de 
notre  conquête.  A  en  juger  par  le  paysage  de 
M.  Dauzals  et  du  capitaine  Racciicl  ,  l'arc  de 
Djiinilah  mérite  toutes  ces  sollicitudes.  Ce  sont 
de  vieilles  pierres  que  l'on  dirait  branlantes, 
mais  le  tout-puissant  soleil  les  soutient  el  les 
protège  depuis  bientôt  deux  mille  années.  — 
M.  Decaisnc  a  composé  un  beau  plafond  pour 
l'une  des  salles  du  palais  du  Luxembourg:  c'est 
toujours  de  l'allégorie  :  la  justice  protège  la 
force,  le  travail  protège  l'ordre,  les  ligures  sont 
grandes  el  belles  ,  la  composition  est  digne  du 
lieu  qui  l'a  inspirée.  M.  Decaisnc  est  un  homme 
fail  pour  cette  peinture  monumentale  ,  cepen- 
dant nous  admirons  toujours  comment  peuvent 
faire  les  peintres  pour  que  la  justice  ne  ressem- 
ble pas  à  lu  forer  ,  pour  que  l'ordre  n'ait  pas 
les  mêmes  attributs  que  le  trarail.  Au  reste, 
pour  composer  les  plafonds  des  vastes  salles 
du  Luxcmlmurg ,  on  fera  bien  de  choisir  des 
hommes  habiles  et  capables  de  se  défendre 
contre  M.  Ingres,  qui  prépare,  lui  aussi,  son 
plafond  pour  la  Chambre  des  Pairs  :  rappclc/- 
voiis  ïai>othro*r  d'Homère'  —  M.  Horget  est 
un  grand  voyageur,  il  a  tout  vu,  à  ce  qu'on  dit. 
même  la  Chine,  et  la  Chine  si  jalouse  deses  beau- 
lés  cachées  a  posé  devant  M.  Ilorgcl.  Sa  rue  dr 
V.nlculta  est  une  chose  amusante  ,  intéres- 
sanlc,  variée,  el  pur-dessus  le  marché  assez 
bien  peinte,  quoique  l'on  puisse  fort  se  dispen- 
ser d'être  un  bon  peintre  lorsqu'on  vient  de  si 
loin,  du  pays  des  pcintrcsrhiiiois  !  —  Madame  Cn- 
Itimalta.  la  digne  femme  du  célèbre  graveur  Cn- 
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l.nn.itU,  expose  trois  tableaux  i*l  i*ulr«*  autres 
lu  Vierge  et  l'enfant  Jexu*  yu«  t>ritis*eul  l'ordre 
de*  IhmiHit  iuHM.  Ia-*  Domiuieniiis  sont  d'un  a*- 
«j'Z  triste  effet  dans  ce  tableau,  el  véritablement 
•m  ne  si  il  guère  pourquoi  donc  l'enfant  Jésus 
se  hâte  si  fort  il.-  bénir  ce*  brûleurs  do  gen-  :  lu 
Vierge  ressemble  un  peu  trop  »  des  viriles  cé- 
lèbres qui  habitent  le  palai*  l'itli  a  Klorouoo  : 
toutefois  fout-il  reconnaître  que  voilà  une  jeune 


femme  bien  disposée  pour  l'urt  de  sou  odn|iti<>n 
madame  Calamalla  n  Imites  les  allures  d'un  vrai 
peintre  :  «ussi  bien ,  pour  le  sentiment  de  la 
forme.  |>our  le  dessin,  p.. tir  la  grâce.  |>our  l'iulcl- 
lilîenee  des  belles  choses,  elle  esl  à  Ixtmif  école. 
—  M.  Charles  Mullcr.  qui  s'était  annonce  a  |V\. 
|Ni>ilioii  de  IKÔK  d'une  si  éclatante  façon,  a 
•  ••Ile  l'ois  été  en  exagérant  les  défaut*  et  les 
excentricités  do  la  première  jeunesse  :  il  était 
hardi  jusqu'à  l'aildnee.  maintenant  il  e*t  auda- 
cieux jusqu'il  la  Tolie.  Sun  tombai  des  1 '.entame* 
fl  de*  lAtpilhe*  est  un  véritable  fouillis,  dans 
lequel  vuus  voyei  jambe  de  ri ,  jambe  de  In. 
un  liras  de  ce  rôle,  un  bras  de  l'autre  rôle  et 
le  »eiii  au  lia  sa  ni .  Imites  sortes  d'hommes  el 
de  femmes  mêles  el  confondus  d'une  façon 
inextricable.  Une  de  bouues  et  précieuse*  qua- 
lité* re>  jeunes  gens  nous  fout  liair  ! 

M.  Auguste  l'ichon  a  fait  un  bon  |iortnut 
de  M.  Ilippolyte  Prévôt,  le  sténographe  du 
Mimilrur.  —  l  n  amalour  des  tableaux  du  s.Tond 
ordre,  uiiiimaleiir  pauvre,  connue  vou*  et  moi, 
ne  dédaignerait  |»as  la  rue  de  Saute*  de  M.  Kmile 
LiMihon  dont  le  nom  s'esl  trouvé  ussoeie  a  de  m 
heureuses  couiposilions. —  J'en  dis  huIii ni  des 
.\'i/mie*de  M .  Menn  de  Conevo.  seulement  je  voil- 
drnisqu'au  préalnbleou  rildTlysseunesyroiicou 
que  tout  au  moins  on  nuus  délivrât  de  cet  ha- 
bile homme.  i)ue  dineï-voiis  d'une  carafe 
d'orgeal  placée  entre  vingt  bouteilles  de  vin 
•lu  Itliin  ?  Cet  Uysse  jjât«  tous  le*  tableaux 
dans  lesquels  un  le  fait  paraître.  Il  est  froid, 
méthodique,  liérot,  hâbleur:  on  dirait  d'un 
huissier  soupanl  au  rafe  de  Paris,  entre  une 
belle  danseuse  de  l'Opéni  s'il  en  est  el 
le  jeune  homme  que  notre  huissier  doit 
arrêter  le  lendemain.  D'un  u-il  il  couve  sa 
proie,  l'autre  iril  est  pour  la  Mlo  danseuse  : 
arrêter  l'un  el  prendre  l'autre,  quelle  joie!  se 
dit  l'lyssc.  I  lysse.  Énoe.  Mentor.  Mornay.  tons 
«  es  sage*  de  poemo  épique,  metiez-vous-en  dan* 


vos  tableaux,  ils  ne  vous  porteront  pas  bonheur 

I  n  grand  vieux  chêne,  une  verte  colline  e 

forêt  éclairée  par  le  soleil  du  soir,  un  lerrjiin 
ferme  et  solide,  de  belles  plantes  bien  étudiées, 
un  profond  et  nair  sentiment  de  la  ualure  ver- 
doyante el  sereine;  voila  le  payante  de  M.  Henri 
Nil  bon  me.  On  n'est  fias  plus  simple,  on  n'ohéii 
pas  avec  plus  d'abandon  à  l'iuspiralioii  de  la 
campagne.  M.  Milbourue  est  un  des  Unis  pein- 


tres de  l'Angleterre,  qui  recherche  ses 
mec  un  louable  empressement.  —  Item,  un 
1res  bon  portrait,  |iar  M.  Helloo. 

Nous  avons  cependant  a  foire  justice  de  plu- 
sieurs qui  étaient  nés  (oui  exprès  |Hnir  s.uile- 
nir  la  grande  peinture,  et  qui  après  les  premier, 
efforts,  se  sont  retires  de  la  lice,  décourage*  el 
confus.  M.  Sebopin,  par  exemple,  de  quel  droll 
a-t-il  abandonné  le  grand  art  pour  la  marchan- 
dise '  De  quel  droit  s'esl-il  mis  au  service  des 
faiseurs  et  des  marchands  de  gravures*  A  peine 
de  retour  de  son  voyage  à  Home,  il  avait  expose 
ti  n  grand  tableau  de  la  Cenci  ma  rehaut  au  sup- 
plice. Cotait  un  drame  tout  rempli  de  (erreur 
et  d'invention.  1.  auteur  eu  ce  tctn|>*  la  avait 
été  beaucoup  loué  el  beaucoup  critique  .  ce 
qui  est  uu  grand  témoignage  pour  le  sm-ce.. 
Voyei  maintenant  où  il  eu  est  venu  en  inoin-  de 
de  dix  années  '  Il  eu  est  venu  à  inventer  des 
l'anl  et  Virginie  pour  les  amateurs  d'cstain- 
|ies.  \m  petite  Virginie  dans  un  coin  avec  le 
petit  Paul,  attendant  que  leur  chien  lidele 
vieillie  leur  annoncer  que  le  dîner  est  servi, 
l'aul  et  Virginie  qui  se  disent  adieu  sur  la 
plaire,  et  le  tour  est  Tait.  Le  bourgeois  qui 
juisse  s'ecrie  eu  souriant  :  Je  fournit*  l'uiiei  ■ 
dote,  el  il  acheté  les  deux  gravures  tout 
encadrées.  Ainsi,  le  tableau  se  vend  en  détail, 
oui,  mais  en  gros  personne  n'eu  veul.  l'I n- 
I  image  devient  populaire.  plus  le  tableau  pa- 
rait trivial.  Chasse*  les  marchands  du  Louvre' 
Ne  laissons  pas  les  spéculateurs  proliter  de  ce- 
plafonds  dorés,  de  celte  magnificence  presque 
royale,  de  cette  afflueuce  encore  si  grande,  quoi 
qu'on  Tasse  pour  déshonorer  ee  noble  rende/ - 
vous  de  tous  les  arts.  —  Ce  que  nous  disons  la 
pour  M.  Schupin,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  le  dire  pour  M.  Sleuben.  C'esl  un  mal- 
heur, vraiment,  que  M.  Sleuben  ait  voulu  deve- 
nir riche  a  son  tour.  Il  a  oublié,  a  ce  métier  la. 
toute  la  dignité  de  l'art,    \vo7-vous  vik  par 
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exemple  ,  son  Napoléon  qui  lit  un  journal 
pendant  que  le  petit  roi  de  Rome   (  sape 
effet  de  la  lecture]   s'est   endormi  sur  les 
genoux  de  son  père  ?  Voilà  pour  le  Napoléon 
musqué,  pommadé,  j'ai  presque  dit  frisé!  Avez- 
vous  vu  ce  gros  homme  au  ventre  proémiuent, 
In  tète  couverte  d'un  laid  foulard,  le  corps  revêtu 
d'une  robe  de  basin  à  peine  blanc,  qui  dicte  ses 
mémoires  au  général  Gourgaud  ?  Voilà  pour  le 
Napoléon  mal  vêtu  et  accablé  de  pauvreté  cl  de 
misère.  De  ces  deux  Napoléons,  de  ces  deux 
trahisons  de  M.  Stcuben ,  je  préfère  encore 
le  dernier.  —  M.  Stcuben  s'est  bien  gardé  de 
l'exposer  au  Louvre,  il  l'a  laissé  chez  le  mar- 
chand qui  l'a  commandé  ;  mais  pourquoi  donc 
iilors  nous  montrer  ce  beau  garçon  coiffeur 
nommé  Joseph  qui  ne  veut  pas  baiser  sur  le  front 
la  femme  de  M.  le  sous-préfet  Putiphar?  Cette 
damea  beau  faire,  elle  a  beau  présenteràce  digne 
jeune  homme  le  petit  bout  de  son  sein  qui  res- 
semble à  une  fraise,  c'est  du  fruit  défendu  pour 
messire  Joseph,  et  d'ailleurs  il  ne  veut  pas  se 
décoiffer.  L'instant  d'après ,  Dalila  ,  encore 
moins  vêtue  que  madame  Putiphar,  obtient  de 
son  amant  Samson,  qui  a  tout  obtenu  d'elle, 
le  secret  de  sa  chevelure.  Ces  deux  femmes, 
•I  les  bien  regarder,  sout,  à  coup  sûr,  les 
deux  sœurs  jumelles  ;  l'une  vaut  l'autre  : 
elles  ont  à  leurs  côtés  deux  jeunes  gens  remar- 
quables par  leurs  chevelures,  et  cependant,  juste 
eiel  !  quelle  différence  !  madame  Putiphar  veut 
perdre  Joseph  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  aimer; 
mademoiselle  Dalila  veut  perdre  Samson  parce 
que  celui-ci  l'a  trop  aimée  ;  celle-ci  montre  sa 
«orge  nue  pour  tenter  ce  jeune  homme,  qui 
ti  en  veut  pas;  celle-là  montre  sa  gorge  nue 
pour  rassasier  ce  jeune  homme  qui  n'en  veut 
plus  ;  l'une  se  contenterait  d'une  seule  boucle 
de  ces  beaux  cheveux  ,  à  celle-là  il  faut  la  che- 
velure tout  entière.  —  Ces  deux  femmes,  dans 
la  pensée  du  peintre  et  du  marchand,  sont  des- 
tinées à  servir  de  pendant  l'une  à  l'autre.  Mais 
quels  profonds  et  ingénieux  penseurs,  M.  Jazet 
et  M.  Steuben!.. 

Tout  bien  vu  ,  tout  bien  réfléchi ,  nous 
ne  pouvons  pas  célébrer  plus  qu'il  ne  con- 
vient les  deux  tableaux  de  M.  Jacquand  ; 
le  café  Procope  et  le  Cabinet  de  lecture  au 
café  Procope,  M.  Jacquand  n'était  pas  fait  pour 
aborder  ce  sujet  quasi  historique.  A  vrai  dire  , 
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c'est  un  copiste  habile,  c'est  un  imitateur  très 
exact,  il  fait  tout  ce  qu'il  voit  et  il  le  fait  à  mer- 
veille ;  il  ne  ressemble  pas  mal  à  cet  ouvrier 
chinois  qui  rapportait  un  habit  dont  il  avait  re- 
produit même  les  taches  d'huile  et  de  vin  ;  cl 
c'était  ce  qui  lui  avait  coûté  le  plus .  disait 
l'ouvrier  :  en  un  mot,  M.  Jacquand  doit  être 
considéré  comme  le  plus  habile  garçon  tailleur, 
pour  les  moines,  qui  soit  sorti  des  mains  de 
M.  Granet.  Mais  demandez  au  peintre  en  ques- 
tion une  des  scènes  du  temps  passé  ,  dites- 
lui  d'inventer  et  non  pas  de  se  souvenir,  de 
reproduire  et  non  pas  de  copier,  et  vous  jet- 
terez cet  excellent  homme  dans  un  grand  em- 
barras. Dans  ce  café  Procope,  qui  voyez-vous 
tout  d'abord?  Voltaire  et  Piron,  dit  M.  Jac- 
quand. J'en  suis  fâche  pour  M.  Jacquand,  mais 
Voltaire,  que  je  sache,  n'allait  guérit  au  cafe 
Procope  pour  se  faire  engueuler  ;  c'est  le  mot) 
par  cet  oisif,  buveur,  bavard  et  insolent  Piron. 
Voltaire  a  été,  de  son  vivant,  uu  véritable  aris- 
tocrate ,  qui  par-dessus  toutes  les  foules  mépri- 
sait et  haïssait  la  foule  littéraire.  A  Dieu  ne  plaise 
que  cet  homme,  qui  travaillait  la  nuit  et  le  jour, 
cet  admirable  ignorant  qui  éprouvait  le  besoin 
d'apprendre  tant  de  choses,  ce  bel  esprit  d'une 
raillerie  si  élégante  et  si  fine,  s'en  vint  (tasser  sa 
vie  dans  un  lieu  public,  pour  que  chacun  le  pût 
aborder  et  interroger  tout  à  l'aise  !  Non  pas, 
certes;  mieux  que  personne.  Voltaire  savait  très 
bien  que  les  hommes  de  son  génie  doivent  se  tenir 
dans  un  certain  lointain,  favorable  à  la  gloire,  et 
à  aucun  prix,  lui  qui  avait  tant  à  perdre  à  se 
commettre  avec  des  va-nu-pieds, vous  ne  lui  eus- 
siez fait  jouer  ce  rôle  de  plaisant  et  de  paillasse 
dans  un  café  tout  rempli  des  curieux  et  des  jaloux 
de  son  génie  cl  de  sa  gloire.  Piron ,  à  la  bonne 
heure,  celui-là  est  véritablement  un  poète  de 
café,  un  bel  esprit,  uu  critique ,  un  tapageur  de 
café;  il  a  besoin  de  bruit, d'émotion,  de  satires, 
d'oreilles  attentives  et  d'auditeurs  exercés  à  ré- 
péter ses  bons  mots,  à  colporter  ses  épigrammes. 
Et  dans  ce  mauvais  lieu  de  la  poésie  et  de  la 
littérature,  savez-vous  encore  qui  l'on  a  placé? 
Jean-Jacques  Rousseau  !  Gressel  !  Sainte-Foix  ! 
La  tour,  l'abbé  Arnauld,  l'abbé  Prévost,  sans 
compter  Crébillon  fils,  Joseph  Vcrnet,  Boucher. 
Carie  Vauloo,  Marinontel,  et....  Fréron  !  Fré- 
ron  au  milieu  de  tout  ce  inonde  qui  vient  pour 
assister  au  duel  parlé  de  Voltaire  et  de  Piron  ! 


Digitized  by  Google 


IIS  I1EU  X-\RTS 


CV*l  |hmi  «avoir  rtii-liur»'  »lr  l'époque  f|ii<*  l'on 
wut  reproduire  ;  c'est  peu  counaitre  les  hommes 
»!■•»•  l'on  veut  reuuir  sur  le  même  lli.  i'tln*.  Ajou- 
tez que  t  es  homme»  sont  vélus  comme  do»  man- 
nequin* ;  pas  une  («Truque  n'est  bieu  posée, 
pas  un  habit  nV»l  fnil  a  In  taille  df  l'homme 
qu'il  habille,  pas  un  vi»igc  n'est  relui  <lu  per- 
sonnage représenté.  Tout  cela  c»|  d'un  Ion  criard 
•'I  faux  i|ui  fait  peine  a  »«nr.  J  Vu  «h*  autant  «lu 
Cabine I  iU  Irclurr,  i\m  est  occupe  à  |kmi  pies 
par  If*  infinie  personnages  :  mai*  ces  person- 
nage* sont  au  rcpo*.  CV»t  là.  nous  dit  M.  Jac- 
quand. que  Voltaire  cl  l'îrtMi  venaient  se  nr  r.  r 
ii  /"»■/«'/<• .'  I  iir  petite  lî II**  égrillarde  cl  vélue  à 
IVti'iiluri',  sans  trop  «If  souci  de  sa  gorge  fl  de 
son  mouchoir,  est  assise  au  comptoir  sans  qui' 
pas  un  il»-  rr<  messieurs  lui  «lis,-  un  mot  ,lf 
galanterie  ou  <|<*  |io|ili***f  :  il  est  iui|M>ssihlf  de 


lu  ramftatjne  romaine,  certain  petit  tableau 
papillolaul ,  fiicadri-  dans  un  cadre  noir 
M.  Palry.  l'autour  do  ce  p.- tit  cadre,  a  franche 
nient  almrde  la  question ,  et  vous  dit ,  mais  la 
fraurlif  mont  :  Voulez-vous  voir  une  courtisane  ' 
entrez  d'un  pa*  hardi,  c'est  !«•  lion  moment  pour 
la  bien  voir.  Il  fait  chaud,  la  rue  est  pleine  de 
soleil  ;  la  jalousie  est  tirée  à  demi  :  la  darne  es! 
toute  nue,  plus  un  voile  d'une  naze  transpa- 
rente <|ui  recouvre  sa  tôle,  son  corps,  ses  deux 
pieds;  mais  quel  voile!  du  vent  tissu,  du  venl 
brodé  !  D'est  comme  un  vernis  qui  donne  plus  de 
transparence  au  tableau.  Toute  nue  qu'elle  est, 
cette  belle  et  insouciante  personne ,  qui  doit 
être  florentine  mi  venitienue,  est  merveilleust  - 
meut  parée  :  des  rubis,  des  perles,  des  dia- 
mants, des  anneaux  d'or,  cela  éclate  et  brille 
«on  cou,  ses  bras,  ses  mains  en  sont  chargé*.  \j% 


respecter  davantage  un  mtiitrr  i/V/m.iV.  Singn-.  caste  est  digne  de  l'oiseau  :  ce  sont  des  muraille 
li.-res  ma-urs.  singulier  tableau,  et  que  tous    bien  ornées;  un  vaste  paysage  recouvre  la  mu- 


ces  gens  la  si  faciles  à  vivre  ,  si  hâbleurs,  si 
peu  infatués  de  leur  mérite .  grands  orateurs 
de  la  home ,  grand»  politiques  de  carrefour, 
seraient  bien  étonnés  de  se  voir  ainsi  travesti* 
lalllol  en  cliergu nielles  qui  se  disent  des  injures 
ou  ijui  vont  *<•  donner  des  coups  de  poing,  tau- 
l.'il  en  petits  écoliers  qui  étudient  leur  leçon  de 
la  journée  !  Connue  ils  seraient  étonnés  de  voir 
au  milieu  d'eux  Voltaire  entre  Kréronet  Hoissy, 
Rousseau  entre  f.rchilh.n  lils  et  le  maréchal  de 
llellisle:e|liillH>rl,  liilbert  qui  vivait  d'une  bava- 
mise  au  lait  prise  à  crédit  au  nifr  /V<«o/k\  qu'en 
a  donc  fait  M.  Jacquand  '  Kt  Diderot  »  Diderot 
ou  est-il  !  et  le  baron  (îrimni  ?  et  maitre  llelvé- 
lins,  qu'eu  avez-vousfait  '  el  l.eLain  et  .'réville, 
les  voisins  du  café  Prooope  ;el  noire  ami  Cretizo, 
qui  elait  si  jeune  et  si  beau,  et  d'Alembert 
dont  vous  ne  parlez  pas  *  Mais  Diderot  absent, 
Diderot  le  censeur  qui  a  prodigué  entre  ces 
quatre,  murailles  le  meilleur  de  son  esprit  et  le 
plu*  incisif  de  son  cieur,  Diderot  absent  i\untfr 
Pmco/te,  juste  ciel  !  qu'en  a-t-on  fait  ?  à  quoi 
pensait  M.  Jacquand  ? 

M.  Jacquand  ,  M.  Jacquand.  laissez  là  l'a- 
mour ,  el  faites  de  la  malhémalique  ;  laissez  là 
les  philosophes,  et  revenez  à  vos  moines,  c'est 
le  plus  sur. 

Je  l'avouerai ,  mais  tout  ha* ,  en  confidence , 
et  le  soir,  pour  n'avoir  pas  trop  à  rougir,  on  a 
placé  dans  le  grand  salon  .  au  pied  du  pâtre  de 


mille  ;  les  meubles  les  plus  riches,  les  tenture» 
les  plus  rares,  le»  glaces,  les  panneaux  sculpté*, 
les  mille  petites  recherche»,  le  lit  surtout,  le  lit 
tout  dore,  tout  flamboyant,  rien  n'y  manque  : 
sans  compter  les  aiguières,  les  flacons,  les  bêle- 
ments épars,  l'éventail,  les  plus  lin*  jouets  de  la 
beauté.  Nous  parlions  toul-à  l'heure  de  |>einlrcs 
chinois:  ce  tableau  de  M.  l'alry  est  de  la  belle  et 
bonne  chinoiserie. 

(.hielqnos-uus  s'écrient  :  ce  n'est  pas  de  la 
peinture!  —  Kt  pourquoi  donc  ,  je  vous  prie, 
ne  serait-ce  pas  de  la  peinture?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  connais  un  acheteur  du  tableau  de 
M.  l'atry  :  non  pas  que  cet  acheteur  veuille 
placer  à  l'endroit  le  plus  apparent  de  sa 
maison  une  peinture  presque  lascive .  mai* 
sur  quelque  beau  coffre  d'ivoire,  ou,  mieux 
encore,  sur  quelque  beau  coffre  d'ébéne.  re- 
haussé d'un  velours  rouge  el  tout  rempli  de 
riches  dentelles ,  de  bijoux,  ou .  à  défaut  do 
ce*  richesses,  rempli  tout  simplement  de  billets 
doux,  ce  tableau  de  M.  Patry  serait  tout-à-fail 
à  sa  place;  l'enseigne  gérait  faite  de  la  mar- 
chandise, el  réciproquement. 

Je  sais  un  homme  énergique  et  lier  dont  le 
tableau  a  élé  refusé.  Cet  homme,  dont  le  tableau 
étail  tout  l'avenir,  a  retiré  son  uuivre  sans  se 
plaindre.  Il  n'a  dil  son  nom  à  personne,  il  a 
refoulé  son  indignation  jusqu'au  fond  de  son 
âme,  et  cependant  il  a  trouvé  un  horrible  chàli- 
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ment .  ■  infligera  se*  juges,  —  horrible  pour 
lui .  i|iii  le  subit  tout  le  premier ,  horrible 
aussi  pour  l'hoiume  sur  qui  retombe  cette 
juste  peiue.  Donr  tous  les  jours  à  la  même 
heure,  uotre  peintre  refusé  va  se  poser  devant 
la  Vue  de  la  rallée  d'Enfer,  par  H.  Bidault; 
devant  la  V  ite  d' Entraijuen,  xur  la  roulé-  d'Aei- 
jMN  a  C.arpenlrax,  par  M.  Hidault  ;  devant  la 
Vue  île  la  première  arcade  du  Puni  du  /«i/x-  à 
Hume, ;  par  M.  Bidault.  Ceci  fait,  notre  homme 
*Vn  va  saluer  la  Judith  de  M.  Blondel.  après 


IX-ARIS 

quoi  il  part  d'un  immense  éclat  de  rire,  et  il  s'en 
revient  chez  lui  content...  et  vengé. 

P.  S.  i»  réunion  «les  artistes  dédaiitués  par  le  jury  a 
adressé  au  Roi  lui-même  ses  humbles,  se*  justes  plaintes. 
Les  artistes  au  Uuvre,  aussi  bien  que  les  artiste*  refusé*, 
tiennent  à  lionneiir  île  sisiner  relie  pétition.  Quelques- 
un*  même  s'en  font  un  devoir,  et  a  la  têle  «le  ceux-là 
M.  Iiiïrp*.  qui  a  si  une  «l'une  main  ferme  quasi  indignée. 
On  attend  la  signature  «le  M  Horace  \eni«l. 


MMltl  BVSSEU^TI»  n'v>ULETIRHEI.  PV»  «•  HOCCtT. 


LITTÉRATURE. 


ut 

|{  5  an  s'était  écoulé,  et  FltU  n'é- 
tait revenu  à  Maycneo  que  de- 
puis quehpies  jours.  C'était  une 
belle  soirée  du  moi*  «l'octobre  : 
M.  Meyer  lisait  les  journaux  au 
Casiuo;  Mme  Felsenhcim  bro- 
dait chez  une  de  ses  amies  ;  Fritz 
lisait  Jean-Paul  dan*  sa  chani- 
ln  i-.  landis  que  llcrlhe  tricotait  des  brelelles  à  ses  côtés. 
I.e  séjour  de  Paris  avait  fait  inlinimenl  de  bien  à  Fritz. 

»  tuneneait  à  rèlleVhïr  sérieusement  sur  les  folies  de 

M  «  «imluile  passée .  ne  se  sentait  plus  le  morne  désir 


de  parcourir  les  ebamps  la  nuit ,  et  ne  sortait  jatuai» 
sans  gant»  :  ce  qui  faisait  «lire  aux  Maycnrais  qu'il  était 
un  grand  original. 


Fritz  déposa  son  livre,  et  se  tournant  vers  sa  cousin.' 

—  Bertbc ,  lui  dit-il  ,  le  semble-t-il  qu'une  année 
entière  se  soit  écoulée  depuis  que  nous  lisions  le  Faust 
dan*  celle  même  chambrer 

—  Non  ,  en  vérité  ;  mais  le  temps  passe  si  vile  lors- 
qu'on esl  heureux  ou  qu'.m  s'amuse,  que  ce  n'est  point 
étonnant  «|Ue  nous  lui  trouvions  des  ailes  ;  car  loi .  lu 
l'amuses .  et  moi  je  suis  heureuse  autant  «pi  ou  peut 
l'être  sur  la  lerre. 

—  Tu  ne  crois  donc  pas  que  je  sots  heureux   moi  ? 

—  lu  n'aimes  pas? 

—  El  tu  n'admets  pas  le  UMhMr  sans  amour  t 
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—  I.  absence  du  nulhrtir    »i .  —  nui*  I*  véritable 

—  ku  fond  .  lo  a*  raison .  Hrrtbe  .  loin  d'être  beu- 
■  eut  ,  j'ai  la  parfaite  ronsrience  de  cr  dool  je  manque. 
Mon  ivur  a  soif  de  iMinbeur  :  lu  rroi*  duc  je  m' a  mu  v  y 

<  e  que  je  cherche  dans  le  plaisir  ,  c'est  purement  la 
distraction.  J  ai  un  vide  dan»  le  ftrur.  Je  n'ai  personne  à 
<l«i  dire  mule»  le»  chose*  qui  me  pa«eml  par  la  lête  :  |*r- 
«ma*  a  qui  couder  toute»  le*  «ru»»  lion*  qui  rrmpliwiil 
inw  atnc 

f  il  rr  moment  Lenrhen .  la  vieille  femme  de  chambre 
•Ir  madame  KrVsrn  betm .  entra  et  posa  une  lampe  sur  la 
1.1 1. le  |wv»  de  laqurtk  iraviillail  HerUie.  tjuand  die  fui 
-►rtic  madame  Mever.  mordant  liraient  «on  rou*i«  . 

Im  du 

—  lu  net  pa*  franc  avec  moi  .  r'riu  Tu  aime» 
•|iielque  femme  à  Paru 

—  »h!  ma  Ixmw  llerthe .  »i  je  le  disais  tnul  re  qui 
<•  r»l  passe  dan*  ma  trie  il  <  a  un  an  .  lu  verrais  bien 
Ir  contraire:  mai*  je  m  en  carderai  fort  car  lu  me 
murai*  fou  ir»É-nVrar  jr  ne  suis  pa«  lté.  «ir  de  lie 
fut*  l'avoir  été 

Hrrllie  v  leva .  et  .  »  approchaul  de  «m  nuiMU  .  pana 
mire  la  lampe  et  la  fenêtre. 

—  Parle*  dimr  ,  cher  Frite        Il  »  a  unaa.dss-lu? 

<  rtail  par  coiiséquenl  avant  mon  mariage 

—  tin'  nui.  bien  avant.  Mats  je  t  en  prie,  laiaae-moi 
oublier  une  rbcHequi  m'a  fait  douter  de  ma  raison  rt  de 
mon  rtiMmee 

f.n  disant  ce»  mnb .  Frite  tourna  la  tête  du  rote  du  jar- 
din ;  nui»  à  peine  rul-il  (ait  ee  mouvement  . 

—  Seigneur  IHe«'  » êrria-t-il .  rllt  est  la!  Kl  «e  ra- 
••ham  la  ligure  .lans  se*  maint:  —  ie  De  veu»  plu*  la 
voir,  dît-il;  mat*  toi.  llerthe.  rearde  la  muraille  en 
m  farr  rt  lu  terra*  l.i  cause  de  ma  Mie  rl  de  mou  mal- 
heur 

Rerthe  refard.1  la  muraille  avec  allentinu 

—  Je  ne  wà»  rien  .  Frite 

—  <  orameul  !  lu  or  vois  rien  \r  «erniMlc  ibmr 
«isilde  que  pour  mnt  »  rourmurs-l-il  :  piii*.  étendant 
«n  hri*  <lan«  la  direction  du  jardin  :  Tien».  Berthe . 

•lit-il .   retarde  bien  encore        sur  relie  grande  mu- 

raille  là-hn*  ,  ne  vois-lu  rira  .  absolument  rirn  ? 

—  Hirn^fiif  mon  nmhrr  '  —  répondit-elle  avec  le  plu* 
ïratkl  ralllie. 

Frite  laissa  tomber  se*  deuv  bra« .  rt  regardant  tiir- 
uiciil  m  cousine  .  lui  du  ave.  une  evprr*«mu  d'indicible 
ironie 

—  7  on  ombre  ! . .  Tu  voudrai*  «ne  jienuiadcr  que  c'est 
la  Ion  ombre  !..  Sai«-tu  que  «'il  en  riait  ainsi,  ce  «erait 
un  grand  malheur,  car  je  t'aurai*  aimé  rpcrdutncnl  pen- 
dant plu*  de  dem  an». 

—  Je  ne  le  comprend*  pa».  Fnhi.  dil  llertbe  d'un  air 
|>re*t|ue  effrayé  :  In  e*  certainement  loti  ! 

Je  l'ai  été .  dit-il  en  soupirant  :  peut-ètrv  le  «in*- je 
encore!...  Mm*  écoule  t'élailla  nuit  de  la  mort  de  mon 
pauvre  pi  re.  Il  allait  un  peu  mieu»  :  ma  meretlormail . 
.  rtenuœr«rMinuit»pa«eei.,,  Ir  vriller,  et.  te  laissant  au 
pre*  de  noire  cher  mala.lr.  je  fus  me  jeter  tout  habillé  «ur 
1  i 
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mon  lit  ;  et  là .  au  milieu  d  un  sommeil  inquiet  et  attité .  )r 
H*  un  rêve  qui  m'impreaatnoM  vivemrut  :  je  rêvais  que 
j  étais  auprès  de  mon  pereraouranl;  la  lampe  était  éteinte: 
nuis  un  rayott  de  lune  qui  pénétrait  dan»  larliamln. 
par  la  fenrlrr  vivà-vi»  de  son  lit .  tombait  dirorteaneni 
sur  si  tfte  et  répandait  comme  une  aun*ile  de  (ornière 
pale  rt  aricenlée  autour  de  sa  fiaure  plus  pale  encore.  Il 
ilormail .  et  sa  respiration  était  calme  et  réiiulirre  comme 
celle  d  un  enfant.  Kn  tournant  la  trie ,  j  aperçut  au  ptesl 
de  son  lit  une  femme  qui .  les  mains  jointes  et  levées  fers 
le  ciel ,  priait  eu  silence,  bile  était  debout  dans  le  ravon 
de  la  lune,  mais  ne  jetait  point  d'ombre,  car  il  sem- 
blait qu  elle  iru^iiern  fût  une  fcllr  était  transparente .  rt 
je  vovni«  la  lumière  à  travers  «on  cwps.  Je  ne  pus  diatin 
(tuer  les  traits  de  «a  ligure ,  mais  jamais  je  ne  vis  dan« 
une  forme  humaine  de*  Ijjrno  aussi  harmonieuses 
au»*i  pures.  .  —  je  la  reurdais  avec  un  méJanae  de 
crainte  et  d'amour,  lorsque  UHgt-ixoup  la  chambre  ♦'em- 
plit de  lumière,  de  musique  et  de  parfums  :  tous  me» 
«eus  furent  assaillis  et  bouleverse*  à  la  fois  .  cl  je  ne  sait 
si  j  écoutais  la  lumière,  m  je  sentais  la  musique,  oo 
«i  je  vuyaM  les  parfums  Mon  âme  ûottail  au  milieu  de« 

plus  délicieuse»  «eumlions  lorsque  je  sentis  a  ne  main 

«  appuyer  sur  mon  bras  '  c'était  mua  père  qui ,  a**i« 
dan»  son  lit,  me  regardait  Uicmenl.  et  qui  me  dit 
d'une  voit  qu'il  me  semble  eulendrr  encore  .  et  en  me 
désiimanl  l  ombre  my»térieu«e  —  .  Mon  «h  ,  voilà  t, 
Hajsrée !  le  ciel  le  la  desline:  mais  tes  liancailbs  seroni 

loueurs ,  rt  le»  noces  ne  se  feront  que  •  —  Il  n'eut 

pat  la  force  d'achever  sa  phrase  ;  mai»  ea  rrtotuUiin 
sur  son  oreiller,  il  étendit  sa  main  droite  ver»  le  ciH.  Je 
m  élançai  ver»  l'ombre .  mai»  avant  de  pouvoir  l'ai 
teindre .  elle  disparut  levant  aussi  *a  main  droite  et  me 
disant:  •  .fociW.'.  —  Je  fus  stupéfait.  .  Il  nr  avait 
plu*  ni  parfum»,  ni  lumière,  m  musique  et  il  ne  rolau 
que  le  rayon  de  lune  qui  éclairait  toujours  la  tete  de  mon 
père...  Je  m'approchai  de  lui.  .  il  était  mort!.... 

Iran*  ne  moment  je  m'éveillai .  et .  rneore  sous  l'im- 
pression de  mon  rêve .  je  me  jetai  eu  lui*  de  mon  lit .  rt 
couru» respirer  I  «ir  de  la  mail  à  ma  fenêtre;  mai»  que  vhv-jr 
là?....  «ur  cette  muraille,  la  même  forme,  l'omble 
identique  de  mon  révr!  rt  ruitmc  dan»  mon  rêve,  les 
mains  jointe»  et  levée»  au  ciel .  elle  priait  en  silence. 

Je  fus  presque  tenté  de  me  précipiter  par  la  fenêtre,  rt 
■le  voler  ver»  elle.  \  peine  avais-je  eu  le  temps  dr  M 
bien  voir,  qu'elle  s'évanouit.  Je  ne  sais  combien  de  tempo 
je  restai  à  ma  cn»rsoe:jr  ne  pouvait  booter.  j'étais 
cloué  à  ma  place  par  une  force  irrésistible:  enfin,  une 
idée  superstitieuse  s'empara  de  mon  esprit ,  rt .  m'arrn  - 
chant  à  t°«ifèce  de  somnambulisme  dan»  lequel  j'étai» 
plongé ,  je  tuwtaai  en  courant  la  chambre  de  mon  prre 
Uirsque  j'ouvris  U  porte  ,e  le  vi*  à  coté  du  lit  endormie 
sur  la  chaise.  Oh  !  prodige!  tout  était  romme  dam  mou 
rêve-  la  bunpeéuil  éteinte,  et  le  rayon  de  lune  tombait  su  i 
la  tête  de  mon  père  J'avançai  sur  la  pointe  de»  pieds  . 
mais  lorsque  je  fus  près  du  lit ,  un  frisson  glacial  me 
saisit  :  je  m'arrêtai  un  instant....  Knln.  prenant  courage 
je  m  approchai ,  rt  me  l«n«ani  j  efteurei  de  mes  l«-vn-> 
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bre.  Je  pris  sa  main  et,  ccartanl  la  couverture,  j'ap- 
puyai mon  oreille  conlre  «ou  cœur  :  le  pouls  s'était  arrê- 
té, le  cœur  ne  battait  plus ,  —  mon  père  était  mort  ! 

U  mouvement  convulsif  que  je  As  t'éveilla  ;  et,  me  re- 
itardanl  d'un  air  effaré,  lu  me  demandas  des  nouvelles  de 
lou  oncle;  je  In  répondis  qu'il  allait  mieux,  et  t'en- 
voyai dans  la  chambre  le  reposer.  Je  passai  la  nuit  en- 
tière prés  du  cadavre  de  mon  père.  La  coïncidence  de 
mon  rêve  avec  la  réalité  avait  tel  tentent  frappé  mon  esprit 
que,  plusieurs  fois  durant  cette  longue  nuit,  je  crus  voir 
planer  autour  de  moi  l'être  insaisissable  qui  m'avait, 
pour  ainsi  dire  ,  annoncé  la  mort  de  mon  père.  Depuis 
ce  temps-là,  je  l'ai  continuellement  revue,  et  elle  avait 
Oni  par  me  préoccuper  tellement  que  j'ai  voulu  quitter 
l'Allemagne  ,  espérant  par  ta  échapper  a  une  chose  qui 
menaçait  de  me  rendre  fou.  Avec  quel  amour  effréné  je 
l'ai  aimée,  celte  ombre  inexplicable  ! . .  Je  ne  l'ai  vue ,  je 
■  rois,  que  deux  ou  trois  fois,  pas  plus,  le  jour....  mais, 
la  nuit,  je  la  voyais  souvent.  Elle  était  devenue  pour  moi 
une  chose  si  sainte  que,  par  crainlc  que  d'autres  pussent 
la  voir,  je  fermais  soigneusement  ma  croisée  dès  que  le 
jour  baissait ,  ne  l'ouvrant  que  lorsque  j'étais  sûr  de 
pouvoir  rester  seul  avec  elle.  Je  l'ai  tue  aussi  '•  Sounen- 
berg ,  la  veille  de  mon  départ  pour  Paris;  et ,  depuis, 
elle  ne  m'est  plus  apparue... 

Fritz  tourna  la  tôle,  cl  dit  en  soupirant  : 

—  Oui  !  c'est  bien  elle!...  Mais  tu  vols,  Derthe,  qu'il 
n  y  a  rien  dans  tout  cela  qui  te  ressemble.  Je  suis  pour- 
suivi par  une  fatalité  inexplicable,  ajoula-l-il.  Je  l'aime 
encore  ,  celle  ravissante  illusion  !..  Et  pourtant ,  pour 
être  aimé  d'elle,  il  faut  mourir!... 

—  Hélas!  mon  |>auvre  Frili,  dit  Rerlhe  en  n'asseyant 
sur  un  tabouret  à  côté  de  son  cousin ,  la  propre  tête  exal- 
lée a  été  cause  de  tout.  Tu  as  couru  après  une  vision , 
une  idée  .  une  folie  ;  lu  as  voulu  à  toute  force  voir 
du  surnaturel  là  où  il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire; 
lu  as  abandonné  la  réalité  pour  le  perdre  dans  le  laby- 
rinthe de  ton  imagination,  voilà  tout.  Je  te  l'ai  tou- 
jours tlit  :  tu  te  livrais  avec  trop  d'ardeur  à  la  passion 
pour  le  merveilleux.  Tu  as  Uni  par  croire  à  des  choses 
qui.  de  nos  jours,  n'entrent  même  plus  dans  la  croyance 
•lu  peuple  ignorant  et  superstitieux.  Ecoule  :  je  ne 
préteuds  pas  nier  qu'il  n'y  eut  une  étrange  coïncidence 
entre  ton  rêve  et  la  mort  de  mon  oncle  ;  mais  on  en  a 
tant  vu  de  semblables  .  qu'il  ne  faut  plus  chercher  des 
eauscs  surnaturelles  pour  se  les  expliquer.  Dans  la  dis- 
position d'esprit  où  tu  le  trouvais  .  il  était  fort  naturel 
que  lu  visses  ton  père  dans  les  rêves.  Quant  à  l'ombre 
mystérieuse  que  lu  as  vue  sur  la  muraille  en  l'éveillant, 
je  vais  le  l'expliquer  :  Tu  te  rappelles  |>eul-étrc  que, 
lors  de  ma  première  communion,  ion  père  me  Ht  cadeau 
d'un  superbe  crueiOx  en  argent .  que  je  plaçai  dans  ma 
ehambre,  et  pour  lequel  j'avais  une  si  grande  vénération, 
qu'il  m'était  impossible  de  me  coucher  avant  de  m  oire 
prosternée  devant  cette  sainte  image.  Or  donc,  la  nuit  de 
la  mort  de  mou  onde,  après  être  restée  près  de  lui  pen- 
dant deux  heures,  dès  que  je  le  vis  bien  endormi ,  je 
m'échappai  sans  bruit,  cl  j'allai  prier  dans  ma  chambre, 
au  pied  rte  cette  croix  «eréc.  Ensuite,  je  me  levai  «t  me 


préparai  a  redescendre  chez  ion  père  :  en  passant  devant 
la  fenêtre ,  je  m'arrêtai  un  instant  pour  contempler  la 
beauté  de  la  I  une  et  de  la  nuit  ;  et  là ,  debout  et  les  maios 
étendues  vers  le  ciel,  je  demandai  à  Dieu,  en  pleurant, 
de  conserver  les  jours  de  mon  ouclc.— ^Test  dans  ce  mo- 
ment que  lu  as  dû  me  voir  ;  car,  nu  chambre  étant  di- 

entre  la  lampe  et  la  croisée  ouverte ,  jetterait  nécessaire- 
ment une  mnbre  distincte  sur  ce  mur  la-bas,  comme  je 
fais  dans  ce  moment. 

bvruie  se  leva,  et  son  ombre  se  dessina  sur  ta  muraille. 

FriU  recula  son  fauteuil  de  quelques  pas,  puis,  re- 
gardant sa  cousine  d'un  air  égaré  : 

—  rtcrtbe,  s'ocria-t-il ,  no  me  donne  pas  celte  idéo-là  '.  ■ 
—  j'aimerais  mienx  croire  a  ma  folie  d'autrefois  que 
d'avoir  manqué  ma  destinée  si  cruellement ,  et  par 
ma  propre  extravagance.  Mais  non  I  il  est  impossible 
qu'il  eu  soil  ainsi. . .  quand  même  lu  m'expliquerais  d'une 
manière  assez  satisfaisante  l'apparition  continuelle  de 
l'ombre  sur  cette  muraille  ,  tu  ne  peux  pas  me  (aire 
oublier  que  je  l'ai  revue  à  Sonnenbcrg  au  milieu  de  la 
nuit ,  lorsque  tu  dormais  tranquillement  dans  ton  lit 
à  Wiesbadcn.  Comment  expliques-tu  cela  r 

—  Hélas!  très  naturellement,  répondit-elle  avet 
u»  On  sourire ,  j'étais  debout  derrière  loi.  Je  l'ai  vu  : 
lu  n'as  vu  que  mon  ombre  sur  le  portail  ;  tu  t'es  élan- 
cé eu  avant ,  je  me  suis  sauvée  dans  les  buissons  par 
derrière,  et  nous  sommes  revenus  à  la  maison  sans  nous 

—  Tu  étais  a  Somicnbcrg ,  à  onre  heures  de  la  nuit  ? 

—  Oui. 

—  Seule .' 

—  Toute  seule. 

—  Pourquoi  y  étais-tu  ?  Qu'y  faisais-tu  ? 
Derthe  baissa  les  yeux  et  rougit ,  puis ,  en  riant  : 

—  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  te  le  dire. . .  mais  main- 
tenant que  tout  est  passé ,  il  n'y  a  au  fait  pas  grand  mal . 
Le  soir  de  notre  promenade  à  Sonnenbcrg  ,  lu  me  don- 
nas uu  bouquet  d'anllcls  sauvages  en  me  disant  de  pen- 
ser h  loi. ...  Te  le  rappel  le*- tu ,  FriU  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  —  dilrello  en  regardant  son  cousin  d'un 
air  malin ,  —  j'ai  voulu  revoir  cet  endroit  une  dernière 
fois  avant  mon  mariage  et  ton  départ ,  —  voilà  tout. 

FriU  respirait  à  peine. 

—  Tu  m'aimais  donc.  Berlhe?  dit-il  dune  \»ï\ 
tremblante. 

—  Oui  !  répondit-elle  coquettement. 

—  El  ces  fleurs. . .  qu'en  as-tu  fait  '! 

Bertbe  lira  de  son  sein  un  petit  papier  blanc  : 

—  Les  voici  ! 

—  Tu  m'aimes  donc  toujours?  dit  FriU  avec  un  cri  de 
joie  ;  et ,  se  jetant  à  genoux  aux  pieds  de  sa  cousine  .  îi 
saisit  ses  deux  mains  qu'il  couvrit  de  baisers. 

Madame  Meyer  se  dégagea  des  bras  de  son  cousin,  et. 
reculant  de  quelques  pas ,  lui  dit  d'un  air  fort  sé- 
rieux : 

—  Si  je  l'aimais  encore,  Fritz,  je  ne  t'aurais  pas  avoué 
que  je  t'aimais  il  y  a  uu  au.  C'est  parce  que  tout  e»l  fini. 
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—  Tu  prend»  donc  .1  UH.r  de  me 
ne  n  nim  plu*  » 

—  Friljt ,  la  plu*  .r  iode  prcuie  en  e*tqne  jel'conulr. 
car  «  il  »  avitt  dan»  mon  nrur  le  fin-  petit  reste  d'amuur 
|*>ur  i"i ,  apn-»  le*  «nu  réciproque*  que  nom  vruoii» 
•le  non»  faire .  je  ne  serait  pat  more  une  minute  de  plut 
.upre»  do  loi. 

—  répondant .  autrefois  .  lorsque  tu  m'aimai»,  tu  M 
me  fusai*  point. 

—  vnlrefoi*  je  ne  «avait  pat  qu'il  put  v  avoir  du  dan- 
ger à  rester  seule  avec  relui  qu  on  aime,  A  présent  je  le 
mis  ,  et  tu  Voit  que  je  reste  :  aintl ,  tu  doit  «voir  perdu 

tout  etpoir        Mais  que  dit-je  .  eaoWr.'  Mon  Dieu  ! 

itpoil  de  quoi  »...  de  réveiller  en  mol  un  tentiment  qui 
IwHMrit  mon  repot  et  me  rendrait  méprisable  a  te» 
propre»  jeu»! 

—  hrrtlte ,  re  ne  toot  la  que  de»  molt  qui  ne  iraient 
rien  dire.  —  L'amour  ■'•M  pat  un  cri  m.-  Tu  lutte»  «m- 
tic  ton  propre  ctrur. 

Madame  Mever  regarda  «m  routin  atee  ctonnetnent, 
et  d'un  Ion  de  froide  autorité  : 

—  F.l  »i  j'en  aime  un  autre  T.. .  SI  j'aime  mon  mari  ! 

—  Tu  croi»  l'aimer  .  Herthe  .  mait  tu  jooe»  un  rôle 
sivà-vis  de  lui.  de  moi  et  de  UM-nVroe. ..  Prend»  garde  de 
ne  pa*  l'en  repentir  lorsqu'il  «era  trop  Uni. 

— Kroule.  dit  Bertbe,  (seulement  j'aime  mon  mari, 

mai»  il  vol  que  je  t'ai  aimé. 

—  Tu  le  lui  a»  dit?  demanda  Kritx. 

—  Je  le  lui  ai  dit.  Kl  c'm  lui-même  qui  m'a  fait 
garder  le»  fleur». 

—  yue  moi.  je  le  prie  à  prêtent  de  vouloir  Lien  avoir 
la  Uni  de  jeter.  ripo»la  KriU  d'un  air  vivement  piqué. 

—  Kt  que  je  ne  jetterai  pa»  :  répondit  »a  routine  . 
car  elle»  «ml  pour  moi  un  souvenir  de  l'ami  de  mon  en- 
fanre.  Mai*  j'espereau  moin*  que  m  ne  doute»  plut  de 
mon  amour  pour  mon  mari. 

—  Il  ne  me  le  prrmellrai»  rrrtainemeul  pa».  madame  ' 
dit  MU  d'un  ton  de  mépri». 

—  Mon  pauvre  ami!  ajouta  Ilerltie  avec  douceur, 
pondant  que  lu  «mirait  après  mon  ombre,  moi  je  l'é- 
chappai» ,  et  pourtant ,  dans  ce  icmpi  là  je  I  aimai» 
bien. 


Ueu»  jour»  apre»,  M.  Me)  or  et  va 
mouea  KriU. 


étaient  a  dé- 


—  Je  vient  vous  faire  mes  adieux  dît  celui-ci  avec 
une  gravité  extraordinaire,  je  par»  dan*  quelque»  bourra 
pour  Pari». 

—  Déjà!  dit  Bertbe  fort  Iranquilloment  :  mait  il  me 
teanble  que  c  ol  une  détermination  un  peu  «oudaine  ! 

KriU  la  regarda  à  peine  .  et  se  tourna  ><*r»  son  mari. 
Dans  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  une  femme  entra, 
portant  dans  se»  bras  un  enfant  tout  enveloppé  de  mous- 
seline et  de  drap  rote.  A  peine  M.  Meyer  l'eul-il  vu  qu'il 
quitta  KriU,  et  v   ,  vers  la  nourrice.  L'enfant  éten- 
dit «et  peliu  bras  gros  et  ronds  et  81  entendre  un  de  ces 

«prendre. 


Itertlie  prit  l'entant  dans  ses  bras,  rl  le  couvrit  de  bai 
sert .  puis  s'en  alla  en  sautillant  par  la  chambre .  rl  par- 
lant à  la  petite  ce  langage  mystérieux  que  le»  nu-re»  ont 
invenié  pour  s' entretenu-  aver  leur»  enfant».  Klle  s'arrêij 
tout  d'un  coup  devant  ton  mari,  qui  la  suivait  de»  veux , 
et  lui  lendit  la  petite  UV. 

M.  Meyerse  baissa  pour  embrasser  l'enfant,  cteni 
temps  prenant  sa  femme  par  la  taille,  lui  donna  un  I 
*ur  le  cou  :  pui*  *c  tournant  ver*  KriU  . 

—  Ramrue-nout  donc  une  jolie  petite  femme.  KriU. 
lui  dit-il  ;  lu  ne  tais  pa»  combien  on  ett  heureui  quaml 
on  I  un  intérieur  roiume  le  noire  I 

—  vdietT  dit  Fi  il*  :  il  faut  que  je  parte  .  je  «ni»  Ire 


M.  Mever  I  embrassa,  et  Frit*  était  dé/a  à  la  porte 
quand  KranU  le  rappela  : 

—  Kh  bien  1  lu  par»  »an»  embrasser  U  cousine  ' 
KriU  revint  Mir  tes  pas,  et  embrassa  froidemrnl  la  joue 

li ni,  lie  que  lienlie  lui  tendait. 

—  Adieu.  Urher!  lui  répéta  M.  Meyer  et  si  lu 
trou»e*  une  femme  comme  ma  Itcrtrln-n  ,  épno*c-la  *i  tu 
le  peux! 

Frili  ferma  la  porte  avec  violence,  et.  descendant  l'es- 
calier,  te  dit  : 

—  Elle  est  bien  prosaïque  ma  routine  Berthe  ' 

—  Il  ett  un  peu  fou  .  ton  cumin!  dil  M  Mon  j,  sa 
femme,  quand  KriU  fui  parti. 

 Friu  entra  dan»  la  cour  de* 

Troii  t.ouronnfs  avec  un  de  te»  amis  :  la  diligence  était 
prête  'a  partir. 

—  Tu  as  le  n»  2  dan»  l'intérieur  n'est-ce  pa»»  dit  son 


Et  »ur  la  réponse  affirmative  de  Friu  .  —  Alors  mon 
cher.  ajouU-l-il.  Je  le  porte  envie;  carie  W  I.  ton  vi*-ii- 
vi».  ett  une  det  plut  jolie»  femme*  qu'on  puisse  voir  :  je 
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vais  demander  nu  conducteur  si  elln  «a  a  Paris,  uu  si  elle 
doit  s'arrêter  avant. 

—  Cela  m'est  parfaitement  indifférent,  dit  FriU  dé- 
daigneusement en  allumant  h  pipe  ;  je  déteste  les 
femmes  !  elles  n'ont  point  d'élévation  dan»  l'esprit , 
elles  manquent  de  poésie  dans  les  idées  :  Mahomet 


avait  raison  ,  elle»  u'oul  pas  d'àme  !  Vous  avex  beau 
valoir  mieux  qu'un  autre  ,  votre  rival  heureux  peut 
être  le  plus  grand  imbécile  de  la  terre  !  Il  ne  s'agit  nul- 
lement de  votre  propre  mérite,  il  s'agit  d'être  le  | 
à  leur  dire  —  Je  t'aime,—  voilà  tout! 

Mm  m  il  UVDMEV 


- 


VI  H  UK  NANTI».   P«H  M.  LOI  WIV 


Si  vousdemaiidei  a  un  homme  de  lettres  ce  qu'il  pense 
du  peuple  français  dont  il  a  l'honneur  de  foire  partie,  il 
vous  répondra  :  Mais,  c'est  le  peuple  le  plus  éclairé  de  la 
terre  ;  h  un  négociant .  à  un  banquier,  à  un  administrateur, 
îs  membres  de  cette  nation  de  trente-trois  mil- 
■  de  citoyens  .  chacun  d'eux  vous  répondra  :  Mais, 
c'est  le  peuple  le  plus  éclairé  de  la  terre,  t  e  peuple, 
en  effet .  laisse  au»  autres  nations  leurs  richesses .  leurs 
titres,  leur  marine,  leurs  colonies ,  leur  industrie, 
pourvu  qu'il  soit  la  nation  la  plus  éclairée  de  In  terre 
l'renex-lui  son  commerce  ,  sa  langue  .  ses  modes  ,  ses 
rois  mêmes  ,  il  ne  vous  dira  rien  ;  mais  gardea-vou*  de 
loucher  a  sa  réputation  île  peuple  le  plus  éclairé  «le  la 
terre. 

Or,  ce  peuple  le  plus  éclairé  de  la  terre  qui  fait  faire 
ses  chemins  de  1er  par  îles  Anglais  ,  qui  va  chercher  son 
linge  damassé  h  llruxelles.  ses  châle*  dans  l'Inde,  sa  lit- 
térature dans  les  vieux  livres  grecs  et  latins .  vient  de 
■commettre  ces  jours  derniers  un  acte  peu  digne  de  ce 
lorrent  de  lumière  dont  H  est  la  source  S'il  s 


en  Angleterre,  nous  dirions  Voilà  bien  l' Angleterre ' 
feignant  d'aimer  les  arts  part*  qu'elle  les  paie  en  bdtat 
giiinées,  mais,  au  fond .  resiée  toujours  Picte  ,  Oltr  cl 
barbare.  S'il  avait  eu  lieu  en  Italie,  on  aurait  dit  :  Qu'a 
cela  d'étonnant?  y  a-t-il  encore  une  Italie  depuis  Léon  \ 
et  Michel-Ange?  Knfln  ,  il  n'est  pas  de  pays  où  ce  fuit 
odieux  se  fût  passé  qui  n'eut  été  flétri  par  la  presse  pa- 
risienne, cette  admirable  presse  qui  flétrit  depuis  tint- 
aube  à  l'antrcqui  flétrit  de  toutes  mains  avec  le  fer  chaml 
de  son  beau  style. 

Heureusement  ou  malheureusement  il  s'est  passé  ;i 
Paris,  parmi  le  peuple  le  plus  éclairé  de  la  terre,  à  deux 
pas  de  l'Opéra .  à  deux  pas  de  la  deuxième  mairie  il<< 
Paris  .  à  deux  pas  de  l'hôtel  laffitlr  .  le  fondateur  i/ti 
Champ-tf  Aniie  .  à  cinq  minutes  des  Tuileries,  à  dix  ilu 
ministère  de  l'intérieur,  en  plein  soleil  du  printemps  . 


comme  tout  ce  qui  est  permis  ,  légal . 
rahle. 
Qui  s'en  est  ému  t 

de  je  ne  sais  quel 


hono- 


re jour  In 
celui-ci 
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.1  aller  ereinlei  un  drame  dont  il  n  écrirait  pa»  une  vir- 
gule .  relui-*  i  à  éi-ouler  un  prédicateur  annwacv  h  vrille 
*  ua  franc  la  lijtne  dan.»  le»  grand»  journaux  :  personne , 
divje,  n'a  crié,  n'a  pleuré  au  coin  de  la  rue  i.range-ftate- 
liere  .  ii'hI  mort  de  douleur  et  de  désespoir  pré»  de  la 

J'ai  examine  re  jour  là  le  peuple  le  plut  edaire  de  la 
terre,  ri  j'ai  vu  qu'il  était .  rumine  .le  coutume,  gainant, 
chevalier  de  la  l.égiou-d  Honneur. 

J'oublie  ;  il  v  avait  lu  ancrai  peinent  au  coin  de  la  rue 
1>nui$r-Haittt*rt  :  mais  tavei-vou*  |wurquni  t  pour  na- 
vrai quel  candidat  on  nommerait  lieutenant  ou  raptlaine 
•le  la  carde  nationale.  J'ai  jeté  mon  rigsrr  au  ci<H  I 

I  n  branme  intelligent .  actif,  ambitieux  eumme  tout  ce 
<fui  a  une  à  me  grande  .  un  noble  (  «aillait .  cbarra.nn 
ilan»  la  vie  privée,  génèrent  à  l'être»  dan»  la  vie  di*- 
rrete ,  aimé  de  Ro*»ini .  aimé  de  tout  le  monde .  avait  Mir 
il  immrnv»  gain*  prélevé  chaque  jour  qurlqite»*iMi»di)r 
(mur  m*  formel  un  cabinrt  de  lahlrauv.  V  force  de  nusm- 
Urenre  euver*  l'art,  il  avait  (ait  oublier  qu  il  euiil  l»n- 
quiet  I,  abordail-onaver  un  pst»»age  il  la  mai»,  avec  une 
xuiuelu'  .  il  Miuriait  et  disait  à  «>n  <-ai«»tcr  :  •  Pavei! 
hou»  adniirenm»  demain.  •  Sun»  doute  il  »'e»l  trompé 
«ouveiit ,  «an»  doute  on  lui  a  vendu  [du»  d'un  mauvai» 
tableau  pour  un  lion  .  nui»  à  qui  le  tort,  it  qui  la  faute/ 
Son  or  cuit  Uni  .  non  caractère  euil  noble  :  le  coupable, 
a  votre  ivi»,  était-ce  lui  '  Il  n  v  a  d'ailleur»  que  ceux  qui 
•cheteat  qui  m  trompent.  On  ne  vint»  trompera  jamai*, 
vou»qui  achètent»  meuble»  en  bon  Imi»  d'acajou,  de» 
secrétaire»  en  law  bot»  de  noter,  du  velolir»  a  tant 
le  lorlre  et  pa»  un  tableau,  on  ne  vout  vendra  jamai» un 
bancret  pour  un  Wallmu.  ni  une  copie  de  Yebuqucx 
pour  un  Alurtlh»  Sovef  »ùr»nue  vou»  n  éprouverei  pa» 
de  inninnple».  Votre  galerie  «'arrête  a  la  gra» ure.  quand 
elle  «a  juvque  là.  in-diiiaircineiil  elle  «e  compinc  de  II- 
lluuiapbie»  fcjtri-senlanl  de  cr»  joli»  »ujet»  qui  vou» 
plaisent  tant  ta  .Sulltmr  au  ium,  hau  Juin  rl  llafdr. 
Jtunet  Hlltt  l  UtilUwt  tirs  frnus  avec  de»  mollet»  de 
lemme»  de  trente  an».  >on .  vou»  ne  *cre*  jamai»  Irom- 
p.-»  que  ...  par  vo»  époune»  ;  par  vu»  labiaux  jamai» 
VJii'èue»  de  la  <ihau»»ée-d'Anlùi  ! 

•  /•grand  «rigueur  Hait  trop  heureux  pour  vivre  long- 
icra|>»  d'ailleur»  il  avait  été  tourmente  de  mille  maniera 
par  Je»  homme»auxquel»  il  avait  «ni  foi»  pieté  m  bourae, 
.  I  qui  ne  lui  avaient  jamai»  donné  un  tableau  Ce  pro- 
lecteur de»  art»  avait  un  château  cl  un  parc  sur  le  bord  de 
l  i  Seine ,  on  lui  prend  le  pure  pour  faire  uu  chemin  de 
k-r,  ci  ou  lui  taivw  le  cliàlcau  alin  qu'il  pai»»e  voir  tous 
lu*  jour»  qu'on  lui  a  ampute  le»  deui  jambe»  im  «eraû 
mort  à  moni» 

t  n  Bit  il  meurt,  et  l'un  vend  «e»  maison».  »e»  jardin», 
vi  galerie  de  Ubleaut  ;  «  »urc.-»»iim  n'échappera  paxàcr 
niveau  terrible  qui  fauche  le»  famille».  Yju» avons  perdu 
Ui»  majorai»,  à  la  faveur  desquels  un  grand  bien,  un  im- 
meuble, uu  château,  une  galerie,  passait  à  l'aine  un» 
sortir  de  la  famille,  et  non»  n'avon*  pa»  le»  avantage» 
•i  une  con»tilution  purement  républicaine  Tout  »  en  va 

on  partagera  une  maiwni.  ntai»  un  arbre,  mai»  un  cheval. 


nui»  un  tableau  In  jour  I  aine  moulera  le  clteval.  uu 
autre  Jour  «•  «»™  le  cadet;  un  Ubleon  aéra  parcillanetii 
divi»é  :  un  enfant  aura  le  vu  jet,  un  autre  le  fond,  un  aum 
le  cadre. 

Malt  le»  afficha»  tont  po*éea  aui  quatre  cutn»  de  Pa- 
ri»  '  la  belle  galerie  do  M.  Aguado  est  à  vendre .  à  ven- 
dre rumine  une  petite  maison  de  campagne  à  Suretnr  et 
uneuMiie  àrVIIeville  A  vendra  VeJaiquei!  Murillo  K> 
heia.  (.ma  et  vingt  autre*  grand»  maîtres,  plu»  grand» 
que  ti.u»  ce»  grand*  d'Espagne  pour  qui  ce»  tableaux  fu- 
rent peint»  antrefoi».  plu*  grand*  que  Philippe  II.  Une 
resie-t-il  de  l'bilippe  II  ?  M.  Etparlrro.  Que  reste-l-il  de 
Rilierar  Bibera. 

i  nie  aflidic  devait  faire  aflliier  tout  Pari»  ver»  1 1  tprm 
Bah  !  PoulUer  ne  chantait  pa»  ce  juur-la  :  pourquoi  al- 
ler de  cecAtér  Ali  !  ti.  par  eiemple,  l'affiche  eut  aunoncr 
la  vente  ,  non  pa»  de  ch«*f»-d'ipuv  re  du  Tiotorel .  d'  An* 
di  va  del  Sarte .  de  /urharan.  de  Morale»,  mai»  la  venir 
de  ton»  le»  vin»  de  la  rave  de  M.  Aguado.  de  toute»  v- 
baltcrie»  de  cuisine,  il  n'eM  pa*  un  rentier  du  faubourv 
SaiiiHlonure .  pa»  un  Itanquierd^la  rue  dei  Provence  qui 
eut  mammé  d'envover  Min  intendant  ou  de  venir  en  per- 
«onne  acheter  le»  vin»  de  la  cave  de  M.  Acnado.  On  ne 
pkimnte  pa»  avec  de*  Im  tu  teille»  de  \éré»,  d'Oporto  et 
del  bileaii-MirK»ui ,  première  tète  !  Six  francs  la  bou- 
teille! Non,  dit  franc*:  douce  franc»!  Adjuar  douu 

à  Moraieur  !  En  une  demi-journée  la  vente  était  Unie 
on  aurait  pu  danver  dan»  h  cave. 

Mai»  que  vonb*i-voit«  que  fa»»e  de  tableaui  ce  brave 
nécocianl  qui .  voulant  éconnmi«rr  »ur  »on  propre  por- 
trait à  l'huile ,  »  informe  «  il  n'aurait  pa»  meilleur  mar 
rhé  à  le  faire  faire  au  beurre  M  celui  à  qui  I  on  offrait 
l'autre  jour  à  cette  même  vente  de  VJ.  tiuado  nue  vur 
de  Veniae  d'une merveilleim  exécution.  Je  n'v  ai  anniu 
lurent.  n;pondil-il .  |>ourquoi  l'achelerais-Je  ? 

Ain»i .  le  peuple  le  plu»  ••claire  de  la  terre  n'a  éprouvé 
aui-tilic  e»péoe<le  dt*»ir  d'em|HVbrr  la  znlerie  de  tableau» 
de  M.  Axuadii  d'aller  en  mille  indnilu différent*  .  piécr 
à  pièce.  Il  a  ouvert  »e»  holel* .  prêté  »e*  promenade»,  ac- 
cueilli ,  comme  une  rourtiiane  qu'il e»t .  le» deux  ou  trot» 
mille  étramter*  venu»  à  Pari*  pour  assister  à  la  vente  de 
la  célèbre  nalerie.  Il  leur  a  dit  :  Voutex-vous  de  la  toile 
d'emballage  T  nous  en  avons  d'excellente;  voukf-vou» 
des  r«mmi»iunnaires?  prend  les  notre»,  ils  sont  trv» 
[  adroiU  Y  oublie»  pa»  m»  maison»  de  roulatte.  »  il  von» 

lit  un  grand  poète  nou»  a  dit  un  jour,  il  v  a  quelque 
vingt  ans,  que  le»  Pan»ien*  ont  pleuré  lorsque  Lanova 
vint  emballer  pour  le»  ramener  en  Italie  le»  statue»  du 
Utuvre  conquise»  par  Napoléon.  Ij>  Parisien  a  pleuré . 
dite«-vou»?  Ce»1  fanv  .  poète.  «>  jour  là  il  est  allé  dîner 
au»  barrière»  nlln  de  voir  pa**or  le  convoi  conduit  par 
Cauova.  et  il  eM  rentré  ivre-mort  dans  Pari*.  Il  a  pleuré 
du  vinà  »ix.  »'il  a  pleuré. 

Saiei-vout  ce  que  vou»  aimex  à  Pari»  T  Je  vais  vou»  le 
dire  :  l'Opérn-Comtque  ,  les  retUurants  à  2  Iran»  .  le» 

eaux  de  Ver»aille»  le»  tragédie»  ,  le»  colonels  mort*  nu 


LES  BEAIX-AIITS. 


champ  d'honneur,  les  romances  sentimentale* ,  de*  1 
fleurs  sur  les  croisées  et  des  orgues  de  tartane  dans  la 

rue. 

A  la  vente  de  M.  Aguado  ,  se  trouvaient  donc  très  peu 
île  Français,  encore  moins  de  Parisiens.  Ce  jour-là,  il* 
riaient  pent-étre  au  sermon  ,  car  ,  je  vous  annonce  la 
bonne  nouvelle,  le  Parisien  croit  en  Dieu  et  a  l'église 
depuis  cinq  ans.  Sa  religion  a  des  dents,  elle  marchera 
tentât  seule.  Oui  ce  charmant  alliée  qui  a  écrit  les 
Contes  plulosopluques  et  le  So/iha  de  Crébillon ,  qui  a 
rmidamné  sou  roi  a  l'échafaud,  qui  a  ennduil  au  Pan- 
théon  toutes  les  charognes  révolutionnaires,  met  enlln  de 
de  l'eau  Ivénile  dans  son  vin.  Il  ne  lui  manquerait  plus, 
winmc  a  don  Juan,  que  d'être  hypocrite. 

Enfin,  qu'il  fut  au  sermon  ou  a  la  mairie,  peu  importe, 
il  n'était  pas  »  la  vente  des  tableaux  de  M.  Aguado. 

Parmi  les  objets  rares  dont  celte  galerie  abondait, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  se  trouvait  —  la  malheureuse  1  la 
MuJeleiiir,àcCa\wm.  Le  hasard  l'avait  amenée  enKrance. 
Ce  hasard  s'appelait  M.  de  Soinmoriva,  un  Italien  cela  va 
sons  dire.Jc  vous  demande  un  peu  ce  qu'elle  venait  faire 
dans  ce  pays  de  pluie  ,  de  vauxballs  et  de  griseltes,  où 
il  fait  toujours  nuit.  Il  parait  qu'elle  n'était  pas  au  bout 
de  ses  pénitences  après  avoir  été  pardonnée.  Sachant  à 
quelle  ualion  il  avait  aiïnire,  le  marquis  deSommariva  se 
garda  bien  de  l'exposer  au  grand  jour,  lorsque  sa  pierre 
merveilleuse  descendit  ou  plutAl  monta  dans  ses  riches 
appartements  de  la  Chaussée  d'Antin.  Il  l'abrita  sous  une 
rotonde  mystérieuse  ;  il  lui  Ut  une  atmosphère  d'ombre 
rt  de  silence,  où  nul  ne  pénétra  sans  sa  permission.  De 
même  que  certains  millionnaires  ont  leur  cabaret ,  leur 
bouchon,  tenr  tonnelle,  leur  vide-boulcille,  tous  endroits 
qui  disent  assex  ce  qu'on  y  (ait,  de  même  il  avait,  lui,  sou 
sanctuaire  où  il  ne  venait  prendre  ni  café  ni  liqueur,  mais 
dira  tombas  :  Madeleine,  que  vous  îles  belle',  pourquoi 
n'avez-vous  pas  encore  a  vous  Taire  pardonner?— C'était 
un  véritable  Italien  :  il  n'y  avait  qu  un  clicf  d  oeuvre  à 
Paris,  il  l'avait. 

Du  reste,  tout  le  temps  qu'il  posséda  cette  statue,  au- 
«•un  de  ses  voisins  millionnaires  de  la  rue  du  Monl- 
Itlîinc  ne  fut  lente  de  la  lui  acheter,  même  pour  le  prix 
•liait  l'avait  eue.  une  faible  somme,  cinq  ou  six  mille 
francs,  je  crois.  Car  en  France,  il  faut  le  dire,  la  statuaire, 
et  cela  parait  impossible ,  est  encore  plus  dédaignée  que 
la  peinture.  C'est  avec  un  véritable  effroi  que  je  m'inter- 
roge souvent  pour  savoir  comment  les  sculpteurs  font 
pour  vivre.  Qu'est-ce  qui  achète  des  Jupiter,  des  Bacchus 
indien ,  des  Méléagrc  ?  Pou vei- vous  vous  figurer ,  moi  j'y 
■«nonce.  —  un  courtier  sortant  de  chez  lui  avec  deux 
mille  francs  dans  la  poche  pour  acheter  un  Méléagre? 

Le  marquis  vécut  donc  et  mourut  a» oc  sa  Madeleine, 
qui  fut  aussi  respectée  chez  lui  qu'un  dictionnaire  Cophte 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Elle  aurait  peut-être  été  obligée 
de  se  mettre  nourrice  sur  place,  si  M.  le  marquis  de 
las  Marismas  ne  l'eût  tirée  de  l'abjection  où  elle  allait 
uunber.  Soixante  mille  francs  de  plus  ou  de  moins 
n'étant  rien  pour  sa  colossale  fortune,  il  la  01  porter  chez 
lui,  où  on  lut  continua  les  honneurs  auxquels  elle  était 
habituée.  Lu  Espagnol  succédait  à  un  Italien,  dans  la 


possession  de  ce  ehcf-d'«Mivre,  vendu  a  Paris,  eu  plein 
Paris,  en  face  des  Tuileries. 

S'il  est  un  rail  humiliant,  honteux,  pour  nne  nation,  ce 
n'est  pas  de  ne  pas  produire  de  grandes  choses*,  les  na- 
tions ont  des  siècles  d'abattement,  comme  les  nommes  ont 
desannéesde  souffrance  ;  d'ailleurs  un  gouvernement  n'est 
pas  responsable  de  la  stérilité  d'une  époque  ;  mais  ce  qui 
l'avilit,  l'efface,  l'annule,  c'est  de  laisser  prendre  aux  su- 
jets la  grandeur  que  l'Etal  seul  devrait  avoir  et  maintenir. 

Pourquoi  est-il  mort,  ce  généreux  cœur  castillan  dont 
presque  Ions  les  artistes  français  onl  connu  les  largesse»  '*. 
Sa  Madeleine  ne  serait  pas  couchée  aujourd'hui  dans  une 
caisse  de  sapin ,  sur  un  lit  de  paille,  et  cousue  dans  une 

Elle  nous  quitte  ;  un  autre  Italien  l'a  achetée ,  un  sei- 
gneur génois.  Il  y  a  encore  des  seigneurs  génois!  quelle 
belle  et  vivace  Italie!  I  n  seigneur  génois  donc  s'est  dit  : 
Ah  !  l'on  Vend  un  cbef-d'nruïre  a  Paris  !  Allons  h  Paris  a 
petites  journées  —  nous  arriverons  toujours  a  temps.  En 
effet,  il  s'esl  présenté  en  temps  opportun  :  muni  de  son 
catalogue,  il  a  attendu  le  jourerj'heure,  et,  après  avoir 
déjeuné ,  il  s'est  rendu  à  l'bdlel  Aguado.  Il  a  demandé  : 
Combien  ceci? — Soixante  mille  francs.  —  Les  voilà. 
Vous  enverrez  la  Madeleine  à  Gènes,  dans  mon  palais. 

Si  tous  les  artistes  qui  sont  à  Paris  avaient  seulement 
donné  dix  francs  chacun,  moins  même,  car  ils  sont  plus 
de  six  mille  a  coup  sûr,  la  Madeleine  ne  quittait  pas  Pa- 
ris,où  ils  auraient  toujours  eu  la  ressource  de  la  montrer 
ponr  quarante  sous  dans  quelque  salon  de  Curtius.  Ils 
l'ont  laissé  vendre;  ils  la  laisseront  partir.  Si  pareil  fait 
avait  eu  lieu  a  Berlin,  tous  les  étudiants  auraient  assom- 
mé à  coups  de  leurs  pipes  les  routiers  assez  hardis  pour 
poser  sur  leur  ignoble  charrette  l'œuvre  de  Canova. 

En  France ,  il  Paris ,  les  artistes  sont  ou  des  vieillards 
comme  les  rédacteurs  du  Constitutionnel,  ou  de  très 
jeunes  gens  énervés  par  les  refus  du  jury,  ou  enûn 
des  hommes  affamés  de  soumission ,  qui  vendraient  leur 
palette  pour  un  bout  de  ruban.  11  y  a  des  exceptions,  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  avec  des  exceptions  qu'on  fait  de 
l'énergie.  Il  faut  tout  le  monde  pour  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  slatne  de  Canova  est  déjà  emballée, 
elle  se  rend  à  Cènes,  d'où  elle  ne  sortira  plus,  car  Jes  laa- 
zaroni  de  ce  pays  verseraient  plutôt  leur  sang  que  de  la 
laisser  partir  quand  ils  la  tiendront.  Chez  ces  bons  peu- 
ples, l'art  est  passé  dans  la  religion,  el  la  religion  dans  le 
sang.  Ils  sont  toujours  païens ,  Dieu  merci  !  de  ce  cdlé-lb. 

Mais  vous,  vous  êtes  au-dessous  de  la  République, 
vous  êtes  au-dessous  des  Sphinx  de  la  campagne  d'E- 
gypte, au-dessous  des  télés  de  lion  du  Directoire  ;  la  Ré- 
publique, le  Directoire,  l'Empire  ne  savaient  pas  écrire, 
mais  ils  savaient  conquérir  (tranchons  le  mot,  ils  savaient 
voler.  Vous  ne  savez  pas  même  voler).  Eux  avaient  enlevé, 
volé,  la  Transfiguration,  F  Apollon ,  la  Vénus,  cent  autres 
chefs-d'œuvre;  vous ,  qui  n'avez  pas  même  su  les  garder, 
qui  n'avez  pas  mémeeu  l'audacesccondaire  de  les  receler, 
vous  venez  de  laisser  partir  la  Madeleine  de  Canova. 

Vous  êtes  des  infâmes  !  —  Mais  que  fallait-il  faire?  La 
briser.  On  eût  parlé  «le  vous  du  moins  ! 

Léon  Giaus. 
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CHARLES  VI DEN.  HALÉVY. 


ChmHtt  17  semble  ne  devoir  pa»  répondre  aux  Mb 
•t|M-rance*  que  l'administration  de  l'opéra  fondait  sur 
cette  partition  nouvelle  de  M.  Ilalivy.  Il  y  a  loin  de  là 
.1111  dernière*  composition»  <lu  mïnw  maître,  qui .  pour 
qu'on  s'en  souvienne  ,  faisaient  déjà  titraml  re- 
gretter l'inspiration  d'où  la  Ju*r  était  sortie.  Certes  la 
Jitut  n'est  pa»  un  ehef-d'o>u»rc.  el  n'aura  jamais  aux  yeux 
dit  connaisseur*  qu'une  valeur  relative,  mai*  au  moin* 
•>n  sentait  dan*  relu*  musique,  à  défaut  de»  qualités  ins- 
tinctive*, un  incontestable  d>  pl  icnl  de  faculté»  ac- 

mmtê\et  el  des  mille  secret»  du  grand  art  do  Cherubini . 
\  lout  prendre ,  on  pouvait,  eu  s'aliimant  dan*  les  comhi- 
luixm*  de  cet  orchestre  vraiment  curieux ,  oublier  pour 
quelque*  heure»  l'absence  de  la  mélodie,  plu*  rare  encore 
ou'sbsente,  car  il  y  a  dan»  la  Jui.-e  tel  passage  grandiose, 
telle  phrase  généreuse  et  puissante  qui  paraissait  au  dé- 
bul  de  la  carritTe  indiquer  un  génie  plu»  donc.  Or  celle 
lois  rien  de  pareil  ne  se  rencontre;  le  soin ,  cette  qualité 
exclusive  de  la  musique  de  M.  Ilalévy,  manque  loul-à- 
fail,  et  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été  conçu  et  exécuté 
(expliquerait  de  reste.  A  peine  sorti  de*  travaux  de  la 
Heine  de  Chypre,  enfantement  laborieux  et  rude  s'il  en 
fut ,  M.  Ilalévy  le  remet  a  la  tacite  et  recommence  sa  be- 
sogne sur  nouveaux  frais ,  san*  te  donner  seulement 
le  temps  de  reprendre  haleine  et  de  ses*u»er  le  front. 
Deux  partition»  en  cinq  acte»  coup  sur  coup  !  deux  de  ces 
l'olosule»  parlition*  comme  il  est  d'usage  d'en  écrire  au- 
jourd'hui pour  l'Opérai  mais  le  génie  d'un  Mozart  ou 
il  tin  Beethoven,  mai*  la  fécondité  d'un  Rossini  ne  sufU- 
raient  point  a  »i  terrible  épreuve ,  et  vous  o*ex  la  tenter, 
toutdont  tout  le  mérite  consiste  dans  l'élalwalion  d  une 

uire  instrumentale,  «uvre  de  patience  et  de  courageque  le 
lemps  seul  peut  mener  a  bien.  Aussi,  ce  qu'on  devait  pré- 
voir est  arrivé  :  l'engagement  une  foispris  par  le  maestro 
.1  abouti  r  au  terme  convenu .  tous  les  moyens  ont  été  trouvés 
lion*.  De  là  cet  motif»  vulgaires  qui  ne  se  donnent  mémo 


pas  la  peine  de  déguiser  leur»  allure»  triviale»  par  desai- 
iilices  de  OMiservatoire ,  celte  aliénée  complète  il  uni!** 
dan*  l'ouvrage  :  de  là  surtout  I  chose  inouïe  encore  chei 
M.  Ilalévy  i  ce  vide  désolant  dans  l'instrumentation.  Ou 
comprend  que  hms n'entendons  |>oint  par  vide  le  défaut 
de  bruit,  à  Hieu  ne  plaise  !  jamais,  même  aux  plu*  beaux 
temps  de  la  Juive  et  de  la  Reine  de  Chypre  le*  tromboli- 
net  et  lesophirléides  n'ont  fait  plu*  grotte  voix,  jamais 
le*  limballet  ,  le*  trompettes  et  les  tambours  n'ont 
mené  plut  follet  liacclianalet  :  c'est  un  tumulte  à  vou* 
assourdir,  un  ouragan  à  vous  rompre  la  cervelle 
mais  où  nul  Irait  de  lumière  ne  perce  .  où  rien  ne 
*e  révèle  de  celle  inspiration  généreuse  ,  de  ce  sonl- 
Ile  puissant .  qui  tait  rallier  entre  eux  les  éléments  au 
sein  de  la  tempête  ,  el  fait  d'un  bruit  confus  uni- 
musique  sublime  comme  dans  cet  immortel  quatrième 
a«1e  dit  lliifurnult  ,  par  exemple.  On  attendre  en  effet 
d  une  ébboration  semblable?  Quelle  unité  pourrait  exis- 
ter entre  des  morceaux  écrit*  de  la  sorte,  au  jour  le  jour 
et  dans  le  loisir  de*  répétition*?  Rien  dan*  celle  musique 
ne  se  tient  ;  il  n's  a  là  ni  caractère,  ni  passion,  ni  sis  le  ; 
enllii  .  excepté  le  duo  de  la  partie  de  caries  au  premier 
acte,  et,  au  lroi>ieme.  le  Irio  où  le  vieux  roi  en  démence 
reconnailson  81s  dan* un  moment  delucidilé.  morceaux 
habilement  conduit*  où  le  faire  du  maître  se  retrouve 
comme  par  éclair,  loul  le  reste  n'est  que  bruit ,  et .  je  le 
répète,  un  bruit  impuissant  el  vide  que  nulle idivu  . mime 
et  qui  ne  résulte  que  de  la  mise  en  <ru\re  roulini.n- 
de  errtaini  procédés  ayant  court  depuis  tantôt  dix  an* 
et  dont  le  premier  venu  peut  aller  apprendre  le  Formulai!  r 
dans  les  classes  du  Conservatoire,  (.niant  au  pointe,  il  faut 
avouer  que  ce  vieux  roi  Imbécile  se  promena  ni  durant 
cinq  actes  aux  bras  de  son  xnligone  villageoise,  celle  e*- 
ps-ce  de  Cassandre  couronné  qu'on  mène  avec  un  jeu  de 
cartes,  était  un  personnage  fait  en  loul  point  pour  engen- 
drer la  monotonie  et  l'ennui.  Aussi  a-l-on  peine  à  s  ex- 
pliquer comment,  entre  Uni  de  sujets,  l'inspiration  de 
M.  Casimir  llelavigne  esl  allée  se  poser  juste  sur  celui-là 
Kn  dehors  de  la  nature  anti-dramatique  d'un  pareil  sujet . 
peut-être  existait-il  des  condition*  de  pure  convenance 
qui  auraient  dû  en  interdire  la  mi»c  en  osuvre  à  un 
homme  du  goul  de  M.  Delavignc.  Ksl-ee  donc  un  spec- 
tacle si  beau  à  nous  montrer,  même  à  de*  siècles  de  dis- 
tance, que  U  France  conquise  par  l'étranger  en  habits 
rouges,  el  ne  saurait-on  rien  voir  de  mieux  en  fait  île 
pompe  théâtrale  qu'une  multitude  de  canonniers  anglais 
«'apprêtant  à  mitrailler  letton  peuple  de  Paris?  Il  y  a. dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples  ,  de*  époque*  fatales  qu'on 
ne  saurait  trop  oublier,  de  sombres  pages  qu'il  convient 
d'effacer.  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  justement  sur 
celles-là  que  M.  l'atimir  llelavigne  ait  imaginé  d'appeler 
la  lumière  delà  rampe  et  du  lustre?  Jesaisquele  poète  de 
Charles  1 7  s'est  donné  çà  et  là  le  plaisir  d'éclater  en 
rime*  patriotique*  qu'on  prendrait  pour  dit  refrain» 
des  Messèntennes  : 

Guerre  aux  anglais  !  jamais  en  Franrr , 
Jamais  I  Xngtais  ne  it'gtsrv*- 

Mai*  ce»  petite*  revanche»  do  détail  si  ingénieuses  et 


LES  IIE  \ 


l \-AIITS 


m  1 1  II'"-  qu'elles  soient ,  n'empêchent  pas  le  fond  du 

tableau  de  reproduire  pour  nous  une  scène  affligea  nie  cl 
peu  faite  pour  fournir  matière  a  un  poème  d  opera. 

Si  le  luxe  des  costumes,  si  l'appareil  de  la  mite  en 
scène  pouvaient  relever  une  partition  plus  ipie  médiocre 
à  nus  yeux,  \eChirles  /'/de  M.  Ilalévy  aurait  devant  lui 
une  >>ellc  carrière  à  parcourir.  On  imagiuerail  difficile- 
ment iln  plus  magniliqiir,  un  plus  splendide  *|>cclaclc 
•nie  t>e  l  est  celui  qui  accompagne,  au  troisième  acte, 
l'entrée  a  Paris  du  jeune  Lancaslre.  Casques  damasqui- 
né*, armures  rayonnantes,  ducs  et  barons  voûtés  sous 
leur  charité  d'acier,  chevaux  piaffant  sous  leurs  housses 
royales,  bannières  d'or  cl  de  soie,  dais  empanaché  où 
«  abrite,  sous  le  velours  fleurdelisé,  le  jeune  prétendant 
que  lledford  escorte  casque  en  tête,  l'épée  au  poing, 
moulé  sur  son  cheval  de  guerre,  rieu  ne  manque  à  ce 
eortége  vraiment  héroïque,  et  qui  met  près  d'uu  quart 
d'heure  à  défiler  sous  vos  yeux  II  y  a  surtout  un  mouve- 
ment de  mise  eu  scène,  un  effet  de  groupes  on  ne  peut 
plus  original  et  curieux  :  c'est  vers  la  lin  de  l'acte,  lors- 
que le  roi  reniaul.  dans  un  éclair  de  lion  sens,  la  signa- 
ture qu'on  a  surprise  à  sa  faillies*-  se  relève  loul-h-coup 
devant  son  peuple  cl  saisissant  le  sceptre  sur  un  coussin 
île  velours  qu'on  lui  présente,  le  brise  et  le  foule  aux 
pieds  au  lieu  de  le  remcllre  au  protégé  de  la  reine  et  du 
duc  de  Bedford.  En  ce  momenl  les  hommes  d'armes  qui 
paradaient  lout-à-l'beure  dans  le  cortège,  voyant  la  mul- 
titude prête  à  se  soulever,  s'élancent  à  cheval,  les  pi- 
ques se  hérissent,  le*  visières  se  laissent,  les  canons  sont 
braqués,  et  la  scène  du  Qnale  se  joue  ainsi  derrière  une 
haie  immense  de  soldats  anglais,  qui  est  censée  contenir 
les  élans  du  peuple  que  l'on  vient  do  repousser  jusque 
dans  la  coulisse.  Je  le  répète,  il  y  a  l'a  un  effet  neuf  au- 
quel on  n'avait  point  songé  encore,  et  M.  Duponcbel 
lui-même,  dans  ses  beaux  jours,  n'eût  rien  inventé  «le 
mieux.  —  Si  la  mise  en  seine  de  Charlr,  /  /répond  en 
tout  point  à  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  théâtre  tel  que 
l'Académie  Royale  de  Musique,  malheureusement  on 
n  en  peut  dire  autant  de  l'exécution  :  madame  Stollx  joue 
.■i  chante  le  rôle  d'Odette  en  dépit  du  sens  commun  et  de 

villageoise,  que  le  poète  a  voulu  faire  naïve,  simple  et 
pieusement  inspirée,  l'illustre  cantatrice  de  la  rur  l.cpel- 
letier  se  complaît  h  donner  je  ne  sais  quels  airs  cavaliers, 
quel  Ion  égrillard  et  grivois,  a  rendre  jalouse  mademoi- 
selle Oéjazet  dans  ses  boutades  les  plus  équivoques 
Quelle  vocalisation,  bon  Dieu  !  et  quel  style!  que  d'efforts 
et  de  contorsions  pour  mal  faire!  Barroilhet  est  là  ce  que 
■lu  reste  il  est  partout,  un  chanteur  gracieux  et  correct  a 
qui  le  souffle  manque,  une  voix  suave  et  pure,  mais  déli- 
cate et  fragile,  et  peu  faite  pour  lutter  pendant  cinq 
heures  d'horloge  avec  le  Formidable  orchestre  de  M.  Ha- 
lieneck.  Déjà  la  voix  de  Duprez  s'est  brisée  à  ce  jeu.  Oue 
Barroilhet  y  prenne  garde,  la  constitution  de  sa  voix  n'est 
pas  de  force  à  résister  longtemps  à  de  pareilles  épreuves. 
\  propos  de  Duprez.  d'où  vient  qu'a  la  troisième  repré- 
sentation il  abandonnait  la  place,  et  livrait  son  rôle  à 
M.  Marié,  qui  leehanlea  lourde  bras.  Os  retraites  pré- 
maturée, d'un  chef  d'emploi  sont  toujours  d'un  préju- 


dice immense  pour  l'avenir  d'un  ouv  rage,  et  quand  I  ou- 
vrage est  faible  et  peu  viable,  comme  le  cas  se  présente  Ici. 
d'ordinaire  il  ne  s'en  relève  pas.  Pourquoi  M.  Léon  Pillet 
souffre-t-il  de  semblables  caprices?  On  prétend  que  c'est 
chez  Duprez  un  peu  de  mauvaise  humeur  provoquée  par 
l'indifférence  du  public;  mais  s'il  fallait  pour  cela  déser- 
ter son  rôle  et  se  donner  des  airs  d'  Achille  dans  sa  tenu-, 
je  ne  sais  pas  quel  chanteur  resterait  aujourd'hui  à  son 
posle.  car  voilà  bien  du  temps  que  le  public  de  l'Opéra  a 
perdu  l'habitude  de  l'enthousiasme.  Et  si  l'on  excepte 
madame  Stollx,  dont  la  pléiade  du  lustre  applaudit  à 
outrance  chaque  entrée  et  chaque  sortie,  tous  les  chan- 
teurs qui  ligurenl  dans  la  partition  nouvelle  de  M.  Ilalévy 
auraient  eu  d'aussi  Intimes  raisons  que  Duprez  poui 
se  foire  doubler  dès  la  Irnïsièroe  représentation  de 
Charles  VI. 


REAIII-ARTN 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  commandei  a 
M.  David,  notre  célèbre sciilpleur.  le  buste  d'Alexandre 
Delaborde  :  ce  buste  sera  plan'  dans  une  des  «ailes  de 
l'Institut. 

—  I  ii  (.hrisl  en  bois  vient  d'être  commandé  par  l'ad- 
ministration des  Beaux-Arts  à  M.  Dubois  .  sculpteur,  t  el 
ouvrage  est  destiné  à  l'église  de  Redon. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  souscrit  à  vingt-cinq 
exemplaires  de  l'histoire  de  Kécamp.  par  M.  Faillir 
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SALON  DE  1843. 


Il  v  m  k  !  cette  foi» ,   nous  ne  scmii» 
pas  amusants ,   mai»  aussi  nous  m 
sommes  pas  ailes  an  Louvre  pour  nous 
amuser:  non»  y  sommes  allés  tout  exprès 
pour  regarder  les  grandes  toile».  Il  peinture 
monumentale .  riiinmc  cela  s'appelle,  et  voilà  ce 
ijue  nous  avons  tu  : 

I  /.<  >  I mitraille*  du  général  hleber.  M.  Femn 

-  •  -I  doi  bien  de*  |ieines  inutiles  povr  faire  pleurer 

loule*  s» ries  île  |»cr»ontiagrs  blancs  et  noir»,  m.i liunn 
lan»  el  chrétien*  ,  ijiii  sont  aerourus  |ilulô|  pour  assis- 
1er  .1  un  >|tei  lai  h  i|iie  pour  prendre  leur  part  «l'une  dou- 
leur I'  *  'est  à  peine  si  res  gens- la  accordent  a 

■K     I  lie  print'ipale  rattetition  comctiahlc.  Mais  aussi,  de 

Ih  nue  Hti  '  '| n.-  MHilez-vous  attendre  d'une  assemblée  d'O- 
rientaux à  qui  m.iis  —lit  7.  pour  tout  spectacle,  un  cercueil  rteou. 
rarl  d'un  drap  noir  '  Le  drap  e»l  parvenir  de  larmes  d'argent  ;  aux  quatre  coins 
■  lu  poète  hrillcnl  d'une  latnli  peu  sp|,-utlide  quatre  torches  r|Ue  le  soleil  du  Caire 
■  ra-e  de  la  toute- puissance  . I < -  ses  rayons.   Ceci  fait,  notre  peintre  se  re|*<se, 

■  me  >i  I  i>ii  n'avait  plus  qu'a  i  hanter  tranquillement  le  Ih  jirnfumlit  !  Eli  quoi  ; 

le  gênerai  Kh  her  est  mort,  tué  par  un  fanatique;  l'Arabe  est  plein  d'espoir,  l'ai- 

iii'     h  ibc  e-i  pleine  d  a  ha  t  le  ineii  I  :  —  il  y  va  de  la  gloire  présente ,  il  y  va  de 

I  Egvple  tout  entière.  Et  quand,  huit  jour-  après  ce  drame  solennel  et  terrible, 
v ..us  wnile/  nous  donner  une  idée  exacte  de  cette  sanglante  tragédie,  vous  ne 
UtHIVfX  rien  île  mieux  que  ce  catafalque,  ce  drap  noir,  res  larmes  d'argent  ,-s 
Il  iii  Ihmiiv  mal  allumes  '  \n  milieu  de  cette  étrange  conquête  de  la  France  sur  le  .«ahle  t| 
sur  h  -u|i  il.  irons  inhumez  •  e  général  en  ■  bel  lotit  comme  vous  pourrie*  faire  pour  quelque 
honnête  iiiaiguillie  rdaiis  l'église  de  Saint-Siilpice  '  A  res  grands  noms  de  Caire,  île  kléber, 
dlbialniu-liey ,  ce  n'est  pas  la  ce  que  nous  attendions.  N'oublions  jamais,  quand  nous  faisons 
un  tableau  historique,  que  noire  tlroil  à  nous,  peintre  ou  |H»cte,  c'est  de  rester  un  peintre,  un  poète, 
c'est  de  nous  maiuteuirdansnos  limites  naturelles, d'être  hislnrien;c'cst  de  représenter  I  événement 
qui  nous  occupe,  non  pas  en  copiant  servilement  la  tlazelle,  mais  en  reproduisant  le  drame  qui 
se  passe  dans  notre  esprit,  l'émotion  qui  se  trouve  dans  notre  cœur,  (juaml  les  peintres  modernes 
oui  écnl  au-dessous  de  leur  tableau  :  Journaux  du  /cm;*.  —  Courrier  d'Egypte ,  Malional  de* 
l'ayi-Ua* ,  et  autres  témoignages  de  la  même  valeur,  ils  se  figurent  qu'ils  ont  tout  dit.  Ils  se  niel- 
lent à  l'abri  de  leur  journal  comme  s'ils  n'avaient  plus  rien  à  redouter.  L'art  ne  se  contente  pas 
a  si  hou  compte.  Ces  papiers  mercenaires  que  l'on  crie  dans  les  nies  pour  annoncer  une  victoire 
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gagnée  ou  une  bataille  perdue  peuvent  suffire 
;i  la  grossière  curiosité  des  multitude» ,  mais 
aux  mains  de  quelque  habile  liMimie  confiez 
cette  victoire  ou  cette  défaite,  et  vous  verrez  s'il 
s'en  lient  à  la  narration  des  meurs  du  carre- 
four. 

V'2.  Achillcde  llarlay.  par  M.  Vinchon  — 
par  M.  Abel  de  Pujol.  «C'est  grand'pilié  que 
le  valet  chasse  le  maitre-,  disait  M.  le  premier 
président  de  llarlay  au  duc  de  Guise,  qui  l'était 
venu  rlicrcher  jusque  dans  sou  jardin.  Deux 
tableaux  oui  été  commandes  cl  exécutés  en 
même  temps,  en  l'honneur  de  cette  fière  et  lé- 
gale réponse  de  M.  Achille  de  llarlay.  Le  tableau 
de  M.  Vinchon  vous  représente  ,  à  proprement 
dire,  le  premier  président  et  Henri  Ir  Balafré 
courant  l'un  après  l'autre,  dans  un  assez  vilain 
petit  jardin  mal  tenu  et  mal  planté,  comme  ou 
en  retrouve  encore  dans  quelques  rues  écartées 
du  Marais,  l'n  grand  arhre,  d'un  vert  par  trop 
printauier,  est  le  témoin  immobile  de  cette  scène, 
à  laquelle  il  serait  très  difficile  de  rien  compren- 
dre sans  lus  explications  officicllcsdu  livret.  Cer- 
tes le  duc  de  Cuise  n'était  pas  cet  homme  que 
nous  montre  M.  Vinchon,  affairé,  inquiet,  mal- 
heureux d'être  si  mal  reçu,  comme  aussi  M.  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris  n'était 
|ias  cvl  être  indécis  qui  s'enfuit  en  toute  lia  le 
sans  vouloir  rien  entendre.  Nous  préférons,  et 
de  beaucoup,  la  même  Mène  telle  que  l'indique 
M.  Abel  de  Pujol.  Celte  fois,  le  jardin  dans  le- 
quel se  promène  l'austère  magistrat  est  d'une 
hel  le  apparence;  on  y  descend  par  un  grand  esca- 
lier  de  pierre  d'un  bon  effet  ;  les  arbres  n'y  lien- 
nent  pas  la  place  des  hommes  :  l'homme  parle- 
mentaire et  le  Balafré  se  regardent  bien  face  à 
face,  celui-ci  aussi  bien  que  celui-là,  en  gens  de 
cœur.  Derrière  le  duc  de  Cuise,  et  comme  un  sou- 
venir des  barricades,  M.  Abel  de  Pujol  a  placé  un 
grand  eslafier,  vu  de  clos,  qui  porte  la  main  à 
son  épée.  Je  n'aurais  pas  voulu  de  cet  eslafier 
en  cette  auguste  compagnie,  ou,  tout  au  moins, 
fallait-il  le  placer  sur  le  seuil  de  la  porte.  Tou- 
jours est-il  que  des  deux  compositions  hislo- 
riques,  celle  de  M.  Abel  de  Pujol  esl  la  plus 
applaudie.  L'artisle  profite-  ainsi  de  la  bienveil- 
lance qu'il  a  témoignée  pour  tant  d'u-uvres  re- 
marquables refusées  par  le  jury  de  peinture  dont 
M.  Abel  de  Pujol  est  un  des  membres  les  plus 
assidus  el  les  plus  justes.  Lui  aussi .  il  a  eu  un 
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mot  digne  d'Achille  de  llarlay  :  —Vous  refusez, 
disait-il  à  messieurs  ses  confrères,  vous  refusez 
des  tableaux  que  pas  un  de  vous  ne  serait  ca- 
pable de  faire  !  —  Et  notez  bien  que  ces  mes- 
sieurs ne  disaient  pas  «on. 

l-n  Chlod*imle  de  M.  Abel  de  Pujol  n'est  pas 
non  plus  un  tableau  sans  mérite.  Non  pas  qui- 
ttons ayons  trouvé  cette  Chlodsindc  assez  belle, 
assez  grande ,  assez  fière  pour  l'épreuve  qu'on 
lui  fait  subir:  non  pas  que  nous  aimions  celte 
façon  intempestive  de  montrer  aux  gens  qu'on 
a  le  bras  bien  blanc  el  l'épaule  très  bien  atta- 
chée; non  |iasque  celle  eau  bouillante  ne  res- 
semble à  l'écume  du  pot-au-feu,  non  pas  que 
l'anneau  jeté  dans  cette  eau  qui  bouillonne  dis- 
paraisse assez  vile;  mais  enfin  le  moine  qui  lit 
dans  ce  beau  livre  ,  le  jeune  prèlre  altenlil  qui 
allend  un  miracle,  et  surtout  l'affreux  bourreau 
qui  jelle  dans  le  feu  un  tison  de  plus  .  ce  sont 
là  de  beaux  el  rennes  détails.  Le  public  a  salué 
avec  bonheur  le  relour  de  M.  Abel  de  Pujol 
dans  ces  galeries  du  Louvre,  ou  il  n'avait  rien 
envoyé  depuis  dix  ans. 

>•  5.  U  lèvre  du  Hièye  de  Malte.  Ce.  siège 
de  Malte  seul  d'une  lieue  sou  Musée  de  Ver- 
sailles. C'est  la  suite  de  cette  histoire  d'apparat 
el  dcdéroralioiuliinl  nous  ne  verrons  pas  la  fin 
de  sitol.  Debout  sur  un  monceau  de  ruines,  le 
grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem montreuses  chevaliers  la  flotte  du  vieux 
Soliman  qui  est  en  fuite*.  Aux  pieds  du  grand- 
maître,  Ions  les  chevaliers  de  l'ordre  sont  ac- 
courus comme  pour  saluer  leur  propre  gloire. 
C'est  un  fraras  à  ne  pas  s'entendre.  Toute  la 
scène  est  jonchée  de  débris,  de  ruines,  de  cada- 
vres, d'armures  brisées,  et  il  est  facile  déjuger 
qu'en  effet  le  peinlrea  ses  raisons  pour  reproduire 
(ous  ces  détails  qu'il   reproduit  à  merveille. 
L'habileté  de  M.  Ijirivière  esl  poussée  si  loin, 
qu'au  lieu  de  peindre  des  hommes  il  a  peini 
des  armures.  Lui-même,  le  héros  de  ce  siège  «le 
Malle,  n'est  qu'une  armure  moins  le  casque  :  le 
casque  ôté.  vous  voyez  une  coque  blanchâtre  donl 
le  corps  esl  absent.  Le  Musée  de  Versailles  aura 
bien  des  reproches  à  se  faire,  quand  il  pourra 
voir,  dans  leur  ensemble,  celle  suite  peu  origi- 
nale de  mauvais  tableaux  fails  à  la  hâte  et  à 
(/*tncroiy((/«/excif/»i/x.coinmedisent  les  marchands 
de  nouveautés. 

N"  \.   Le  lieutenant -<;éui-ral   Rellangé  e| 
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Heaume,  le  ca |m Unie,  ra<  <><il<-u|  a  leurs  ne- 
veux, celui-ci  la  bataille  d'Oporlo,  celui-là  un 
•  omhat  devant  lu  Corognc  ;  l'nn  ■•(  l'autre  il» 
•ml  servi  sou*  le  même  général  en  chef,  le  ma- 
n-chal  ilur  «le  Dalmatic.  Ce  jour-là  '29  mur» 
IK4KI  ,  dit  M.  Heaume,  non*  étions  sur  un  as- 


tes.  sur  lesquelless'esl  brisé  son  cheval.  •  Tel  lui 
li>  récit  de  ces  deux  grands  militaires.  Kl  comme 
il*  «ni  raconté  leur  bataille,  il*  l'ont  peinte.  Ce 
sont  deux  pages  tl'lii-lnirr  écrites  dans  le  grand 
style  de  M.  le  maréchal  Smill. 

h'  cham  elier  de  t'll>ipital ,  |>ar  M.  C«- 
m  i  vilain  terrain  couleur  de  pierre  à  fusil  :  pu*  l  minait.  \  ou*  avsi*|ei  à  quelque  trupcdic  en  pntse 


un  brin  «l'Iicrlw  »ur  la  terre  aride  et  sei  he  ;  pu*  de 
feuillage  dan»  ces  petits  arbres  rabougris  :  le  ciel, 
<|ui  ressemblait  a  du  plomb  mal  fondu,  laissait 
tomber  sur  l'armée  française,  aus*i  bien  <|iiV  sur 
l'armée  ennemie ,  de  ternes  t>l  maladroites  clar- 
tés. Autanl  que  je  puis  mVn  souvenir,  un  se  bal- 
tail  confusément  cl  sans  ordre.  L'attaque  géné- 
rale commença  parla  division  Merle,  soutenue 
•II-  la  brigade  Mair*y,  mai*  il  me  fui  impossible  de 


au  théâtre  de  l'Ambigu-Comique.  M.  Mélingtira 
pris  mi  tète  la  plus  solennelle,  il  a  mis  son  jiisiau- 
corps  i>ii  velours  noir,  si  frais.-  bien  empesée, 
il  a  blanrlii  *«  barbe  jiw  cet  affreux  |Hiisoii  qui 
a  |>ciise  asphyxier  Harroilhct  l'auln- soir.  M  Al 
berl  .  vêtu  de  blanc  cl  de  bleu  .  la  Impie  sur  la 
tête,  b  s  plumes  blanc  lies  sur  la  loque,  les  pied* 
sur  un  coussin  violet,  si  fort  rembourré  «pie  le 

i  oti«Mi|  résiste  à  ses  deu\  prailds  pieds  plats,  s'es| 


les  suivre.  Uni  elles  prirent  sont  de  se  cac  her  n»sis  au  U  au  milieu  d'un  fauteuil  lounie  au  tour 
dans  un  nuage  de  feu  et  de  fumée.  Noire  aile  ''II'"»  quelque  menuisier  du  faubourg  Siilll-An- 
K'ailclie  était  conduite  par  les  généraux  Delà-  I  '"lue:  derrière  M.  Saint-Ernest  s'est  posée  in.t 
Imrde   et   r'n»nrc*chi .  que  vous  pouvez  vous  I  dame  Heslaudes  .  non  pas  sans  avoir  bien  alla- 


ligurér  comme  deux  points  noirs  recouverts  d'un 
ruban  rouge.  Il  y  ovail  aussi  dans  celle  mêlée 
b  s  généraux  Menuet  et  Lihoiissaye  qui  furent 
posies  dans  un  ravin.  Quant  au  duc  de  Italma- 
lie.  il  fui  des  premiers  à  passer  le  Duero  cl  à  pé- 
nétrer dans  le  fort  de  la  Ko*.  Voilà  pourquoi 
vous  ne  le  voyez  ps.lans  tua  bataille  d'Oporlo. 
Kn  revanche,  je  vous  ai  placé  deux  beaux  moines 
sur  le  premier  plan.  •  Tel  es|  le  mit  de 
M.  Reauine,  le  capitaine. 

 Moi,  dil  à  son  tour  M.  Hellangé, je  m'é- 
tais ballu,  juste  un  grand  mois  avant  le  capitaine 


clie  sa  robe  noire,  bien  plissé  son  fichu  blam  . 
bien  jauni  son  visage;  celle  dame  représente  I» 
reine  Catherine  de  Médicis  ;  M.  Sninl-Ernesi 
s'appelle  Charles  |\:  M.  Mélingue  u'est  autre 
que  le  chancelier  de  l'Hôpital,  qui  rend  les  sceaux 
à  Sa  Majesté.  Tableau  !  I.e  parterre  de  l'Ambigu 
applaudit  île  toutes  se*  forces  ses  comédiens  fa- 
voris, et  il  trouve  que  véritablement  ils  sont  1res 
bien  vêtus. 

N"  0.  F.jtixotlc  «V  la  ijuerrr  d\\frii/ue.  Nous 
venions  de  prendre  Médcah.  M.  le  dur  d'Orléans 
s'était  mis  à  la  poursuite  des  Arabes  qui  avaient 


Heaume  . Je  me  rappelle  1res  bien  que  nous  avions  abandonné  le  Hjehcl-llarkla  :  déjà  le  serpent  Ni- 
affaire  avec  la  flotte  anglaise  dont  à  peine  nous  j  colas chantail  victoire,  et  il  cherchait  dans  sa  pi- 


apenevions  les  voiles  blanchissantes  dans  le 
lointain.  Sur  les  hauteurs  de  Yillah<>a  était 
postée  l'année  anglaise;  le  général  la  llomana 
était  plus  loin,  derrière  celle  montagne  pelée 
■piia  l'air  de  vouloir  tomber  sur  nous.  A  propre- 
ment dire .  Messieurs,  notre  bataille  ne  fut  pas 


berne  le  bâton  de  maréchal  de  France,  lursqtic 
soudain  ce  pauvre  Nicolas  c*l  frappé  au  front.  Il 
tombe  ,  il  meurt,  l-a  balle  a  élé  tirée  à  boni 
portant  derrière  le  buisson  qu'il  faut  fouiller. 
On  liai  le  buisson  à  coups  de  crosse.  On  dirait.  » 
voir  l'attention  de  nos  voltigeurs,  qu'un  lièvre 


mie  bataille,  ce  Tut  une  mêlée  de  duels  à  armes  I  s  est  caché  sous  ce  feuillage.  Tel  csl  l'épisode  in- 
peu  courtoises,  une  suite  de  remonlres ,  di 
coups  de  canon  et  de  coups  de  fusil  ;  on  se  bat 


tait  à  droite,  on  se  battait  à  gauche  pour  le  plai- 
sir de  se  ballre  :  pour  ma  pari,  je  n'ai  jamais 
rien  vu  qui  ressemblai  à  un  ordre  de  bataille. 
Tout  ce  que  j'ai  vu ,  c'est  qu'un  général  de 
notre  année ,  mal  vêlu  et  surtout  très  mal 
monté  sur  un  fort  laid  cheval  blanc,  avait  voulu 


I  tèressaiil  de  cette  prise  de  Médéah  auquel  M.  Phi- 
lippotcaux  a  consacré  tout  son  talent.  C'est 


qu'aussi  à  force  de  leur  demander  des  tableaux 
de  batailles .  les  plus  ingénieux  ne  savent  plus 
comment  imaginer  quelque  chose  de  nouveau. 

V  7.  J\»o»  r hantant  jtendanl  i' incendie  dr 
Hume.  —  .  L'empereur  Néron  prie  M"*  Nééra 
•  et  M""  l'iivllidis  et  leurs  amies  intimes  de 


franchir  au  yalop  un  monticule  de  feuilles  mor-  1  •  venir  passer  la  soirée  sans  leurs  maris  dau» 
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•  la  maison  dorée.  Il  y  aura  concert  cl  iucen- 
»  die  :  à  onze  heures  du  soir.  R.,  ».  v.  p.  • 

El  en  effet,  toutes  les  daines  romaine* obéis- 
sent à  l'ordre  du  maître.  Néron  doit  chanter, 
c'est  tout  dire,  et  pour  mieux  l'entendre,  cet 
homme  divin  ,  ces  dames  oui  déposé  tout  vête- 
ment inutile  ;  elles  n'ont  conservé,  par  pudeur, 
que  leurs  bracelets,  leurs  colliers,  leurs  dia- 
mants et  leurs  perles  ;  c'est  ainsi  que  l'empe- 
reur aime  à  se  faire  entendre  à  ces  dames.  Pour 
n'être  pas  distrait  de  ses  chansons,  Néron  place 
les  plus  belles  femmes  de  ses  soirées  derrière 
sou  dos,  les  plus  laides  il  les  fait  asseoir  sur 
le  devant  de  la  scène ,  le  rideau  se  lève,  le 
tirante  commence  :  Néron  chaule  l'incendie  de 
Troie,  comme  si  Virgile  ne  l'eût  |ws  déjà  chan- 
té. Oh!  bonheur!  la  fêle  sera  complète!  la  sur- 
prise sera  sans  doute  agréable  à  ces  dames , 
rar  tout  d'un  coup,  dans  le  lointain,  l'iurendie 
projette  ses  flammes  rougcàtres.  Le  feu  est  par- 
tout, uu  feu  sans  fumée,  malgré  le  proverbe 
i|»i'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu.  Par  Jupiter 
«  t  parVesta  !  l'empereur  donne,  ce  soir  lu,  une 
l'été  de  très  bon  goût.  Comment  donc,  mais 
rien  n'est  plus  amusant  à  voir  <|ii'uu  incendie  ! 
Faire  dévorer  des  hommes  par  des  bétes  fé- 
roces, exciter  les  gladiateurs  qui  s'égorgent 
entr'eux,  li  donc!  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
mais  brûler  la  ville  éternelle  tout  entière,  h 
la  bonne  heure,  voilà  du  plaisir,  voilà  de  la 
joie  !  Telle  esl.au  reste,  l'opinion  de  ces  dames, 
filles  n'ont  jamais  été  si  rebondie*,  si  heureuses, 
si  amusées  dans  toute  leur  vie  ;  aussi  mon- 
trent-elles, à  qui  mieux  mieux,  ce  qu'elles 
ont  de  plus  beau,  L'empereur  Néron,  tout  en- 
tier à  sa  poésie,  poursuit  sou  chant  commencé, 
sans  laisser  tomber  un  regard  sur  les  beautés 
que  lui  montrent  ces  dames,  plus  qu'à  demi 
nues  ;  mais  croirez- vous  que  dans  ce  grand  feu 
de  joie  on  ne  distribue  pas  le  plus  petit  rafraî- 
chissement? Tyran  ! 

Y  8.  M.  Henri  Nicolas,  avec  un  courage 
héroïque  et  comme  unbomme  qui  ne  tient  guère 
à  sa  peau  ,  a  pénétré  dans  la  foret  druidique. 
M.  Henri  est  arrivé  au  bon  instant ,  à  l'instant 
même  où  ces  bons  druides  allaient  égorger  un 
homme.  -  \a  religion  des  druides .  dit  le  livret 
imprimé  par  M.  Yinchon  .  n'était  pas  sans  sa- 
crifices! -  Honnête,  espiègle  et  naïf  livret  !  je 
voudrais  bien  qu'il  nous  dit  quelle  est  la  reli- 


X -ARTS. 

gion  «ans  sacrifice?  Hais,  au  contraire,  et  di- 
sons-le à  sa  gloire,  celte  religion  des  druides 
poussait  beaucoup  trop  loiu  la  rage  du  sacritice. 
Voyez  plutôt  !  Le  grand  prêtre,  qui  est  uu  drôle 
assez  laid,  tient  dans  sa  main  puissante  un  petit 
poiguard  acheté  sur  le  quai  de  la  ferraille.  A 
l'aide  de  ce  vilain  petit  poignard  mal  aiguisé, 
le  bon  prêtre  égorgille  la  malheureuse  victime, 
qui  se  débat  comme  un  beau  diable.  C'est  bon 
signe.  Plus  la  victime  cric,  cl  plus  Polira  mie  est 
agréable  à  Te  u  la  lès ,  comme  aussi  plus  la  vic- 
time donne  de  sang,  meilleur  est  le  présage.  Ce 
sang,  donné  de  si  mauvaise  grâce,  esl  recueilli 
dans  une  coupe  d'or  ;  la  coupe  d'or  toute  fu- 
mante est  présentée  à  la  prêtresse  Velléda,  qui  a 
l'air  d'avoir  grand  soif;  pour  ajouter  à  l'agré- 
ment de  celle  aimable  petite  scène  historique, 
trois  ou  quatre  grands  joueurs  de  harpe  se  li- 
vrent aux  variations  harmonieuses  de  l'air 
connu  :  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille  !  Ru  tout  ceci,  M.  Nicolas  Henri,  je  veux 
dire  M.  Henri  Nicolas  .  a  fait  œuvre  de  bon  ci- 
toyen. En  effet,  il  faul  toujours  faire  aimer  la 
religion  de  ses  pères,  quand  on  le  peul. 

N*  9.  0  les  méchants!  ô  les  cruels!  ô  les 
lâches  !  ils  montent  à  cheval ,  ils  prennent  leurs 
poignards;  leurs  couteaux,  leurs  pistolets, 
leurs  carabines  ;  ils  sont  dix  contre  un ,  el  ils 
courent  par  les  monts,  par  les  plaines,  pour 
égorger  un  pauvre  tigre  féminin  qui  défend  son 
premier-né  :  pauvre  mère  !  elle  ne  faisait  de 
mal  à  personne ,  elle  vivait  bien  tranquillement 
dans  son  petit  ménage,  elle  s'amusait  à  voir 
jouer  et  grandir  sou  enfant  sous  ses  yeux  ;  l'en- 
fant jouait  déjà  comme  un  jeune  chat  qui  com- 
mence à  ne  plus  faire  patte  de  velours  

Mais  qu'importe  ?  On  accourt ,  ou  tue .  ou 
égorge  ,  on  n'épargne  ni  la  mère  par  pitié  pour 
l'enfant,  ni  l'enfant  par  pitié  pour  la  mère. 
C'était  bien  la  peine  d  ereinlcr  lous  ces  chevaux, 
d'accoupler  tous  ces  hommes,  d'armer  tous  ces 
fusils ,  d'entasser  l'un  sur  l'autre  lous  ce*  ro- 
chers de  carton-pierre  !  Ceci  s'appelle  lu  Chasse 
aux  tigres,  par  M.  Laederich.  Ije  tableau  a  été 
acheté  pour  la  galerie  de  S.  A.  Achuiet-Pachu 
bey  de  Tunis,  que  la  gloire  de  M.  Aguado  em- 
pêche de  dormir.  Mais  cependant,  quand  Ma- 
homet, le  prophète,  défendait  aux  vrais  croyants 
d'avoir  chez  eux  des  tableaux  ou  des  sculptures, 
Mahomet  savait  très  bien  à  quels  dangers  il  ar- 


Digitized  by  Google 


LCI  Màl 

radiait  le*  bon»  Musulman*,  l'auvre*  Arabes! 
leur  législateur  le*  délivrait  fit  un  Mol  arti- 
cle de  M  loi  sainte ,  de*  dépenses  d'une  paierie 
H  du  souri  de  faire  faire  leur  portrait! 

Mai-,  halle-la'  c'est  nous  arrêter  dé- 
tail! les  grandes  toile»,  r'est  UKI  nous  fatiguer 
.1  de»  mer  l  i  s  drailles  et  ces  corneilles  sans  fin. 
 s  1rs  retrouverons  plus  tard  i|llalld  liolls  en 

aurons  le  temps;  cependant,  reposous-uous  de 
toute*  nu  fatigue-  :  par  exemple  ,  arrclcz-vous 
a  celle  plaie,  et  ricaniez  en  toute  bonne  lui- 
uieurunerliarmaute  épigramme  digne  de  Char- 
lelel  de  Martial.  Vraiment,  nous  nomme*  bien 
bon*  de  tant  nous  fatiguer  à  contempler  la 
grande  peinture  i|uaml  la  petite  peinture  est  si 
amusante.  Allons,  ra,  pas  de  fierté,  et  laissez- 

«ou»  rire .  c'est  de  la  francl  I  iHinne  comédie 

que  je  vais  voit*  montrer  là.  Cela  s'appelle  l'En- 
fant ijiitr.  Mai*,  quelle  *  en  e  et  quel  esprit' 
Sur  un  assez  Uni  lit  est  mollement  «  tendu  un 
grand  et  robuste  gaillard  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  au*  environ.  Monsieur  a  dormi  toute  la  nuit 
d'un  fiai-ilde  *ommeil  :  le  foulard  jaune  i|iii  rou- 
«iv  s.i  tète  n'a  pa»  mèilie  été  dérangé;  le  teint 
ni  frai*,  l'oreille  est  lleiirie.  la  bourbe  est  sou-  1 
riante.  —  A  peine  éveille,  monsieur  fume  dan* 
un  grand  calumet  républicain  sa  première  pipe 
de  la  journée  ;  mais.  ra**urei-voii*,  il  en  fumera 
bien  d'autre*  d'iri  à  la  fin  du  jour.  Kludicz  ce- 
pendant tous  les  accessoires  de  celle  <  1 1 .1 1 1 1 1 ■  r< -  .i 
courber  :  une  cbandelle  licliée  dans  une  bou- 
leille  vide  ,  un  élc ignoir  eu  papier  attaché  au 
bout  de  la  Itagnelle  avec  laquelle  cet  aimahle 
jeune  homme  pourrait  battre  se*  habit*  .  des 
pantoufles,  et  brodée*!  sur  la  muraille,  un  des- 
sin à  l'estompe  de  la  Vènu*  accroupie,  et  à 
coté  de  la  Vénus  une  lithographie  rcpréscii- 
lant  le  portrait  de  Mtirat .  l'ami  du  peuple  : 
au  pied  du  lit  vous  remarquez  encore  uu  de 
ces  pots  i/n'en  chambre  on  demande,  comme  di- 
sent les  Racine*  ijrecone*  :  le  susdit  Ustensile  a 
été  considérablement  ebréche  ;  n'oublions  pas 
le  cornet  à  piston  qui  compose  un  des  plus  aima- 
Ides  bleuis  de  ce  doux  et  agréable  jeune  homme. 
A  cote  du  cornet  à  pistou  est  suspendue  une  pipe 
réformée.  Kl  quelle  béatitude  dans  ce  bel  en- 
droit! quel  calme  bien-être!  à  quoi  pense  re 
beau  jeune  homme  '  Il  pense  aux  carambolages 
delà  veille,  et  il  pense  à  Marat,  l'ami  de  son  cœur. 
Il  se  construit  un  pelitchàteati  en  Kspagne  quand 


\-\rts  t: 

il  s,  ra  le  premier  consul  de  la  t •- 1« u I > I ■•  j 1 1 •  mu 
et  indivisihle.  Il  se  réelle  à  lui-même  les  beaux 
jours  de  la  terreur,  il  se  chante  relie  jolie  |>e- 
h  le  Marseillaise  dont  voici  le  refrain 

1 1  du  boiH  du  drrntrr  prVIrr 
Sinu—  Ir  cm  du  dVriurT  roi  ' 

Sur  l'enlrefaite  arrive  U  mere  de  noire  épi- 
curien sans-culotte.  Pauvre  femme!  Klle  est  de. 

bout  des  le  malin,  elle  se  (ne  le  corps  el  l'aine 

|Hiur  habiller,  |Miur  loger,  pour  nnurrirrel  anun- 
ble  dn'de.  Mon  filsa-l-il  bien  dormi''  a-l-il  Imu 
dine  '  a-l-il  bien  cuvé  son  vin  et  sa  bière  *  j'ai 
|>eur  qu'il  n'ait  pas  assez  de  tabac!  à  tout  hasard, 
et  même  quand  je  devrais  être  grondée,  portutis- 
lui  un  bouillon,  à  ce  pauvre  enfant!  La  mere  ar- 
rive ,  le naut  a  la  main  sa  plus  belle  Ia*s4>  :  — 
elle  s'arrête  sur  le  seuil  et  elle  atlend  que  sou 
fils  lui  permette  d'entrer.  Elle  a  si  graud'peur 
de  l'arracher  à  ses  profondes  méditations  ' 

Kl  voilà  comment  ou  a  de  l'esprit  !  voila  com- 
ment on  arrive  à  faire  de  la  comédie.  M.  Le 
carou  ,  quand  il  a  trouvé  cet  enfant  gâté,  avail 
autant  d'espril  que  M.  de  Balzac  en  a  lui-méme 
dans  ses  bous  jour* 


mi  M  U  m  r.  hf.  u  i  isaui  »  ILS  (a 
rva  m  i.  futur. 
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VEILLÉES  DES  FÊTES  DE  VÉNUS  EN  1842. 


Ou  a  créé  depuis  doute  an»,  ches  nous,  une  multitude 
de  religions  stupides  ;  el,  chose  singulière  !  pendant  que 
la  police  tolérante  permettait  h  M.  O.liàlel  de  se  nommer 
i  ii .  personne  n'a  songé  a  profiter  de  notre  luie  de  li- 
berté religieuse  pour  remettre  en  lumière  et  en  action  le 
paganisme,  cette  chose  si  amusante  qui  a  diverti  les  deux 
plus  grands  peuples  de  l'univers.  En  France,  un  pareil 
oubli  est  inconcevable,  lorsque  1850,  avec  son  millésime 
sonore,  nous  réveilla  en  sursaut,  il  y  avait  a  Paris  mille 
poêles  de  cinquante  ans.  tous  vigoureux  el  rouges  d'o- 
iville.  qui,  sous  l'empire,  avaient  prié  vingt  fois  Apollon 
■ia  leur  prêter  sa  lyre  d'or;  avaient  invoqué  les  chastes 
u»  mphes  du  Pennesse  ;  avaient  bravé  les  fureurs  de  Nep- 
tune el  célébré  Phœbus  el  la  triple  Hécate:  el  pas  un  de 
ces  favoris  des  neuf  sœurs  n'eut  l'idée  de  se  faire  le  Chà- 
lel  de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Vulcain ,  cette  grande  el 
homérique  trinilé.  Ces  poètes  .  cependant ,  n'étaient  pas 
retenus  par  le  moindre  scrupule  chrétien  ;  ils  avaient 
sucé  avec  le  lait  la  philosophie  de  Voltaire  el  de  Pigaull- 
Lcfanin  ;  ils  connaissaient  mieux  le  rituel  del'Olympequr 
celui  du  Vatican,  les  gémonies  que  le  martyrologe,  l'eau 
lustrale  que  l'eau  bénite,  les  poésies  erotique*  de  Tihulle 


que  les  chastes  éptlrcs  de  saint  Paul.  Ces  hommes  qui 
devaient  leur  fortune,  leurs  positions,  leurs  préfectures, 
leurs  recettes  générales  .  aux  Dieux  immortels  qu'ils  cé- 
lébrèrent sous  Napoléon  ,  auraient  pu  se  cotiser  par  re- 
connaissance et  acheter  par  actions  le  temple  grec  de  h 
Madeleine,  alors  en  disponibilité;  l'a  ils  auraient  relc»i 
la  statue  de  Jupiter  tombée  sous  le  pied  de  Constantin 
Pontnise  leur  élit  fourni  ses  corybanles  el  ses  hécatombe* 
de  taureaux  .  l'Opéra  ses  rh«eurs,  l'Académie  ses  |M>ëtes 
classiques.  Uosio  ses  statues ,  le  bois  de  Boulogne  son  al- 
lée de  pius  consacrés  au  maître  des  dieux.  Nous  recon- 
naissons que  ce  vieux  culte  ainsi  restauré  ne  devait  vivre 
au  plus  qu'un  lustre  ou  qu'une  olympiade,  mais  dans  ce 
court  espace  de  temps  que  de  joies  antiques,  que  d'inef- 
fables révélations  nous  aurions  exhumées  de  ce  vieux 
globe  ennuyé  qui  a  deux  fois  enseveli  ses  voluptés  puis- 
santes sous  le  déluge  d'eau  de  Noé ,  el  sous  le  déluge  de 
feu  d'Attila'  U  science  même  eût  tiré  un  immense  pro8l 
de  ce  galvanisme  du  cadavre  païen.  La  comédie  française 
aurait  vu  refleurir  les  beaux  jours  de  Thalie  et  de  Mel- 
ponicnc;  Terpsichore  el  les  Grâces  décentes  auraient 
retrouvé  des  autels,  rue  Lepellelier  ;  le  boulevard  des 
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i-apunnr*  aurait  rhantr  I  In  ru  ne  srs-ulaitr  il  Horace  ,  rl 
I  vra.lemie  de-  m*  nptions  ri  l»Hlc»-lclttr*  aurait  apprit 
le  lalm.  rl  prtil-étre  le  arer 

tu  re-le.  rrllr  rlhumalHUi  <tu  ni  antique  ne  |  >  ni 

•  itr  |-ni r  la  nation  fran«..»i«r  <|u  un  aptin  rpbè»cfv* 
.iunir  Ir  rulle  dr  M.  <  Ivalrl.  Ir  rèvr  dr  «ami  Simon  rl  la 
inurmlHHl  dr-  Irmplu-r»  mai*  rllr  I.  »  ut  v  prrenlrr 
m  mi  *  un  atiMt  l  plu*  vi  iruv  au\  .1»  »  1 1 1  ■  ••  I  •  i  n«  -  no*  con- 
temporains <  r  peuple,  ipn  -  a»i>ir  r. ■pu»  «>u  nom  vi 
langue  .  sou  p4V »,  MM  eotlUMc  .  a<ail  prut-Virr  Ir  droit 
•Ir  rrprrnJrr  «a  rrlicion  \ou»  nr  saunons  iliim'  hlamrr 
la  trnlalisr  qui  a  rlr  faite.  I  an  tlrruirr.  .1  m»  un  non  <lu 
I'.  l.i|«Kirv.  rl  qui  srra  Ir  sujet  île  rr  rml. 

Imilr  l  i  l.i.  <  i-  ruiiinnpoi  .iinr  i  miiull  MM    1 1l l  > r r» 

•  olorolroni  rl  Halli,  qui  ontarqui*  unr  (.■rliinr  iinmrn-r 
avec  inlrlIiL'i'l»  r  rl  pruhile  t  >■-  .b-in  nrKorianl*.  relues 
•Ir-  affaire;  .  habitaient  unr  ehaimanlr  m.u-on  ilr  rampa- 
.n.'  .lui»  la  (raiibr  vallre  d' \ndntrua  •  nir  rc-idetirr 
avnl  Ir  défaut  .1  .'Irr  tmp  |M-llr  ou  «  nm'ilail  rrllr  -alis- 
hrliM  priprlgrlle  i|ui  entendre  |  mu  m  |j  puirtc  de 
I  air  rl  Ir-  aromates  »  entirhrnn.  ni  I  >  viole  mi  la  ren- 
ilml  à  rrui  qui  I  uni  pf  l'illtf  I.-  MU*  rM  mKnM  >lrron- 
Ira-lcs.  rl  tir  ri.  lic»»e*  «cu.ialc-  I  >-»  ■  ollinc-  rewmhlrnl 
.i  iln  palais  à  cent  clane-  habile-  ilu  >.-»hl.iil.  .■  la  rime 
H  cnlre-mèlr-  de  |aidiu*  m  -pu  air»  .  Je  bouquet*  d'oli- 
vier* dclaiiricrllivmctdaii.il-  M, il.  rtii»».iu\  <ci- 
xiicnl  rr-  colline-  de  Inn»  limp'l.-»  rvliarpc*  d  allent  - 
rl  .lu  II l < 1 1 .  il  de-  m  i»».»  .|i'  i.i.Iiii.-  cullfu-r  -  ilitcnl  <  a 
rl  la  ilr  riant»  c*  pli  »,  qui  perdent  au  -olril  I.  m  carai  Irrr 
Iiiih  lue.  rl  rrwrnlll(Ul  à  de*  amollir»  ru»  ptirunr-qu'unr 

•  •  mitanle-quc  a  v-.unv»  «t.-  ».i  ml  M-  rn  aimant  il'  \- 

lr\anilrir  au  2o|fe  <lr  MimIi.m  I  brtfiSM  i-»l  l-ordc  par 
la  chaîne  iltl  la»  ïrle.  ilonl  Ir-  vue»  cl  immense-  arête-  At 
uianil  prriinrnt  .  selon  Ir-  caprice*  ilr-  nuaxr*  rl  ilu  -u- 
Inl  .  luutr»  Ir-  nuances  Iranquillr-  depuis  Ir  en*  perle 
jn-qu'a  l'aïur  Ir  plu-  velouté. 

Ouand  on  n'e-t  ni  prinlrr  m  poèie  rl  qu  on  a  répété 
»  met  fui*  Ir  jour  .  prnilatit  lim- an*  relie  phra-r  <i|i' 
qur  rr  pas-aac  est  Immu  '  I  r  pas -aïe  devient  rnlln  insup- 
portable comme  luuir  cho-r  l«elle  ou  In  L  u-,  qui  mui- 
-autcaui  veu»  éternellement,  rl  iloul  un  n  ■  -ni  que  faire. 
C'est  rr  qui  advint  à  mr—irur*  i  oliM-olnnii  rl  Rallt  ilan- 
Irur  n-tiilrtii  r  .1'  \n<lrifrna  II-  avuriil  rpuiv  luutr*  Irur* 
fuimulr»  il'ailmiration  .  Ion»  Irur-  *ujrt- d  rnlrrtirn  «m 
ItM  lii-tnirr  nalionalr  anliqur  rl  moilrrnr  ;  ils  n'aprr- 
i  ment  iiii'inr  un  jour  qu  il*  «rnairnl  ilr  prpnilrr  rn  ntrr- 
*ion  un  joli  Im.is.Ic  nnrlli.  »  mi  ».  .I«  iul>ail  puiliqiirtnrul 
raramc  unr  jrunr  Kllr  nur  la  plu-  fi  aichr  rutondf  dr 
nurbrr  Idanc  qur  l'an»*  ait  rovntre  mi  arrliilt-rtrs  dr 
i  nron.  «Ah!  Vrrria  Oilorolmni  en  Irvaul  srt  lira*  irr»  le 
tïH  .  selon  l'u-aur  des  hrru*  afflur*  ,  ali  '  mon  rlier  Itallî. 
ii.K  aleu\  étaieni  plus  lieurriit  que  nous  dans  ces  im'mrs 
lieui!  pour  nous,  un  Ih>ï«  n'eoi  qu'un  lerrnin  planté 
d'arlires  ;  mai*  pour  no»  ancrires .  un  boit  rl.nl  l'asile 
*ainl  des  plu*  aimables  «lis initr-  de  la  terre;  el  retlr 
Iraveur  seri  rlr  ou  relie  vuluplé  dout  e  que  le  ni'ur  re-vn- 
lait  sous  les  arbres  de  notre  pas-  annonrail  parluiil  la 
pn»-enre  îles  immortels.  • 


I  elle  rirlamatiou  |>alriolique  fui  un  Irait  de  lutin,  i . 
pour  Ralli.  •  ie  rnns.  «lit-il ,  que  nous  avons  romnn- 
une  (rande  (autr  en  nr  drmanJanl  pa*  au  eonfcres  iic\<- 
runr  railloii-atiun  uflu -irlle  drre-lauiei  elle;  n  ul»  Ir 
rtillr  de  Jupiter.  \  rnupsùr.  M.  ilei  Jiatraubriand  imu» 
aurait  appu)rs.  lui  qui  a  fait  un  si  beau  livre  tout  païen 
aii-:  -r-1/ar/iri  Mais  qu'iniporlr  l'aulorisalion  duron- 
«!>•-'  Je  ne  vois  pas  trop  qui  pourrait  nous  emprrlier  .1. 
ruulinurr  l'.rin  rr  .Ir  nu-  [ht.-*  api . ■-  un  enlr'arle  dr  qurl- 
que-  mille  ans.  requi  n'est  qu  un  coup  dr  li.ilan.  i.'i  »ui 
I  horlojie  de  l'inlini  ■ 

Colonilroni  prit  uue  |M>se  homérique,  et,  s'asaut.aiii 
tel  qu'un  dieu  vers  son  ami ,  il  lui  dil  •  La  saies--'  a 
parié  parla  bourbe.  «'•  mon  ami!  le  plus  rber  d'entre 
CMtl  qui  ont  nieilli  le  es  lise  aver  moi  sur  le  flanc  du  Ta»  ■ 
itrte  palernrl  aui  jours  de  ma  jeunr*-e  .l  oi .  ijuel  «-rail 
le  mnrlrl  a-set  insen-i'  qui  oserait  s'oppitser  à  nuire  dn> 
sein  iténéreui?  • 

—  Mimi  rber  mm  patriote ,  dil  Ralli ,  la  t'.ntv  sans  Ju- 
piter est  routine  noire  alpbalN-l  san*  ['alpha.  On  voil  qu'il 
manque  autourde  nous  quelque  rbose  dr  riant  qui  com- 
plète la  v  ie.  Nous  avoosl'imaxinalion  de  nos  pères,  et  non» 
n'avons  |ias  la  variété  inllnie  de  leurs  amusements.  Vu— i 
l'ennui  nous  dévore.  Nous  s«imnie- llrrr*.  il  faut  doue  qur 
iiuiis  pensions  rn  tîrers.  Une  les  llavarois  positifs  nr 
voient  dans  le  soleil  qu'un  «IoIh-  de  feu.  duns  la  hJM 
qu'une  planète  stupide.  dans  la  mer  qu'un  amas  d'eau 
sabv  babittv  par  des  poissons  ,  dans  le  vent  qu'un  phé- 
nomène de  dilatation  atmosphérique ,  e'esl  très  bien  :  le» 
ILnnroi-  font  leur  métier:  mais  a  nous  il  nous  faut  tspol- 
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luii ,  Hécate ,  Neptune  ,  Ampbytrile,  Eole  et  tout  le  reste. 
Les  vérités  physiques  nous  tuent  ;  il  nous  faut  des  roen- 
viii  ges  poétiques,  et  nous  vivrons. 

Cette  idée  fut,  dès  ce  moment,  mûrie  avec  soin  par  les 
deux  Grecs,  et  la  mise  à  exécution  ne  se  lit  pas  attendre, 
i  «  hommes  avaient  en  leur  pouvoir  tout  ne  qui  donne 
la  réussite  des  choses,  l'argent  et  la  volonté. 

Au  sud  de  la  vallée  d'Andrizena,  on  trouve  une  fort 
Mie  ruine  que  M.  Fiuriet  attribue  à  un  temple  de  Jupiter 
I  Hympien.  décrit  par  Pausanias.  Ce  monument  ressem- 
hlail  assez  aux  autres  temples  de  la  grande  Grèce,  encore 
debout  a  Ségcste  et  h  Pcestum.  Un  architecte  français, 
M.  Falque.  demanda  vingt-cinq  mille  francs  a  Ralll  pour 
remettre  la  mine  d"  Andriiena  dans  son  étal  premier,  dé- 
crit par  Pausauias.  Pacte  fut  conclu  à  ce  prix  sans  mar- 
chander. Le  travail  de  maçonnerie  avança  rapidement, 
l  rente-cinq  jours  su  furent  pour  relever  les  murs  et  remet- 
tre sur  pied  trois  colonnes  d'ordre  pœslum,  les  seules 
que  le  temps  ou  les  hommes  avaient  ntiattues  dans  les 
deux  péristyles  latéraux,  r.olorotmni  acheta  ensuite  h 
M.  Veseovagli.  fabricant  de  faux  dieux  à  Athènes,  une 


statue  de  Jupiter  avec  le  Modius,  provenant,  nu  dire  tV 
l'antiquaire,  des  fouilles  du  temple  de  la  Victoire  sa»» 
ailes,  et  un  bel  autel  de  sacriflee,  remarquable  surtoui 
par  deux  tries  de  taureaux  en  ronde-bosse  de  la  plu» 
parfaite  conservation. 
Douxe  pauvres  paysans  d'Aodriiena  furent  nommés 

écus;  on  leur  apprit  qu'ils  étaient  Phrygiens  d'origine, 
prêtres  de  Cybèle  et  de  Jupiter,  et  qu'ils  avaient  élevé  en 
Crète  le  mailre  des  dieux,  lorsque  sa  nourrice  Vmalllie. 
lesevra.On  les  couronna  de  chêne,  et  on  les  revêtit  d'une 
toge  blanche  qui  Oollait  sur  leurs  talons. 

L'inauguration  du  temple  de  Jupiter  fut  Uxée  au  pre- 
mier jeudi,  ou  jour  de  Jupiter,  du  mois  de  mars  1842. 
La  rumeur  fut  grande  en  Altique  jusqu'au  promontoire 
où  Corintbe  s'asseoit  sur  deux  mers,  jusqu'à  Zola,  oh 
Lalone  délia  sa  ceiuture  en  se  rendant  a  Délos. 

M.  Colocotroni  s'était  nommé  grand  prêtre  de  Jnpiiei . 
et  son  costume  était  exactement  copié  d'un  Iws-relier  de 
[  Phidias,  représentant  un  sacrifice  sur  le  fronton  du  Pnr- 
Ibénon. 
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M  Marrm  P»u  lu  vn.inl  llrll.  nr  lui  rharm- .1  ap- 
(.f. n.lr.-  .un  i  ..ril.inl.-»  lliimnra  Jupilrr  de  h  trai.dir 
dllenulrrn  Prmrniv  .  un-  U  mrlo|M»*  antique  .  a»»ri 
•rml.ljl.lr  .1(1  <  rrr  Ji^num  et  juttum  til  du  rit  romain 

l  i  Hia*lf  rein*  .1  Mi. lu/,  n  i  cardera  ton  jour»  iV  *»u-  ( 
ifinr.kT.-iir  Pie  du  premier  Jeudi  de  mai»  IM2  .  c'était 
lr  r>  de  ce  moi» 

Vu  leirr  du  «olcil,  unr  1  li.  .  |.n. .  w-lnn  1.  ni  de 
IM<>»,  »  aiaiH m  HT»  lr  i.  tu | . I •  par  un  xlllirr  i»ul  joim  hr 
dr  fleur»  llllllre  |.iur<>l>olr»  min  Iiii.  nl  ensuite,  tlai- 
uaiit  wfM  u.-niw»  Mlfhw  rt  sept  Uruf»  dont  1rs  •  ornr» 
étaient  itiicrev  I.e»  Jouir  CirjbtMH  HM iwM  cn»utte 
MM  H.i'li  rl  <  ..UhIumii  fermaient  Ij  marrlir.  portant 

4mm  hun  mint  unr  petite  »uiu<-  d  or  de  Jupiter. 

I  •-»  i  i.ril.  ml.  - 1  li  ml  in  ni  I  lu  mnr  que  l<  itiand  u  ... 
qur  sur  mrl  .l  ui*  l.i  I-mi.  hr  il  llrn  ulr,  lorsque  ce  ti.ro» 

Mipfiltf  lr  ma  I  ire «k» «ferai  «V  punir  l«  mirm.d.>n*  qu. 
.1.  «.I  ii.  nl  lr  d.»rrt  .lr  la  l  nu  IUMirl.,-~lu.Rb.Vnei 


NI 

|..-  I*  foudre  4ii t 


rV.ii  du  »»ir   I  r  sarrHéne  u  «Hun 
main»  de  Jnpilrr 

I  r*  pai  vin»  d  \ndriirna  .  qui  ..ni  luit  unifier!  dr  l.i 
(iliw  dr  I  indcpendaniY.  turiil  se  lever  «urnit  l'aurore 
deliiirdor  M  Ralli  m  riliail  r,  iniliin-m.nl  à  Jupitri 
tous  ||« jeudis;  k  Uruf  rrnrlirn»viil  lieauroup  »ur  lr» 

mutkf*  deCam,  dr  Mmlou  n  d'r*ine.  nui»  il  .-uii 

sersi  graluilrment  »ur  lr»  UMr»  dr»  |u*lrur»  d'indu- 
irua  I  ne  colonie  .1  Initiai»  tint  »  ruldir autour  du  Irin- 
plr  dr  JupiliT.  rl  iK  embrassèrent  lr  paganisme  pou. 
aiuir  d.-»  rnlr.-ri >lr»  «u  rb.ui.  I,e*  latr»l>anles  nierai» 
«lui  .  mr  d'.Pil  I  aUndaiice  régnait  dan*  Midi  neiu 
lr»  nom»  dr  Jupitrr  rl  dr  M.  K.illt  riaient  licnis  de 
l'aurore  au  couchant.  Ilelas  '  un  roup  dr  foudre  qui  nr 
irnail  pj»  de  Jupiter  drtrm»ù  rrlle  rrlutieuse  pro»prrtl. 

Mmi 


Iai  fut  u  lu  prix  haine  lh-raitau 


\  .It.iqur  rrfriin,  lr»  lonl>aiil>-*  . Ui.nl  td>li«r»  pat 
l>  ur»  iiisliiuliou»,  i|in  remontent  adrttv  renl  ipulrr-iinitl 
di\-*.  pl  jii»  41  ml  U  pri»r  ilr  T.'iùr  .  dr  «  riifcui.  rr  djti* 
lr»  rli  nr»  U  |M.inlr  dr  Irur»  n.uilr»  rprrt .  mal»  V,.  Rjlli 
lr»  n  ul  rrllr  foi»  JbpfW*  .le  rr»  rtpialium  W|hl- 
l.-».|iir  Irur  f.ui.Urur  i  ..ni*».  Ul»  dr  CjMUl,  aviil  "> 
irnl.-r» rlir»  I.-»  Pbn liini».  Ii  .nllrur»  lr»  d.iurr  |iai*3n» 
d' \ndii/.  ii4  amairiil  M.nipu  Irui^i  mgasntirnl».  ■•'il  Irur 
rùl  fallu  j..u.-r  l.  ur  n'dr  dm»  »<>u  anli>|ur  liisiiriir 

\je  KKiinnil  du  «arrilirr  lui  l'irn  l'rail   IV  lirui  fana 

ii.jik»  jtrm  ■Wfi'iwM  ipir  in  pradtfM  n  u.  m 
p4Kiir  lr  roup  dr  lin  li.-  du  vu  rinralrttr.  Il»  dirml  qur 
l'an  rbranli  le  h]  net»1  d.-  vi  nuiulr  roii  HctrailtflMM;  qnr 
sinu\  murmura  dm»  In ru*rM\ ;  qur  luplim-  «.ui|.ir  i 
■l  in»lr»  lnurin  »  ;  qii'nnr  liamadriad.  dr  qnm/r  m» ,  In-II«- 
..immr  P»nhr.  v.rlil  du  Ir.mr  d'un  eMlM  («'ur  ïttlf  ■ 
i.-»iirir.'tiun  dr  »r»  dirui  rl  l'un  ajmilr  nirmr  qur  .lr» 
Im'h  lirur»  dr  i  .ir.in  vilunrnl,  dan»  l  i  l.iii  --iir  dr  Tlin  - 
rrilr.  unr  .nilir  \.  un»  Vplir...lilr  qui  »••  In  a  utr  le*  »»- 
«ur»  du  «.dfr.  m  vt miaiil  l'nmlr  ami  ir  dr  »<■♦  l«n«» 
.  Ii.  irm  N.iu»  nr  «  irauli»»>ui»  pa»  «  rpriid  iul  l'au- 
Ihrulii  ilr  .lr  n-»  .I.TIli.  l  v  .l.-liliN. 

I.r»  l  onlMlili-»  d.  p.-i.  irnl  li-»  i 
qtlaturzr  11111111.-»  vu  rllii'i-».  Il» 
.  Imisiiriil  pour  ta»  rl  Irur»  famil- 
les lr»  il..»  sim  ulent». I.-»  Urul».  rl 
.liiniieri'iil  leii-»lr,nn  |.  ni\ rr»asri- 
iiillrur»  d'Vndritrna.  qui  liirnl 
dr  raisin*».'.  ».  dr  buur»  rldr  miel . 
\|r»»inir* îlinmi»  PrnUl  rt  Richard 
Mimr.  i.n.im-iir*.  nml  ii»  qui  pas- 
»iirul  par  rr  cliniiin  avec  leur» 
femmr».  leur»  eiiljul»  rt  leur*  do 
inr»liipa«,  paii-rrul  fiirt  t'brr  aux  «au 

.  mmt  peùle  cullinr  dr  b.riif  pour  Irur 

T.  I. 


É 
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CM  ouvrage  a  eu  tous  les  privilège»  du  scandale ,  pri- 
vilèges immenses  et  difficiles  à  se  donner  dans  noire  pays 
ri  de  nos  jours.  Il  faut  savoir  les  reconnaître  comme  il 
ftiut  savoir  les  dédaigner.  U  critique  n'a  pas  le  droit  de 
Vahslenir  quand  une  fois  l'opinion  ,  de  qui  elle  relève 
toujours  à  certains  égards,  s'est  émue  et  prononcée,  n'im- 
porte par  quels  motifs. 

Ici,  nous  ne  saurions  nous  y  tromper,  c'est  en  dehors 
de  l'œuvre  même  que  nous  dcvonschcrchcr  la  principale 
raison  de  son  étrange  succès.  L'attention  publique,  éveil- 
lée dès  le  premier  chapitre,  n'était  pas  accordée  ,  que 
nous  sachions,  au  mérite  intrinsèque  de  ce  déhul  :  elle  le 
fut  à  ce  qu'il  avaitde  hasardeux,  aux  révélations  inouïes 
qu'il  promettait,  à  l'horizon  sanglant  et  boueux  où  il  ap- 
pclail  nos  regards.  Elle  le  fut  surtout  au  contraste  frap- 
iKiut  qui  existait  entre  le  roman  nouveau  et  le  recueil  où 
il  allait  paraître.  Le  Journal  des  Débats  insérant  les 
Mystères  de  Paris,  le  feuilleton  méticuleux  do  Ceoffroy, 
de  Hoffmann  ,  de  Beequel  ,  envahi  loul-'a-coup  par  les 
monstruosités  du  roman  moderne  sans  autre  transition 
que  les  folatreries  spirituellement  excentriques  de  certains 
jours,  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  surprendre  et  faire 
jaser  les  oisifs?  Ce  résultat  fut  obtenu  en  vingt-qua- 
tre heures  :  en  viugt-qualre  heures  une  véritable  popu- 
larité fut  acquis,  a  un  roman  qui  n'aurait  pas  eu  cinq 
cents  lecteurs  s'il  était  né  sur  le  terrain  ordinaire  de  la 
librairie. 

Vous  entendez  tous  les  jours,  sans  y  prendre  garde  . 
le  long  des  trottoirs ,  h  l'angle  des  carrefours ,  devant  les 
murs  rouges  des  cabarets,  les  divagations  obscènes  d'un 
buveur  échevehi  :  mais  ,  il  coup  sûr,  vous  ouvririez  de 
grands  yeux  si,  lorsque  vous  êtes  paisiblement  assis  dans 
une  salle  de  la  Sorbonne,  le  professeur,  lourd  de  ripaille 
et  de  vin,  trébuchant  sur  les  degrés  de  sa  chaire ,  la  voix 
rauq'uc  et  le  regard  attendri,  venait  vous  bégayer,  en  ar- 


Tel  fut  l'effet  produit  sur  les  abonnés  du  journal  aris- 
tocratique par  cette  effroyable  entrée  en  matière  de 
M.  Eugène  Sue.  qui  les  transportait  de  prime  abord  dans 
les  tavernes  de  la  Cité .  au  milieu  des  brigands  et  des 
prostituées.  El  les  forçant  'a  s'asseoir  sur  les  bancs  ter- 


reux de  ces  infimes  repaires,  à  s'accouder  sur  les  tablo 
couvertes  de  lie,  pour  écouler  les  mémoires  d'une  fille 
publique,  l'écrivain  ne  pouvait  manquer  de  faire  sensa- 
tion. Mais  il  fallait  oser  beaucoup,  et  ce  n'es»  |>as  nou* 
qui  applaudirons  au  courage  dont  il  fit  preuve  en  celte 
occasion. 

Nous  ne  partageons  pas  cependant  les  scrupules  immo- 
déré» qui  se  sont  manifestés  de  toutes  parts,  et  jusqu'au 
sein  des  assemblées  législatives,  a  propos  des  Mystrrrsdr 
/'«m.llesl  bon  .avant  loul.de  nousexpliquer  sur  ce  point. 

M.  Eugène  Sue  n'est  pas  un  romancier  moral.  Toussé 
par  de  tristes  instincts,— esprit  faux  néanmoins  plutôt  que 
pervers, —  les  Actions  qu'il  invente  onf,  d'ordinaire,  une 
conclusion  décourageante  pour  l'honnête  homme.  Tantôt 
c'est  un  nègre  I  Alar-Gull  I  qui  gagne  le  prix  Monthyon 
par  une  série  d'épouvantables  forfaits  ;  —  tantôt  |  lisez  un 
coule  intitulé  lr  Remords)  c'est  un  jeune  homme  sur  la 
vie  duquel  le  souvenir  d'une  action  vertueuse  reste  à  ja- 
maiscommeun  sujet  d'amers  regreN; — 'mtlaSalamandre . 
l'accomplissement  héroïque  des  devoirs  de  sa  profession 
conduit  un  militaire  au  déshonneur  et  au  supplice:  —  là 
(  Malhilde\  une  jeune  femme,  par  ses  mérites  mêmes,  son 
dévouement,  sa  résignatiou,  se  trouve  vouée  à  de  longues 
infortunes  :  on  dirait  que  l'auteur  de  tous  ces  romans  a 
pris  pour  base  «le  ses  théories  philosophiques ,  le  l>on- 
hetir  du  vice  et  le  malheur  de  la  vertu  ;  le  scepticisme 
étroit,  la  misanthropie  liourgeoisr  pour  conseillers  litté- 
raires; cl.  pour  modèle,  un  écrivain  fameux,  dont  le* 
derniers  blasphèmes  s'exhalèrent  a  Bicêlre. 

I»e  pareils  précédents  nous  mettent  naturellement  en 
garde  contre  la  tendance  morale  des  ouvrages  de  M.  Sue  , 
aussi  ne  lui  accorderons-nous  pas  de  longtemps  une 
créance  illimitée,  quand  nous  l'entendrons  prêcher  la 
réforme  des  lois  dans  un  intérêt  d'humanité,  célébrer  la 
probité  qui  meurt  de  faim  sur  un  trésor,  et  prendre  pom 
héros  un  de  ces  philanthropes  dont  il  s'est  tant  moqué 
jadis.  Il  rirait  lui-même  de  notre  naïveté,  si  nous  accep- 
tions comme  définitive  cette  conversion  subite,  et  si,  pre- 
nant au  pied  de  la  lettre  les  exagérations  d'un  zèle  assu- 
rément fort  nouveau,  nous  lui  décernions  la  palme  dut 
à  de  longs  services,  à  une  conviction  éprouvée. 
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Hunaulrr  o'.lr 


•  lan  prul-etr*  «iMvrr?  r«t-rr  un  ralrul »  s»  rr  «Uni 
un.  m  Ir  birn.  pourquoi  lr  bUmrr  ?  liai  pl»  pour  M.  Sur 
%  il  n  aflrrlr  I  amour  de  »r»  vluLUl.le*  <|U  alin  dr  %  aulo- 
i  i»rr  a  retrarrr  dan»  loulr  Irur  bormir .  dan»  toute  Irur  nu- 
dité lr»  i  niDAiiiili  miTrrlr»  entraîne  et  lr»  fotruption» 
•kmtil»»onlqurb|uri..i««Hiimrv  Uni  pi»  (mur  lui  «'il  («il 
tir  la  moialr  unr  r-fn-rr  de  pa»»e-port  a  I  u«aur  ilu  «kir, 
<■(  «  il  rrnt  tir  pnq»«»  dt-ld«érr.  entre  lr»  lnor»  d'ulir  bo- 
ni» lir  un  tir  o-t  nul»  immoo.le»  qui  partout  aillrur» 
lliojwtiwrt  U  Hier  «•crrrtitMnielIr.  taxi  rU  iffairr  tir 
«i.nv  «rorr.  rl  iMilrr  rr»|w»~t  p.wr  rr  dmit-iiDe  uth'  nr 
nou»  prrrrtrt  pa»  J  t  porter  uni'  iiidttrrrtr  intrstimlioii. 
Mal»  il  r»l  i  •Tt  1111  qur  «ou»  d  affrrut  il.ljils  ht  l/i  «Vrri 
•le  l'uni  rtt  rlml  plu»  d  unr  |H-n*«-r  Instable,  plu»  dune 
«rrilr  «alulaitr  il  r»l  «rrtain  -(nr  tir  tous  lr»  refit»  du 
iiH-mr  aulrur.  r  rM  !••  wul  où  il  ail  inanileilr  la  «..loin. 
•I  être  ulilr  lr  «rul  ou  il  ail  «rmblr  prrndrr  au  «irai 
If»  «rrilt-»  rlrtnellr»  iloill  il  »  rUil  Jour  jusque-là,  lr  «rul 

•  •ù  ht  nrur»  (rnrrrin  et  mu  ant»  pui»»rnl  Iroutrr  qurl- 
qur»  rje,-»  «impalliitpir»  Il  non»  fa.be  tlono  qur  lr»  rr- 
pinrbe»  arorr»  la  n-n»iirr  ofiinellr.  I  in.liiiialH.il  .lr» 
Itmnr»  «rn»  .nllfiil  d  ■  | > ( f  a  .  ..le  .lu  Lui  qur  limen- 
liM  <lr  l'ivritain.  —  *>n  mlrnlHHi  manife*lre,  —  «..il  â 
«f  |N«inC  meronnur.  rt  qu  apre»  ilr  iKHlil>.-eu»r*  failli-» 


.lemeurt-e»  j  prit  pr.-»  impunir*.  M  Sur  ail  i  repousser 
.i.ii.frnt  drsallaqur»  intntrlli.mtet. 

«  «rai  dirr.  il  peut*™  «ruser  Soil  defaul  dïiabi- 
unir  Mil  qur  «r*  opinion»  noutrllr*  n  Jirnl  pas  mnir.' 

|M>n«»f  île  birn  pmf.in.li-»  rarinr»  «..il  qur  la  »mr   • 

«il.*  où  il  r»l  mire  .  prul-élrr  *an«  .îulr.-  rai».Hi  qur  lr» 
romroanrr*  .lu  journal  où  «on  irturr  drsail  paraitrr 
lui  mUe difficile  rl  unir, — |>ar  unr  |,ii»on  rotin  nu  pu 
uur  atilrr — r~<-»l  un  «iiiïiilirr  prediralrut  qur  M  Sur.  Il 
non»  rapprllr.  romilH-  moral i«lr  .  la  petite  Kisnlellr  qui 
r .'»!<■  «ai!.-  .(.iris  Tinter.  I  .1.-  ». hi  travail,  !.•  prilirr  illrmand 


d.ruui  a*rr.  ro  lr  niant,  un  |  ,banrrde  M,„rr  ,  .lin»  lr»  »/i  .Irr,,  J,  l'an,  .  lr  rolr  tir  U 
fttHitlrtwr  l  nir  allr»w  viilimrnlalr.  Ro.liHpbr.lr  l.rrol 
»lrm  .  praliqnr  la  i  liarilr  d  unr  fat.on  pru  romiliunr  rl 
«urloul,  dirai!  on.  pour  «rdiirrtir  II  la  ron»rillr  MM  ftf 
M.nnf»qui »  rnnuirnl. alf-ilurornlf..mmr  «  il Imr prrvfi- 
*ail  unr  (wrlir  .lr  «(wrlarlr .  ri  lui-nu  mr  rn  MC  ain»i  qur 
font  errUtnl  nn  lanroliqur«  .lu  un  d  lNlri .  ou  dr  la  voix 
dr  Toiivt  Sa  pbilanlhropir.  mil..  '  dr  ruri.Hilr.  n'a 
lr»mi»rrr»  un  pru  inlrifu'ft.  rl  avant  dr  If» 
»  rn  donnr  à  m  ur  j.ur  dr  lr»  «a\ourrr  «  oronif 
un  M  rl  DM  ■rUM»,  Qui  rrronnailia  dan»  r. 
nrur  frtMtl.  dan»  rrt  iinpa««ildr  anal» sir  I  liommr  porl. 
au  Um.  l'.moiion  nslurrllr  am  rtrur»  driour».  la  f.i- 
inilr  pi(ir«]ii«  I  • . | . i <  M •  il  n  .-»»  pa«  d'.il.nr!ralion,  |m*  ilr 
Mrriirf  pnaMl.lf  '  I».-  m.  mr.  ronimrn!  arri»fn>n»-ii 
t  pirntltr  M  Sur  («uirun  uiiUldr  : 
\ai»  |H'mbaiil«.  Im  qui  l>-»  .l.viil  a«rr  an  i 
RMniMt4r.  un.'  r..inplai«.in>.  «iimli.f .  unr  rn-hrrrlif 
unr  r.M|nfllfi  if  »i  «tiiiîiilirtr»*  \o»  Irrlrur» ,  roman- 
n.T.  «ont  r\rii»aldf»  dr  »»  Iromprr.  l  'imaiir  trop  p.'ii 
roilrV lr«  rrvnMr.  l'our  Irur  fairr  bail  Irn.  r.  «ou»  If 
Irur  nvmlr.1  plu»  ntijrai  qu  il»  n«- 1  ont  rimai»  n'vr .  plu» 
bidrut  qu'il»  nr  If  (fulrnl  » oir  i  <-»l.  dilrvtuu».  la  nx  - 
th<><if  lat  .-.Ifinoiiirniir  :  r'r»l  I  i»p«»-t  dr  l'ilolr  i«rr  qui 
(urritdii  «m.  Il.'la»'  mou«i.-ur.  non»  nr  «ommr»  point 


à  Spanr,  lr»  limpirt»  dr  I  ilotr  nou»  moilt.nl  ani  linir» 
«an»  aulrr  n  viltalqu  iin  >  H.lfi.l  .l.  :..ùl  rl  unr  «mir  ran- 
runr  rontrr  lr  rrn»f  ur  maladroit  qui  non»  donnr  dr»  Ir- 
.  on<  rrbulantr».  dr»  nan».»-»  iniitilr»  \on»  .^.-«rr  .  rn- 
«rur.  Nr  «ou»  rlr«ri  |w.int  a  ««PC  Ir.ip  d'anirrtumr  .nnlir 
l'opinitui  qui  «imi»  m.  juif  II  ml  dan»  mhi  droil.  «ou»lr 
»rx.  dr  nr»  riiqurnr  qilrdr»  rr»ulUI»:  .1  — nou»»onloii« 
loujour»  rroirr  qur  «olrr  but  a  ftf  nvllrmmt  moral  :  — 
«ou»  nr  rwfl  pa»  allfiul,  «ou*  l'a«r*  drpa«*r  '  «ou*  iMr» 
dont-  m  faulr.  talon  lui-m^mr.  a  «olrr  pla.r.  aurait  nit'- 
ril.  lr»  \rnn-».  loulrfoi»  r*t-rr  birn  t  alon  qui  «.  fiitain.. 
tr.MH|«' 

Si  nou»  nou»  rans.-ou»  «an»  hr»ilrrdu  rolrdr  M  Sur. 
I«l«.|il  il  drfi-iid  lr»  H»  ttrrrs  lie  l'urit  rouillir  unr  u*u«rr 
tnoralr  'au  moin»  par  lr  fondi  rr  n'r*l  pa»  qur  nnu» 
pirtaxion»  l'rntottrrnrni  rxlraor.linairr  donl  re  roman 
IM  naitiirrr  l  .d.jrt.  Mlrnlif  au  moiitrmrnl  de»  r«pril» 
rl  lrr«  d.nirnu  dr  soûler  lr»  joiii»«anc«  inlrlln - 
lurllr»  qur  nuu*  »o«.m«  a  la  m.Hlr .  nou»  uirion*  dr  fort 
jrand  nrur  trtHvf  relu  Ueuu  Mai»,  «u  non»  nous  Irom- 
|M»n«  du  tout  au  loui ,  ou  unr  Irllr  admiraiion  n'e»i  pa» 
lr  fait  du  prrmirr  «rnu.  Kllr  n  appartint  qu  àtinrcri- 
toiM  r»prrr.lr  Irrlrur»  inavrtii*,  *arl*r«p.  rirnrr  rl  «an» 
.lisrrrnmirnt.  |xiurqui  r«i»|rnl  rurorr  lr»  plus  ils.  »  dr 
ton»  lr»  rr*»ort».  lr*  plu*fonnil«  dr  lou»  lr»  pii'itr*  lill.'- 
rairr*  :  r«orllf  nlr  rarr  rriNlilIr  rl  Inmiir  enfant .  qur  l'on 
la*ri«e  ««rr  If*  prorrilm  lr*  plus  simplr».  qur  l'on  mnir 
avre  soi  quriqur  rbrmin  qur  l'on  f.i*»r ,  qui  *r  lais».' 
«barmrr  par  1rs  tili«man«  lr*  plu»«u1ïairr*rl  nrriiieaiir 

jamai*  »iir  la  «rrilr  .1.*»   -  ou  la  probabilité  dr» 

inridrnlv — «rdiVlamnlforl  *ali«failr quand  on  luilrouir 
rhaqur  jour  unr  orrasion  qurlronqur  dr  s'rmou«oir  ou 
.lr  »'."«» rr.  K«rrllrntr  rarr.  disons-nous ,  rt  bien  plu» 
l'on  nr  rn.il.  rarrllr  se  rompt»**  dr  tint» 
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LES  BEAIX-VRTS. 


le»  rocenU  initiés  que  le  feuilleton  a  iutroduits  dans  le 
sanctuaire  de»  lettres. 

Ils  sont  à  peu  près  cinquante  ou  soixante  mille  qui 
radis  n'ouvraient  jamais  un  livre,  si  ce  n'est  pour  y  cher- 
cher un  enseignement  professionnel  :  —  la  ménagère , 
par  exemple,  une  recette  de  cuisine  ;  le  clerc  il  huissier, 
un  délai  de  procéduru ,  la  femme  à  la  mode,  une  indica- 
tion de  toilette;  le  magistrat,  le  médecin,  le  savant,  une 
jurisprudence,  une  méthode  de  traitement,  une  théorie, 
un  problème. — et  qui  maintenant ,  eu  parcourant  le 
journal  quotidien  .  sont  irrésistiblement  allécliés  par  le» 
sy  rênes  du  lasiUpagr.  Pauvres  «eus  san»  défiance  et 
-aus  défense,  qui  n'ont  pour  les  prémunir  contre  le* 
mensonges  palpables,  contre  les  ruses  mal  ourdies,  contre 
les  séductions  à  bon  marché,  aucune  expérience,  aucuns 
souvenirs,  aucune  ét  udition.  aucune  critique. 

Mu  alleudanlqueleur  goulsoit  fonné.ces  liseurs  nov  ices 
prennent  |Kirloul  leur  plaisir  facile,  et  n'ont  de  haines 
bien  proiioucécs  que  contre  les  unitres  d'une  ccrlaiue 
distinction.  Ils  descendront  volontiers  jusqu'à  M.  l'aul 
de  kock,  et  même  plus  ka«  s'il  est  possible  :  ils  ne  s'éle- 
seroul  jamais  jusqu'à  Mérimée  ou  l'.eorgcs  Saiid.  M.  Eu- 
gène Suc,  qui  suit  la  roule  moyenne,  est  naturellement 
leur  idole  et  répond  'a  tous  leurs  besoins  actuels.  En  i-om- 
paraison  de  ce  merveilleux  couleur.  M.deVigii*  parle 
un  langage  trop  épuré,  M.  de  Stendhal  était  un  fou  dau- 
gereux:  M.  de  Musset,  trop  fantasque,  ne  fournit  pas 
.lassez  longues  traites;  M.  de  Balzac ,  lui-même,  qui,  à 
l«-aucoup  d'égard» leur  convient  mien»  .  est  trop  lechui- 
nique,  trop  compliqué ,  trop  exigeant.  Mais  M.  Kligèuc 
Sue,  mais  M.  Humas,  mais  M.  Soulié.  voilà  de»  penseurs, 
voilà  des  écrivains  ! —  Leur  pli  rase  est  translucide  et  abon- 
dante. Ou  en  prend  et  on  en  laisse,  peu  importe  :  lesen> 
■•si  toujours  complet.  Qu'ils  décrivent ,  dialoguent ,  ou 
disscrteiil ,  il  n'y  a  pas  moyeu  de  se  inéprendre  sur  ce 
qu'ils  ont  voulu  dire.  Vivent  les  idées  simples,  et  le  style 
direct,  h  M  il  des  détours,  des  précautions  «aines  et  des 
demi-teinte*  douteuse»!  Quand  on  veut  blanchir  un  per- 
sonnage, est-il  l  ien  de  plus  naturel  que  de  lui  jeter  sur  le 
corps  un  plein  sac  île  farine  t  Le  faut-il  bien  noir?  ou  le 
trempe  dans  la  soute  an  charbon.  Sans  s'amuser  à  la  ba- 
gatelle des  caractères ,  on  obtient  ainsi,  à  coup  sûr,  îles 
scélérats  bon  teint,  des  innocents  d  une  couleur  décidée, 
qu'on  n'est  point  eiposé  à  confondre. 

lie  même  pour  les  rapports  réciproques  dans  lesquels 
ces  êtres  une  fois  classés  devront  se  rencontrer  désormais. 
Les  blaucs  seront  toujours  persécutés .  toujours  en  péril 
de  mort .  toujours  soupçonnés ,  toujours  irréprochables; 
les  noirs  toujours  plus  foncés,  toujours  altérés  de  mal . 
Iuii  jours  secondes  parla  Piovidence  dans  leurs  entrepri- 
ses coupables,  toujours  ininiques,  toujours  sournois, 
i  .ette  coudilion  est-elle  donc  si  difficile? 

Ijfs  lois  de  l'intérêt  ne  sont  pas  autrement  ardues ,  se- 
luu  celle  poétique  bénigne.  Il  uc  s'agit  que  de  frapper 
fort .  et  plus  le  dynamomètre  aura  fléchi  sous  le  coup, 
plus  les  gens  avisés  dont  nous  parlons  vanteront  l'adresse 
■le  l'beureux  athlète.  Enfermez,  par  exemple,  un  de  vos 
héros  les  plus  blancs  dans  une  cave  souterraine  où  la  ri- 
vière fait  irruption  :  montrez-le  daus  L eau  jusqu'aux  ge- 


1  hou*  d'abord,  puis  jusqu'à  ht  ceinture,  puis  jusqu'au 
menton.  Complétez  la  situation  en  faisant  envahir  ce 
malheureux  par  uue  douzaine  de  rats  à  demi  noyés  qui 
se  réfugient  sur  ses  épaules ,  sur  son  visage .  et  dans  ses 
cheveut,  il  est  hors  de  doute  qu'une  passe  si  périlleuse 
un  désagrément  si  exceptionnel,  lui  vaudront  la  com- 
passion de*  cœurs  les  plus  endurcis,  l'as  une  ime 
bourgeoise  qui  se  refuse  à  plaindre ,  en  pareille  occur- 

^  renée,  le  mystérieux  Rodolphe  de  M.  Eugène  Sue;  pas 
un  Français  ,  fùt-il  trois  fois  épicier,  ou  même  employé 
de  la  mairie,  qui  ne  comprenne  ce  qu'une  telle  donnée» 
de  saisissant. 

Avcz-vousà  peindre  la  probité  aux  prises  avec  la  mi- 
sère? chargez  l'une  et  l'autre  des  couleurs  les  plus  exces- 
sives. Iians  un  galetas  ouvert  au  vent  glacé  des  nuits 
placez  un  pauvre  ouvrier  qui.  vaincu  par  la  fatigue,  s'esl 
endormi  sous  les  vacillantes  clartés  de  sa  lampe  fétide, 
v  coté  de  lui.  enfouies  dans  un  sac  de  paille,  ses  deux  pe- 
tites Mlles .  affamées  et  nues ,  frissonnent  et  pleurent  ;  sa 
femme,  dévorée  par  la  lièvre  et  par  le  chagrin,  prête  en 
vain  ses  mamelles  taries  au  nourrisson  qu'elle  ne  peu i 
plus  allaiter,  l  ue  vieille  hideuse,  le  chef  rasé,  l'ieil  eu 
feu ,  se  dresse  loul-il-roup  à  l'angle  de  celle  chambre 
maudite.  C'est  la  grand  merc  de  ces  eufaiils  qui  se  meu  - 
lent,  et  celle  grand' mère  est  folle.  Klle  ne  parle  plus,  elle 
hurle;  elle  ne  comprend  plus,  elle  hait  ;  ce  n'est  plu» 
une  femme,  c'est  une  bêle  fauve  que  son  lllsest  obligé  de 
repoussera  coups  de  fouet  quand  elle  s'approche  de  lui 
allirée  par  l'éclat  des  diamants  qui  scintillent  sur  sa  lahlc 
fies  diamants  /  eh  oui.  sans  doute,  t'.el  homme  si  pauvre 
est  un  lapidaire.  (In  lui  confie  sans  hésiter  des  richesses 
pour  lesquelles  tel  grand  citoyen  vendrai!  son  pals  ;  telle 
remnie  chaste,  sa  beaulé.  sa  renommée,  l'honneur  de  son 
époux  et  de  ses  enfanls  :  un  vieux  soldai ,  ses  glorieuse* 
blessures  ;  un  prëlre.  l'hostie  dont  il  vient  de  faire  un 
dieu.  Un  les  lui  conlie.  et  ce  dépôt  n'est  pas  violé. 

Pourtant  le  tableau  tragique  s*'  rembrunit  encore,  l  a 
première  aul«e  L éclaire  à  peine  que  la  porte  s'ouvre  el 
donne  passage  à  ces  hommes  lit  ides  el  sinistres  .  exécu- 
teurs sordides  des  basse*  iruwi  s .  qui  vont  traquer,  au 
nom  de  la  loi .  dans  son  dernier  asile,  le  débiteur  insol- 
vable. \  leur  aspecl.  la  femme  du  lapidaire  tressaille  et 
se  précipite  hors  de  son  grabat .  la  folle  s'é|M)iivante  ci 
grogne,  une  des  peiiic*  H  Iles  se  met  à  pleurer  en  s' écriant 
qui' sa  sirui  a  froid  :  elle  ne  sait  pas que  sa  sirur  est  moi  le 
depuis  plusieurs  heures  !  Vous  croyez  qu'il  celle  horrible 
série  de  désastres  l'auteur  n'aura  pas  le  courage  de  rien 
ajoiller.  Maisvotisvoos  Iruilipezsur  leromple  de  ce  métho- 
dique, palienlel  laborieux  artisan.  Il  tient  en  réserve  une 
horreur  suprême,  cl  celle  horreur  si  peu  nécessaire,  il  se 
gardera  bien  de  la  perdre.  Il  choisit  le  moment  où  la 
coil|ie  du  malheur  déborde  pour  »  jeler  non  pas  une 
gouUe.  niais  un  tonneau  d  amertume.  Le  lapidaire  avait 
une  lille  aiuée.  belle  el  pieuse  enfant,  ange  sans  tache  el 
see.uiiable.  son  plus  certain  appui ,  sa  meilleure  «inso- 
lation. \e  sera-t-il  pas  assez  bien  trouvé  que  dans  ecl 
ilisl.inl  où  le  vertige  du  désespoir  trouble  déjà  sa  tête  . 
Illl  messager  survienne  el  lui  dise:  Votre  lille  est  désho- 
norée :  —  votre  lille  esl  mère  :  —  voire  tille  a  tué  son  en- 
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UNI  '  —  H  quoi*  nerf.  M  robuste»  .|U  il»  soient  .  M  tf 
oui  (ia^  Arutf»  pal  tant  de  d.vtortys  «alvaiiique* 
i  ■•h|>  »ur  i-"iip  réitérée» 

Maintenant,  quelle  est  l.i  Lmni.  <  ..lillll  l.-tr  ou  rom- 

lr»«r  — qui  ne  froini«*e  »  l'idée  quelle  eut  pu  l«»lit 
.online  I  .1  Manille  r|««lv-1  un  rpll.pliqtlr  Ml- 
l>n  MIMMN  rnnvul»iv.-s  donner  lr  jour  il  un  nifant 
inln  b'  île  <▼  m.il  hetnliuire,  cl  avnit  cn»uite  à  lutin 
VOÊAtf  I.  révoltant  amour  d'un  nuit  jii»irinnil  ...I..  m 


■  "■ni'    »»     »"  «»*h.iui  «ni1'!)!    *«  mm 

justement  étoif  ne  .lu  lu  ninjugal 

Kl  tout.-.  In  wubrelir»  ni.Hanmliqur»  u  ..nl-.  ll.  »  p.» 
rfvrr  branroup  ru  lisant  I  lii.loirr  dr  I .  pauvre  I  nui--, 
violer  pal  uni  maille  le  notaire  t'rrratid ,  par  rr  «i.ill.ii.l 
hvporiitr.  insolent  .  I  bourii.-oiinr    -pu  prête  de  I  .11  lient 
au  |«ïr  dr  vi  victime    rl  l.i  .1. .in hic  par  I  ■  terrrlir  avant 

■  If  U  dominer  par  lu  force  <  est  une  Lieu  vieille  hi«loiir 
.pi.  .  .  Il,- |  i  l'uaiilt  Irl.iim  rl  IHi.TH-litini.ini.  qui  son 
uinl  servi  loiistomp»  avant  M  fui.  nr  Sur  n'en  .nu. -ni 
|..i>  l.i  primeur  nui»  nos  In  inn.  ilr  (i  ai*  hr  date  ni'  itui- 
uaissrnl  ni  l>u<  r.iv-lhiinrtiil ,  m  l'iciiilt-l  rl.run  Ourl 
.l..iiim  i;.-  pour  I.-»  un»  H  In  aulrr»  il»  riaient  »i  \»en 
MM  p»«r  s  aimer  et  v  .ompi.-n.lrr 

l  pITSrVl  Vieillir  un  i-.  nwiil  lll;il.'iir  i>llll.'ll«  pi.q«i*ci 

•  ce»  tcusde  rompb-iinn  »i  p.  il  fàrhou»r  quelque»  menue» 
objection»  qui  lui  «rronl  fournir*  rl  p.n  I  liii.llll.tr  >lr  re- 
tire fur  tur  rr  qu'il  util  ri  par  irtlr  aulrr  ti.tl.itu.lr  qui 
rilM  birn  plu»  rnn.rr,  drjwtf*  1rs  aperçus  rlrans.  rs . 
.ommrrit  priil-it  ntfttrt  drsr  faire  entendre  ' 

Uiquol  Mossirui*'  rh  quoi  Mr».l.im.  .  '  »  él  TlrtVV  t'il, 
v.ni»  ii  t'ie*  pi*  rrv.itlé»  p.ir  un  li»»u  *i  gr>t»»irr  d'invrai- 
semblance* choquant.-»'  \ou«  accepte»,  n.inme  un  mil» 

k*  .1  ir.  ti.il»  re*  carartrre*  imniisi.laut»  vous  trouve» 

naturelle  rrllr  WW  w)uH  .lr  soudaine*  p.  il  pet  le»  orl  m- 

•  bâillement  fon  cilectlroll»lallcc»i|UI  Irlirlll  tant  bleu  .|llr 

nul  le*  élrmrnt*  ilr  vmiil  ni.  I. "I i  i ni.  -  péniblement  mi- 
ni» rn  un  »rul  ?  »  r  slv  lr  di'lll*  rl  lourd  nr  fatlxllc  p.i»  lin 
..n  i II.-»  '  \.»n»  approuve»  —  mu»  l.i  m.. in. Ii. ■  rr»ITM  li«n 
hll,  1 .111,  ,,■*  di.tr»   ,i  pl  i. ».i inill.  nl  «  tlruv^  i.ll 

lr  rntiun.  in  .  »  riim  anl  ni  i.(..rm.ilrui ,  pnipov  pir  »<«r 

lin  iilrlllr  ,  rl  M'Illlllr  lllolllr  il  un  ilr  »<•»  rnnlr»  l-i  rrli. 
»liill  «lr  no»  f  i«l,  »  nu  Inru  rnnilr  .lr\rl,q.|N-  »«^.  ulcr»  m>- 
îali  in"»  .i  prn|M,»  ,les  plu*  aulnpn^  iiiMiInlton»  ' 

Imc»  »rai»riUran.li.l«-».  »mi»i  inin  h  KlriinU-Marir. 
i.  llr  qu'où  a  o».  «ou»  I .  |«iin<lrr  >  '*  «nie  m  i.lmir  imin.i- 
ruliv  «lr  l.i  rilr  atlt  Krv«,  ..  rr  l«»  rulliir  pu  U  li»r- 
Kiirur,  :irni»«'  |kir  lr  Mttilrr  ifn  nie,  rl,i»r  p  u  lr  i  hiuirt- 
iieur'  —  I  l  parrr  qu'il  r»l  riKiHJrruviltriil  p«»»*il,|r 
qu'uni-  rxn  lli  ute  n.Hurr  nr  priisso  pil»  rnrp*  rl  ime  au 
M'in  de  la  i-orruplinn  la  plu»  priitonilr,  vous  n'airit  au- 
i  unr  r.  putn.iiHT  (mur  l'rxaiirl aluni  r.ilnilrii»r  ilr  rrlle 
lérilr  Imilr  rrlalivr  !  Il  ton»  vinl.lr  lri"*»unple «lr  rrnron- 
lm.  lia  il»  lr  in.illiruiru\  rt'liut  .lr  la  pto»lilulion  la  plu* 
inlimr.  un  l*pr  au»»i  pur  qur  (  .  lui  ilr  M.imnriite  a»anl 
qur  Fuji  m  fcél  Mturi  .lu  Rflud  !  Knw»  mu  a»rr- 

lit  qu'il  ot  ili-s  ilrlirali-»»!  ».  .Ii>  por-ir»  .lu  nrur.  inhr- 
rrnl«-i  àla  purrlr.  à  l'isnoranrr  ph«»iqim  :  Irsrr  iIuipI 
qui  iln  ni  r  lr  fruit  rni  urr  illlart .  mai»  qui  pn  il  à  jamai*. 
—  alors  mihiM>  qurrr  fruil  n-»tr  »ur  M  tur  rt continue  a 
mûrir,  —  si  U  main  ie  I  liouimi-  l'a  lr..i»»r  m  |M»»iinl 


VulHiTii'l-l  all»»i,lMWVolt-»  In  I.  III»  qil  o||iol|».l  III.. Il- 

Irr  lr  irai  l'an»  ni>»lrrnmi  ;  qur  mu»  a»rj  Min.lr  loiili-» 
|f«  pr..r.<n.lrui>  i|r  rrt  immui»'  al.inio    qu  a«n'  M  Sur 
n>mmr  Hanli  «nr  lr»  p  i»  rte  \  iimlr.  iiiu*.,l<-»  dflWWlB» 
•!<■  rerrle  en  ren  ie,  .lr  fo»»c  en  fOÊtè,  <le  pilll»  en  pillh 
Jiatlvttlrnilèrn  rriuw  .lr  Malelmlsr  f.iim.~.iïn..- 
ranl»,  qui  n'a»e»  jamai»  liante l'omlire  ftoi.lr  ile*r.irln.l» 
jam.il»  »rnti  .lr  pr.  »  »ur  le  rouleau  «lu  niruHiirr.  I'.mIihi 
•tu  *jinn  tir.lr  en.i.te  jamai»  enlemlu,  ilan»  »"li  ilM-roi  i- 
bit  rnemie.  rrt  aruol  iliml  uKre  Kui.le  n  i  qu  un  un  i 
l.ula.rr  arri.  r.  ' 


ijtr  r'.-»i  là  pour  l'artiste  le  plu*  iir.iiul  ton  .lr  \l.  i,u- 
Sur.  Il  a  voulu  ilrp«»*rr  toutes  le*  l.iirn.-»  rouiiin-» 
lieiiétrer  en  .le»  n  uion»  nii  personne  n'avait  mi»  le  pied, 
ren  ier  de»  vrn  l*  inouï»  ,  rouiller  dan»  de»  éitoûl»  où  la 
lumière  ne  Ultra  jamai*.  rl  u  puinianrr  d'oemain  a  lait 
ilrfaut  a  %»  minuté.  Tout  horrible  qu'il  a  voulu  rtre.  ri 
malurr  le  rouraite  désespéré  qu'il  a  mi*  non  pii*  mèiur 
à  dire  .  mai*  à  outrer  Im  plu*  «ombre*  vérités,  il  esl  re»ir 
ni  deçà  de  son  hMe  .  foule  de  pratique  et  d  observation  \ 
rliaque  insuinl  la  Vie  nous  révèle  des  turpitudes  nulle 
foi»  plus  curieuses,  de»  larhc tés  mille  foi*  plu»  complè- 
tes, des  e usinier»  mille  fuis  plus  avilies,  de»  eiuaill.^ 
mille  fois  plus  raffinées ,  drs  transactions  de  conscience 
mille  fois  plu.siniriiliëres  rl  plus  nalv.>s.  et  plus  cfTrav.ni- 
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les  que  celles  donl  il  a  voulu  tenir  registre.  I.a  Me  ,  di- 
sons-nous .  et  non-seulement  In  Vie  .  mais  l'Art  conlcm- 
poraiu  .  niai»  1rs  confrères  de  M.  Sue  nous  mènent  plus 
loin  que  lui  dans  ce  chemin  fangeux,  dans  celle  abomiua- 
l>le  chasse  aux  crimes.  I.es  rt:daeleurs  des  Mémoires  de 
I  irlitci/  ont  «frit  sous  la  dictée  de  cH  espion  fameux  des 
scènes  qui  font  |ùlir  toutes  les  inventions  du  romanrier 
d'aujourd'hui,  \ousqui  demandez  a  grands  cris  de  la  ter- 
reur, du  déuoùl .  des  passions  violentes:  vous  qui  goûtez 
ou  amer  plaisir  a  chercher  l'amour  dans  l'ignominie,  la 
«engeance  dans  l'amour,  la  peur  dans  la  vengeance,  l'hé- 
roïsme dans  la  peur;  vous  pour  qui  la  Imite  humaine, 
rendue  a  toutes  les  fureur*  de  ses  instincts  ,  est  un  spec- 
tacle raiiraUl  cl  doux  :  uoiichalauls  lecteur*,  blasés  sur 
titille autre  émolion.cl  aiivquelsil  faut  I" inlcrOl  d'une  lutte 
acharnée .  avec  lYehafaud  pour  déuounicnt ,  et  le  panier 
de  son  pour  dernier  dec  i ir.  sachez  au  moins  choisir  dans 
«os  foin.  \llcz  à  qui  vous  les  donne  plus  («oignantes  et 
plus  lerrihles.  I»ans  leur  înti'iVl  même  ,  cherchez  la  dis- 
rriplioii  la  plus  vraie  .  le  récit  le  plus  probable  ,  le  plus 
concis  .  le  plus  simple.  Allez  a  la  barrière  où  le  hourrraii 
travaille,  non  chez  t'urlius  .  oit  vous  ne  trouverez  que 
l' image  iuunoliile  du  houricau.  — un  •'■<-li.ir.iinl  derarton, 
on  rouleau  de  fcrhlanr  .  —  une  tète  coupée  en  cire  mal 
peinte.  Lisez  \  i«loc<|.  et  non  fU  In  M  t  stri  es  de  Paris. 
l  oulelois.  I.i  vérité  absolue  vous  fait-elle  |»cur?  Cra  ignez - 
NMtdni secousse*, trop  fortes,  un  ébranlement  trop  com- 
plel  .  allez  chez  les  faiseurs  d'images .  mais  non  pas  chez 
eux  qui  travaillent  sur  oui-dire.  »  la  haie  .  avec  les  pre- 
miers matériaux  venus.  i:\igezquc  les  figures  soient  étu- 
diées d'après  nature,  que  la  |HMsperli\e  soit  observée, 
que  les  groupes  convenablement  disposés  .  le  jour  babi- 
lemenl  réparti,  complètent  l'alroi  r  prestige.  Lisez  doue 
/r  ilrrittrr  Juiir  il' un  C.iiiidmr.né .  Lisez  les  rom.llis  de 


lliiiriu.  lisez  certains  chapitres  de  M.  de  Italzac.  —  mais 
pour  Dieu,  ne  lisez  pas  les  Mystères.  • 

L'artiste,  le  critique  parleront  ainsi  a  la  loulr  béauh  . 
el  ils  ajouteront  a  ces  récriminations  une  multitude  de 
remarques  non  moins  inopportunes,  non  moins  perdues. 

Ils  essaieront  de  faire  loucher  au  doigt .  de  faire  sail- 
li r  h  l'œil ,  la  vu Igarilé des  moy  eus  employés  par  M .  Sue.  el 
leslersivrrsationsdesonn'x'il  .quelanlot  il  préeipilr,  tan- 
tôt il  ralentit,  faute  de  savoir  d'avance cequ'il  veut  et  où  il 
va.  Ils  remarqueront  le  jeu  maladroit  des  machines  qu'il 
fait  mouvoir,  le  cri  des  charpentes  durement  agencées  . 
l'embarras  des  poulies  quiseeonlrarient  l'une  l'autre:  ils 
diront  que  les  tentatives  comiques  sont  insupportable» 
de  gaucherie  et  de  trivialité.  Ils  compareront  aux  admi- 
rables pochades  «l'Henri  Monnicr  la  grosse  rl  pesante 
cariralure  des  portiers  l'ipelet  ,  qui  lient  une  si  large 
place  dans  le  roman  nouveau.  Pour  juger  des  scènes  de 
salon  el  de  boudoir,  d'un  goùl  si  faux,  d'une  vraisem- 
blance si  équivoque  .  ils  rappelleront  quelques  chapitres 
de  M.  KugèneSue  lui-mèmeldans  Arthur,  par  exemple, 
où  il  s'est  plus  heureusement  inspiré  de  se»  souvenirs 
fashiouables. —  Kl.  quand  ils  auront  ainsi  péroré,  avec 
toute  la  conviction  ,  toute  la  chaleur,  toute  la  verre  pos- 
sibles, ils  auront  le  désagrément  assez  notable  de  s'apei  - 
revoir  qu'ils  n'ont  été  ni  compris,  ni  persuasifs,  ni  prul- 
étre  écoulés:  que  |H»ur  leur  auditoire,  le  métier  vaut  l'art; 
que  la  brosse  grossière  du  dérnratrur  a  raison  contre  le 
pinceau  le  plus  exquis  du  plus  lin  miniaturiste  :  que  la 
susceptibilité  critique  cl  la  vogue  populaire  n'ont  rien  a 
démêler  ensemble:  —  bref,  que  1rs  Mystères  de  PmrÙ 
sont  précisément  le  livre  qu'il  fallait  aux  lecteurs  du 
feuilleton  ,  en  l'an  de  grâce  IH  13, 

Apres  une  telle  découverte,  il  latll  bien  se  laire. 

Il  \ 
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LE  MESSAGE. 


Mur  >lm.M 
■  .Ir,  1.1  r,  ha 


w  prrmuVr  rwiqwn-'. 
Il  naft,  *  pduurur.  ict'unt* 
H.«l  rrttr  imagr  parfallr 
Ihi  p»r»U.  dr.  ■nn'MK 
IUm  <|IK'  *.  l.-grrwlr  l«ari*.|ii< 
lit  rrjo.nl  .  D«-u  ml  m  qurl.  lirux 
•Jr.  (TCIBrn  d  llnr  aillrr  q~«|ur 
ir  Itrti*  pour  rlirr  rt  pmrrui 
I  r  km  uv  qui  h-«  r.oqur 
Kl  nwar  II  r»l  pour  mai  u><  pru 
tiiui  qur  I  amour  itr  m.  diair . 
Ir  ««il  l'offrir...  Mata  lu  «ouïr 
>  •  donc-,  mfani .  ri .  uir  ■«■  .ni' 
\  ulr  pui«f|ur  tu  m  an  rnmprU  ' 

Ir  |.<ji  <  ml.r...*.  j«rr 
Ir  l«r*u  »a«r,  rl.  hardi  fonglrut 
lUrnlot  »ur  «on  front  II  |r  Ir-  ■  -  i 
f-'t  .  .nrlmr  trr.  chaqur  finir 
QH|  lui  inrndV  iinr  rarr» 


lll 

»«cr  lat.gr  • 
Ihl  prrtvl  .M  f.md  d  uw  .  ...  MM 
I»  I 


tk..b..,«r.«t|~.ur.u..i. 
San  la  ,Ja«rhr>  oui  ploir  rl  rr..|ur 
Il  «autr.  rl  «r  l»r<T  rati. 
tu  lIlKUld  llM  . 


Il  i  ci  ,-ril  nu  d  w 


Il  .  >M  . 

Il  ard  fau»  pan  qu'il  »r  laffronlr 


«fui  d.n«  k«  bra«  do  rlirtw  antl.|iir 
Sr  pm.  I«r,  rt  nMHilrr*  au  prtrrin 

Ut 
Ul 

I.  iv  prtH  du  Irrmr  dr  vi  , 

I '»i|  ir  i|  U"Hl ,  it  *  •tlla'fr  CMTtiF. 

II.  ..Mrd  au  horddunr. 


S.ir  Ir.  flanc»  du  <*»tr  rali««' 
Il  «uil  la  linnr.  du»  »ul  Ht 

I  rrrlrr  I  rroail  ardrnl  rt  M*u  , 

II  MMtnnnl.dan.IrMiirl. 
Itotiltr  rt  »  al~irlir  airv  dHi.  r 

Ici.  Ir  ricltr  rt  tirui  n. Ih.h 

A  *«.«  aut  Iwird.  Arum  du  t.a.ij;r 

*wmh  I  ombragr  d'un  IvaoUar* . 


Ilr,  h.rr.  «rte  du  P«IL,I.. 
Sur  Ir.  Sot.  qur  ■  «ai 
Nu.ii.  dapacr  ha«ardrut. 
»  irrr-  rl  Irur.  «ait-  m  m  fu.il. 


\  ,r;c..1  f 


l  briva  Ir  ! 
i  ira  -i.i 
I  h-  Ion*  *N  < 
Itd  drjai».  calirr  d  .rir.nl 
(  ..rollr.  d'or.  Idanr  hr.  rpj.il.  * 
i.ror  runfiHMl  k  miroir  rhangram 
Mai.  qari  chant  »  rV.c  Mf  lonoV  . 
Cour  brrrrr  I  humaine  douleur  ? 
i;  r*t  la  Unir  qu'annulait  Ir  m.-n.i. 
C  r»t  Ir  raion  qu'alln«d  la  Unir 
Hoawi ,  la  »arr»e    ■  ....  a. 
I  ratant  rami  U.uil  rn  >iln 
Noua  hp  laulr  au»  «rrlr.  in  ..Ir- , 
Miluurritr  par  Ir  flot  dit  in 
Jourt  dr.  sifflanlr.  ra*e»dr*  . 
Il , .  Ii.uk-  au  boni  d'un  ra.  in 

U  «oll  rrwmlK-  «ur  la  jmr . 
la  «on  antimlirrdr  iti.lal. 
«Jal.  la  trrrr  JalouM-  Hrir 
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S,  «menant  le  sol  de  ses  grain»  , 
S«r  «on  front  la  grenade  crévr. 
Knfln  vers  Ir  Minime!  d'un  ror 
«Wi  blanchit  un  («lui»  d'ivoire . 
Il  «e  fait  jour  4  coup»  d'est...- . 
F.l  brise  le  dôme  illusoire. 
OKuf  mnn-trnmx  dr  l'oiseau  Rit» 
<  elle  qui  ranime  et  roi. «de 
L'appelle  rneoreen  «ourlant. 
C'est  toi.  Mata.  divin  symbole 
Fn  qui.  pour  l'aveugle  Urirnl. 
S  incarna  la  sainte  parole! 
Ml  d'elle,  nage  triomphant. 
Sur  U  mer  rarr-sanlc  et  li»«r. 
1 1'  doux  Fo-hi,  vnn  hcl  cillant, 
l»ont  une  Heur  est  la  nourrice, 
I  l  que  de»  flots  In  iH  défend. 
I  aventurier  que  rim  n'alarme 
AMontc  1rs  Bots  soulrvr*: 
le  désir,  i 


sur  Ir»  mrr»  que  «a  f«.i 

Il  aaoraYa  • 

Uni  dr  Mille,  ardente  «on.-. 
Où  la  Ulle  du 
I  coule,  au  bord  de  la  mer 
U  ramage  de  l  'oiseau  Kong. 


U  ro\i 
tirnuill 
Fssaims  sur  le* 


el  cité» 


chargés  de  fallut*. 


au» 


L'étendard  qu'une  tierce  brode 
Flolle,  splrndidr  Laharum . 
Au  front  de  In  grande  pagode 
Où  le  Imn/r  ure  d'opium 
Du  grand  Tien  commente  le  code. 
C'est  la  qu'arrive  en  palanquin 
L'orgueil  de  l'empire  du  centre . 
Le  grand  pontife  dr  Pékin  ; 
Menton  quadruple,  large  ventre 
IJul  tronc  tous  un  bal<laquin. 
Voici  l'heure  où  la  foute  encombre 
L'immonde  Stable  de»  faut  dieu», 
Parmi  le*  idoles  «an*  nombre 
liant  un  éclair  arme  les  ycu» , 
!*•  paye  voit  gli»*eT  une  oralire. 
Il  ..«c,  en  M  fol  raffermi , 
Franchir  le  seuil  du  Rclluairc . 
Il  marche,  le  honte  a  frénil . 
Il  approche .  et  du  sanctuaire 
Le  «oile  «  écarte  à  demi 

Ou'a-Ml  vu  ?  Ouel 
Il  où  vietil  qu  à 
U  .  U  ne  où  la 
Se  jxnchc,  et 


Il  se  levé  enfin  moinv  lever. 

Lui  qui.  sur  l'aile  dr  l'ntav . 

Kiait  d'effleurer  le  danger. 

Tout  lui  fait  omliragr,  et  ilu  va*c 

Il  ose  a  peine  se  charger. 

Le  vertige  de  l'art  MiblinM' 

A  saisi  son  Jeune  cerveau  . 

Jusqu'à  lui.  sur  la  haute  c  nie 

Où  Ir  transporte  un  sens  nouveau. 

Monte  la  fraîcheur  de  l'abîme. 

Il  vacille  au  souffle  du  vent  ; 

l  'arbre  que  cherchait  «a  Mlatewr 

Lui  semble  un  appui  décevant . 

FI  du  pont-lrvi»  qui  s  abaisse 

Son  pied  tenle  le  sol  mouvant. 

A  pa«  c  imptés.  bien  qu'on  l'altriHlr. 

\  rrs  la  dame  il  marche  ébloui . 

F.nten  I  sa  voi»  qui  le  ({nurinandr  . 


Sur  lesdcl«is.h-  «a 

Ainsi,  ri>»cur  Jeune  et  distrait. 
Tout  au»  sens,  tout  a  la  nature 
Sans  leur  soupçonner  de  secrel 
Le  poète  erre  a  l'aventure 
Ile  vain  désir  r»  vain  regret 
Épris  de  La  forme  et  des  choses 
Il  va,  candide  spectateur. 
!Viant  les  ressort»  cl  les  causes . 
FI,  même  quand  il  est  acteur. 
Prenant  1rs  rose»  pour  de»  roses 
I  «  arrête  épuisé 
■  >arci»»eau»  boni»  de  I  onde 
Sur  son  cirur  la»,  mais  non  blase  . 
Il  se  penche,  il»  voit  .«monde 
l>)our-las«icm.re»thri»é 
»nr  Bii.i.nv 


BEAII-ART» 

L'Italie  vient  de  perdre  un  artiste  <1<*  mérite,  Joseph 
svrvtklli.  peintre  milanais,  quia  enrichi  •sou  pavsdr 
plusieurs n>mpo«ilk>ii«miiait|Habl».  rlqui  en  promettait 
de  plus  remarquables  encore  lorsque  la  mort  es!  venue 
le  moissonner  dans  la  fleur  «le  son  âge  et  de  son  lalenl. 
Florence,  celle  pairie  des  ails  qui  avait  accueilli  si  fa  vu-  i 
laidement  ses  premier»  essais,  a  reçu  son  dernier  soupir, 
Sa  vie.  tle  Irenle-deuv  ans  ,  a  été  consacrée  tout  entière- 
iii  travail  et  à  I  élude.  I  n  noble  amour  de  l'art  el  .le  la 
uloire.  un  grand  sérient  dans  les  idées,  une  moralité  ri- 
gide .  une  modestie  vraie  .  qualités  si  précieuses  et  si 
rares,  formaient  le  fonds  de  son  caractère.  (In  n'eslimail 
pas  moins  en  lui  l'homme  que  l'artiste.  Il  laisse  au»  prin- 
cipales villes  de  sa  chère  Italie  un  brillant  héritage  :  a 
Florence .  unAili»/  Inluiuede  Pmiour  cl  /«  Uituitlr  du 
Srrrhio;  à  Milan  ,  (Hrlli,  ri  Ihfdrmona ,  tu  mûri  dr  >>■< 
-  r  ulr  cl  lu  mrrt  «V.v  (irarque*  ;  i  Lllcqucs,  un  Saint  Jé- 
fém  ;  *  Pise .  une  Saint,  Pkilumrnt  ;  et  il  devait  bientôt 
.-ommencer  le  portrait  de  son  géuéreuv  protecteur ,  le 
grand  duc  de  Toscane,  prince  éclairé  qui  porta  si  digne- 
ment l'illustre  rouronne  ducale  des  Médicis.  Mais,  dans 
les  tableau»  de  uoire  artiste  ,  comme  dans  presque  lous 
e  r Koile  llureuline  a  laquelle  il 


admire  plutôt  le  travail  du  riavou  que  celui  du  piiu.cdu 
Sabalelli  était  meilleur  dessinateur  que  peintre  Sn 
dessins  à  la  plume  sont  très  recherchés  par  les  i 
et  Schlegel  les  a  cités  avec  éloge. 
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SALON  DE  1843. 


Nors  ne  sommes  )...-  quittes  en- 
■W •' ,  ^  cote  avec  les  tableaux  d'histoire: 
J*«K  ils  sont  nombreux,  et  celui-là  sérail 

fi»rl  habile  qui  pourrait  le*  compter.  I.<  ta- 
bleau d'histoire  a  remplace  le  tableau  d'église.  On  ne 
mut  plu»  guère  aux  sainl*  île  la  légende,  mais  on  cruil, 
faute  de  mieux,  aux  lien»  historiques.  Ou  ne  fuit 
plus  île  miracles,  même  en  peinture,  mais  ou  se 
iloune  plu»  que  jamais  île  grandissimes  coups  d'épec. 
h'.iillnir-  <  cla  t>t  si  facile  à  copier,  un  mi  coin  ert  de  sou 
y*/1      manteau  «le  |murpre.  un  rlievalier  dan*  son  armure,  un 
cheval  caparaçonne  des  piedsàla  tète,  car  il»  ont  soumis, 
'même  l>'  ibe»al  .  a  celle  loi  générale  du  costume.  LtMafl  doue 

tenir  a  i»  l»usr«-s  grandit  liommes.  puisqu'aiissi  bien  il  nous  e.| 

impossible  de  les  arrêter  dans  leur  marche.  Salul  à  Guillaume 
le  bàlanl.  de  M.  Debon.  l'habile  coloriste.  L'armée  normande  est  reunie 
,i  S.iint-\  alcry  ;  le  tenl  propice,  si  longtemps  attendu,  enfle  la  voile  obéis- 
,  saule  ;  avant  peu  Guillaume  va  s'écrier  :  •  Compagnons,  la  terre  anglaise 
est  mienne,  et  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est  à  vous.  >  Salut  à  l'autre  conqué- 
rant, mai»  un  conquérant  qui  ne  savait  pas  garder  ses  conquêtes,  |L-  général 
llouaparlc,  qui  i  •  '  -ni  ,1-   IIl'^'I-    m    uilieu  de  la  joie  universelle!  Certes, 
il  n'y  a  guère,  a  ce  retour,  le  sujet  d'un  tableau  ou  d'un  Te  Pu  Ml/  —  Mai» 
;!  nous  assistons  au  triomphe  d'un  héros  plus  courageux  que  Guillaume-le 
Conquérant  lui-même,  plus  grand  et  plus  français  que  Napoléon  llonaparte  en  per- 
sonne :  Jeanne  d'Arc  fait  m»m  entrée  i/ûim  la  rille  d'Orléan*.  —  Jeanne  d'Are ,  la 

lille  inspirée,  la  vierge  qui  se   ulre  soudain  au  milieu  de  toutes  ces  passions  brutales,  l'he- 

roine  chrétienne  dans  ces  temps  de  blasphèmes  et  de  pillage;  est-ce  bien  elle  que  nous  avons 
sous  les  veux?  Klle  arrive  dans  celle  tille  assez  mal  bâtie  :  elle  est  montée  sur  un  cheval  noir,  el 
couverte  d'une  armure  blanche;  à  son  cote  elle  porte  une  petite  hache  et  l'epée  de  sainte  Catherine; 
elle  tient  à  la  main  un  étendard  blaur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or.  •  Klle  en  Ira  dans  la  ville  à  huit 
heures  du  soir,  lentement,  car  la  foule  avide  se  pressait  pour  la  voir  et  |H.ur  la  bénir  ;  c'était 
a  qui  toucherait  au  moins  son  cheval.  • 

•  Elle  cependant,  elle  allait  au  pas  de  son  cheval,  tout  en  parlant  doucement  au  peuple  qui  la 
bénissait.  Sur  le  seuil  de  l'église,  elle  mit  pied  à  terre,  puis,  sa  prière  achevée,  elle  se  rendil 
à  la  maison  du  trésorier  du  duc  d'Orléans,  homme  honorable,  dont  la  femme  el  les  fille* 
la  reçurent  ;  elle  coucha  avec  Charlotte  .  l'une  des  filles.  • 

Voilà  toute  celle  scène  ;  elle  esl  simple,  elle  est  imposante.  Celle  noble  envoyée  de  Dieu  et  du  roi. 


T.l. 
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c'est  la  ilernicrv  espérance  de  la  ville  assiégée. 
Mais,  juste  ciel  !  comment  donc  M .  Henri  Schiller, 
aver  tout  cet  esprit  et  tout  ce  talent  que  |ter- 
Mtnne  ne  lui  refuse ,  s'esl-il  figuré  cette  entrée 
solennelle?  Où  est  le  bruil ,  où  est  le  mouve- 
ment, où  est  l'enthousiasme,  où  est  le  peuple, 
«mi  est  la  sainte,  la  guerrière,  la  simple  fille  des 
champs?  El  les  compagnon*  de  ses  batailles, 
Lillirc,  Saiutrailles,  Armagnac,  uùsonl-ils?  Je 
Munirais  ipie  la  rue  lût  remplie  jusqu'au  faite 
des  maisons  ,  je  voudrais  que  l'espérance  de 
tout  ce  peuple  s'élevât  jusqu'au  ciel!  Accourez, 
ai  courez  tous,  sortez  de  vos  demeures,  faites  re- 
tentir l'air  de  vos  cris  de  joie  et  de  bonheur,  por- 
tez en  triomphe  celle  noble  fille  qui  vient  à  vo- 
tre aide;  que  les  cloches  des  églises,  que  le 
•  amm  des  remparts,  que  les  trompettes  écla- 
tantes ,  que  le  Te  lieum  des  prêtres,  éclatent 

île  toiit.'s  parts        Mais  non,  M.  Henri  Scheffer 

«'est  contenté  de  placer,  dans  un  coin  île  sou 
tableau,  une  femme  qui  embrasse  son  enfant, 
un  vieillard  qui  porte  la  main  à  son  chapeau 
-ans  trop  savoir  s'il  doit  saluer  l'héroine  qui 
pasj*e.  —  Le  cheval  dételle  lille  triomphante  est 
un  cheval  faiilasliquceouvertd'iin  mauvaisjupon 
dont  un  danseur  de  corde  ne  voudrait  pas; 
Jeanne  d'Arc  elle-même,  figure  sans  noblesse, 
regard  sans  fierté,  n'est  posée  laque  pour  mon- 
trer sa  jolie  léle  et  son  sourire  de  comédienne 
qui  va  créer  demain  un  nouveau  rôle  :  rien 
de  mâle,  rien  de  fier ,  rien  d'héroïque  ,  sinon 
les  mains,  qui  sont  des  mains  viriles, —  tout  au 
rebours  de  l'admirable  Jeanne  d'Arc  à  qui  la  prin- 
cesse Marie  a  donné  un  si  ferme  visage  et  de  si 
belles  mains!  M.  Henri  Scheffer  s'est  cruel- 
lement trompé  en  tout  ceci.  Bien  plus,  celle 
lille  des  champs  ,  celle  femme  austère  et  jeune 
a  qui  les  deux  reines  elles-mêmes  avaient 
choisi  pour  éruyer  un  brave  chevalier  d'un 
âge  mùr.  nommé  Jean  Dauhon,  le  plus  hon- 
nête homme  des  serviteurs  du  comte  de  Dunois, 
M.  Scheffer  lui  a  donné,  pour  dame  d'atours, 
un  vérilahle  petit  page  d'opéra-comique,  un 
troubadour  tout  eu  satin,  tout  en  velours,  les 
gants  blancs,  et  des  plumes  blanches  à  son  bon- 
net :  ainsi  accompagnée  et  suivie  par  ce  ché- 
rubin à  l'œil  éveillé,  on  ne  dirait  jamais  que 
la  pucelle  couchera  cette  nuit  avec  celte  bonne 
el  simple  Charlotte,  la  fille  du  trésorier. 
Heureusement  pour  lui  et  pour  nous.  M .  Henri 


l  \-  *R  i  s. 

Scheffer  a  pris  sa  revanche  de  celle  œuvre  in- 
complète avec  plusieurs  portraits  pleins  de  vie 
et  de  force,  et  notamment  avec  le  portrait  de 
M.  de  lllainville ,  qui  est  le  digue  pendant  du 
beau  portrait  d'Armand  Carre I.  du  beau  portrait 
de  M.  Arago. 

Mais  c'est  assez  de  batailles,  c'est  assez  de 
triomphes  pour  un  jour.  C'esl  assez  vous  racon- 
ter l'histoire  sans  lin  :  H  était  une  foi*  un  roi  et 
une  reine.  Prenons  un  Ion  moins  sérieux,  une 
allure  moins  dramatique ,  laissons  là  la  trom- 
pe lie  du  jugement  el  contentons-nous  des  pi- 
peaux rustiques.  Combien  je  préfère  à  ces  toiles 
immenses  ,  à  ces  déclamations  ampoulées  : 
nexquiftedalia  rerba,  comme  dit  Horace,  les 
œuvres  d'une  moindre  dimension,  mais  élé- 
gantes .  mais  bien  ordonnées;  nature  prise 
-ur  le  fait  .  vérité  ornée  ;  faciles  lableaux 
que  chacun  peut  comprendre  et  qu'on  aime 
du  premier  conp-d'ieil.  Laissez-moi  donc  m'a- 
bandoniicr  à  la  douce  fantaisie;  pourquoi,  je 

vous  prie,  ne  i  lierions-nous  pas,  nous  aussi, 

dans  la  barque  hollandaise  de  Van-den-Velde  et 
de  Huvler*  Le  combat  naval  va  commencer, 
mais  tout  au  loin;  nous  arriverons  quand  la 
bataille  sera  finie,  car  il  faut  que  le  peintre  il- 
lustre ait  le  temps  d'achever  son  tableau.  Cette 
barque  de  M.  Le  Poiltevin  esl  bien  habillée ,  bien 
remplie  :  chacun  est  à  son  poste,  seulement 
nous  y  ferions  triste  ligure,  nous  autres, 
les  marins  d'eau  douce  de  1843,  avec  nos 
vilains  feutres  et  nos  horribles  habits  noirs. 
—  La  prairie  de  Paul  Potier  est  bien  uni- 
prairie  des  environs  de  La  Haye;  c'est  le  calme, 
c'esl  la  fraîcheur,  c'est  la  feuille  odorante, 
c'est  l'eau  qui  coule  an-dessous  de  rette  herbe 
fleurie:  seulement  re  jour-là,  belle  et  nombreuse 
compagnie  entoure  le  peintre  ordinaire  de  ce* 
gazons,  dens  prairies.de  ces  vieux  arbres, 
de  ce  calme  soleil  dont  le  rayon  s'abat  dou- 
cement ,  sans  la  ternir,  sur  toute  In  fraîcheur 
d'alentour. 

Ou  bien  encore,  dans  un  paysage  plus  aus- 
tère, plus  complet,  un  paysage  d'Italie,  laissez- 
moi  m 'étendre  tout  à  l'aise  à  côté  de  ce  jeune 
paire  qui  regarde  sans  rien  voir,  qui  écoute 
sans  rien  entendre.  —  jeune  homme  à  demi 
éveillé  qui  ne  s'endort  pas  tout-à-fail,  pour  ne 
pas  gâter  son  beau  rêve .  Ce  paysage  de  M .  Edouard 
Berlin  est  une  de  ses  meilleures  découvertes 
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dan*  le  b^l  miner*  de  tant  de  grand*  |M»ete«,  de  et  l'ele  de  l'année.  Toute*  le»  rose*,  toutes  b* 
lant  «If  ^niiiiU  jieinlre*.  In  rocher  lout  plein  liili  (■#-•«..  et  le*  plu*  lien  ut  Us  mit  servi  a  corn- 
d'ombre,  loul  rbarge  de  vient  arbre*.  — une  po»er  rette  rnuronne.  On  .nlmirf  beaucoup  et  u 
échappée  du  rlel  et  île  la  nier.  —  Irî  la  p«-|i«ce  juste  titre  le*  (lf un.  île  M.  Sailli-Jean  relie  ail- 
auslcn-,  —  plu»  l»in  la  penx-e  rianle.  \j>  lu-  née.  et  l'an  passé  on  n'a  rien  ilil  île  *e»  aqua- 
mien-  erlnte  au  l«in  sur  le  pav*ige  île  t'.aprce.  relies  .  qui  elaienl  admirable*  '  Même  quand  il 
h  mer  e»l  heureuse  el  brillante,  autant  que  le  s*.i^il  de  l'anémone  el  des  primevères,  il  faut 
rivage  e«l  *ilencieiit  el  *olcuii>'l.  Heureux  qui  mieiit  frapper  fort  que  frapper  juste, 
peut  n'ver  am*l  el  s'enivrer  tout  a  l'al*e  de  ce»  l  u  coup  d'.ril  seulement  sur  re  rêve  de 
ravitaille*  et  fugitive»  apparition»!  M.  Iloger.  Ia'  jour  de  Noël,  c'est  fele  dans  le 

Heganler  Ir  port  dr  .Vi.r.  s'ivne  M.  Oa^iian.  ciel  :  h»  p«-lil»  ange*  du  bon  Oieii,  guide*  par 
J'ai  fail  de  m»u  mieiit  pour  reproduire  «e  ciel  l'cloile  matinale.  dau»<  ni  eu  rond  en  portant 
bleu,  relie  nicrqui  eu  e*l  le  niimir  :  pmir  iinli-  dan*  leur*  main*  le*  iuslriiuieiit*  de  la  Passion, 
.(lier  les  bruit*  de  re  rivage  .  rl  relie  longue  pro-    I  lie  li-gemle,  a  la  façon  de*  lablenut  lii/aillins. 

menade  <|in  domine  la  nier,  el  le»  rnlline*  vapo-    do        IV\|.|i.  :ilmu  de  relie  fantaisie,  qui  res- 

reuv*  qui  reuliiiirenl  :  j'v  .il  un*  t.illl  mon  es.  «emble  peu  II  la  *e\ere  pemlure  dont  M.  Itoger 
pnl  elloiit  mou. «enr.rli  .  pendant  je.  .. mpr.  n.1*  avait  fait  jiisqu'iei  profession.  l'arle/-inoi  du 
In-*  bien  que  r'e.l  la  une  image  in.  oiupleie.  Fil  i/r  la  Virrye.  voila  un  caprice  panlonnable. 
que  lout  e*l  a  faire  encore  .  que  re  n'.sl  pa*  la  pan  e  qu'il  a  cle  etei  nie  simplemeill.  naïvement, 
mon  beau  el  divin  ni. «L  ie  .  Moi.  dit  M.  Jii*lni  *nn»  bruit.  *an*  apprêt  el  «ans  effort. 
Ouvrie.  je  ne  lutle  pa»  «ver  relair  Iran.parenl .        M  "  li.Hlelroid  el  M1'  Journel  ,   deux  per- 

avec  re*  eaut  qui  ressemblent  a  .le*  nuage»    *oi  *  d'un  srrupuleut  cl  honnête  talent . 

erlaire».  nver  re»  monta-.'ue»  dont  le  nom  *eul  *an*  vouloir  comparer  eu  rien  M1"  (twli-fruid 
e»t  une  joie;  je  mm*  satisfait  quand  je  pili*  re-  .1  M1"  Jouniel.  Mais  cependant  M"'  ftodefnnd 
produire  quelque  vient  clu'ilrau  de»  bonne»  épo-  a  Irouve  la  mie  rbarnianle  lieroîne .  relte  belle 
que*  de  noire  an  hit«*clure  uali.uiale  :  le  «  lia-  Andréa  qui ,  à  seize  ans  .  aiait  mérile  Ir  bon- 
leaii  de  (Ibeiiom  eaut,  |«ir  exemple.  <»•  rliàteiu  net  de  docteur  en  droit.  Christine  de  l'isan. 
e»l  une  île  verilable  qui  lient  a  la  terre  ferme  ;  sa  contemporaine  .  raconte  qu'Andréa  elail  *i 
par  dent  |hiiiIs  eu  brique»:  ».•*  line»  et  gr.v    belle  que  ,  lorsqu'elle  etail  danssacliaire.il 

cieu»es  ti.iir.lli*  pndougeul  i        ombre  ebar-    fallail  placer  enlre  elle  el  se*  disciples  un  voile 

manie  »ur  le*  eaut  pre»qm  dormi.  *.  I. 'air  cir-    epai».  pour  que  «  .  ut-ci  fiis«eiil  lout  entiers  a 

cille  loiil  a  l'entolir  de  ce»  noble*  pierre*.  La  la  leçon,  llelle  bi*loire  !  el  que  l'école  de  dnnl 
ruine  n'.  *l  pa*  la  en<  ore .  le  priuleiup*  v  e»|  de  l'ari»  sans  faire  lorl  a  la  Iwanlé  de  me»*ieur* 
toujours,  el  j'ai  a  ma  disposition  tout  a  la  foi*  le*  pnde.seur*  aurait  grand  liesoin,  de  lemp» 
la  ron«-r  stérile  el  l'amandier  en  fleur*.  M.  Justin  à  aulre.de  quelque  toulr  |.elile  Andréa  !  Kl  le 
Ouvrir  a  bien  grandement  rai»..u  de  »e  glori-  sivait  ledroil  comme  Jusliiiicu.  elle  élait  belle 
lier  de  cette  vive  reproduction  des  plu*  no-  comme  l.ucn-r*1  l'ignoranle  ;  elle  était rbasle  el 
bb  s  pierre*  .  mais  cependant  pourquoi  donc  modi  ste.  Oans  le  labbau  de  M"'  dwlefroid.  An- 
a-t-il  consenti  à  altn*ler  ce  beau  pavsage  en  dn  a.  le  docleur,  parle  *i  bien  derrière  son  rideau 
plaçant  au  milieu  de  re  lac  innocent  In  barque  I  que  ebacun  l'ecoule  eu  tout  re*perl  :  seulement  nu 
muge  du  cardinal  de  Kicbelieu  *  Voila  un  souve-  «Inde,  qui  n'a  pas  l'air  d'élre  le  plus  grand  dur- 
nir  qui  nous  dérange  péniblement  dan»  celle  leur  de  la  bande,  risque  un  iril  pour  admirer 
benreiise  el  tranquille  ronlemplnlioii.  i  en  rarbclte  le  jeune,  éloquent  et  charmant  pm- 

1,0*  belles  fleurs  de  M.  Sainl-J.  an  '  Sailli-  [  fe**eiir.  Celle  petite  s«ene  est  bien  composer. 
Jeanaiit  doigts  de  roses, comme  on  b-  disait  de  mai*  riiériune  n'est  pas  assez  belle,  elle  nVsï 
la  vieille  Aurore.  I  ne  slalue  en  pierre  do  la  pa*  assez  éloquente,  elle  ne  sait  paa  assez  qu'elle 
Vierge  est  niellée  dan*  line  vieille  muraille.  Au-  parle  ,,  des  jeunes  gens  :  elle  oublie  Intp  qu'elle 
lour  de  relie  nirbe  bienlieureu*.- éclate  el  brille  e*l  cachée  |iar  un  voile.  Ce  roi  le  est  jelé  au  lia- 
la  plu*  fraiebe,  la  plu*  éclatante,  la  plus  ebar-  sanl  et  d'une  façon  peu  gracieuse  ;  ce  n'esl  pa* 
manie  guirlande  que  puissent  tracer  lepriutenips    ainsi  que  Jean  Steen.daus  le»  Socen  de  <'.<ma. 
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11  jeté  ce  formidable  rideau  qui  sépare  le  Christ 
et  les  autre»  gentilshommes  du  menu  peuple, 
avide  de  boire  le  vin  qui  s'échappe  à  torrents. 
M"'  Godefroid  remplace  par  la  grâce  et  par 
In  gentillesse  l'énergie  et  la  passion  qui  lui 
manquent.  Son  maître  lui-même,  feu  M.  le  baron 
Gérard,  à  qui  Dieu  n'a  pas  prêté  longue  vie, 
non  plus  qu'à  sa  peinture,  ne  se  fût  pas  tiré  plus 
habilement  d'un  pareil  sujet. 

M"*  J  ou  met  tout  an  rebours  ;  celle  là  fait 
ses  efforts  pour  devenir  un  peintre,  à  peu 
près  comme  Georges  Sand  est  un  romancier. 
Elle  a  adopté,  cette  année ,  une  des  plus  il- 
lustres, une  des  plus  innocentes  victimes  de 
l'an  de  férocité  et  de  crime,  1793,  Lavoisier. 
On  sait  qu'avant  de  mourir  Lavoisier  demanda  à 
ses  bourreaux  quelques  jours  de  répit  pour  ache- 
ver une  expérience  importante,  et  tout  répit  lui 
fut  refusé.  Il  faut  mourir.  Encore  un  instant  ce- 
pendant .  encore  dix  minutes  ,  une  minute  peut- 
être,  l'œuvre  sera  accomplie  et  Lavoisier  mourra 
content.  Attendez,  attendez,  ne  le  troublez  pas , 
voyez  son  geste  suppliant.  Quel  regard  plein 
d'attention!  Par  grâce  et  par  pitié,  pasde  bruit! 
Aussi  bien  à  le  voir  plongé  dans  celle  étude  su- 
prême, le  geôlier  lui-même  s'arrête  tout  inter- 
dit ;  les  soldats  qui  raccompagnent,  beaux  et 
vaillants  hommes .  se  sentent  saisis  de  pitié  el 
d'intérêt  :  par  la  porte  qui  est  restée  entr'ouverte, 
vous  pouvez  voir  tous  les  détails  de  la  prison  ; 
à  la  fin,  un  homme  horrible,  à  la  face  ignoble, 
le  nez  brisé  par  le  milieu,  tout  trapu  ,  tout 
velu,  une  de  ces  bêles  féroces  à  qui  Danton  , 
Marat  et  Itobespierre  confiaient  eu  toute  sûreté 
la  garde  de  leurs  victimes,  s'approche  de  Lavoi- 
sier. Il  étend  la  main,  cette  affreuse  main  va 
retoml)cr  sur  l'épaule  de  ce  martyr  de  la  science  ; 
tout  est  fini.  M"'  Journet  a  compris  comme  elle 
a  pu  la  comprendre  cette  scène  de  deuil  et  de 
désolation.  Pour  ajouter  un  nouvel  intérêt 
à  celte  histoire,  elle  s'est  appliquée  a  repro- 
duire avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  cer- 
tains instruments  de  chimie  qui  ont  appartenu 
à  Lavoisier;  ses  balances,  son  alambic,  son  creu- 
set, une  fiole  dont  le  contenu  a  été  distillé  dans 
la  prison  même  de  la  Conciergerie  ,  précieuses  cl 
saintes  reliques  qui  ne  pouvaient  tomber  entre 
de  meilleures  mains  qu'entre  les  mains  du  bio- 
graphe, de  I  élève,  du  continuateur  de  lavoi- 
sier. M.  Dumas. 
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Mais  que  de  tableaux  à  voir  encore!  ISeuf  pur 
traits  de  M.  Auguste  Charpentier,  el  surtout  un 
joli  petit  pire  qui  a  l'air  de  dire  :  Regardez- 
moi,  je  *ui*  une  jolie  petite  fille  habillée  en  petit 
garçon!  —  Plusieurs  portraits  de  M.  Couture; 
le  portrait  de  son  père  est  une  belle  chose, 
nette,  vraie,  bien  faite.  —  Hélas!  un  tableau 
de  M.  Chasseriau,  deux  modestes  jeunes  filles 
qui  sont  à  coup  sur  les  deux  sa>urs.  Au  premier 
abord,  cette  tenture  verte,  ces  écharpes  rouges, 
ces  deux  bras  enlaces  l'undans  l'autre,  sont  d'un 
effet  déplaisant  ;  mais  cependant  regardez  avec 
l'attention,  avec  l'intérêt  que  mérite  le  nom  du 
jeune  peintreel  lesouvenirde  tantdebeaux  ouvra- 
ges  dignes  de  lui,  et  bientôt  vous  aurez  retrouvé 
l'habile  artiste  qui  a  donné  déjà  tant  de  preu- 
ves d'un  vrai  et  solide  talent.  Le  grand  tort 
peut-être  de  M.  Chasseriau  c'est  d'avoir  été  trop 
modeste,  trop  simple,  trop  vrai.  Il  n'a  rien  ac- 
cordé à  l'effet,  au  bruit,  à  la  mode.  Il  se  serait 
fait  honte  à  lui-même,  s'il  avait  obtenu  un  suc- 
cès de  fleurs,  de  rubans,  de  gazes,  de  satins,  un 
succès  de  marchande  de  modes,  pour  tout  dire. 
—  Tout  au  rebours  de  M.  Chasseriau .  un 
peintre  de  beaucoup  de  talent,  de  poésie ,  de 
verve  et  d'éclal  ,  mais  qui  vise  surtout  au 
drame  et  à  l'effet,  M.  Gilignet  ,  donne  à  tous 
ses  personnages  le  plus  grand  air  qu'il  peut 
trouver.  Il  ne  se  contente  pas  de  faire  le  por- 
trait de  quelqu'un,  encore  veul-il  faire  le  por- 
trait de  quelque  chôme.  Par  exemple,  ce  vaste 
tableau  qui  représente  M.  Duprez  el  sa  lyre  ne 
serait-il  pas  plus  digne  de  nos  éloges,  si  l'ar- 
tiste y  avait  mis  plus  d'abandon  et  de  sint- 
plieilé?  Mais  .  non,  il  faut  que  M.  Duprez. 
tout  laid  que  vous  le  savez,  et  tout  petit, 
et  assez  mal  tourné,  el  d'un  extérieur  peu 
agréable,  nous  apparaisse  comme  s'il  était  en 
effet  Robert  le  Diable,  ou  le  beau  Raoul,  ou 
Guillaume  Tell.  M.  Guignel,  qui  oublie  qu'il 
n'y  a  pas  de  ténor  en  habit  noir,  veut  faire  ab- 
solument un  héros  du  ci-devant  lénor  de  l'Opéra. 
Voilà  pourquoi  il  le  pose  d'une  façon  si  imposante, 
pourquoi  il  le  drape  avec  tant  de  magnificence . 
pourquoi  son  gesle  est  solennel,  el  pourquoi  ses 
bottes  sont  si  admirablement  cirées.  Vains  ef- 
forts !  Dans  voire  héros  ainsi  ajusté  je  recon- 
nais toujours  le  chanteur  dont  l'Opéra  ne 
veut  déjà  plus.  —  L'autre  portrait  de  M.  Gui- 
gnel, le  portrait  de  M.  Théodose  Bu  relie  esl 
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bien  supérieur  au  |Mirlrail  île  M.  Duprez.  !..  il. 
fui'»  l'habile  peintre  s'adressait  à  une  ilt-  ces  tètes 
lii-rc»  il  energi<|ue«  a  ver  lesquelles  on  peut  fa  in* 
un  I»  iu  |Hir1rail  a  coup  mit.  Rien  qu'à  voir  ri' 
fronl  intelligent,  n-  veux  plein*  de  vie,  ce 
l.  rnif  vniinn-,  ces  belles  main»,  on  comprend 
que  If  peintre  rUil  p. u  I  ul<  in.  ul  le  tliaitrt'  .1. 
donner  a  un  pareil  modèle  une  haute  altitude  ; 
mais  cependant  |H>iir«|iioi  le«lra|«  r  dan*  un  vaste 
manteau  en  ferblanc ,  et  même  |Muirquoi  lui 
prêter  cet  affreux  in-folio  mal  relié  qui  n'a- 
jniile  rien  a  la  preuve  el  à  la  vérité  du  tableau  f 
Il  e»l  «ranpie  M.  (ïuignet  eût  pu  nous  montrer, 
ave»  Mon  moin»  «le  «ente  et  «le  Uinlieiir,  l'homme 
que  WWi  aimons  t»»us  ,  éloquent,  beau  diseur, 
«l'une  trne  entraiuanle,  jetant  rà  et  la  les  idee« 
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len  plu*  neuve*  el  les  plus  vives.  Imiii  liomille  dan» 
la  forme,  savant  dans  le  fond,  el  «ou»  relie  bon- 
homie  apparente  un  d«*s  plus  beau*  esprit»  de  «  «■ 
temps-ci.  Que  M.  lîuignel  daigne  jeter  eu  passant 
unroup  d'iril  sur  le  port  rail  de  M.  Francis  We} 
par  M.  Louis  Boulanger,  il  verra  comment  on 
|K'iil  1res  bien  faire  un  |Hirtrait  ressemblant . 
«|uoi«|tie  modeste,  sans  faire  tout  ce  grand  bruit, 
el  sans  y  mettre  tant  de  façon. 

I  n  portrait  digne  d'attention        mais  que 

dia-je  ?  je  nuis  depuis  vingt  ligne*  au  bout  de 
ma  page  impitoyable.  Il  me  semble  que  je  sen» 
«li  rrii  re  moi  l'homme  terrible  qui  tout-a-l'heure 
frappait  surIVpaule  de  Lavoisieren  lui  «lisant  : 
C'en  r»l  awz  ' 
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VEILLÉES  DES  FÊTES  DE  VÉNUS  EN  1842 


II. 


Le  ministre  <|<-  l'intérieur  adressa  au  roi  Oihnii  un  nip- 
pon qui  faisait  un  triste  tableau  îles  marchés  au v  hoMifs  ; 
les  w  m  iri-i  de  lait  venaient  d'être  la  rie*  dans  les  pâturages 
de  l'Allique,  faute  de  génisses  nourricières,  et  les  bir-uTs 
notaient  partout  a  l'état  de  veau».  Le  roi  déféra  celle 
question  h  son  conseil. 

Il  y  eut  une  crise  ministérielle  ;  les  uns.  parmi  les  con- 
seillers de  la  couronne,  soutinrent  qu'il  ne  fallait  pas 
permettre  qu'une  simple  vallée  s'enrichit  au<  dépens  du 
royaume,  dans  un  festin  perpétuel.  Les  autres  alléguè- 
rent que  chaque  citoyen  grec  était  libre  de  manger  au- 


tant de  Iweuf  qu'il  lui  plaisait.  Le  ministre  des  cultes  don- 
na sa  démission  .  en  s'écriaul  comme  tjai  :  Je  m'échap- 
perai malgré  les  dieux. 

l'eudanl  que  ces  débals  ministériels  occupaient  la  corn- 
et la  ville,  la  colonie  anglaise  qui  dépeçait  le-  Un  ifs  dp 
Jupiter,  se  voyant  menacée  de  la  famine,  adressa  ses  récla- 
mations à  sir  Kdmond  Lyon,  minisire  de  la  Grande-Breta- 
gne ;i  Ulu'iies.  L'ambassadeur  eut  un  entretien  avec  le 
ministre  de  l'intérieur,  et  menaça  de  compliquer  I*  ques- 
tion d'Orient  de  cet  incident  nouveau,  si  l'on  fulminait  la 
moindre  ordonnance  contre  les  adorateurs  de  Jupiter. 

Kh  bien!  dit  le  ministre  de  l'intérieur,  que  la  volonté 
de  la  reine  Victoria  et  de  Jupiter  soit  faite  t  mais  vous. 
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»ir  I  I ni. .ii.l  .  rbartriMW»  au  moin»  il  approtuminnrr 
ntn  nur.  tir» 

I  nirirai  au  mr  rm  .1  Irlande,  d il  »ir  I  dmond  ri  lr» 
Unif»  .lu  .  .ml.'  dr  knn  nr  mut  manqurroiil  pa» 

»in»i  «r  i.  i  mm  i  mir  pcrmirrr  difliriill.  m  .1-  il  ru 
«uriinl  une  plu»  irin.tr  V  Kalli  .  tout  riche  <|u  il  .  lui  . 
»  iprtrul  .  rn  fllvanl  lr  rrleur  de  »e»  drpen»»-»  riKlbolo- 
;i.|iir»  i|ii  il  t  mil  un  .1.  tu  il  .m unie  prou  n.ml  d*Uf 
.  .MixiiniiuiMMi  wm/i^i  dh«»  at»rol«-»  »ur  l'autel  du  mal- 
Ire  djfa dîrajl  s.»!  im>  ir  lui  iln  nw'nv  Mon  1  lirr  srand- 
pn'Ur.  eurorr  «11  mrni  de  p.icam»mr  .  ri  non»  soinn»-» 
nulle»'  reieimii»  ju  rultr  1» mioaiiqur  de  no»  pere» .  rl 
1 1.  iiidonnon»  lr  mile  de  bm  aleui 

I;  iln  l..ii  ■h...  >  .lu  f^ii>l  ».»n  a»«nrir  linttde ,  rl  lui 
lil  Nihi»  ne  .Inunrrotit  pa»  <ri  nrniple  de  Urbelr  au 
\  illun  il  V11.lnf.114  imui  |xTvi»lrri>av  Mai»  ronime  il 
11  nt  |..in  ihiiil.'iik  <|ur  tupiler  Duut  ruine,  nou»  1..I111- 
!.. 11»  lr»  wi  1  ili< .-.  a  il.  u\  »r»u»  par  an  .  H  nou»  ivlcbre- 

Mi||%  lr»  ti'lr»  ilr  \  ■  II»»    a  laqorllr  ou  n.  »«.  nlir  >|llr  il.-» 
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ndombr»  ;  a»r«  d.ui  diinum.»  ou  trente-fil  toi»  uuu» 
!•■  1 . m»  un  »  1 1 1  .lu  1  à  1  >  pria. 

M.  ( ajbtrolroiii  donna  m  dmiiuuui 

Nihi»  4<on»tignalr  nu  lommmrenirnl  dr  celle  ln»i.>ii. 
urne  «barmanlr  roloudr.  brun  l'attum,  qui  w  toilait  d'un 
U>i»  dr  nnrllir»,  uir  la  propriété  dr  y.  Ralli. <  r»i  U  qui- 
lle» air  ni  tr .  .1.  di  .1  Ira  Mte»  de  U  tireur  dr  la  béante . 

Ir»  1  imlunlr»  mita  U  retraite  depuis  h  Mippri>suui 
dr»  Ixrufs.  §*  présentèrent  pour  desservir  l'aulrl  dr 
\énus.  M.  Ralli  Irur  répondit  que  ce  «ertire  nr  lr»  rr- 
cardait  pas.  mai»  qur  l'on  pourrait  emploi  rr  Irui» 
Irinnir»  'i  Irui»  lillr»  »i  rll<-»  avaient  de»  allraii»  dijtiir» 
de»  regaiil*  de*  diruv 

Un  n-Cwyfcaaln  répondirent  itlmuiiiLBini,  u  i. 

li'iidrnuin  il»  amenèrent  Ireule-drut  frrniirre».  bruire» 
du  niletl.  noirr»  mai»  belle»  comme  I  i  |hiii»<-  dr  Salomon 
M  Ralli  leiir  donna  de*  robe*  tdanebe»  il  pli»  ni  Me» 
rWMM  le»  draperie» dr»  statue»,  et  leur  enseiuua  I  li>  mu. 
dr  la  »rlllre  dm  léli-»  dr  Venu». 


LES  BEAUX- ARTS. 


La  colonie  anglaise,  qui  avait  acquis  de  nombreux  rot- 
ins la  vallée  d'Andriiena ,  comptant  sur  la  per- 
pétuité des  roaslbeefs  de  Jupiter,  envoya  une  dépulation 
à  M.  Haïti ,  en  lui  ordonnant  de  sacrifier  des  bœufs  a 
\  ênus.  sous  peine  d'être  bombardé  par  l'amiral  Napier. 
M  Ralli  cita  une  idylle  de  Tnéocrile,  dans  laquelle  il 

est 


sur  l'autel  de  Cypris.  —  Les  députes 
ans  un  silence  sombre,  terrible 
comme  une  menace. 

M.  Ralli,  qui  redoutait  ces  formidables  voisins  .  crut 
devoir  leur  faire  une  légère  concession  pour  prévenir  de 
grands  malheurs:  le  jeudi  suivant  il  sacrifia  deux  génisses 
à  Jupiter . 


ri  Ut  envoyer  leurs  fllels  .  avec  un  panier  d'oseille,  à  la 

Ce  présent  ne  fut  pas  accepté. 

Cependant  des  symptômes  de  famine  commençaient  a 
se  manifester  à  Andritena  ,  tellement  la  population  an- 
glaise et  grecque  s'était  accrue  depuis  les  fêles  de  Jupiter. 
M.  Ralli ,  pour  apaiser  la  faim  et  l'  Angleterre,  suspendit 
la  préparatifs  de  la  veillée  des  fêtes  de  Vénus ,  cl  an- 
nonça la  prochaine  reprise  des  sacrifices  de  bœufs.  Us 
i.oryhanles  reprirrnl  leurs  robes,  et  les  prêtres  les  eou- 
teaux  sacrés.  Avant  tout,  il  Ht  une  pétition  au  ministre  de 
l'intérieur  pour  lui  demander  la  faveur  de  s'approvi- 
sionner d'une  demi-hécatombe  au  marché  d'Egine .  Pon- 
loisedes  Crées. 

Le  ministre  de  l'intérieur  répondit  qu'il  ne  fallait  plus, 
sous  prétexte  de  Jupiter  ,  jeter  la  perturbation  dans  les 
marchés  publies,  mais  que  AI.  Ralli  avait  ksa  disposition  [ 
un  chargement  de  ba>ufs  que  sir  Kdniond  avait  demandés  [ 
au  vice-roi  d'Irlande,  et  qui  étaient  arrivés  au  port  du 
Pirée,  le  malin  même  de  M  jour. 


M.  Ralli  demanda  la  livraison  du  chargement,  un  lui 
répondit  qu'il  pouvait  compter  sur  les  bœufs  d'Irlande 
première  qualité,  pour  le  mercredi  suivant. 

C'est  justement  la  veille  de  jeudi  !  s'écria  Ralli  dans  m 
joie. 

Le  sacrificateur  aiguisa  sa  hache ,  et  les  cuisiniers  an- 
glais chauffèrent  leurs  fourneaux. 

{je  peuple  d'Andrixena,  privé  de  viande  fraîche  depuis 
plusieurs  mois,  entourait  le  temple  de  Jupiter.  M.  Ralli. 
en  costume  de  grand-prêtre,  était  debout,  le  jeudi  matin . 

sur  le  plus  haut  degré  de  l'escalier,  al  danl  les  InciiN 

d'Irlande  attendus  le  mercredi. 

Enfin  un  nuage  de  poussière  s'éleva  de  la  grande  roule: 
tous  les  regards  percèrent  ce  brouillard  lumineux  pour 
découvrir  le  troupeau.  Les  Coryhanlcs  se  précipitèrent 
vers  le  convoi  d'hécatombes  ,  pour  choisir  les  plus  belles 
victimes.  M  Proul  et  M.  Richard  Stone  s'élancèrent  aussi 
avec  les  prêtres  de  Jupiter. 
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Ivin  chariot*  énorme»  noMin  iar  Iroi»  rav  aller»  tin  roi  sortirent  >lu  nuaae  dr  tajuj 
tiere.  et  v  dirtgrrrnl  vert  l«  caatsias  «V  Imme  d'Andritrna. 

Le  cM  de»  Corybanle»  te  po»t»  devant  Ir  premier  chariot,  et  demanda  au  conduc- 
teur »  il  n  avait  dm  rencontre  de»  lu  ni»  dratiaai  au  temple  de  Jupiter.  —  te*  voilai  dit 
ua  cavalier  en  ilmnuDl  d'énorme»  iininraai  aretW»  au»  arme»  d'Irlande 

i  était  une  rantaitoo  de  luruf  utf!  ! 

Le»  Utrybanu-»  faillirent  tomber  la  I 

MM.  l'roul  rl  Richard  Stotte  lermerrtit  levm  potat» «I  battirent  l'air  U  bwal  sale  con- 
imua  tranquillement  u  marche  vert  Ir  tacrilealcnr 

Le  plu»a«ile  deaCatrybaulc»  a  Tait  déjà  iactruit  M.  Ralli  dr  ce  nouveau  malheur  Lené- 
lurianl  «rrc  t'inclina  devant  Ira  airèl»  du  detlia  .  rl  dit  avec  un  Ion  de  toi» 

—  \ou»  unifieront  Ir  luruf  aalr    i|u  »n 
m  apporte  la  facture 

La  brturr  s'élevait  a  mille  livre» 
ivmrt-cinq  mille  franrsi  t 'riait un char-  fî 
irnirnt  ■  I •  »lnw  à  la  Rotlr  dr  lord  I  llu>t 
dan*  la  mrr  chinoise .  rt  qui  avait  été 
rtpédié  par  favrur  spéciale  à  Albrnes, 
Mir  l'ordre  dr  tir  Edmond  Lyon 

M  Ralli,  apm  Ir  tartiner  ,  distribua 
unr  monlafnr  dr  salaison  au»  liant- 
laoU  d  vndrurna  Lrt  Anglais  rrfuse- 
rml  Irur  part,  dr  prur  du  srorboi 

•  rprndant  il  arrivait  chaque  ; 
nouvrau»  étrangers  a  la  vallée  pairnnr.  I>r  toute»  part» 
on  bâtissait  dr  rharmanlrt  petites  maiton»  dr  campagne 
et  dr«  U-ni|i|r»  ru  mitii.ilurr  I  n  pro(r»»rur  dr  rhétori- 
que dr  Pari*  ouvril  unr  école  pour  Irt  adullrt,  rt  lu  un 
cours  dr  mythologie  où  il  nttcigwait  l'histoire  dr»  dirui. 
a  i  inq  franrt  Ir  diru  rl  dru»  Ira  no  rinquanlr  Ir  demi- 
diru  I  prvHre*  srbismaliqurs ,  rrdoulanl  unr  roncur- 
rencr  formidable,  v  mirrnl  à  prêcher  contre  Ir  culte 
■Ir  Jupiter.  Ir  roi  Otbon  se  II  lire  par  «on  «ecrélaire 
l  lnttoirr  dr  IHnrlrlirn. 

Ralli  nr  voulut  pat  rn  démordre,  il  avait  terminé  le» 
préparatifs  de  ta  vriller  dr*  (flrt  de\énus.  rt  il  avait 


fité  la  ri'n'moair  au  premier  vmdrrdi  dr  septembre 

La  vrille,  Ir  vallon  d  vodriima  trtnblait  *  être  recule 
dr  iroi»  mille  an*  dan»  l'antiquité  On  tarait  cra  voir 
rr  concourt  antique  dr  peuple*  qui  tr  pressaient  auloui 
du  temple  dr  Gnidr.  lorsque  le»  fille»  de  la  «uperbeLare- 
di-rnonc  vrnairnl  v  ditpulrr  Ir  pril  de  la  beauté. 

Lorsque  Ir  rhar  d  Apollon  drtcrndil  dan»  le*  vagues  de 
la  mrr  d  lonic.  U.  Ralli  donna  le  signal  aai  cavur»;  et 
tout  Ir»  entant»  d  Éole.  même  l  lapii.  firent  (ileere  pour 
crouler  cet  bymnr  oublié  drpui»  Ireatr  *ièrle»  wr  cette 
Irrre  de  la  liraulé.  de  la  gloire  et  de»  art». 


•  Que  celui  (fui  un  jtas  connu  l'amour,  aime  demain  !  que  celui  qui  a  aimé  demain. 
•  aime  encore.  » 


«  0  doux  printemps,  tU  rajeunis  la  nature!  à  le*  accents  les  ruisseaux  courent  sur 
l'i  rnail  des  fleurs.  Venus  sort  de  l'onde  amire.  et  le  petit  dieu  malin,  etc..  etc.  » 


Ir»  Irmmrt  rt  Irt  jeunet  Dllet  allrntairnl  Ir  rbo'ur,  rl 
a  chaque  refrain  elle*  formaient  de»  pat  cadence»  tur  Ir 
-•  .irnn .  rn  invoquant  Ir»  l.iice*  dremtr»  .  la  triple  Hécate 
et  I  I  i  rl*  dont  la  robe  ctl  armée  d'étoile»  d'or. 

Le»  jeunet  > .ni  v ,  témoin  t  ilr  rrtlr  trrnr  antique,  trn- 
tirent  te  rrvrillrr  rn  nu  cet  in»linct  du  nxTVeilkeui  qui 
animait  Ir  nrur  dr  Irurt  prrrt.  Il*  comprirent  que  cet  te 
fablr  de  l'univrr».  dont  llomrrr  fui  Ir  crvalrur.  «Hait  une 
bitloire  réelle  dan»  un  pavtoù  l'imalinatinn  e*l  U  ré- 
tité.  lUrnlendirrnl  toupirer  Lrda  dan»  1rs  lauriert-rrMe» . 
■U  virent  Irt  lirarrt  drrrntr*  fonaer  dr*  pat  tur  le  t»tnn. 
a  la  clarté  dr  la  lunr  .  il»  rnlrndirrnl  Ir»  molle»  rarettrt 

T.  t. 


d  vl|.  et  d  Arélbutc  :  le*  aile»  du  Zéphyr,  le» rire» lo- 

Ulrrt  dr»  Nvmpbe»  .  le»  chœur*  de*  Mute*  ,  et  ni.  me  U 
grande  voii  dr  l'an  qui  convoquait  le»  Satyre*  dans  la 
vallrr  du  Sperehiut. 

Cependant,  le»  jeune*  fille*  disaient  sur  un  mode  plut 
.Lui i  d'autre*  rbanl».  qui  autrrloi»  avaient  ému  le»  blanc» 
HK-brr»  dr  Cytbérr,  lorsque  la  statur  dr  Yénu»  Aphrodite 
fut  apportér  dan»  celte  lie,  *ur  une  trirème  a  la  proue 
d'ivoire  et  d'or.  La  mélopée,  qui  courait  alors  dan*  l'air, 
ressemblait  aui  soupirs  charmants  dedrui  jeune*  époui 
conduit»  à  l'autel  de  l'hyménér ,  avec  le»  sourires  dr 
Irur»  parents  et  de  leurs  amis. 
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Le  lx»i>  de  inyrthes  retentissait  de  ces  hymnes  «le  vo- 
lupté religieuse.  1/ Amour,  tils  de  la  Nuit.  versait  son  ba- 
leine sur  les  hautes  herbes  :  la  molle  lan&ueur  île  l'Ionie 
descendait  du  ciel  :  He  jeunes  \rcadiens,  qui  brûlaient  de 
dénouer  la  eeinture  des  grâces,  vinrent  se  mêler  aux  prê- 
tresses; pour  danser  comme  les  Satyres  à  la  fête  de  Pan. 
I.a  sainte  Pudeur  souleva  un  pli  de  sa  longue  tunique 
pour  se  voiler  le  front. 

Tnnl-a-niup  on  entendit  un  grand  bruit  de  voix,  dans 
la  direction  de  la  grande  roule,  el  on  vit  luire  des  baïon- 
nettes et  des  sabres  de  cavaliers. 

lin  eri  domina  les  ébattra,  ce  cri  :  Place!  au  nom  du 
rail 

Item  Ititrtifn  lis  uatimuniat  trommissairet  tir  pulirr\, 
portant  une  torche  d'une  main  el  une  ordonnance  de 
l'antre  demandèrent  M.  Ralli. 


Le  professeur  de  rhétorique  s'écria  en  grec  littéraire  : 
\  bas  le  lym  l'isistrale! 

lis  Anlropi-lis-aslimmiias  le  firent  saisir  par  quatre 
grenadiers  el  un  caporal  grecs,  et  le  firent  enfermer 
provisoirement ,  comme  rebelle  ,  dans  le  temple  de 
Jupiter. 

M.  Ralli  s'avança  gravement,  et  lut  l'ordonnance  du  roi. 

ii'iie  ordonnance  avait  été  provoquée  sur  un  rapport 
de  I'  htinomos  \prrfrt  de  po/ire)  et  du  Dimarchos  [mairry. 
elle  était  ainsi  conçue  : 

•  Vu  le  rapport  à  nous  adressé  par  V.  litiuomos  et  le 

•  IHmarihus  du  département  du  Taygcte;  considérant 
>  que  le  sieur  Ralli,  sujet  grec,  a  jeté  la  perturbation 

•  dans  les  mercuriales  de  nos  marchés  publics,  eu  aeca- 

•  parant  toutes  les  bétes  à  cornes  pour  les  immoler  sur 

•  les  autels  d'un  ex-dieu  nommé  Jupiter  :  considérant 


by  Google 


LU  RFA 


l 1-ARTS 


■  que  h-  ...in  Mlh.  Mijrt  trrc  a  romnm  une  «raie  al- 

•  teinte  a  la  nn>ralc  putdtque  en  e»»aianl  de  mutm  le 
.  culte  .1  une  infâme  courtiune  nommer  Veau»,  ordon- 

•  nom  aut  deui  tnlriipi-ti»-a»lin«mia».  commit  à  ret 
-  effet.  .1.  umr  et  d'appréhender  au  rorp»  le  dit  *"'ur. 
.  et  de  k  conduire  de  brigade  en  brigade  au  cachot  du 

•  I  ifth.-iM.ii .  mandant»  et  ordonnon*  à  tou*  bulwterv 
.  ....  e»  requ».  de  prêter  mai»  forte  a  leiérution  <«e  U 

•  pt>-*cnlc  > 

le*  jeune*  «Ile* chantaient  I  bimoe  d  tnatimandrr  de 

VliKlenr 

•  Formel .  formel  la  danse;  ramené»  lr 

•  rharur  sacre! 

«  iMone  a  ru  le»  bord*  fleuri»  de  la  flot- 
.  tante  DcIom.  Le»  Cgclades  *ont  immobile» 
.  par  Tordre  d'Apollon. 

•  Formel,  formel  la  danse:  ramenei  le 
.  ehirur  *acri! 

.  Le  dieu  dont  l'arc  est  d'argent  protège 

•  I Atone.  IMos,  pour  recevoir  Ijatone,  s'est 
«  couverte  de  fleurs  comme  Amathonle  ou 
.   Hhodon  .  qui  s'épanouit  au  sein  <f  Am- 

•  phutrite.  • 

.  Formel,  formel  la  danse:  ramenei  le 
.  chtrur  %acré!  • 

I  r»n>mmi«aire*de  police  »  a»aneerrnl  larannehaule, 
,1  le*  *rr»mto  de  la*  du  roi  fret  *  écrier enl    •  Si  ce. 


dcmoitctlc»  continuent  ce»  daine* ,  elle»  iront  toute»  cou- 
cher  eu  priaon.  • 

M.  Hall,  pril  une  détermination  héroïque  ■  Meneur». 
«Ml  au>  ^ritmU  de  ville .  je  me  «oumet»  à  U  loi  :  don 
oei-moi  un  de  ce»  chariot»,  et  je  me  constitue  priton- 
nier.  tllon*  au  rorpt-dc-cardr  du  Parthénon  • 

ta  force  armée  ditperta  le*  attroupement»,  et  M.  Ralli 
monte  wir  *on  chariot  de  Iran* port ,  donna  le  t  ornai  du 

\r  tribunal  de  pol"*  corrertionnelle  d  Alhene*fut  ui*i 

fendit  Ralli  dan*  un  plaidoyer  de  »epl  heure*,  ou  Vlliadt 
et  VOdritèt  furent  ritée»  en  entier  ta  procureur  du  roi 
commença  .  «elon  l  u»ajte .  par  U  formule  S'il  ett  un, 
,auu  qm....-,  rte,  pui»,  apre»  avoir  réfuté  Homère  et  la 

ifijVtàTatn  ij-  il"ll<Wiji-ilj-    uionl  ».     ||  tu»*»*  \  i     '  i 

IIIO  *i£*  'Il  I*  'I  II^MI  Hit" ,         III  AptHIOII,  iM»*  "  '"|*IUI»'™1  l'illM 

\  ulra.n  foudroie  Jupiter,  il  ronrlul  a  la  peine  portée 
contre  Arftfide,  au  hanni**ement 

Le  tribunal  fil  droit  au  réquniloire  du  procureur  du 
roi .  et  il  ordonna  la  ronfivation  de»  «lalue»  de  Jupitci 
de  V.  nu.  et  du  petit  (lieu  malin 

llcumnemenl cette  affaire,  ainti  que  août  le  diiion» 
avait  donné  au  roi  Othon  (  idée  de  lire  le»  auteur»  grec* 
et  entre  autre*  Homère,  auteur  inconnu  aui  Bataroi».  I  > 
roi  de*  l.rce»  i  inuu  »i  fort  en  li*anl  17/Wr  .  quoique 
ma»quée  en  allemand  ,  qu'il  u«a  de  »a  prérnfatite  .  et  ac- 
corda  ta  (rare  à  M.  Ralli. 

Ilepui.  ce  jour .  I  Knuul ,  ce  dieu  oublie  par  Homère 
est  retombe  «ur  tndriiena  et  *ur  Unit  le  ro»aume  de> 
t'.rees  . 

MÉBT. 
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LAC  DE  LA  MORT  , 

Limon. 


(Vu  pay*  tauvage  et  boUé.  —  Un  lac  immente  et  bleu.) 


LA  MO  Kl ,  MrUai  tu  rmu  fut  torde»!  It  Ur. 
Au  fond  de  ce  lac  ,  mon  royaume  , 
Je  rit  en  ermite  elottré  ; 
Moi ,  la  Mort ,  le  pâle  fantôme , 
Le  monarque  auguste  et  tacré  , 
L'Esprit  des  puissances  secrètes  ' 
El  c'est  là,  parmi  les  squelettes , 
Les  reptiles  et  les  crapauds, 
La,  que  dans  la  rase  accroupie , 
Sous  un  toit  flottant  de  roseaux  , 
Je  guette  de  l'oeil  et  j'épie , 
Comme  le  loup  la  bergerie  , 
La  marche  des  humains  troupeaux 
Malheur  donc  à  la  créature 
Qui  s'attarde  ici  d'aventure, 
Kl  de  cette  eau  limpide  et  pure 
Respire  le  souffle  fatal  ! 
Malheur  I  autant  il  s'en  égare , 
Autant,  autant  le  gouffre  avare 
En  engloutit  dans  son  cristal 

«*"«  m  r'"'t'  *•»•  ''»■" 
1\  MOINE  PASUIT. 
LI  Moins. 
Dieu  qu'il  fait  bon  vivre  à  cette  heurr  : 
Que  j'aime  ces  petits  oiseaux 
Kt  ce  vent  si  doux  qui  m'effleure  : 


Jamais  je  ne  fus  si  dispos  ! 
J'ai  tout  le  Paradis  dans  l'âme  ! 
Je  viens  de  chez  le  sacristain , 
Et  tout  en  causant  du  prochain  , 
Sous  la  tonnelle  avec  sa  femme  , 
Nous  avons  bu  d'excellent  vin. 
Ortmut  !  je  suis  tout  en  joie  ! 
I»  erceUU  !  que  Dieu  m'envoie 
Souvent  de  ces  aubaines-là  ! 

[Il  mperfit  Itlme.) 

Aurais-je  la  berlue  ?  holà  ! 
Voici  dix  ans  à  Pentecôte 
Que  j'habite  au  clottre  voisin  , 
Et  cependant,  voyez  ma  faute , 
J'ignorais  enror  ce  bassin. 
Belle  eau,  ma  foi  !  limpide  et  claire 
Des  arbres  en  fleurs  !  du  mystère  . 
Des  lits  de  Muets  et  de  thym  ; 
Je  veux  ici  chaque  matin  , 
Avec  Babet  la  jardinière, 
Venir  lire  mon  bréviaire. 
En  attendant,  je  vois  à  Ilot 
Une  barque,  un  petit  canot , 
Allons,  au  large  !  je  soupçonne. 
Que  de  poissons  cette  eau  foisonne . 
Et  j'en  veux  prendre  plein  mon  sac 
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t  t  lirai  pécheur  qui  >.«uf  mit  moo  lac 

.'Mit  m|lw»l  «M*  M  «eu  »  . 

MIMI»!  11  CHASSE!  R 
ta. 


(JM  '  de  l'eau  moi,  hoc  nurr  ' 
El  j'u  bMO  pu  n'en  nra  tatou  < 
Le  (tbarr  tri  doit  plantoir 


i  tour  aujourd'liui  .  <-ti»icur,  d'An  b  proie 
(CU>  •  <a|»M<«  aw  <•>  «*•<  (' 

l!VR  DL'CHESSE  pa«4It 
L4  ntcataas 


De  clématite  M  d'aiw-n><>nr 
A  H)  dMTM.  «  la  rolooiM 
*  la  grotte  de»  forealirrt  , 
Au  rond  point .  au  rixlter , 

Panoon* ,  hebi  !  ci  pourum 

Jr  lui  dit  après  le  onocert 
gu'jiijourtl  ïiui,  vert  l'heure 
AU  Brtil  bni»,  dant  la  clairière. 
Je  mr  rrndr.ui  traie  Oh  !  r*«reu  ' 
Ur  laix«er  amti  désoler  . 
Moi  qui  fab  tant  pour  »«n  tuceès  ' 
Aa!  je  me  mm  pliai  affalée, 


J'entend.  du  tirait  dan*  b  1 
Si  e'élart  lui  !  Qm  raavb .  «  DiM  ' 
(lia 

Ou  II 

Le  pur  matai ,  le  I 
l  a'eat  ici  qui 
\ul  indiscret  ne  |ieut  me  «0*f  ; 
Déiaraat-aoui ,  la,  aou*  cet  arlire 
La  flot  glacé  de  re  batain 
Va  rendre  peut-lire  à  mon  aein 
bl 


il  MOa  r ,  «tffi«»i  ém  1er  H  4e  mu 
Isa .  mai»  il  «teindra  U  luiure  <JIH fa. 

I  N  VIRTTOSR  naat 

LI  I  taTIXMB 
Damne  cheval,  qui  mr  le  table 

MB' 


l'en  mis,  ma  foi,  nirroniuisialilr 

El  j'en  ai  la  corps  tout  meurtri! 

».  |ieiue  je  l'cnfoun-lir.  nu  dulili- 
i  «en me  an  trait  le  voib  parti  ! 
Il  va  donner  rentre  un  érable  , 
Et  du  coup  je  tombe  étourdi! 
Que  diront  les  impératrice» , 
LctpapearJl 


Knltaaatdenuinleajouraaui» 

l'n  lac  !  une  eau  me et  profonde  , 
Vrai  Dieu  !  b  b  trouve  a  propof  . 
J'y  veui  laver  ma  ifte  blonde 
El  rafraîchir  m 


L4  MOaT,  Meta»!  Je  1er  el  l  »li«Mul 

. ,  la  nvwrarade  eat  jouée!  A  M» 


l'.N  ROI  éaatrr 


Plui  j'.i»»nee,  plut  je  mr 
l-e  hoiâ  le  m  dune  éternel  ' 
Je  soune  en  iain,  nulle  fanfare 
Ne  veut  répondrez  mon  appel 
l'n  bc  ici  ?  rl>o*e  bizarre , 
On  ne  m'en  a  parié  jamaii 
l-e  aJte  e»t  pillortaque  et  rare . 
Haute  fatab*  ombrage*  Ma! 

Je  mu  dnaerlier  eelte  mare 
l'nur  m»  faire  un  palan  d'été  ' 

t*  MOBT,  ertul  4»  1er  el  fc 


lin  aepulrre,  a'il  plail  a  \  utre 

'IT»V(VeylreNlet*el»i  Ut.,  fi 

l!>E  JEUKE  FILLE  raa.ti. 
nui 


Un  lac  !  b  Jmmi  bc  «  je.  m'arréu , 

Itanium-  cellule  i 
On  vivrait  b  ai  volontiers' 
Oh!  la  rose  blanche  et  miummur 
(lui  flotte  aur  b  bien  miroir  ! 
i  /miment  ferai-jr  pour  l'aioir? 
Si  j'osai»  quejeiiii»  poltromir  ■ 

LA  Mit,  eerlse.1  de.  fat  eJ<>>Jr>l«eM, 

, fUIVt rveiraOJ  •>•<!<«««#" •••»  b/iw «av.) 

(I>  rUUn»  tombe  ) 


Digitized  by  Google 


102 


LES  HC A I  X- A  RTS 


L  B  < 


l.es  salons  de  M.  le  prince  de  Ligne  ue  te  «ont  pas 
ouvert*  cette  saison.  Le  représentant  de  la  fille  de  cette 
auguste  mère  qui,  comme  l'affligée  de  la  Bible,  ne  veut 
l>as  élre  consolée ,  ne  pouvait  plus  convenablement 
s'associer  aux  grandes  douleurs  de  la  famille  dont  fait 
Itartie  son  souverain  ;  mais  on  compte  beaucoup  sur 
les  (êtes  brillantes  qu'il  laisse  annoncer  pour  l'année  pro- 
chaine. Kn  même  temps,  on  vante  beaucoup  l'immense 
fortune  de  l'Excellence  belge,  et  ses  goûts  magnifiques, 
dont  il  a  donné  d'ailleurs  une  preuve  si  fastueuse  au  cou- 
ronnement de  la  reine  d'Angleterre.  LordCowley,  encore 
«tus  le  coup  de  la  perte  douloureuse  qu'il  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  lord  Wellesley,  son  frère,  n'a  point 
donné  de  fêtes  officielles,  au  grand  regret  de  nos  Fran- 
çaises ,  si  bien  accueillies  naguère  par  l'excellent  lord 
liranville.  et  de  bon  nombre  de  ses  compatriotes  que  les  ri- 
gueurs de \' incarne  tax  ont  obligés  à  venir  faire  des  éco- 
nomies en  France.  Le  comte  d'Appony  seul  a  soutenu, 
«•cite saison,  l'honneur  du  corps  diplomatique;  maison 
i  remarqué  que  ses  bals  de  jour  et  de  nuit  n'ont  pas  eu 
l'entrain  et  la  verve  des  année»  précédentes.  Les  phy- 


sionomies allemandes  surtout  étaient  sérieuses  et  réflé- 
chies ;  l'indisposition  un  instant  menaçante  du  prince  de 
Metlernich  avait  fait  naître  des  pensées  graves  sur  l'a- 
venir du  gouvernement  autrichien ,  quand  cet  illustrr 
doyen  des  hommes  politiques  de  notre  siècle  viendrait 
a  laisser  vacant  cet  héritage  d'habileté,  de  talent,  de 
force  patiente  et  calme  qu'il  a  si  péniblement,  si  glorieuse- 
ment amassé.  Mais  si  ces  austères  préoccupations  agitaient 
ici  les  fortes  têtes  de  l'ambassade  allemande,  elles  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  sur  le  carnaval,  à  Vienne,  la  plus  lé- 
gère influence:  «Cen'estqu'a  Vienne  seulement,  nous  écrit 
un  correspondant,  que  l'on  connaît  le  prix  de  la  vie.  Là. 

•  on  goûte  le  plaisir  pour  le  plaisir;  1k  seulement  la  gaité 
■  est  franche,  insouciante,  folle,  comme  autrefois  a  ParK 

•  sous  l'ancien  régime.»  A  Vienne,  le  même  correspon 
dant  uous  apprend  que  les  ambassadeurs  anglais  et  fran- 
çais ont  donné  des  fêtes  somptueuses.  Sir  Robert  Gordon 
avait  fait  ajouter  exprès,  au  palais  de  l'ambassade,  mu 
vaste  salle  de  bal.  et  le  comte  deFlahaut,  décorer  entière- 
ment 'a  neuf  son  magnifique  hôtel.  Les  aoirées-bals  de 
M.  de  Flabaut  ont  eu  un  éclat  extraordinaire.  aiiqiiHl 


LES  Kh  \l \-*RTS 


■i  «tvl  pa»  pet)  contribué  U  beauté,  le»  irice*  et  l'esprit  de 
MiMKIpbMMttar.  la  bile  dupimiir  mari  de  M»»  de  (la- 
haut,  d  iwigine  aatttaitr.  nHawutHil.  lins  Elptiiri»inoi- 
.  iimple  H  ne  loulr  d'adorateurs  parmi  la»  nobles  viri.no», 

,  que  U  belle  tu,*». 


■S.^.  •!  *  HU     I    .  ..  1    U  lu      *  ■  1  ■  '  .1"  I.  tr-é  E  i  »      >...**.. ...... 

im  ihm  n  <i  nu.  ih'iM'i^  1ÉJ i ' 'il iiti  »  (  <i  iiim  itmini'  mini*  m* 

il»il  perdre  ce»  avantage»  *i  elle  n'épouse  pat  un  Anglais, 
in»  «  enireiKiii  également  beaucoup  à  v  ienne  de»  féte»  de 
nuit  et  de»  dîner»  U»t>»  Ionien»  du  prince  rslerlun  :  ce- 
lui  <|u  il  a  donné  dernièrement  aut  membre»  de  la  dieu 
hongroise ,  qui  »  «Ui.nl  retint»  tout  ta  prrvdeiK-e  u  ton 
hùtri.  ne  a  un  pu  il  pet  moins  de  deui  uilU-  couvert» 
Eu  Angleterre,  le»  jouruaui  auraient  morde  comme  une 
Im  mnr  fortune  de  donner  a  leur»  Us:  leur»  I.*  menu  de 
relie  od<»«ale  ann^rrir,  noat  regrettons  de  n'avoir  pu 
au  u»  procurer  rel  intéressant  dttcustenl —  Kocl  peu  de 
hait  a  Berlin  .  avanl  et  depuis  la  Ule  du  mi.  Berlin  est 
une  ville  grave,  méditative  et  studieuse  ;  1  e»l  Umélropokc 
lulelleriurlle  de  I'  tllemagne.  Berlin  d  ailleurs  a  dan»  rr 
mumenl  d.^  prr.irrii|alMiii«  4^«*-x  vive*:  le»  réaction*  al>- 
w>luli»lr»  île  von  «murnin  l'cvîl  d'un  porte  qui  lui  riait 
rbef.lVvtur  loul-a-roupiitmprtmé  d'une  lilwrtcprécicuv 
dont  elle  avait  salue  I  aurore  avec  enthousiasme  la  liberté 
de  la  preste,  ont  encore  ajouté  à  la  gravité  ordinaire  de* 
cerefc-t  berlinois.  Berlin  porte  ru  re  mninl  le  deuil  de 
tethnaui  rfvc»  politique».  <>na  tu  re|iendaolun  noml.re 
vouMderable  île  nolde»  prussien»  au  dernier  bal  de  l'ein- 
En  R1iv.1c.le»  bah  delà  cour  présentent 
•  particularité  qu  on  n'y  est  pat  admiten  habit 
de  ville  Ile  là  .  une  variété  éhl»t»t*anle  dr»  pin*  rirlie» 
uniforme*  de  toute»  le»  patlie»  du  monde.  Eu  Ru  «vie. 
<1  ai  lieu  r*  la  ronvime  de  l'uniforme  ne  ferme  à  personne 
l'entrée  du  palais,  1'ordrrrivil  sccoofondanl  dan*  l'ordre 
militaire .  par  «uile  de  relie  singulière  Bction  qui  fait  con- 
sidérer, comme  partie  inlrtranlt-  de  l'armée,  l'Adrainit- 


tour  de»  quadrille»  (ranr.iu  et  de*  maturfct  est  venu  . 
pu»  celui  de*  cntilkma,  dauM  favorite  eu  Russie  Auirr- 
fost  l'impératrice  avait  une  véritable  passion  pour  la 
liante  ,  et  elle  v 


quadrille»  et  dam  une  vabr.  A  minuit  le  bal  a  été  wVt- 
rumpu  pour  le  souper,  la  famille  impériale  a  pria  place 
à  une  table  a  part  .  dans  ta  «aile  de  marbre  :  le  rouvert 
de  l' empereur  el  d'un  Im  petit  nombre  de  convive*  d'e- 
lile  avait  été  mit  dan*  le  jardin  d  hiver  Ct  jardin  d  hi- 
ver e*t  une  île*  merveille*  du  pahit  :  il  e»t  rempli  de 
magnifiques  palmier»,  d' orangers-granit  el  d'une  fouir 
d'arbuste*  des  Impique*,  «tir  letqtielt  voltigent  el  chan- 
tent d'innombrable*  petits  oiseau»  au  plumage  d  or  et 
d'aïur  ;  une  douce  lumière,  placée  dan*  un  large  glohr 
de  cristal,  descend  du  plafond .  à  Ira  ver»  le  feuillage  et  te 
britr  en  mille  reflet» .  enfin  on  entend  bruire  et  l'on  voit 
«.  millier  tout  I  hertie  de»  lilel»  d'une  eau  vive  et  courante 
qui  va  plut  loin  «e  précipiter  en  cascades  daot  on  large 
l>a*»in  rempli  de  poisson»  aut  cou  leur»  le»  plu»  variée». 
U-»  table»  i-taieul  tervie*  en  vaittelle  plate  ihi  remar- 
quait à  relie  de  I  empereur  un  vate  du  poids  de  plu»  de 


qui  faitail  partir  d'un  tervier  etécub'  à  l'an»  ,  tur  le» 
onlre*  et  d'apri'*  les  de»»int  de  l'impéralricc  Elitabrlb. 
avait  été  Innilempt  éaanr ,  et  qu'elle  n'a  été  retrouver 
que  depui*  deut  an»  .  à  l'orratioa  de  réparation*  I 
au  palan  de  marbre  »  U  souper  était  servi  par  1 
de  valet»,  parmi  letqucl*  on  1 
dont  l'original  et 


iralioit.la 


et  l.t  1 


i  de»  corp»  tavanls  : 


r'ettaintiqu  un  vovait  tan»  étnniMHienl,  au  dernier  bal.  un 
ingénieur  frauçai»,  direi  l.nr  d'une  «Vole  scientifique  à 
Sailil-Pi-tertliourfC.  |tnrb-r  (ravement  un  unifonue  de  lieo- 
tenanl-tiéiiéral .  cùte  à  n'.te de  vient  mililairet.illutlre»  dé- 
bride» (randr»  cuerret  d' vletandrc.L'n  mol  turcrllefêle, 
la  plut  brillante  qu  ail  donnée  I  empereur  cette  année  Fi- 
(urei-vout  let  talle»  immense»  du  palais  d  hiver  ,  éclai- 
ré.-» de  millier»  de  hou  air»  .  contenant  plut  de  quinte 
ocnlt  personne»,  toute  l'urittocTatie de  l'empire  :  et  quelle 
ari»locratie  plu»  riche,  plut  tomptueute.  d'un  plu»  beau 
«ant  que  I  aritlo.  ratie  ratte  ?  L'empereur  a  ouvert  le  bal 
par  une  polonaite.  Il  a  danse  d  .ibonl.  avec  l'impératrice, 
pui»  un-  le»  prince«»e*  de  U  famille  impériale,  et  »ue- 
<.vt»ivement  ave.-  let  dame»  de  la  plut  haute  noble»«e  nu 
de  U  beauté  U  plut  remarquable.  Rappelons,  à  re  tnjet. 
que  la  beauté  est  un  lilre  d'admission  aui  bal»  de  la 
mur  de  Russie  ;  elle  fait  oublier  l'humilité  de  la  Itait- 
van«r  I.  imix^ralrice  te  plaît  a  rattembler  aulour  d'elle 
le»  plu»  rav ivvanle»  liliire*.  et  il  n'ett  pat  rare  de  voirdet 
Hlle»  de  fonctionnaire*  d  un  ra u x  et  d  u ue  fortune  très  tti- 
Ivallerne»  devenir  *et  dame»  d'honneur,  aTi<-e  teulemenl 
au  charme  et  a  U  dittinrlion  de  leurs  traits. Lortqae  rcm- 


recanl» 

Oimme  noua  l'avons  dit.  le»  Aodait  ont  peu  danv  cri 
hiver  à  l^ndret .  \  incvmr  taj  a  (ait  fermer  les  plus  aris- 
tocratiques talon»  L'iVbiquier  ne  Unlera  pat  à  apprendre 
a  tes  dépro»  que  Vinfomt  fax  est  un  de  er»  iinpi\l»  im- 
productif»  diiul  parle  J  -11.  Say ,  qui  font  penlre  d'un  cote 
au  Osr  ce  qu'il  (uurne  de  l'autre.  Admirons  ioulefoit  la 
patriotique  n-tiimalion  avec  laquelle  le  parti  lorv  .  jus- 
qu'à re  jour  réputé  intraitable  sur  la  question  de  «e»  pri- 
vilèges, dont  le  plut  cher,  tant  contredit,  était  de  ne  con- 
tribuer que  peu  ou  point  aui  1 
à  la  voit  de  ton  illustre  chef,  et  il  est  vrai .  en  l 
éventualités  menaçantes  qui  pouvaient  surgir  < 
du  budeet  anglais,  une  taie  dool  le  produit  est  approii- 
luativemenl  italuë  à  prit  de  150  millions.  Iiisnnt-le 
donc,  voila  ce  qui  a  toujours  fait .  re  qui  fera  toujours  la 
force  île  l'  Angleterre .  c'est  qu'en  face  d'un  besoin  natio- 
nal il  n'y  a  plut  d  arUtorraUe.  plut  de  riatse  moyenne 
ou  populaire:  il  n'y  a  qu'une  grande  famille.  *e  levant 
comme  un  seul  homme  pour  venir  en  aide  a  la  patrie 
imitont  nos  voitint  tout  ce  rapport,  el  nout  n'atirtm» 
bienhM  plut  rien  à  leur  envier. 

1     A  la  dernière  toirée  de  M.  de  Ramb  de*  Anglais 

de  distinction  qui  avaient  a»i»lr  a  la  grande  mascarade 
donnée  récemment  par  le  roi  de  Prusse  à  tes  sujet», 
nomme  Orbe  de  consolation  de  leur  désiltutionnemenl  à 
l'endroit  d'une  représentation  nationale,  nous  assuraient 
que  le  dernier  grand  bal  costumé  île  ta  reine  Victoria 
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lui 

laissait  bien  loin  derrière  lui  ta  fêle  de  sa  majesté  prus- 
sienne. A  propos  de  ce  bal,  qui  ne  date  que  d'hier  dam 
le  souvenir  de  l'aristocratie  anglaise,  il  est  assct  curieux 
de  faire  connailre  les  excentricités  qu'il  provoqua  cbex 
nos  confrères  de  la  presse  de  I/rodres.  Trois  mois  avant 
le  {rend  jour ,  les  journaux  ouvrirent  leurs  immenses 
.•olonnos  aux  récits  épiques  des  apprêts  de  la  fêle;  à  l'oc- 
.-asion  des  déguisements  projetés,  l'histoire  du  costume 
en  Europe  fut  discutée  a  fond.  Le  lendemain  du  bal, 
chaque  gazette  publia  la  valeur  d'un  fort  volume  in-oc- 
tavo sur  l'impression  générale  qu'il  avait  produite.  Le 
vcoiid  jour,  liste  complète  des  invités  par  ordre  de 
titres:  le  troisième,  aperçu  général  sur  les  costumes, 
quelque  citations;  le  quatrième,  examen  plus  détaillé; 
le  cinquième,  examen  fort  détaillé;  le  sixième,  éi-alua- 
lion  des  diamants  portés  par  chaque  invité,  article  spé- 
rial  ;  le  septième,  évaluation  au  prix  fort,  et  au  prix  mar- 
rhand,  de  t  ensemble  de  chaque  costume;  le  huitième 
enfin,  indication  des  noms  et  de  l'adresse  des  artistes 
et  industriels  de  tout  genre,  ayant  travaillé  pour  les  in- 
vités. —  Du  reste,  en  thèse  générale,  on  ne  danse  pas 
en  Angleterre,  on  mange;  et  personne,  dans  ce  pays,  ne 
songe  à  protester  contre  un  pareil  état  de  choses,  pas 
même  ces  frêles  et  délicates  ladies,  que  l'on  croirait  vi- 
vr.'  seulement  de  la  vie  des  anges,  et  qui  se  font 
i  •'marquer  cependant  par  la  solidité  masculine  de 
leur  appétit.  «C'est  là  le  secret  de  nos  victoires  sur 
•  vous  autres  Français,  nous  disait  un  gentleman,  vous 
.  attaquer  toujours  h  jeun  !  . 


M  le  ministre  de  l'intérieur  a  charge  M.  Alicst  de 
-i  rendre  en  Grèce  pour  dessiner  les  principaux  sites 
pittoresques  de  l'Atliqueet  du  Pcloponèsc ,  Athènes  ,  Ma- 
rathon, Mycènes,  Salamine  ,  Platée,  les  Tbcrmop) les  , 
corinlbe,  Delphes,  Olympie.  Sparte.  Dëlos,  le  mont  Par- 

—  statue  de  la  reine  Clolilde  vient  d'être  comman- 
dée à  M.  Klagims*  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Celte 
statue  est  destinée  à  la  décoration  du  jardin  du  Luxera- 
bourg. 


—  Le  ministre  de  l'intérieur  a  alloué  a  M  Bomm*. 

concourir  aux  frais  de  publication  d'un  ouvrage  sur  les 
vieux  monuments  de  la  ville  d'Évreux. 

—  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  a  adressé  a  M.  S*»i- 
me>  Petit  la  lettre  suivante  : 

•  J'apprends  que  le  jury  de  l'exposition  a  refusé  le  ta- 
bleau qui  vous  a  été  commandé  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur.  Je  sais  cependant,  par  le  rapport  de  M.  l'ins- 
specleur  des  beaux-arts ,  que  si  votre  ouvrage  a  été  exé- 
cuté trop  rapidement ,  vous  y  avex  rail  preuve  de  beau- 
coup de  talent ,  et  qu'on  peut  en  augurer  que  vous  aurez 
un  bel  avenir  dans  la  carrière  des  beaux-arts.  Loin  de 
vous  décourager,  vou»  devex  donc  redoubler  d'efforts. 
J'aime  a  vous  annoncer  que  l'administ  ration  ne  vous  fera 
pas  attendre  les  encouragements  que  vous  roérifei. 

.  Agréex.  etc.  • 

—  Les  sculptures  du  temple  de  Diane  que  la  gaharrr 
FExpéditi^e  a  apportées  de  l' Asie-Mineure  en  France 
sont  arrivées  au  Havre.  M.  Charles  Tkxii*  a  été  envoyé 
dans  cette  ville  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  pour 
surveiller  le  transbordement  et  l'arrimage  de  ces  précieui 
restes  de  l'antiquité.  On  espère  qu'ils  pourront  être  trans- 
portés a  Paris  pour  la  Bu  de  ce  mois.  On  fait  des  prépa- 
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\oiilc/-vou*  rticnreqnc  nous  parlions  tableaux 
il  histoire,  tableau  »  de  fmrr  .  pavsagc*.  por- 
trait» '  l'arloiis-en .  mais  je  vous  averti*  que 
l'iraire  s'épuise:  déjà,  de»  faible  hauteur*  de 
Imposition  A*'  celle  aime  m.u»  somme*  loin- 
k-«  peu  «  peu  dans  le»  abimes  *an»  fond,  quand 
tout  manque  au  malheureux  dan*  cm  profon- 
deur*, la  terre  rl  le  ciel .  l'air.  Iran  .  1rs  ar- 
bre*  .  I.-  soleil.  r.Vst  bii-n  lire  quedil  le  poêle  : 
h'tinlt*  dtwrtuuM  .Ircnt». 

D'ailleurs  la  révolution  inutile  i|iii  «'est  opé- 
rée depuis  huit  jour»  «Un»  les  galeries  du  Louvre 
»  <|«i<-li|ti<*  |mmi  dérangé  no*  combinaisons  et  non 
projets,  l'en  de  tableaux  relie  foi*  sonl  restes  à 

lt- ur  place  prwaifw  :  Iflle  toile  qui  était  exposée 

a  lotit  '  '  I  1 1  du  |>l  ii  -■  grand  jour,  se  cache  mainte- 
liant  dans  une  ombre  funèbre  :  tel  tableau  qui 
vou.«apparai**aitdan»  un  lointain  propice,  ii  >\-y 
maintenant  vol n>  regard  attriste.  On  s'étail  dit  : 
je  reterrai  ce  tableau  là.  et  quand  je  l'aurai  vu 
tout  a  l'aise  .  j'en  parlerai..  Le  tableau  a  dis- 
paru i  à  la  place  où  vous  l'avez  laisse  .  vous 
rencontrez  une  horrible  composition  que  vous 
savez  par  co  ur  et  dont  la  livrée  ronge  du  Suivre 
ne  vttut  déjà  plus  ;  ce  sont  là  toutes  sortes  de 
petits  chagrins  capables  d'assombrir  le  front  de 
la  critique  la  plus  bienveillante  comme  est  la  no- 
t.  i. 


Ire  ,  critique  lovale  .  honnête  .  qui  a  peur  de 
blesser  et  a  qui  ou  ne  peut  reprocher  que  son  in- 
dulgence et  sa  pilie  pour  les  mauvais  rhefs-d'a-u- 
vrc.  Nous  l'avouons  .  un  pareil  reproche  nous 
convient  et  ne  nous  déplaît  pas 

tlherrhon*  donc  au  hasard  les  derniers  ta- 
bleaux qui  manquent  encore  a  la  liste  que 
nous  avons  dressée  nous-mêmes,  ht  ri»iim  de 
«mi»/  Hulierl ,  par  M.  Collrait .  nous  avait 
frappé  tout  d'abord.  .Nous  nous  demandions 
dans  quelle  salle  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle devait  être  place  ce  tableau  tout  rem- 
pli du  plus  beau  gibier  que  puisse  rêver  un 
chasseur  le  jour  de  l'ouverture  des  chasses  (  Si 
M.  le  duc  de  Bourbon,  prince  de  Cortdé.  vivait 
encore  .  à  coup  sur  vous  eussiez  dit  pour  quel 
gentilhomme  était  fait  ce  saint  Hubert,  mais  au- 
jourd'hui nous  ne  gavons  guère  à  quoi  bon  cette 
vision  au  poil  et  à  la  plume  qui  passe  au  rangdes 
fables  et  des  anachronisme»  depuis  que  la  ré- 
volution de  juillet  est  venue  arrêter  dan*  leur  es- 
*or  innocent,  à  travers  les  Corel*  bien  peuplée*, 
le  roi  Charles  X.  M.  le  Dauphin.  M.  le  prince 
de  f.ondé .  les  dentiers  disciples  du  grand 
saint  Hubert .  le  saint  le  plu»  Cété  et  le  plus 
(►opulairc  de  la  légende  dorée.  \  m»  préCérons 
el  île  beaucoup  à  celle  livrée,  à  ce  chevreuil  . 
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ii  ce  t-lifval .  à  tout  ce  fouillis ,  la  jolie  barque 
italienne  «luns  laquelle,  il  y  a  tantôt  deux  ans, 
<<•  même  M.  Cotlniu  avait  embarqué  les  plus 
jolies  et  frnichcs  fillettes  de  l'halie.  On  eût  dit 
les  belles  dame* du  Décaméron  de  Winterlialter 
qui  revenaient  à  Florence  dans  rettr  barque 
mollement  portée  sur  l'Aroo. 

Ai-je  donc  parle  du  ravin  de  Charlet?  Si  j'en 
ai  parlé  en  effet ,  je  vous  aurai  dit  que,  même  If- 
pinceau  à  la  main,  «  'est  toujours  le  Charlet  de 
ses  beaux  jours  de  gloire  impériale.  Sans  nul 
doute  le  crayon  va  plus  viteque  le  pinceau,  on  le 
lient  d'une  main  ferme  à  la  fois  et  plus  légère; 
armé  de  cette  mine  de  plomb  qui  se  taille  d'elle- 
même ,  vous  restez  voire  ma  lire  et  seigneur , 
ou  ,  pour  mieux  dire  .  vous  n'avez  pas  d'autre 
maille  que  le  caprice  el  la  fantaisie;  sans  nu] 
doute  aussi,  celle  brosse  ou  plutôlcet  amas  de 
brosses  qu'il  faut  tremper  dans  toutes  sortes  de 
couleurs  différentes ,  cette  palette  chargée  d'une 
suite  infinie  de  tons  el  d'effets  qu'il  faut  devi- 
ner comme  ou  devine  le  soleil  à  sa  chaleur, 
l'oiseau  a  son  chant,  la  femme  aimée  aux 
battements  de  son  cœur,  n'est  pas  toujours  un 
instrument  1res  obéissant,  très  complaisant,  très 
dompté,  mais  à  tout  prendre,  même  de  celle 
iliflicullé  sérieuse,  Charlet  se  lire  avec  bonheur. 
Il  dessinait  toul-à-l'lieure  au  crayon,  maintenant 
il  dessine  avec  des  couleurs,  voilà  toute  la  dif- 
férence. Voilà  pourquoi,  au  premier  abord,  son 
tableau  est  (enieel  Irisle.  d'un  aspect  froid  plu- 
tôt que  sérieux;  tout  d'abord  la  vie  ne  s'y  fait 
|nis  senlir:  le  mouvement  el  la  passion  s\  font 
allcudrc ;  mais  bientôt,  cette  première  confusion 
une  fois  passée,  vous  retrouvez  tout  entier  le 
bailli  el  ingénieux  troupier  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  Charlet  de  la  grande  année.  Oui.  certes, 
voilà  lesbalaillonsqui  délilent  en  masse,  voilà  les 
vieux  grognards  qui  s'avancent  comme  autant 
de  lours,  mais  comme  des  tours  qui  savent  ré- 
parer leurs  brèches,  voici  les  fantassins  hâ- 
bleurs, les  cavaliers  gens  sérieux  et  tout  d'une 
pièce,  lesJeau-Jeuu  uaifs,  les  vieillcsnioiislachcs, 
puis  les  vivandières  qui  versent  à  la  foisl'eau-de- 
vie  el  l'amour.  C'est  toiit-à-fiiit  l'espril  que  vous 
savez,  un  esprit  prime-saulier,  bon  enfant,  tant 
soit  peu  blagueur,  culotteur  de  pipe*,  pour  tout 
dire.  Vive  l' Empereur  '  Nous  sommes  en  pleine 
Allemagne,  au  beau  milieude  l'an  de  gloire,  de 
bombance  el  de  conquête  de  IKOl».  la  veille  en- 
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cure  nous  avons  gagné  une  bataille,  voyez  plutôt 
nos  blessés  et  nos  morts .  Penda  n  l  que  nos  ca  ma  ra- 
des sont  restés  là-bas  sur  le  champ  de  misère , 
nous  autres,  l'avant-garde  de  la  nouvelle  vic- 
toire ,  nous  traversons  péniblement  la  ravine  ; 
autour  de  nous,  tout  fait  silence;  l'oiseau  se 
lait,  l'arbre  est  triste,  le  soleil  est  lerne,  nos  char- 
rettes sont  remplies  de  pauvres  diables  qui  souf- 
frent sans  se  plaindre .  mais  la  gaieté  marche 
en  tète  du  convoi ,  sous  la  figure  d'un  tambour- 
major  et  d'un  colonel  beau  ,  sérieux,  calme  et 
lier.  Voilà  comment  est  faite  véritablement  la 
gloire  des  armes.  Klle  m-  paie  comptant ,  au 
poids  du  sang  et  de  la  vie  des  hommes.  Cherchez 
avec  soin,  autour  des  grandes  batailles,  même 
les  mieux  gagnées  ,  el  toujours  vous  trouverez 
quelques-uns  de  ces  héros  mutiles  dont  les  bul- 
letins ne  parlent  guère  plus  que  les  faiseurs  de 
batailles  officielles.  Rendons  à  Charlet  celte 
justice  méritée.  Charlet  n'est  pas  de  ces  nouvel- 
listes du  Musée  de  Versailles  qui  osent  à  peine, 
quand  ils  décrivent  line  bataille,  jeter  çà  et  là 
quelques  cadavres  dans  les  hautes  herbes  ; 
Charlet,  au  contraire,  ue  s'arrête  pas,  une  fois 
qu'il  est  à  se  battre.  Mort  et  damnation!  sacre- 
bleu!  il  faut  mourir.  Au  reste,  vous  vous  rap- 
pelez son  épisode  de  la  Retraite  de  Rtmiv.  Oue 
de  douleurs  amoncelées  sur  ce  tas  de  neige  san- 
glante! Combien  ces  héros  formidables  étaient 
ml  u  ils  à  leur  plus  triste  expression  ,  le  froid  , 
la  faim,  la  peur,  et  que  c'est  bien  à  vous.  Char- 
let .  de  ne  pas  farder  la  gloire  des  armes  el  de  ne 
pas  nous  la  montrer  plus  belle  qu'elle  ne  l'est 
en  effet  ! 

C'est  grand  dommage!  M.  (îrosclaude  est  un 
coloriste,  ses  tableaux,  vusde  loin,  ont  quelque 
chose  de  cet  éclat  velouté  qui  vous  plaît  tant 
dans  les  tètes  de  (îreuze;  malheureusement  la 
comparai:<on  s'arrête  là.  M.  (îrosclaude  si-  dis- 
pense de  mêler  nu  peu  d'esprit  dans  ces  tableaux 
|ieinlsavec  tant  de  soins  et  de  peines.  L'oiseau 
mort.  —  La  jeune  femme.  —  A  quoi  bon ,  je 
vous  prie  .  se  mettre  à  la  torture  pour  ôter 
sa  vivacité  à  ce  doux  plumage,  sa  grâce  ingé- 
nue à  celle  jeune  fille?  Le  malheur  est  que 
lorsque  M.CrosrIaude  fait  un  portrait.ee  por- 
trait-là ressemble  tout  de  suite  à  l'un  de  ses  ta- 
bleaux. 

M.  Giiillemiu,  tonl  au  rebours,  a  bien  de  la 
verve  el  de  l'espril.  Il  est  de  ceux  qui  soutien- 
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iirnl  que  l'on  pcul  ccrm- une  comédie  le  pinceau 
.t  la  main  .  cl  pour  |m-ii  <|ii'iiiu-  idée  mhI  plai- 
sante ou  gnitcsquc.  vile  mitre  homme  se   I 

a  l'irin'rv,  sans  se  demander  ou  donc  il  veut 
<  ii  venir  *  Hem-illeaj  effet»  du  baume  de  fier-a- 
/-nu.a  la  bonne  heun»  :  cl  de  rire.  LVan  béutle. 
l' Attente,  le  Pèche  cache,  la  \m  e  de  Village, 
Imites  wirlev  de  petit*  tableaux  bon*  a  graver  par 
M.  Jazelet  donlb-sgraum-s  scvcudmnlâ  nier- 
vrille  dan»  !••«»  foire»  île  \ \\\a\l>- .  La  lrt  <»>  demn- 
«nywiesl  une  bien  charmante  bouffonnerie  dans 
M"  temps  de  théâtre  italien,  de  ténor*  ••|ini»«'> 
el  de  bouffon*  payes  à  cinquante  mille  francs 
chaque  ajiuee,  Bref,  par  le  nombre  el  par 
lit  vanete  |in|iianle  de  «se*  aimables  petite* 
composition*  .  M.  Cuillcruiu  a  fonde  une  rude 
lonriirreitre  a  M.  Duval  Cecamii*.  Celui-là 
aussi  ne  manque  pa*  d'esprit  dan»  «a  pein- 
U  n*.  Il  s'imagine  qu'on  [«rut  ,  tout  à  la 
loi*,  être  drôle  et  être  un  grand  pcinln-.  Itire. 
rire,  et  tonjoun  rirr .  la  devise  de  Dcsaugiers. 
|Mturrail  être  au  besoin  la  devise  de  M.  I.eca- 
mus.  Aprv*  M.  Bayanl,  l'entrepiriiciir  de»  vau- 
deville* du  lliéàln*  du  l'alais-Dnyal .  non»  ne 
savons  pas  de  vaudevilliste  plus  fécond  i|ue 
M.  Duval  Lecamu».  Ij>  Premier  /*«.  l'Orage, 
l'Ermite ,  lionne  »ainte  Vierge.  pr»tége;-le' 
tels  sont  les  ouvrages  que  M.  Duval  l>ccamus  a 
l'Iioiiiietir  de  n-pn-senter  dctaiit  nous  Ouc 
tous  applaudissiez  nu  que  vous  n'applaudissiez 
|»as.  l'auteur  s'en  moque  comme  de  en  !  Il  s'en 
luit  l'ieil  et  il  a  btcu  raison  .  tout  est  vendu  a  l'a- 
vance, bien  vendu,  bien  m  u  ,  et  |»ar-dcssu»  le 
mari  lie.  nous  avons,  pour  nos  menus  plaisirs, 
une  demi-douzaine  de  petit»  ptirtrails  en  pied 
dont  llieureus  peintre  a  l'eu  Ire  prise ,  pendant 
que  M.  Cuillcniiu  jeune,  ingénieux,  plein  de 
feu,  plein  d'imagination  et  d'entrain,  en  eut 
encore  à  marquer  tous  se*  tableaux  du  fatal 
signe  *.  ce  qui  veut  dire  Tableau  à  rendre  : 
a  peu  pre*  comme  le  bouchon  de  paille  attaché 
a  la  queue  d'un  cheval. 

M.  Duval  Lecamu»  le  liU  est  beaucoup  plus 
sérieux  que  Min  père.  A  force  d'avoir  entendu 
rire  à  se*  oreiller  quaod  il  était  un  tout  jeune 
homme,  il  s'est  mu  à  peindre  tout  d'une 
pièce  :  on  dirait  qu'il  veut  expier,  par  la  sévé- 
rité de  sa  peinture,  la  gaieté  un  peu  profane 


peudaut,  que  e'esl  la  un  sujel  di (lit  île  quand 
on  psniseail  tableau  de  llaphacl.  dans  les  loges 
du  Valu  an. 

M.  tieffm»  est,  a  coup  sûr.  un  h  mime  bien 
doue  pour  les  arts  de  l'imitation.  Sm  intelli- 
(•enre  se  prend  a  toutes  les  choses  auxquelles 
elle  peill  se  prendre.  S'agit-il  de  jouer  un  rôle 
de  lonoslie  '  il  est  tout  prêt.  Kaill-il  se  revélir 
du  maiili  .iii  tragique  ?  il  ue  demande  qu'un  in- 
stant. S'il  joue  le  drame,  vous  le  remarque/ 
bien  vile  u  l'exactitude  scrupuleuse  de  non  cos- 
tume, a  la  vente  de  sa  pose:  c'est  toujours  un 
homme  de  sang-froid  :  toujours  il  est  a  «a  place, 
sincère  el  vrai  avant  lout.  Certes  son  tableau  de 
l'an  pas*'-,  /e  payer  de  la  comédie  française ,  étail 
un  lire  plei  le  goiil,  d'esprit,  de  vraisem- 
blance, de  trémie  grâce.  Celte  année,  M.Ccflrot 
a  exposé  un  Muliere  ,  des  Odaliugue»  et  plu- 
sieurs jeunes  portraits  faits  avec  beaucoup  d'art 
et  de  goùl  :  Uni  il  est  vrai  que  ,  dans  les  arts, 
il  y  a  une  certaine  hauteur  à  laquelle  tous  les 
lions  esprits  |teuveut  prétendre.  On  n'est  pas 
médiocre,  nu  n'est  pan  excellent,  et.  ma  foi! 
heureux  encore  celui  qui  peut  arriver  là. 

I. 'absence  des  grands  paysagistes. —  JiilcsDu- 
pre ,  qui  minute  le»  luttes  de  chaque  année  : 
Marilhal.  qui  se  repose:  Maréchal  de  Met»,  qui 
achevé  ses  vitraux  pour  In  cathédrale;  Louis 
Caliat.  le  rêveur,  le  pœle,  si  triste  et  si  grand1 
l'uni  Muet,  refuse.— l'alwence  de  tous  ce»  noms 
aimi-s.  que  nous  atoiis  en  vain  appelés  à  notre 
aide,  ne  sYsl  |.a*  fait  trop  sentir  ,  grâce  aux 
paysagistes  que  non»  avons  nommes,  et  à  ceux 
que  nous  'mutons  nommer  encore  :  M.  Jules 
Andn-  n'a  pus  été  plu»  loin  que  Mention  -mur 
rencontrer  son  plus  beau  paysage:  M. Brunei  nous 
a  mon  In-,  à  la  source  du  l-oiret.  déjeune»  filles 
qui  se  baignent  :  ah  '  si  M.  Uni  net  savait  que 
l'eau  est  fmide  a  la  soun-e  du  l^iirel  !  L'n  beau 
paysage,  qui  seul  l'Italie  d'une  lieue,  nature  «e- 
reine,  mai»  un  peu  triste,  recommande  le  nom 
de  M.  Adolphe  Lessieux.  Un  peut  citer  ma- 
dame Kmpis  pour  le  merveilleux  instinct  qui  lui 
a  fait  reproduire  un  des  paysages  les  plus  des- 
criptifs du  Moineau-Testament,  ce  lac  de  liéné- 
zarelh  et  ce»  flots  soulevés  par  la  tempête  pen- 
dant que  le  Christ  dort  du  sommeil  des  justes 
el  des  tout-puissants.  France*™,  connaissez- 


de  son  père.  Cette  iMirrance  de  maint  Pierre  vous  ce  nom-là?  Francesco,  de  qui,  Frances- 
est  une  chose  qui  vaut  qu'on  l'eludie.  mai»  ce-  |  en.  de  quoi  ?  Toujours  est  -  il  que  c'est  là  un 
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homme  habita .  non  pas  encore  habile  à  composer 
un  tableau  complet,  mais  à  nous  en  montrer  le» 
diverses  parties.  Le  grand  cadre  dans  lequel 
.M.  Francesco  a  exposé  toutes  sortes  de  petits 
morceaux  su  us  suite  et  sans  lien  l'un  avec 
l'autre,  est  une  chose  plcinr  d'intérêt;  c'est  un 
péle-iuèlc  ingénieux  et  sans  façon  de  tous  les 
éléments  dont  se  compose  le  paysage  :  des 
ruines,  des  terrains  fouillés  dans  tous  les  sens: 
l'eau  qui  tombe,  l'eau  qui  dort,  un  vieux  chêne, 
un  jeune  plau  à  la  verdure  naissante,  un  fouil- 
lis très  frais  et  très  épanoui  de  toutes  sortes  de 
petites  fleurs  ramassées  dans  les  champs ,  les 
membres  épars  d'un  beau  poème  à  la  louange 
du  printemps  ;  voilà  ce  qui  compose  les  quinze 
fragments  de  ce  beau  cadre.  Je  sais  plus  d'un 
peintre  de  paysages  qui  s'estimerait  fort  heu- 
reux de  posséder,  dans  son  atelier,  les  belles  et 
vives  éludes  de  M.  Francesco.  Plus,  une  très 
jolie  fille  de  M.  Cuct,  la  fille  court  sous  de  très 
beaux  arbres. —  Le  château  du  pape  à  Avignon, 
par  M.  Paul  Huet  ;  mais  son  plus  beau  ta- 
bleau a  été  refusé  cette  aimée. —  Des  indications 
très  exactes  de  M.  Lebrelou  ,  peinture  d'archi- 
tecte, vue  d'architecte,  vaisseaux  de  coustrue- 
teur  de  navires. — Un  assez  joli  petit  morceau  de 
la  llrie,  par  M.  Ledieu.  —  Le.«t  Faucheurs,  de 
M.  I^uhoii,  vérité,  bonne  grâce,  belle  cam- 
pagne, chaud  soleil.  —  De  belles  ruines  de 
M.  Pemol.  —  Des  bœufs  sauvages,  des  Ixeufs 
romains, de  M.  Sabatier.  —  L'abbaye  de  Saint 
Wandrille,  par  M.  Sébron,  un  homme  qui 
excelle  à  reproduire  les  vieilles  pierres  d'au- 
trefois ;  et  euliu  n'oublions  pas  quelques  belles 
compositions  de  M.  Hosteiu ,  et  le  Cimetière 
arabe  d'un  peintre  de  beaucoup  de  conscience 
et  de  soin,  M.  Ix'on  Viuit ,  voilà  pour  le  pay- 
sage. Le  paysage  n'est  pas  en  progrés  cette  an- 
née, mais  cependant  on  ne  peut  pas  nier  toute 
la  facilité  élégante  de  ces  heureux  voyageurs 
qui  s'en  vont  cherchant  incessamment  les  plus 
beaux  petits  recoins  sous  le  soleil. 

Quelques  petit.*  tableaux  de  genre  ne  sont 
pas  indignes  de  cette  attention  de  second  ordre 
qui  s'altafhc  à  toutes  les  œuvres  que  l'on  voit 
en  bloc  et  sans  trop  s'y  arrêter.  Jean  Bart  <•»- 
/(Mi/ ,  par  M.  Vetter  :  le  père  de  Jean  Bart  vient 
de  mourir:  l'enfunl,  plus  furieux  qu'attriste, 
serre  les  poings  en  s 'écriant  :  las  Anglais!  le» 
Anglais',  c'est  trop  de  colère  pour  un  Ikhi  lils 
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qui  devrait  donner  le  dernier  baiser  à  son  pere. 
—Des  tableaux  de  M.  Scblesiuger  ;  des  hommes, 
des  femmes,  des  fleurs,  de  la  soie,  et  comme 
tout  ce  monde-là  rit  follement!  Ce  sont  là  cepen- 
dant des  tableaux  qu'on  regarde. — VnNanfrage, 
par  M.  Mozin.  La  mer  était  horrible,  dit  le  li- 
vret, et  le  livret  dit  juste,  car  M.  Mozin  a  fait 
là  une  horrible  mer  ;  eu  revanche,  son  Port  tir 
Trouville  est  d'un  bel  aspect.  —  Moins  modeste 
que  M.  Mozin,  M.  Modeste  Leclerc  nous  a 
montré  une  sainte  Madeleine  éclairée  par  un 
rayon  céleste  ;  on  ne  se  dit  pas  ces  choses-là  à 
soi-même. — La  Communion  de  ta  sainte  Vierge, 
par  M.  Emile  Lafon.  est  une  bonne  composi- 
tion, bien  comprise,  bien  ajustée,  (teinte  avec 
soin,  sans  trop  de  charme.  —  /-es  Artistes  en 
voyage,  de  M.  Journault.  Ce  sont  les  plus 
joyeux  bandits  du  monde,  affamés,  haletants, 
bons  vivants,  contenu  de  peu  et  ne  demandant 
au  ciel  que  deux  choses  :  de  la  bière  et  du  ta- 
bac; quant  au  reste,  nos  hardis  garnement* 
sauront  bien  se  le  procurer...  ou  s'en  passer. 
—  Ce  vieillard  qui  voudrait  bien  ressembler  à 
nu  moribond,  et  ces  enfants  qui  l'écoulent  d'un 
air  passablement  inaltenlif,  voilà  ce  que 
M.  Henri  a  appelé  les  Dernier*  conseils  d'an 
père.  Si  ce  père  a  le  bonheur,  trop  peu  rare,  île 
compter  un  peintre  parmi  ses  enfants,  il  doit 
conseiller  à  son  peintre  de  ne  pas  oublier  la  vé- 
rité, la  simplicité  ,  le  naturel,  et  même  un  peu 
la  boite  osseuse  de  ses  personnages,  car  ces 
tète  smollcs,  fades  et  sans  accent,  sont  déplai- 
santes au  regard  et  au  toucher.  —  M.  Eugène 
Coyel  a  le  grand  tort  d'aller  trop  souvent  dans 
la  partie  du  Musée  qui  contient  Y  Ecole  espa- 
gnole. École  espagnole  ,  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  cependant ,  laissez  de  côté  ces  manteaux 
noirs,  ces  ligures  sombres,  ces  chairs  livides, 
et  rendez  votre  visite  quotidienue  aux  beaux 
Italiens  de  l'Italie.  Là,  en  effet ,  est  la  force  . 
la  beauté,  la  jeunesse  ;  là  est  la  vie,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  ce  qu'il  y  a  de  divin  . 
dans  toutes  les  poétiques  ,  dans  tous  les  arts. 
\x  père  de  M .  Eugène  Goyet  est  resté  fidèle  à  ses 
petites  toiles  de  l'école  des  toiles  de  Jouy  :  seu- 
lement ,  il  a  adopté  cette  année  la  Vierge  et 
l'enfant  Jésus  pour  leur  faire  les  honneurs  de 
ces  aimables  petites  scènes  d'intérieur  qui  lui 
ont  toujours  réussi.  —  Lui  aussi ,  M.  Achille 
Devéria  ,  que  l'on  ne  voit  plus  nulle  part,  pas 
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même  chez  les  marchand*  d'images ,  il  a  voulu  floreuliu .  nous  appareil  un  |»cu  solennelle .  un 
essayer  si,  après  un  *i  long  temps,  il  pouvait    peu  wupclrce  dan*  «a  gloire,  mai*  cependant  son 

visage  est  resté  mâle  ,  son  air  inspiré,  c'est  bleu 
elle-même  rêvant  encore  a  quelques-uns  de  ce» 
petit*  chefs-d'œuvre  que  la  duchesse  d'Ëlainpe* 


Tain-  de  la  peinture.  Kh  bien  !  il  n'a  pas  oublie 
son  ancien  métier  autant  <|ue  vous  pourriez  le 
penser.  Se*  petit*  enfant*  travesti*  sont  très  jo- 
lis :  pour  être  popularises,  ils  it  attendent  plus   aimait  Uni.  —  M.  Ilelloc  est  toujours  un  bon 


<|ue  la  pierre  lithographique  .*  et  M.  Deteriain 
les  fer»  pas  attendre.  C'est  grand  chagrin  de  voir 
a  quel  liouuète  néant  peut  arriver  un  homme 
bien  doue  pour  «on  art.  intelligent,  artiT,  habile, 
laborieux,  ingeiiieui.  i|uaitd  il  abaudonue  l'art 
pour  le  métier.  Ce  portrait  signé  par  M.  Ku- 
gene  Iteveria  est  loul-à-fail  indigne  de  l'auteur 
de  la  MaixMuu  f  île  llruri  IV.  Figurez-vous  Paul 
Veronese  qui  se  fait  peintre  en  bâtiment*  ! 

I*  CAriWde  M.  Cas*cl  rappelle  adroitement  le 
premier  Calvaire  du  même  auteur,  cependant 
ilaquclqiieehosedemignardctdc  gracieux  <  1 11  on 
ne  s'allend  guère  à  Irouvenlaus  une  pareille  com- 
position. Le  Christ  est  trop  long  el  trop  raide; 
la  Vierge  est  rouverte  d'un  mouchoir  bleu  trop 
chiffonne;  la  Madeleine,  avec  se»  longs  cheveux 
blonds,  est  trop  jolie,  trop  blanche ,  trop  mi- 
gnonne :  ellepose  :maiscommc  en  Un  de  compte, 
ci-ci  c*l  de  In  |>ciiilure  ,  on  reganle  avec  iule- 
rél  le  Chri*l  de  M.  Cassel  ;  ainsi  fait-on  itotir 
If  Juif  de  M.  Couder,  mi  riche  juif,  sur 
ma  parole,  si  l'on  en  juge  par  l'admirable  rahi- 
net  dans  lequel  le  digne  usurier  cache  son  or. 

Nous  avons  déjà  cité  les  i|iieli|iies  beaux  por- 
trait* de  cette  exposition.  Nous  avons  dit  les 
haluli-s  efforts  de  M.  Cnigiict ,  la  raaleiicou- 
lreu*e  assurance  de  M.  Léjtaulle,  les  chances 
heureuses  de  M.  Lehmann,  le  noble  et  précieux 
et  ingrat  travail  de  M.  Chassériau .  la  verve  de 
M.  Coulure,  l'aleience  de  M.  Winterhalter  et  de 
M.  Champmartin;  il  nous  reste  à  parler  des 
charmants  portraits  de  M.  Alophe.  Certes  les 
modèles  de  M.  Alophe  n'ont  pas  â  se  plain- 
dre: il  sait  le  respect  que  l'on  doit  à  la  grâce, 
à  la  beauté ,  à  la  jeunesse  des  femmes,  même 
quand  la  jeunesse  est  un  peu  loin.  —  l.e  por- 
trait de  madame  Charles  rtcy  haud.  par  M.  An- 
gelin.  est  d'une  ressemblance  trop  exacte.  L'es- 
prit de  cet  œil  vif  et  brillant .  l'animation  de 
celte,  bouche  éloquente ,  In  fermeté  de  re  front 
où  l'idée  abonde  et  aussi  la  passion ,  disparais- 
sent quelque  peu  daus  le  travail  du  peintre. 
—  Dans  sou  portrait ,  par  madame  Ueauditi . 
M    de  Kauveau.  l'habile  et  excellente  artiste 


peintre  de  portraits. — M.  Iterlhon  est  bienheu- 
reux d'avoir  eu  a  reproduire  les  traits  si  lins, 
si  bienveillants,  si  bous,  si  calmes,  de  Keschid- 
Cacha,  ce  Français  de  l'Orient,  ce  Parisien  de 
Cou*lanliuuple .  bel  esprit  à  l'aris.  poète  en 
Orient,  homme  d'etal  quelquefois,  homme  ex- 
cellent toujours. 

Qui  encore  »  l  u  très  joli  portrait  de  Jean 
Valeiitin,  très  tin,  1res  étudié,  par  M.  bauver- 
gne  ;  un  portrait  bien  fait  et  bien  dessine  de 
M.  r'orey  *on  tableau  de  Marthe  rl  Jr»n«  e»t 
sans  contredit  uue  bonne  peinture  .  Et.  pour 
le  reste,  regarde*  ces  bonnes  ligure*'  —  Ce* 
gros  messieurs  aux  cheveux  grisonuaiit*.  —  Ces 
petites  dames  à  la  bouche  pincée.  —  Naïves  li- 
iNires  qu'on  ferait  bien  de  laisser  a  la  maison. 
Kt  pourtant  ces  hommes  m  laid*,  ces  femmes 
difformes ,  ces  enfants  mal  vêtus  .  ces  garder 
nalioiiauxel  ce*  chevalier*  de  la  Légion-d'lloii- 
neur,  c'est  la  moisson  véritable  du  peintre  de 
portraits.  Tout  ce  qui  se  fait  en  deçà  ou  au  delà 
du  laid,  des  vices  ,  du  ridicule,  de  l'inconnu,  du 
trivial,  de  l'actualité,  c'est  de  l'ouvrage  en  pure 
|H-rte.  c'est  le  prospectus  élégant  de  ces  abomi- 
nables physionomies.  Kt.  juste  ciel!  coin   il 

faut  plaindre  ces  malheureux  artistes  oblige*  de 
vivre  de  si  peu! 

Quant  à  M.  Ilubuffe,  le  héros,  le  roi,  le  dieu 
du  portrait,  depuis  tantôt  quinze  ans.  hélas! 
M.Uubuffeencslvenuàu'èlreplusquerombrede 
lui-même;  il  a  vécu  ce  que  vivent  les  marchan- 
des de  modes  et  le*  tailleur*  :  de  loulc  la  gaze 
qu'il  a  chiffonnée,  «le  toutes  les  Heurs  arliliciel- 
les  qu'il  a  employée*  ,  de  tous  ces  nœuds  de 
rubans,  de  toutes  ces  dentelles,  de  ton*  ce* 
chiffons  adores  ;  bas  à  jours,  ceintures  relâ- 
chées, jupons  courts,  robes  sans  nom,  pei- 
gnoirs du  malin,  simples  parures  de  la  nuit  . 
hélas!  rien  n'est  resté,  pas  un  lambeau,  pas  un 
souvenir.  Babel  la  bouquetière  n'a  jws  disparu 
plus  vile,  elle  el  ses  fleurs,  que  M.  Dubufl'e. 
Maintenant  le  voilà  seul  an  milieu  de  *e*  chif- 
fons, au  milieu  de  son  néant.  Que  s'il  eût  l'ail 
en  sa  vie.  une  tête  .  une  seule  tète  bien  mode- 
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léf,  s'il  eût  dessiné,  mais  là.  véritablement 
ilcssiiié ,  une  seule  main  bien  nette  et  bien 
vraie.  M.  Dubufle  vivrait  encore;  il  n'eût  pas 
été  dévoré  tout  cru  par  M.  Winterhalter ,  <|iii 
lui -même  sera  dévore  par  M.  Lebmann  pour 
peu  que  la  chose  amuse  M.  Lebmann.  Opein- 
Ires  des  petites  choses  !  peintres  éjihémères  des 
rubans,  des  fichus,  des  corsets ,  des  bracelets, 
des  bijoux,  du  Tard,  de  toute  la  menue  mon- 
naie de  la  beauté  parisienne,  peintres  de  crino- 
line DubulTe  ou  Oudinol,  instruisez-vous  en 
contemplant  M.  Dubufle. 

Cruel  retour  !  à  ce  point  que  la  semaine  [tas- 
sée le  chef-d'œuvre  de  M.  DubulTe.  ce  portrait 
blond  qui  lui  avait  attiré,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
tant  de  félicitations  et  d'hommages,  la  figure  et 
la  personne  de  celte  jeune  femme  de  la  cour  des 
Tuileries,  qui  en  étaient  ai  Aères,  ce  tableau 
signé  Itubufli'....  il  a  été  vendu,  vendu  par  le 


modèle  lui-même,  vendu  au  prix  de  quelques 
louis  d'or,  vendu  et  acheté,  non  pas  même  |«ir 
un  homme,  juste  ciel!  mais  acheté  par  une 
femme  russe,  qui  ne  se  commit  pas  en  tableaux! 
M.  DubulTe  lui-même,  lui  qui  ne  doute  de  rien, 
en  ■  pleuré  de  douleur. 

Afin  que  celte  parole  du  prophète  Hit  accom- 
plie :  Vous  avez  semé  les  fleurs,  les  sourires,  les 
fausses  dents,  les  faux  cheveux,  les  belles  robes 
de  Delille,  les  peignes  d'écaillé,  les  souliers  de 
satin,  les  modes  les  plus  nouvelles,  vous  recueil- 
lerez les  ricanements  publics,  quand  toutes  ces 
modes  seront  passées.  Kn  fait  de  jvortrail,  il  n'y  a 
qu'une  chose  qui  reste  toujours,  ce  n'est  pas 
l'habit,  c'est  la  tête  de  l'homme.  La  singulière 
fantaisie!  des  corsages  sans  poitrine,  des  robes 
sans  tète,  des  vêtements  auxquels  rien  M  man- 
que sinon  le  corps  qui  devait  les  remplir' 
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VI  I'IiiIiIk  iI      un  ».cu\  galcon  p..»»ali|eiiu'»l  tieumn 
i  l  parfaitement  ninwni'.  <*uand  vi  toilette  ni  arli-  >  , 
i|iuivl  il  a  reerépi  H  pomponné  m  petite  personne,  un  ne 

lui  ■!  ternit  mère  que  quarante-cinq  an».  l.ien  qu'il  en 

ail  soixante  accompli»;  —  <•  ml  If  ptiiiUft  .le»  uei.»  qui 
p..  ssei.1  l«M  lemp»  a  te  cultiver.  M  qui  tllMMllU  l»ul 
•loiicemcnt.  rnnttla  il  i n  -  les  |M-lil*  soin»  ri  dans  IVctiisme. 
Jamais  le»  passiont  nr  «mil  entrée»  dant  le  nrur  inevpu- 
pnMr  de  s|  Philibert  ;  jamais  un  chagrin  ivel  rl  |in>- 
fond  m-  »  est  itli»»é  da  liston  imc  ilcttériiéc  son»  une  triple 
iWHlujfi  d  airain.  Il  a  été  toute  «a  vie  un  cubut  «ilé, 
d'abord  par  te»  parent»  donl  il  bitail  (admiration, 
pin*  par  h  fortune  ,  le  bâtard  et  le»  événement»  Hiche 
au-delà  de  «et  lie- ii n-  et  de  te»  fantaisie»,  citrétuemenl 
salifiait  de  mm  mérite  ,  plein  d'une  lendrr  admiration 
pour  lui-même,  il  n'a  rtieilli  que  det  fleur»  «ur  son  rhe- 
mm   loin  lui  a  réussi  au  gré  de  te»  désirs  qui  n  étaient 


l' i-  imniooVré».  <ar  la  nature  t»cuvcillaulc  ne  lui  a  don- 
ne, en  (ait  d'imagination,  que  tout  jutle  re  qu'il  but  en 
avoir  pour  n Vire  pa«  alwdument  hdirule.  rbei  lui  toute 
lumière  et  loule  flamme  ne  jettent  qu  une  clarté  douée  et 
crépusculaire  ;  il  m  résulte  dan*  ton  esprit  un  demi- 
jour  coquet,  et  dan»  te»  «eu»  une  |«ai»iblr  tiédeur.  I> 
u  est  pat  à  dire  pourtant  que  M  1'bilibert  ne  te  soit  ja- 
m. u-  senti  pénHré  par  île»  idée*  quelque  (n  u  romane— 
que*:  mai*  dan»  te»  plus  vi(*  «art»,  il  n'obéittail  qu'aux 
liante»  et  molle»  inspiration»  de  la  vanité.  La  vanité  a 
toujours  été  le  mobile  de  tes  arlion»  ,  la  mom  inépui- 
sable de  se»  joies  tempérée».  Des  I  âge  de  raison  .  il  t  est 
|iertuadé  que  la  nature  l'avait  rree  pour  plaire  .  et  relie 

intime  conv  ni  a  résisté  am  attaque»  du  tempt ,  qu'il 

de  preeau  lions  el  île  réciter - 


I  Vlail  le  ve.idr.-d.  sa.nl  VI  Philibert,  qu. ne  uegl.te 
aniline  occasion  de  se  divertir  el  île  m-  montrer  .  alla  se 
promener  à  l.oniirhainp.  Il  éla.l  mit  avec  son  élégance 
linl-iluelle  habit  lileu  de  riel  à  lioulont  don-»  .  pantalon 
su*  |>erle,  gilet  île  pique  Maue,  magnifique  jabot  el  mai.- 
rl.ell.-s  pli-.-.-»  s....  r  lia  peau  légèrement  ineliné  sur  l'o- 
reîlle  gauche  ,  b.stail  voir  le»  kiourle*  toulTues  .1  nue 
!..  lie  |mi  nique  Monde  Vint.  costume,  M.  Philil>ert  sc 
pataua  |H-ndant  dent,  heure»  dans  les  i  hamp»-klv*ces ; 
puis  lorsqu'il  eut  asseï  eontemplé  La  longue  procession 
de  rriiuta.ll»  equ.paite»  el  d'humbles  Il  aères  qui  cihi.hi- 
l.raient  la  chaussée  .  lorsqu'il  eut  avale  une  quantité 
suffisante  île  poussière  ,  il  rrpril  le  rliemin  de  sa  de- 

mmn 

vu  moment  où  il  traversait  le  Itoolevard  ,  un  lilhurv . 
rapidement  laneé  .  passa  a  deux  |  i-  de  lui  el  fil  jaillir 
une  crbhoutturc  sur  ton  pantalon  (tri»  perle.  Incvoiv 
i-onniie  avait,  rié  «are:  M.  Philibert  leva  les  veut,  le  jeune 
.la  ml  s  qui  .iiiuluisail  lelillnirv  tourna  lalèle.  el  le»  deux 
«xrbmalinn»  viiivante*  te  rroitcreul 

—  Mon  onele  Philibert! 

—  Mon  neveu  l.éopohl  ' 

Le  jeune  linmnv-  i-onfia  les  guide»  au  jorlev 
lestement  «le  la  voilure,  el  \inl  présenter 
respectable  paient  qu'il  avait  (ailli  renverser 
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<  >n  était  tout  prés  de  la  maison  que  M  .Philibert  habitait, 
rue  de  Provence;  le  neveu  accompagna  son  oncle,qui  ne 
lui  adressa  que  de  rares  et  brèves  paroles;  il  était  aisé 
de  voir  que  le  vieux  garçon  contenait  sa  mauvaise  hu- 
meur, mais  lorsqu'il  Tut  chez  lui,  dausson  salon  où  Léo- 
pold l'avait  suivi,  il  laissa  éclater  son  indignation  : 

•  Vous  conviendrez  .  monsieur,  dit-il  avec  une  for- 
midable ironie ,  vous  conviendrez  que  je  dois  être  char- 
mé de  la  rencontre  !  voilà  un  siècle  qu'on  ne  vous  a 
vu  .  et  vous  ne  vous  montrez  que  pour  me  couvrir  de 
bouc....  In  pantalon  tout  neuf,  et  d'une  couleur  si  déli- 
rate!..  Hcureui encore  d'en  être  quitte  a  si  bon  marché! 
l'eu  s'en  est  fallu  que  votre  équipage  ne  me  passât  sur  le 
corps 

— Je  vous  assure,  mon  oncle,  répondit  doucement  Léo- 
pold .  que  ce  n'est  pas  lout-à-fall  de  ma  faute;  vous  mar- 
chiez d'un  pas  si  vif ,  si  léger. . .  j'oserai  même  dire ,  avec 
tant  d'élourdcrie  ;  car  je  crois  qu'au  lieu  de  songer  aux 
voilures  ,  vous  étiez  occupé  a  échanger  une  willade  avec 
une  très  jolie  dame  qui  traversait  le  boulevard  en  même 
temps  que  vous.  » 

Ces  paroles ,  si  flatteuses  pour  l'amour-proprc  de 
M.  Philibert,  ne  le  désarmèrent  pas.  et  il  reprit  d  une 
von  toujours  rode  et  courroucée  : 

«  Depuis  quand  votre  fortune  vons  permet-elle  d'a- 
voirun  tilbury  Y  Vous  fies  donc  devenu  millionnaire  de- 
puis votre  dernière  visite  t 

—  Mon  oncle,  cette  voilure  ne  m'appartient  pas:  un 
de  mes  amis ,  obligé  d'aller  aujourd'hui  a  la  campagne . 
me  l'a  prêtée  pour  me  promener  a  Longchamp. 

—  Je  ne  crois  pas  un  mol  de  ce  que  vous  dites  l'a  ;  vous 
avez  toujours  trouvé  d'admirables  prétextes  pour  colorer 
vos  folie* .  mais  les  faits  partent  plus  haut  que  vos  sub- 
terfuges :  vous  eu*  criblé  de  dettes. 

—  Je  vous  demande  pardon  ,  mot»  oncle .  mes  dettes 
sont  payées. 

—  Mi  !  vous  avez  donc  aliéné  votre  capital  t 

—  Il  le  fallait  bien ,  pour  nv'acquitler. 

—  Il  fallait  être  rangé  .  économe  r  comme  votre  cousin 
florentin. 

—  Je  conviens  que  mon  cousin  vaut  mieux  que  moi  :  je 
me  suis  laissé  entraîner,  j'ai  eu  des  torts .  mais  je  compte 
réparer  lonl  cela. 

—  Oui  ;  maintenant  que  vous  voilà  ruiné,  vous  tonnez 
de  beaux  projets  de  sagesse?  Il  est  bien  temps!  En  lont 
.•as ,  si  vous  avez  compté  sur  moi,  sur  ma  bourse ,  pour 
vous  aider  dans  vos  plans  de  réforme,  je  vous  avertis  que 
vous  vous  êtes  trompé. 

—  Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  bouté ,  mon  ou- 
rle .  grâce  au  ciel ,  je  puis  encore  me  |«sser  de  secours. 

—  ('.'est  fort  heureux  ;  je  vous  préviens  en  même  temps 
que  s'il  entre  dans  vos  vues  d'escompter  l'avenir,  et  de 
vous  adresser  aux  prêteurs  d'argent  pour  emprunter  sur 
mon  héritage,  vous  ferez  des  dupes. 

—  Votre  héritage?  je  n'y  stmge  pas  !  vons  avez  de  lon- 
gues  années  à  vivre. 

—  El  au  bout  de  ces  longues  années .  j'espère  laisser 
mou  bien  à  des  héritiers  directs  .  car  j'ai  l'intention  de 
me  marier 
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—  Vous  avez  raison  ,  mon  onrlr,  si  cela  peut  faire  vo- 
tre bonheur. 

—  Vous  raillez,  je  crois;  mais  rira  bien  qui  rira  le 
dernier!  Mon  seul  regret  en  me  mariant  sera  de  faire  tort 
a  votre  cousin  ;  celui-là  s'est  toujours  bien  conduit  :  il  » 
toujours  été  pour  moi  plein  d'égards  ,  il  occupe  dans  le 
monde  une  position  distinguée.,,  substitut  du  procureur 
du  roi  dans  un  département  voisin  de  la  capitale  ;  tan- 
dis que  vous ,  vous  avez  toujours  vécu  dans  l'oisivelé  et 
dans  tous  les  vices  dont  elle  est  la  mère 

—  Ah  !  mon  oncle,  de  \é»  reproches  ! . . . 

—  Oui .  monsieur,  tnus  les  vices,  le  luxe,  l'impiété, 
la  table,  l'ivresse  :  vous  êtes  prodigne,  joueur,  volup- 
tueux !.... 

—  Assez,  de  grâce!  un  oncle  qui  paie  les  dettes  de 
son  neveu  a  le  droit  de  lui  faire  de  la  morale  ,  bien  que 
ce  soi)  quelquefois  un  intérêt  usuraire  de  l'argent  qu'il 
avance  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là  .  et  comme  mes 
remords  suffisent  à  la  juste  punition  de  mes  fautes  pas- 
sées ,  souffrez  que  je  me  dérobe  au  supplément  de  peine 
que  votre  sermon  prétend  m'inlliger.  • 

Cela  dit ,  de  l'air  le  plus  gai .  Léopold  prit  son  cha- 
peau .  salua  et  sortit .  laissant  son  oncle  dans  un  étal 
d'exaspération  difficile  à  décrire.  Craignant  que  cette  co- 
lère ne  dérangeât  l'économie  de  sa  santé .  M.  Philibert 
versa  quelques  gouttes  d'eau  de  fleurs  d'oranger  dans  un 
verre  d'eau  sucrée  qu'il  but  par  petites  gorgées,  puis, 
après  avoir  rajusté  sa  toilette  devant  une  glace,  il  dit  : 
—  Allons  Taire  une  visite  à  ma  voisine. 

Privé  de  l'affection  de  son  oncle,  Léopold  n'en  était  pas 
moins  un  charmant  garçon  .  qui  avait  bien  quelques  pé- 
chés de  Jeunesse  "a  se  reprocher,  mais  qui  rachetait  ses 
erreurs  passagères  par  d'excellentes  qualités.  Son  plus 
grand  lort  avait  été  de  se  trouver  livré  à  lui-même,  indé- 
pendant et  libre,  à  un  âge  où  l'on  n'a  pas  la  prudence 
nécessaire  pour  se  conduire  à  travers  les  éctieil»  du  mon- 
de. A  dix-huit  ans,  son  tuteur  lui  avait  mis  la  bride  de 
l'émancipation  sur  le  cou  ,  avec  la  faculté  de  disposer  se- 
lon ses  désirs  d'une  fortune  qui  s'élevait  a  deux  cent 
mille  francs  environ.  Irouvcrcz-vous  beaucoup  déjeunes 
gens  qui ,  en  pareille  situation ,  se  contentent  de  dépen- 
ser leur  revenu  ?  Léopold  avait  glissé  sur  une  pente  trop 
facile  :  il  n'avait  compté  ni  avec  les  plaisirs  ni  avec  son 
banquier,  jusqu'au  moment  où  les  suites  inévitables  de 
son  désordre  l'avaient  obligé  de  jeter  un  coup  d'teil  tar- 
dif dans  ses  affaires.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés ,  et  de  sa 
fortune  primitive  il  ne  restait  plus  au  dissipateur  que 
vingt  mille  francs,  toutes  créances  éteintes.  Après  d'a- 
mères  réflexions ,  Léopold  s'était  résigné  h  une  réforme 
complète;  il  était  de  bonne  foi  dans  sa  résolution  ,  et  il 
se  sentait  le  courage  nécessaire  pour  l'accomplir:  avec 
de  l'esprit .  quelques  talents  et  des  amis  dévoués  .  il  es- 
pérait pouvoir  s'ouvrir  uoe  carrière  honorable  et  lucra- 
tive :  ce  qui  lui  restait  était  plus  que  suffisant  pour  at- 
tendre une  occasion  favorable  en  conservant  les  dehors 
de  l'aisance  saus  lesquels  il  est  bien  difflcile  de  réussir 
dans  le  monde  où  les  protecteurs  puissants  s'intéressent 
surtout  aux  gens  qui  ne  paraissent  pas  avoir  absolument 
besoin  de  leurs  Iwws  nflices. 
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r  lAvpoid,  il  était  ni»  d  une  mur  de  M  Phi 
lihert;  comme  Ixwpold.  orphelin  de  bonne  heure,  il*  était 
trouvé,  ■  dit-bail  an*,  maître  d'une  fortune  a»*ri  ronde 
qu'il  avait  mi  ménager,  à  la  grande  satisfaction  de  «on 
oncle.  Il  «'était  toujours  montre  Ires  empressé  auprès  de 
M  Philibert,  et  r  était  pour  se  conformer  a  «et  roosek 
qu'il  éUit  entré  dans  la  ma«.*lralure.  bien  qu'il  eAl  pré- 
féré ne  pas  quitter  Pari»,  altn  de  pouvoir  ronlinoer  »e* 
fonctions  de  collatéral  attentif  et  complaisant. 

Mai*  revrnunf  à  M  Pbililierl  que  nuat  avons  laisse  se 
rendant  cher  sa  voisine.  —  l-e  vieux  garçon  sortit  de  son 
et  traversa  le  palier:  la  porte  vraail  d'être 

était  rbei  elle. 

•  rJle  revient  de  l'église,  répondit  la  servante  • 

II.  Philibert  entra  *ati*  se  faire  annoncer.  I*«"*  qu'il 
parut,  madame  U*ouard  se  Irv»,  tint  au  devant  de  lui.  li- 
ai asseoir,  s'informa  dr  m  saule,  trouva  qu'il  avait  le  teint 
ire*  animé,  et  plaça  »ou»  •*•»  pied»  un  rpai*  coussin.  U* 
*»eu»  garçon,  aprit» cire  laisse  dorloter .  raconta  la  scèuc 
qu  il  venait  d  avoir  avec  son  neveu.  Madame  Léonard 
«ainl  ce  leile  pour  lancer  contre  Léopold  une  diatribe 
plut  violente  qu'on  m-  l'aurait  attendue  de  la  part  d'une 
femme  qui  mettait  une  ineffable  doureur  dant  *e»  regards 
rl  dam  le  timbre  argentin  de  sa  voix. 

•  Ma»,  reprit  M.  Philibert,  je  lui  ai  joliment  rive  son 
rluu,  en  lui  annonçant  mail  prochain  mariai»* 

—  Kl  vous  lin  eu  tort  i  rri  ia  vivement  madame  Léo- 
nard .  n  ctions-flous  pa«  rniivenut  que  nous  tiendrions  re» 
projet»  «l'uniou  parfaitement  secrets .  jusqu  au  jour  de 


principe* 


ait  je  tui 
le  maria 


ir. 

irtuuu 
aprét,  je  i 


—  Je  me  »ui»  hii-<sé  .m porter  par  la  colère ,  mail, 
apte*  tout,  pourquoi  ce  my*icre? ne  Miio-je  pa»  maître  de 
me»  action*  *  ue  *ui*-jc  pa*  majeur  ï 

—  Oui  *an*  ilvule  :  cependant  le*  précautions  ne  nui- 
vent  jama ii  i  in  ••eut  nous  susciter  dr* em barra* ,  de»  tracas. 
Pensez-vous  que  »n*  neveux  > riront  tranquillement  re 
mariau.  ' 

—  Je  me  sourie  peu  de  leur  approbation.  Léopold  en- 
ragera, et  j'en  suis  luen  aise  ;  quant  à  florentin,  je  con- 
nais ton  cu»ur.  il  «aura  que  je  tui»  heureux  et  il  ne  re- 
grettera rien. 

—  Peut-*' Ltre  !  le  diable  ne  perd  jamais  ses  droit».  (>r- 
Uinemenl,  j'estime  le  caractère  de  M.  florentin  ;  je  n'ou- 
blie pa*  surtout  que  r'rsl  a  lui  que  je  dois  le  bonheur  de 
voir»  avoir  connu,  et  à  re  litre  je  lui  terni  Inujour»  affec- 
tionnée,  maison  a  beau  aimer  ton  onrle.  on  ne  voit 
pa».  de  gaieté  de  rteur,  s'envoler  un  héritage  de  cent 
mille  éeus;  car  il  pouvait  compter  tur  la  moitié  de 
votre  fortune,  et  vous  ave»,  je  crois,  trente  mille  livre* 
de  rente  ? 

—  AU  nnleil.  < 

Cet  entretien  fut  continué  à  table.  M.  Philibert  accepta 
le  dinerque  lui  offrait  madame  Léonard.  Aussitôt  après 
le dessert,  le  vira»  «arçon  prit  congé  de  ta  voisine. 

.  Vousvvcf  où  je  vais,  lui  dit-il;  Udéleà  mes  habitu- 
de-* de  irenle an» !.  .  fidélité,  cuntlanre,  voilà  ma  devise, 

—  Allez  mon  ami  ;  le  théâtre  l'accorde  peu  avec  mn 

t  i 


laisserai  libre  de  talisJairc  rot  goût*  et  de  prendre  ■ 
plaisir  où  voua  le  trouve!  depuis  ti  loinu-roi,**. 
—  Vnut  êtes  adorable  t 

— Oui.  adorable,  continua  M.  Philibert  en  regagnant  |r 
boulevard  ;  j'ai  découvert  là  un  véritable  trésor,  el  puis- 
qu'il faut  toujours  faire  une  On.  et  prendre  une  compamic 
pour  traverser  le  désert  de  la  vie  à  ton  déclin  Je  ne  pou- 
vait pa»  mieux  choisir.  • 

t  ultime  la  plupart  de» égoitlet,  M.  Philibert  était  reste 
célibataire  jusqu'à  totianle  ans,  ne  voulant  donner  a 
personne  le  toi»  de  «w  bonheur,  et  craignant  toute  ea- 

s' était  consacrée .  mais  sous  ce  rapport  aussi,  il  avait  subi 
1  influence  de  l'ége,  qui  détruit  le*  vocation*  les  plu* 
solides  H  change  le  court  de»  idées  les  mirai  arrêtée** 
malgré  lui,  rl  tan»  te  rendre  un  compte  eiacl  de  ce*  im- 
pressions, il  avait  senti  le  vide  de  la  solitude  et  le  froid 
attandoo  qui  menaçaient  sou  avenir.  L'agaçante  habileté 
de  madame  Léonard  n  avait  pas  eu  de  peine  à  faire  tour- 
ner à  son  proOl  ce»  pensée*  pleine*  de  terreur  et  de 
tiivtcsse. 

Il  y  avait  environ  uu  an  que  M.  Philibert  comaitsail 
madame  l^mard;  elle  lui  avait  été  recommandée  par 


ruinée  à  la  »uile  d'un  prore*  perdu  pardevant  le 
tribunal  où  il  evereail  les  (onc  tion*  de  tnbsUlnl  Malgié 
le  mauvais  état  de  se*  affaire*,  madame  Léonard  possé- 
dait re|iendant  cnmre  asseï  de  ressource»  pour  mener 
un  tram  convenable  en  attendant  l'événement  d'un  autre 
procès  qu  elle  prétendait  poursuivre  à  Paris,  et  qu'elle 
comptait  gagner.  M.  Philibert  consenti!  à  lui  louer  dan* 
ta  maison  un  appartement  au  même  étage  que  le  sien, 
et  dont  elle  pava  le  premier  terme;  à  l'échéance  du 
tecoud.  elle  avait  su  établir  son  crédit  ;  au  troisième  tri- 
n»*»tre  on  ne  lui  présenta  pas  de  quittance  ;  il  liait  à  peu 
près  niuvenu.  ilés-lora,  que  I  aimable  veuve,  en  logeant 
cbel  le  vïcui  gan.ou.  logeait  «bel  elle,  et  que  leurs  Inté- 
rêt» ne  la  niera  nul  pas  à  être  confondus.  Madame  Léonard 
I  était  uw  petite  femme  île  Irenle  an»,  brune ,  piquante 
aimant  à  rire  pour  montrer  de  belle»  dent»;  mai»  af- 
fectant de»  principes  «évère»  fondé» sur  une  I 
lion.  M.  Philibert  vlaivw  prendre  à  toutes  cm  i 
aui  )eui  noirs,  aux  blanches  dents,  au  gracirai  sou- 
rire, à  I  apparente  vertu  et  à  la  feinle  piété.  La  veuve  fut 
bientôt  assez  forte  pour  déclarer  qu'elle  avait  perdu  son 
second  procès,  et  qu'il  ue  lui  restait  plu»  rien  absoln- 
nen  que  les  trrule  mille  livre»  de  rente  de 


Il  e*l  si  doux  d'enrichir  ce  qu'on  aime  ! 

Telle  était  la  seiitimeoUle  maxime  que  le  vieux  garçon 
se  r.  |«-tail  tout  lui»  en  entrant  »ou*  le  péristyle  du  théilr»* 
de  l'Uiténi-tomique. 

Urpui»  Irenle  ou  quarante  ans,  coinrne  il  le  disait  tout- 
à-l'hcure.  M.  Philibert  *ereodailss»iduroenl  à  ce  théâtre, 
où  il  avait  acheté  une  ralréc  à  vie.  Il  fallait  à  ton  oisiveté, 
à  sa  solitude  de  garçon,  un  endroit  où  passer  tes  soirée», 
et  il  avait  choisi  celui-là  par  tuile  d'une  prétention  qu'il 

là 
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avait  a  la  qualité  de  musicien  :  —  M.  Philibert  jouait  de  I 
la  flûte,  et.  sur  cet  instrument  difficile,  il  était  à  peu  près 
de  la  terre  de  l'automate  de  Vaucanaon.  Le  vieil  habitué 
avait  donc  vu  passer  devant  lui  tous  les  diefs-d'œuvre  qui 
s*  «nul  débités  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  sur 
une  scène  qu'il  persisUil  à  appeler  le  Théâtre  Eeydeau.  Il 
avait  retenu  une  loti  le  de  refrains  et  de  motifs  plus  ou 
moin»  mélodieux,  qui  faisaient  les  délices  de  «es  moment» 
perdus.  .Son  théâtre  était  pour  lui  une  immense  res- 
source dans  la  conversation,  où,  naturellement,  il  appor- 
tait peu  de  tends,  A  tous  propos,  il  citait  les  noms  de 
Martin,  d'Ellevinu ,  .le  madame  Saint-Mibin  et  autres 
artistes  célèbres  qu'il  avait  rus  dans  leur  plus  beau  temps, 
qu'il  avait  pratiqués  dans  la  vie  privée,  et  dont  il  savait 
de  curieuses  anecdotes. 

liais  à  peine  Tôt-  il  arrivé  devant  la  porte  de  son  bien- 
aimé  théâtre,  qu'il  s'arrêta,  consterné.  Le  m»  était  éteint, 
la  garde  municipale  absente,  et  la  porte  fermée.  L'affiche 
offrit  a  ses  retards  ce  mol  terrible  écrit  en  lettres  cohrs- 
sales  :  —  RELACHE. 

—  Je  n'y  avais  pas  sonné,  s'écria  M.  Philibert,  c'est  au- 
jourd'hui le  vendredi  saint.,  on  ne  joue  pasl  L'année 
dernière  encore,  je  m'y  suis  laissé  prendre! 

Kl  il  s'éloigna  tristement,  line  habitude  de  tous  les 
jours  subitement  rompue  plonge  dans  le  plus  mortel  em- 
barras un  homme  delà  trempe  de  M.  Philibert,  dont  l'es- 
prit était  très  rebelle  à  créer  un  projel.Que  faire  ?  où  aller? 

Au  même  instant,  et  a  quelques  pasdelà.Lcopnhl  était 
victime  de  la  même  déception,  et  s'arrêtait  tout  déconte- 
nancé devant  la  porte  close  de  l'Opéra.  En  renonçant  à 
ses  anciennes  habitudes  do  luxe,  le  dandy  démission- 
naire n'avait  pas  dit  adieu  à  l'Académie  Royale  de  Musi- 
que, rendex-vous  des  gens  à  la  mode.  Sa  stalle  d'orchestre 
était  louée  et  payée  d'avance  pour  un  an  :  il  en  profitait  ; 
c'était  d'ailleurs  un  plaisir  qui  lui  occasionnait  peu  de 
frais,  et  qui  entretenait  ses  relalious  avec  les  personnes 
dont  le  bon  vouloir  pouvait  lui  être  utile. 

Lui  aussi  se  demanda  :  —  Où  irai  je? 

En  d'autres  temps,  il  n'aurait  pas  été  embarrassé:  le 
Jockey-Club  est  voisin  de  l'Opéra,  et  il  savait  plusieurs 
autres  charmants  endroits  où  on  lui  aurait  fait  accueil; 
—  mais  il  avait  rompu  avec  les  châtelaines  du  quartier 
Saint-George* .  et  donné  sa  démission  au  club  des 

En  tournant  le  coin  de  la  rue  Lepelletier,  ne  sachant 
trop  où  le  conduiraient  ses  pas,  l^opold  rencontra  deux 
de  ses  amis,  qui  lui  dirent  : 

—  Nous  allons  rhex  Ouresnel.  viens  avec  nous. 

—  Vous  savex  que  je  sois  retiré  du  monde,  répondit 
Léopold. 

—  line  |>etite  soirée  d'amis  intimes,  qu'il  nous  donne 
pour  nous  consoler  de  la  fermeture  de  l'Opéra. 

— Oui.  ruais  on  jouera,  et  j'ai  résoin  de  ne  plus  jouer. 

—  Nous  serons  saxes  :  un  punch  et  une  Imuillolte  à 
cinq  sous:  une  vraie  partie  de  semaine  sainte...  allons, 
laisse-toi  séduire! 

Chai-un  des  deux  amis  prit  un  bras  de  Léopold.  qui  se 
laissa  entraîner,  charmé  d'avoir  un  asile  où  passer  gaie- 
mem  sa  soirée.  —  Moins  heureux  ,  M.  Philibert  ne  ren. 


.  contra  personne  qui  vint  à  son  secours  ;  il  erra  quelque 
temps  au  hasard,  Ht  cinq  ou  six  tours  dans  le  pav-ige  de» 
Panoramas  ;  flioa  devant  les  boutiques ,  entra  dan*  un 
I  café  et  lut  trois  journaux.  Toutes  ces  occupations  dévo' 
rèreni  à  peine  une  heure  de  ce  temps  importun  dont  il 
ne  savait  que  faire,  la  réiexion,  toujours  lente  dans  «on 
esprit,  finit  par  lui  amener  tue  idée:  —  l'idée toute 
simple  de  rentrer  chez  lui  :  —  <  Ne  suis- je  pas  bien  boo 
de  me  donner  tant  de  mal  a  chercher  moyen  de  passeï 
ma  soirée,  lorsque  je  puis  la  passer  si  bien  auprès  de  nu 
charmante  voisine?  La  préface  du  mariage  a  ses  agré- 
ments, et  je  veux  les  ffoOler.  • 

Un  quart  d'heure  après,  M .  Philibert  montait  «m  esca- 
lier. Déjà  il  avait  saisi  le  cordon  de  la  sonnette;  une  autre 
idée  lui  vint  :  —  il  était  en  veine  ce  soir-là. 

A  quoi  bon  sonner?  dit-il  ;  je  veux  lui  ménager  une 
surprise  complète, 

La  dé  de  l'appartement  de  M.  Philibert  ouvrait  celui 
de  madame  Léonard.  En  d'autres  temps,  ces  deux  appar- 
tements n'en  avaient  fait  qu'un  ,  et  le  propriétaire  avait 
négligé  plus  tard  de  faire  changer  la  sarrnre,  pareequ'une 
double  porte  le  garantissait  chez  lui  de  toute  invasion. 
Madame  Léonard  ignorait  du  reste  ce  privilège  dont  le 
vieux  garçon  n'avait  jamais  profilé.  Toujours  lent  dans 
l'exercice  de  la  pensée,  il  ne  songeait  jamais  à  sa  clé 
qu'après  avoir  sonné,  et  lorsque  la  porte  était  ouverte  — 
•Je  la  surprendrai  une  autre  fois,  •disait-il  alors;  et  celte 
autre  rois,  toujours  remise,  n'arriva  que  ce  soir  où  l'ima- 
gination de  M  Philibert  avait  été  surexcitée  par  la  ré- 
volution qui  s'était  opérée  dans  ses  habitudes  quoti- 
diennes. 

Il  entra  donc  sans  bruit,  traversa  lesatonrt  pénétra  jus- 
qu'au sanctuaire  de  la  chambre  à  coucher.  L'heure  peu 
avancéelui  permettait  cette  hardiesse;  mats  peut-être  que 
les  bienséance»  lui  ordonnaient  de  frapper  à  la  porte  de 
cette  chambre  avant  d'ouvrir.  Cependant  il  santa  à  pieds 
joints  sur  celte  formalité,  et  ouvrit  cavalièrement  la  porte 
comme  il  aurait  eu  le  droit  de  le  faire  un  moi»  plus  tant . 
après  la  noce. 

Il  était  à  peine  huit  heures  et  demie.  —  Constant  dans 
ses  habitude*,  le  vieux  garçon  allait  non  seulement  tous 
les  soirs  a  l'Opéra-Comiquc,  mais  encoru  il  y  restait  ré- 
gulièrement jusqu'à  la  fin  du  spectacle;  pour  rien  au 
monde,  il  n'aurait  battu  en  retraite  avant  le  dénouement 
|  de  la  dernière  pièce  ;  aussi  jamais  quelqu'un  ne  fut  moins 
attendu  que  lui  a  pareille  heure,  et  son  apparition  devail 
néressairementsurprendre  l'aimable  voisinequi  connais- 
sait si  bien  l'invariable  emploi  de  son  temps 

Ceux  qui  s'avisent  de  faire  ces  sortes  de  surprises 
s'ev  posent  à  les  partager  en  découvrant  parfois  un  mystère 
qui  comptait  aveuglément  sur  leur  absence  ;  —  et  c'est  là 
précisément  ce  qui  arriva  en  relie  circonstance. 

La  porte  ouverte ,  M.  Philibert  s'arrêta  stupéfait  sur  lo 
seuil.  i  >  fut  un  coup  de  théâtre  ;  et  certainement  l'Opéra- 
Comique  ne  lui  aurait  pas  donné  un  spectacle  aussi  sai- 
sissant —  Madame  Léonard,  dans  le  négligé  In  plus  ga- 
lant, soupail  en  tête  à  tête  avec  un  grand  jeune  homme 
barbu  dont  la  tenue  annonçait  une  familiarité  poussV-e 
jusqu'à  ses  avant-dernières  limites. 
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l>  qu  amail  du  fairr  madame  Léonard  <lano  un  pareil 
moment,  rr  qu'elle  allait  |-riil-«'irc  faire.  M  l'bil iImtI  le 
Ni.  —  Il  tomba  évanoui  »ur  Ir  |un|urt.  <>n  Ir  tran»poitJ 
rtic»  lui.  privé  de  connaissance  .  rl  quand  *rs  rsprit»  lui 
furent  tendu*  .  il  v  trouva  m>iiI  ;  la  \ru\r  avait  rcmi» 
leipliralioii  au  lendemain 

Le  relâche  était  fatal  au  neveu  eornmrà  l'oncle.  Pcn- 
ilanl  qur  V.  Philibert  «évanouissait .  Lrnpnld  t'riail  en- 
lacé Mil»  drbanrr  dan*  utir  partie  «Ir  lioilillolle  à  rinq 
«ou»  la  fiche;  mai»  bientôt  Ir»  loui»  aiaieiil  parti  «ur  Ir 
tapi»,  pui*  Ir»  billet*  «Ir  t>aiM|tlr.  pui* le*  fttUhrt  qui  rr- 
prr»rnlcnl  de*  valeur»  mon*trucii«r*.  \  «rpt  heure*  In 
malin,  quand  le»  joururaar  séparèrent,  l^éopold  pmlail 
vinct  mtllr  franc»  :  —  juste  rr  qui  lui  restait  dr  son  an- 
cienne »plrndrur. 

»  «rpt  brum  ,  M.  Philibert  v  |rva  ,  jaunr  .  abattu  . 
mornr,  dc«olé.  Sa  drrnicrr  illution  t'était  envolée,  rt  il 
est  rmrl  ilr  prrdrr  unr  illusion  à  «oitantc  an*  !  —  Yiro- 
portr,  dit-il  .  >.ninn  frrmr:  je  veut  la  voir  pour  la  der- 
nière foi»  rl  mr  débarrasser  d'rllr  à  Inul  jamais.  Jr  lai 
•tonnerai  rongé  rn  riiitrant  qu'rllr  déménage  aujour- 
d'hui même 

hieu  tait  rr  qui  aérait  advenu  dr  rrttr  héroïque  fermeté 
•i  M.  Philibert  atrait  tonné  à  la  porte  ilr  la  veuve;  mai* 

rrttr  foi*  .  ni        M  nu  dr  ru*r ,  rt  v  «mil  dr  «a  clé ,  i 

mutant  mnnailrr  «on  malbmr  jusqu'au  bout,  rt  bravant  j 
un  iMiuvrau  spectacle  qui  pouvait  être  plu*  significatif 
rnrnrr  qur  rrlui  dr  la  vrille. 

Madame  Léonard  était  loin  d'attendre  la  vi»ile  mali- 
nalr  dr  «un  voisin  ;  elle  ignorait  d'ailleurs  dr  quelle  fa- 
çon perfiile  ,1  «'était  introduit  la  vrillr  au  anir  :  elle  prn- 
«ail  qur  dan*  sa  préoccupai  ion  elle  n'avait  pa*  entendu 


vuiner  ,  rt  son  trouble  riait  trop  grand  pour  qu'rlli-  rôt 
«mur  a  «'informer  dr  rr  détail  auprès  dr  sa  Icinme  it 
chambre,  t.rtlr  fin»  dune  rnrnre  V.  Philibert  rnlra  MU» 
liruil  comme  un  videur.  Eu  «'approchant  ilr  la  rhambrr 
il  entendit  parlrr  ;  il  distingua  unr  voi»  d'homme. 

—  I  est  lui'  dil-il  ;  r'r*t  mon  odictll  rival  '..  «lions 
••Ile  ne  ménage  plu*  rien  ! 

El  Ir  vieui  jaloui  prêta  une  oreille  attentive.  —  lin 
nouvel  rtonnrmrnt  lut  rtail  préparé. 

le  convive  ilr  la  vrille  «était  min'  après  «ouprr 
mai*  madame  |>onard  avait  reçu  unr  autre  visite  dr 
grand  malin  .  rl  M.  Philibert  rrrounul  la  voit  dr  sou 
neveu  Florentin.  Il  écouta. 

—  t.* est  abominable!  disait  le  substitut,  le  viens  a  Pa- 
ris pour  passer  joyeusement  roc*  vacance»  dr  Pique»  ;  je 
débarque  hier  soir  et  jr  rencontre  un  dr  mr*  ami*,  pre- 
mier rlerr  rhci  le  notaire  île  mon  oncle...  Voilà  com- 
ment j'ai  eu  dr  vo*  nouvelles ,  vous  vovei  qu'rllr*  tout 
olBrielles.  el  c'est  rn  vain  qur  vous  voudrici  me  do  mer  le 
change  sur  vo*  projets.  Je  «ai»  parfaitrment  qu'on  t'or- 
rupr  du  rouirai  de  mariage.  J'arrive  à  temps!  car  vou* 
pense»  bien  que  je  ne  laisserai  pa*  «e  consommer  celle 
union  qui  me  ruinerait.  Peu  m'importerait  le  malbeui 
Je  mon  onde  que  vou*  ne  manqueriez  pas  de  faire  ;  le 
vient  fou  n'aurait  que  rr  qu'il  mérite:  mais  ce  qui  est 
inlére**anl  pour  moi ,  c'est  de  ne  pa*  perdre  sou  héri- 
tage Jr  connais  sa  faiblesse  d'esprit  et  votre  habileté  ; 
\hii*  mu»  feriri  r;ur.'  une  donation  ,  cl  au  besoin  mu» 
lui  donneriez  un  héritier.  Halle-là!  Von*  n'aurai  rien. 
Vou*  avri  voulu  la  guerre  :  vou*  en  paiera  les  frais! 
Vous  vou*  repentira  de  n'avoir  pas  observé  notre  traité. 
Je  voua  avait  placée  près  de  mon  onde  pour  le  turveil- 
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1er  en  mon  absence  ,  pour  1'emptVher  de  prendre  une 
Kouvernanle  et  de  faire  des  connaissances  dangereuses  ; 
pour  lui  dire  du  mal  de  mon  cousin  Lcopold  et  le  per- 
dre dans  son  esprit ,  aOn  qu'il  laissai  tout  son  bien  à 
moi  seul.  Ces  conditions  remplies,  dès  que  le  bonhomme 
aurait  été  mort ,  des  que  nous  aurions  tu  luire  cet  heu- 
reux moment  si  impatiemment  attendu  ,  je  vous  aurais 
donné  la  «ratification  convenue  :  trenlemille  francs.C'éuit 
une  somme  ronde,  et  qui  devait  vous  satisfaire  ;  mais 
l'ambition  vous  est  venue;  eh  bien!  vous  en  porterez 
la  peine.  Je  vous  le  répète  ,  vous  n'aurez  rien  ;  je  dirai 
qui  vous  êtes,  et  vous  serez  ignominieusement  chassée. 

Le  substitut  avait  achevé  son  réquisitoire  .  M.  Phili- 
hert  se  montra  : 

•  Vous  l'aTcz  entendu,  dit-il,  ignominieusement  chas- 
lit  Sortez  donc  d'ici  sans  délai  ;  et  vous ,  monsieur, 
offre*  voire  bras  à  madame,  el  donnez-vous  la  peine 
de  l'accompagner. 

l.esdeuxcompliresdemeurérent  anéantis. el  après  avoir 
prononcé  ces  paroles,  M.  Philibert  se  retira,  épuisé 
par  l'effort  qu'il  avait  fait .  brisé  par  les  deux  scènes  qui 
tétaient  succédées  à  si  peu  d'intervalle.  Cependant,  il  se 
rendit  chez  son  notaire  pour  déchirer  le  contrat,  el  faire 
iiiip  correction  à  son  testament. 

I>cui  jours  après  ces  événements  ,  l.eopnld  était  chez 
lui .  assis  dans  un  fauteuil  devant  son  secrétaire  ouvert, 
■'I  jouant  avec  une  paire  de  superbes  pistolets,  dernier 


débris  de  son  luxe.  De  noires  et  meurtrières  pe  nsées  ira 
venaient  son  esprit  ;  de  temps  en  temps  il  levait  l'arme 
à  la  hauteur  de  son  front,  et  peu  à  peu  il  s'habituait  à 
l'idée  de  mettre  ainsi  un  terme  à  une  existence  que  h 
misère  el  les  regrets  devaient  lentement  dévorer. 

On  frappa  légèrement  'a  sa  porte  :  un  jeune  homme 
parul,  un  ami,  un  sauveur...  c'était  le  clerc  qui  avait 
annoncé  à  Florentin  le  prochain  mariage  de  M.  Phililieri 

—  Que  faisais-tu  là?  demanda-l-il  a  Léopold. 

—  J'allais  me  tuer,  répondit  froidement  le  jeune 
homme. 

—  Te  tuer  !  El  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  suis  au  désespoir. 

—  Esl-ce  d'avoir  perdu  ion  oncle? 

—  Mon  oncle  est  mort  ? 

—  Celle  nuil.  Il  a  déshérité  Ion  cousin .  el  toute  sa  suc- 
cession te  revient.  Je  suis  venu  l'apprendre  celle  nou- 
velle ;  mais  si  j'avais  lardé  de  cinq  minutes..  > 

lu  vieux  garçon  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  .  ne 
prétendue  wm  e  manquant  un  superbe  mariage,  un  jeune 
hiiniine  plein  de  bonnes  résolutions,  perdant  au  jeu  ses 
derniers  vingt  mille  francs,  un  substitut  déshérité,  un  ai- 
mable neveu  se  trouvant  héritier  de  trente  mille  livres  de 
rentedonl  il  ne  devait  pas  avoir  un  sou...  tout  cela,  parer 
que  les  théâtres  se  ferment  el  que  les  gens  de  palais  uni 
congé  pendant  les  fêles  de  la  semaine  sainte  et  de  Paquet  ! 

Euiifcxi  Gcikot. 
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GRAVURE 


l'.MHii  I'  -  maintes  et  prives  dans  les  ealcries  il ti  Inu 
»rr.  il  en  Ml  une  qui  peut  être  mise  tu  premier  rang  ; 
•■Dr  r»t  rlur  au  lu  nu  de  M.  Jim  .  graveur  florentin,  elle 
repnrduit  le  portrait  «le  l.éon\  par  Raphaël,  qu'on  admire 
•tant  la  riche  collection  da  palais  l'un  (VI  habile  ar- 
tiste aprr»  »mr  f,iil«on  dc»sin  avec  soin,  aprr»  avoir  rlmi 
<hr  sa  planche  dans  sa  pairie,  est  tenu  la  terminer  et  la 
puldier  à  Paris.  Il  a  voulu  connaître  Trial  de  la  gravure 
en*Kranre  rt  rludier  le»  Iwlle»  estampe»  île  l'oill»  .  île 
Nantcuil  .  de  M.t»«>u  de  l>revet.  t.  race  à  celle  étude  at- 
irniiteet  réfléchie,  M.  Jkm  a  pu  donner  à  ton  travail  une 
v  rru  li  el  une  perfii  lion  rnii.trqil.il>lc». 

Mai*  avant  de  ww  occuper  de  la  gravure,  disons  quel- 
que»  mol»  du  Uliteau  original  I  ••  pape  r»l  représenté 
aaaia  devant  une  latrie,  deux  rartlinaoi  te  tiennent  de- 
bout à  tet  i  "les  ;  l'un  e»l  Juin  de  Médirit.  qui  fui  depui» 
pape  «oui  le  nom  de  Clément  VII;  l'autre  etl  |;ouitde 
Rn»»i.  ami  elronldentde  Léon,  et  l'un  de  «et  principaux 
nflkiert  •  Cet  trot*  figure»,  dit  Vasari,  «envoient  vivantes; 
mi  rruil  entendre  le  froissement  du  damas  dont  le  pape 
est  retëlu  .  les  fourrure»  «oui  d'une  touplesse  parfaite  ; 
l'or,  la  «<ue  el  le  lustre  des  étoffes  «ont  rendus  avec  une 
vérité  étonnante.  Tout  etl  beau  datu  ce  tableau  ,  jutqu'à 
U  «onnette  d'argent  ciselé  qui  est  tur  la  table,  jusqu'à  la 
houle  dorée  qui  décore  le  fauteuil  du  «aint  |Hinlifc,  et 
»ur  laquelle  «e  reflètent  iiimmr  dans  un  miroir  la  fenêtre 


el  les  divers  objets  qui  te  trouvent  dan«  l'appartement 
On  peut  dire  avec  assurance  qu'aucun  autre  ma  lire  n'ar- 
rivera jamais  à  mieui  faire.  Aussi  le  pape  ,  qui  était  con- 
naisseur, remiinéra-l-il  le  peintre  avec  magnificence.  • 

On  ne  saurai!  Irnp  admirer  la  noble  «implicite  de  la 
pote  de  l.énn  \  .  la  profondeur  du  caractère  de  ta  lêle 
la  ju«le««e  de  ton  maintien .  la  vigueur  du  eolorit .  le 
relief  des  formes .  el  l'eiéculion  précieuse  de  tous  les  ac- 
cessoires. 

On  a  fait  dans  le  temps  plusieurs  copies  de  celle  pein- 
ture, qui  est  de  la  Iroitième  manière  de  Raphaël  ;  la  plu» 
célèbre  etl  celle  que  fil  André  del  Jiarte  pour  le  duc  de 
MantiMie.  a  qui  le  portrait  orieinal  avail  été  donné  par 
Jules  de  Médiris,  devenu  pape.  MaisOciavien  de  Médici». 
un  de  tes  cousins .  ne  voulant  pas  laisser  sortir  du  Vati- 
can un  tel  i-hef-d'rf  uvre.  commanda  cette  copie .  et  le 
peintre  y  mil  tant  de  soin  que  Jule»  Romain  .  élève  de 
Raphaël .  qui  te  trouvait  alors  à  Manlnue,  la  prit  lon«- 
lempt  pour  l'original.  Il  ne  fui  détrompé  que  lorsque 
Vasari  ayant  retiré  ce  tableau  de  ton  cadre  lui  eAl  fait 
voir  le  nom  d' vndré  écrit  sur  le  bord  même  de  la  toile 
dant  une  partie  cachée  par  l'encadrement.  Cette  eopir 
passa  depuis  ao  duc  de  Panne  ;  elle  <•»!  maintenant  h 
Naplet. 

ban*  la  gravure  de  M.  Jta  l'expression  de*  figures  ■ 
I  coMervé  toute  ta  noblesse  élu  vérité  ;  le  travail  emploie 
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«Iiin>  les  chairs  est  «l'une  bonne  manière;  le  graveur  s'est 
éloigné  avec  raison  de  ces  tailles  par  trop  apparentes 
maillées  en  losange,  dont  les  intervalles  sont  remplis  ou 
pai  des  contre-tailles  ou  par  des  poiols  qui  distraient 
l'attention  et  qui  l'emptVr-henl  de  bien  juger  l'ensemble 
■le  l'estampe 

M.  Jesi  a  su  éviter  les  défauts  des  graveurs  modernes 
et  imiter  avec  assex  de  bonheur  les  beautés  des  anciens. 
V  l'exemple  de  ces  derniers ,  il  a  varie  à  l'infini  ses 
movens  d'exécution  ;  ainsi ,  les  linges  ne  sont  pas  faits 
comme  les  étoffes  de  soie  ;  la  mozclte  du  pape  est  d'un 
travail  tout  différent  de  celui  de  la  moxelte  des  deux  car- 
dinaux ;  la  fourrure  est  Une ,  légère  et  blanche ,  et  pour- 
tant elle  a  de  l'effet.  La  sonnette  et  les  autres  objets  à 


reflets  se  distinguent  aussi  par  une  grande  précision .  Ut 


Par  un  amour  de  son  œuvre,  assex  rare  aujourd'hui. 
M.  Jesi  ,  qui  devait  faire  paraître  sa  gravure  au  mois  de 
mai,  a  retardé  sa  publication  pendant  quelques  mois  en- 


M.  Jim  n'a  i 
a  sou  travail  tout  le  soin  que  t 
portant. 

Lorsque  cette  gravure  sera  livrée  au  public,  nous  au- 
rons occasion  d'en  reparler  encore.  Notre  époque  n'est 
pas  assex  prodigue  d'œuvres  de  celte  importance  pntn 
que  nous  ne  la  i 


LE  CARI  S -BOY  (1813). 


l.'Asftarffr  rt pondu!  :  Voi»  mures  rn 
T*ujeur>  mi  Bar. 

Alfred  pc  VmbV. 

Dans  un  vaisseau  qui  des  terres 
Fuit  toujours  le  bord  lointain . 
Sur  1rs  vagues  solitaires 
Je  naquis  un  beau  matin. 
I<e  baptême  d'une  lame  . 
Répandue  à  triple  sceau , 
Vint,  dit-oo,  me  laver  l'éme 
Kt  le  corps  dans  mon  berceau 

Le  dieu  que  je  prie 

A  fait  ma  patrie 

Des  flots  spacieu»; 

Jr  n'ai  vu  du  monde 

Que  l'axur  de  l'ondr 

Kt  l'axur  des  eieux  ' 


On  m'a  parlé  d'une  mère 
Qui  me  créa,  pauvre  et  nu. 
Sa  tombe  fut  l'onde  amere , 
trois  jours  ,ipres  moi  venu 

Kst-ee  un  corps  aérien  ? 

Est-ce  un  nuage,  est-ce  une  âme 1 

Je  n'en  sais  encore  rien 


Ha  frégate,  dont  la  quille 
Creuse  son  lit  dans  les  flots, 
Semble  une  immense  coquille 
D'oiseau  sur  la  mer  eclos. 
Grandissant  dans  la  tempête . 
Marin  digne  d'Albion , 
J'eus  pour  sœur  une  mouette 
F.t  pour  frère  un  alcyon 
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\  rr»  quelque  ni»  qu'elle  aille 
Notre  flotlantr  pruon 
hiilrod  dn  bruit*  dr  luijill. 
Hrtriiur  ..  l'horuon  ; 
Kl  rluqur  munir  qui  pj*«r  . 
/rphirr  ou  iriil  rn  fureur, 
■vm  M  r  nommer  dam  l'npa<  t 
>»|<olron  l'Empereur  ' 

INmr  ilrlnxlrr  l'Angleterre 
Araenal  dr  nos  «a»scaui . 
4a  belle  frégate  rn  guerre 
Depuis  du  ni  Unit  In  eau\ 
M  iih.i  ,  amant  un  empire 
Seulement  r»nnu  de  nom 
Ikepui»  nmf  an»  )e  mpn 
lia  lia  La  poudre  du  ranoo 

Infini  rohuMe  r\  «au<an> 

Sur  le»  ll.i»  r»  pneu 

Je  11  n  connu  l«  mm 

D'aucun  |o»  «  habite 

Oue  je  teille  ou  que  je  dorme. 

l-i  terre,  qui  (ail  songrr. 

>  a  pour  moi  pu  d'autre  forai» 

yue  rr  nuage  léger 

l'artoi»,  au  roalin  dr*  tagun 
I  n  mutinent  apparaît  . 
J'rntrrtovt  dr»  fnrmn  tague» 
<>n  dit   <:'r»t  uur  (ortl  '  — 
Cm  un  rap  '  —  ou  birn  enroir 
<>  qu'un  nomnir  In  maison»  ' 
M  .»  bientôt  toul  *'ctaporr 
I  nul  retombe  aui  hon/on> 


Kirn  dnfou,  durant  In  «eillr» 

nous  prolongeoa»  le  soir, 
i  in  m'a  parle  de  inenrilln 
Mu  un  jour  rnfin  j'irai  voir 
Sur  la  terre  qui  loin  d'elle  , 
Kofanl  drt  mu.  me  bannil . 
l'eu  sais  moins  qu'une  hiroodellr 
Sortant  a  peine  du  nid 

Mu.ind  je  dora  iur  les  antrnnn 
Au  bruit  du  tenl  et  de  l'eau  . 
Ile*,  tunons  ini-ertainn . 

I  -i  nuit,  m'offrent  leur  tableau 
Je  ue  unirai  dr  mon  n*»r 

S'il  ni  fidèle  ou  s'il  ment . 
Ou  au  jour  lieureut  ou  la  tretr 
>u«|iriidi  i  nolrr  ariiiemeiil 

—  Aiuu,  releiaut  ta  taille. 
John  chantait  d'un  air  vainqueur 
Ou.ind.un  Mur,  dan*  ta  bataille, 

II  m  ut  la  halle  au  mur 

lu  mourint  le  braie  mouase  . 
1 1 1 •  i u.i »  au  linceul  mann , 
D'une  toit  sonore  el  douce 
Chantait  enror  ton  refrain 

I  '•  Dieu  que  je  prie 

A  (ait  ma  patrie 

Dr»  dot»  «panent  ; 

le  n'ai  tu  du  inonde 

•  lue  l'aïur  dr  l'onde 

Kl  l'arur  de»  cieut,  ' 
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M.  Rocili-kt  rr  l'Académie  vis  Beai'x-Arts. 

Pourquoi  exisle-t-il  une  Acatlémie  des  Beaux-Arts? 
Nous  avons  souvent  entendu  faire  cette  question.  Si  c'est 
pour  donner  des  titres ,  des  traitements ,  des  jetons  de 
présence  a  ceux  qui  en  Font  partie .  tout  est  pour  le 
mieux  :  l'institution  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  si 
elle  a  des  devoirs  à  remplir,  si  elle  doit  veiller  aux 
progrès  de  l'art ,  à  la  propagation  des  saines  doctrines , 
influer  sur  la  bonne  instruction,  sur  l'avenir  des  jeu- 
nes artistps,  n'csl-on  pas  en  droit  de  lui  demander  compte 
de  ses  travaux?  de  s'enquérir  de  l'objet  de  ses  réunions? 
Messieurs  des  Beaux-Arts  se  réunissent-ils  une  fois  par 
semaine,  pour  se  féliciter  dans  un  langage  tout  académi- 
que >  Sont-ils  académiciens ,  seulement  pour  s'assembler 
au  Louvre  durant  le  mois  de  mars,  et  procéder  l'a  à  l'cx- 
rlusiou  des  jeunes  artistes  qui  apportent  leurs  ouvrages 
au  salon?  Il  y  a  des  Académiciens  qui  pensent  naïvement 
que  leur  titre  n'a  d'autre  objet  que  de  leur  Taire  obtenir 
le  monopole  de  tous  les  travaux  du  gouvernement. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  compris  elle-même  qu'elle 
avait  des  devoirs  à  remplir.  Elle  a  songé  à  faire  des  mé- 
moires comme  l'Académie  des  Sciences,  une  histoire  de 
l'art ,  un  dictionnaire  des  hrauv-aris.  Quand  nous  disons 
qu'elle  y  a  songé,  nous  nous  trom|K>ns  :  on  y  a  songé 
pour  elle  :  nuis  elle  n'en  a  rien  fait.  Quel  profil  en  re- 
viendrait-il? 

On  nous  a  raconté  un  fait  que  nous  redirons  à  nos  lec- 
teurs, et  qui  est  de  nature  à  les  édifier.  Ln  peintre,  rempli 
d'ardeur  H  d'intelligence,  M.  Rouillel,  a  découvert,  après 
beaucoup  de  recherches ,  un  procédé  qui  facilite  d'une 
manière  merveilleuse  l'étude  de  l'art  du  dessin  :  et  il  a 
fait  part  de  celle  découverte  h  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur ,  qui  sur-le-champ,  et  selon  l'usage ,  a  prié  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  d'examiner  ce  nouveau  procédé  et 
de  lui  faire  un  rapport  a  ce  sujet. 

C-rande  rumeur  au  sein  de  l'Académie.  Ses  membres 
lis  plus  éclairés  admirent  le  nouveau  procédé  ;  mais  on 
vaii  que,  n'ayant  aucune  iulluence  sur  les  académiciens 
qui  forment  la  majorité,  ils  refusent  d'assister  aux  séan- 
res  du  sacré  eolléjie.  D'ailleurs,  dés  qu'ils  admirent  la 
découverte  de  M.  Rouillel,  il  faut  s'en  délier  ;  c'est  qu'ils 
n'ont  rien  à  en  redouter,  eux:  mais  la  majorité,  qui  peut- 
être  connaît  asset  peu  le  dessin .  pourquoi  approuverait- 


X-ARTS. 

elle,  meUrail-elle  en  lumière  un  procédé  qui,  en  peu  de 
jours,  en  apprendrait  à  tous  un  peu  plus  qu'elle  n'eu  sait 
elle-même? 

On  recevra  donc  l'artiste  inventeur,  puisqu'un  ne  peut 
faire  autrement  ;  mais  on  le  recevra  mal,  on  cherchera  à 
l'intimider,  chose  facile.  Alors  il  exposera  son  invention 
avec  timidité,  d'une  manière  incumplèlc,  peut-être 
obscure,  et  il  sera  définitivement  jugé.  Le  secrétaire  per- 

Arts ,  formulera  un  rapport  de  vingt  lignes  rempli  de 
mépris  pour  un  travail  qui  a  exigé  des  années  de  recher- 
ches, d'études  et  de  sacrifices  ;  et  l'invention  sera  enter- 
re* dans  les  carions  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

Par  malheur,  M.  Rouillel  ne  se  décourage  pas  si  promp 
temcnl.  Il  fait  un  appel  à  la  justice,  a  la  loyauté  de  l'ad- 
ministration des  Beaux- Arts  ;  si  nous  sommes  bien  ren- 
seignés, une  commission  formée  en  dehors  de  l'Académie, 
et  composée  d'artistes  honorables,  est  chargée  d'exami- 
ner le  procédé  de  M.  Rouille!  ;  et  si  ce  procédé  esl  récllr- 
racnl  aussi  utile  qu'on  le  dit,  MM.  les  membres  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  pourront  l'adopter,  et,  grâce 
lui,  donnerune  perfection  nouvelle  aux  travaux  qui  leur 
seront  commandés. 

—  M.  César  Djut  ,  directeur  de  la  Re»ue  if  Archiin  - 
ture,  vient  d'être  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Stnkholm.  Le  roi  de  Suède 
lui  a  adressé  son  brevet,  accompagné  d'une  lettre  fiai  - 
teuse.  Cet  encouragement,  accordé  par  Charles  XIV  a  un 
architecte  français,  prouve  que  ce  prince  n'a  pas  oublié 
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arlo  ss  maintenant  des 
sculptures.  Ce  n'est  pas 
<|ue  nous  n'ayons  fini  tout- 
if!  à-fait  avec  les  œuvres  de 
M  M .  les  peintres,  au  cou- 
Iraire.  plus  d'un  tableau 
nous  reste  dont  il  faudrait 
parler  pour  que  notre  justice  fût  complète  : 
MM.  Amiel  un  bel  et  bon  portrait  .  Buttura  (un 
paysage  ,  Doulenvek,  Achille  dirons  (des  che- 
vaux effrayés  dans  un  bac  .M.  Ilornung.  patient 
et  trop  exact  artiste,  M.  Ilostein  et  ses  arbres  qui 
sont  beaux,  M.  Prieur,  mademoiselle  Filliol, 
M.  Jolivard,  M.  kuekkock,  qui  avec  bien  de  la 
peine,  avec  beaucoup  de  talent,  a  rendu  ce  nom- 
là  d'un  facile  accès  à  la  popularité  comme  on 
le  fait  de  nos  jours,  ce  sont  la  autant  de  noms 
propres  que  nous  ne  devons  pas  oublier  dans 
celte  liste  des  encou  rarement*  donnes  aux  beaux- 
arts.  Comme  aussi  nous  avons  applaudi  en  si- 
lence au  magnifique  passage  de  M.  daspard  Iji- 
croix,  aux  joveux  bandits  de  M.  Baron,  aux 
charmants  portraits  de  M.  Vidal  et  de  madame 
Léornénil ,  et  aux  compositions  consciencieuses 
de  M.  Ilcnoux,  le  rival  heureux  de  dranet:  aux 
deux  petits  drames  sans  façon  de  M.  Roubaud  , 

T.  I. 


partie  et  revanche.  De  bons  et  solides  portrait* 
de  M.  Sehwiter,  qui  donnait,  il  y  a  dix  ans,  de 
si  belles  espérances,  un  paysage  de  M.  Taytaud. 
plusieurs  études  de  M.  Thierrée,  les  travaux  de 
M.  Wyld,  et  la  lecture  de  la  Bible  par  made- 
moiselle Hubert  ;  à  coup  sur  ce  sont  la  des  ef- 
forts qui  méritent  notre  attention  et  nos  éloges. 
Mais  comment  voir  tout  à  la  fois  tous  ces  ta- 
bleaux, et  comment  dire  tout  ce  qu'on  a  vu? 
A  force  de  parcourir  ces  galeries  sans  lin,  tout 
se  confond  dans  votre  esprit,  à  votre  regard,  on 
ne  sait  plus  à  quoi  s'arrêter.  Toutes  ces  sciences 
si  diverses,  si  remplies  de  gaieté  et  de  tristesse , 
naïves,  burlesques,  plaisantes,  sérieuses,  tour- 
nent et  tourbillonnent  autour  de  vous  de  façon 
à  vous  donner  le  vertige.  On  ne  regarde  plus, 
on  ne  voit  plus,  on  n'entend  plus,  on  reste  là 
hébété,  penseur,  stupéfait,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
par  un  effort  salutaire  on  se  retrouve  au  beau 
milieu  de  la  place  du  Carrousel  à  regarder 
un  vrai  ciel,  à  voir  de  loin  de  vieux  arbres,  à 
entendre  parler  des  hommes  en  chair  et  en  os. 
à  admirer  chez  les  oiseleurs  des  oiseaux  véri- 
tables qui  chantent  gaiement  leur  petite  chan- 
son du  printemps.  Quelle  joie  alors  de  se  retrou- 
ver dans  le  monde  réel,  sous  le  vrai  soleil  qui 
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éclaire  l'univers,  et  avec  ces  caricatures  vivantes,  I 
animées,  parées  par  la  main  du  bon  Dieu  ! 

Parlons  maintenant  de  la  sculpture  et  des 
sculpteurs;  quittons  un  instant,  sauf  à  y  reve- 
nir un  autre  jour,  la  couleur  et  les  images, 
pour  ces  marbres  tons  froids  et  tous  blancs , 
pour  ces  grands  fantômes  grelottants  qui  se  ca- 
chent dans  l'ombra  des  jardins  ,  qui  se  posent 
sur  le  socle  des  tombeaux,  qui  se  tiennent  d'uuc 
façon  lamentable  au  soin  met  des  grands  édifices, 
ces  êtres  que  l'on  louche  de  la  main  et  qui  res- 
tent immobiles  sous  votre  maiii,  sous  votre  re- 
gard, voilà  encore,  je  conçois,  uuegrandescience 
de  tristesse  et  de  malaise.  Eh  bien!  ceci  est  la 
beau  le,  ceci  est  la  foire,  ceci  est  la  jeunesse  éter- 
nelle !  Eh  quoi  !  voilà  pour  des  siècles  peut-être 
nos  représentants  les  plus  fidèles  sur  cette  terre 
où  nous  ne  tenons  plus!  Ceci  nous  produit,  à 
bien  prendre ,  le  même  effet  que  la  statue  du 
commandeur  assise  au  souper  de  Don  Juan  ! 

A  peine  êtes-vous  descendu  dans  l'immense 
cave  où  se  tiennent  ces  grandes  images,  plus  ou 
moins  enveloppées  dans  leur  linceul,  que  sou- 
dain je  ne  sais  quel  frisson  vous  saisit.  Vous  vous 
demandez  dans  quelle  funèbre  enceinte  vous  avez 
pénétré?  Vouscberchezàsavoirquel  est  le  nom  de 
ces  êtresàdemi  créés,  àqui  rieuue  manque,  sinon 
quelques-unes  des  apparences  de  la  vie  ?  Rien 
ne  vous  répond,  nul  ne  vous  entend.  En  effet, 
les  froides  images  restent  immobiles  dans  leur 
sépulcre  et  rien  ne  peut  faire  changer  celle  im- 
mobilité éternelle.  Au  moins  ,  dans  l'œuvre  du 
peintre,  le  soleil  se  joue  à  plaisir,  il  anime,  il  co- 
lore, il  réjouit  ;  il  donne  la  vie  à  ces  couleurs  aux- 
quelles l'artiste  commande  en  maître  :  grâce 
aux  rayons  du  soleil,  ce  beau  portrait  te  regarde 
d'un  air  superbe  ,  ce  doux  visage  le  sourit  ten- 
drement, le  champ  de  bataille  se  remplit  de  hé- 
ros, l'eau  coule,  le  gazon  reverdit,  l'arbre  se 
couvre  de  fleurs  ;  mais  quec«  même  rayon  bien- 
veillant vienne  à  tombersurce  marbre  inanimé . 
le  marbre  reste  froid  et  sans  vie.  Il  se  tient  immo- 
bile, tel  qu'il  était  dans  l'ombre,  cl  même 
faut-il  dire  que  l'ombre  lui  est  plus  favorable 
que  le  grand  jour.  I. 'ombre  et  la  distance  sont 
les  deux  conditions  de  la  sculpture.  Ne  regar- 
dez pas  de  trop  prés  celte  composition  qui  a 
besoin  de  l'air  et  de  I  espace,  cl  que  ceux-là  com- 
prennent peu  la  triste  puissance  de  ces  formes 
palpables  ,  qui  croient  que  cela  est  fait  pourétre 
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louché  de  la  main  !  Sttrsùm  corda  !  Haut  les 
cœurs  !  On  peut  en  dire  autant  des  statues.  — 
(Macez-lesdans  les  lieux  élevés,  placez-les  dans 
les  endroits  solitaires  ,  dans  les  grottes  pro- 
fondes du  palais  de  Versailles,  —  au  milieu  ou 
sur  le  boni  des  bassins,  —  au  fronton  des  monu- 
ments, — sous  les  arbres  de  nos  places  publiques. 
—  dans  les  niches  des  églises,  —  partout  où  il 
faut  que  quelque  grand  homme  ou  quelque  no- 
ble idée  soil  représentée.  Mais  ,  non ,  ils  ont 
changé  les  destinées  de  ce  grand  art,  qui  est  l'arl 
des  grandes  nations  et  des  grands  rois  ;  ils  ont 
fait  de  la  sculpture  une  chose  bonne  à  leuirdans 
les  deux  mains.  Aux  plus  belles  statues,  de  ce 
leiu|>s-ci.  le  premier  venu  peut  donner  de  jolies 
petites  lapes  de  bonne  amitié,  comme  on  (ait  à 
l'enfant  de  sou  valel  de  chambre  ou  de  son  por- 
tier. Ix  statuaire .  cette  consécration  suprême 
des  héros,  des  nobles  actions,  des  éclatantes 
victoires,  est  devenu  un  jouet  frivole,  une 
chose  de  cheminée  et  de  petit  Dunkerifue , 
0  honte!  la  statuaire  s'amuse  à  reproduire  les 
plus  petits  grands  hommes  de  unira  politique 
et  de  noire  poésie.  Statues  à  la  taille  des  gloires 
qu'elles  représentent.  Des  Fauuy  Elssler,  des 
Duprez  de  l'Opéra  .  ou  bien  encore  des  carica- 
tures sans  esprit, —  ou  tonl  au  moins  des  lam- 
pes, des  presse-papiers  ,  des  pommeaux  pour 
les  cannes.  —  Ou  bien  encore  de*  filles  de  peu 
qui  sous  tontes  sortes  de  prétextes  montrent 
leur  jambe  nue,  leur  gorge  nue  et  toute  leur 
frêle  el  offensive  nudité. — Celle-ci  faitdes  efforts 
pour  ôter sa  chemise,  celle-là  ùte  ses  bas,  celle 
autre  chausse  sou  brodequin  ;  l'une  est  descen- 
due de  son  lit ,  l'autre  y  va  monter.  Ces  dames 
sont  heureuses  et  eiicliautées  pourvu  qu'on  les 
puisse  voir  dans  leur  plus  simple  appareil. 
.N'est-ce  pas  une  houle,  je  vous  prie?  N'est-ce 
pas  profaner  l'art  des  palais,  des  temples,  de* 
monuments,  des  places  publiques,  l'art  des 
panthéons  par  excellence  que  d'eu  faire  une 
pornographie  à  l'usage  des  marchands  de  pa- 
pier et  de  cire  à  cacheter?  Or  voilà  |H>urtanl 
où  nous  en  sommes  arrivés.  La  statuaire 
ainsi  profanée  a  perdu  toute  majesté,  toute 
grandeur  :  elle*  s'est  faite  petite,  à  notre  taille  ; 
on  la  traite  sans  vergogne,  sans  pitié,  sans 
res|>ect  ;  on  la  couvre  d'insultes  et  d'outrages  : 
el  quand  par  hasard  elle  veut  revenir  au  pou- 
voir de  son  antique  origine  .  aux  temps  des 
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Phidias  i  l  des  Michel-Ange.  aux  licaux  jour»   der  cet  art  toul  viril  qu'on  ne  peut  apprendreque 

«lu  Panlh<-«  I  «le  Saint-Pierre  de  Borne,  «lu   sur  Ip  c  orps  humain.  Ambition  funeste  d««s  fem- 

dôiue  de  Milan  et  «le  Notre -Bainc  «le  Paris,  elle  mes  «le  nos  jours!  Elles  ne  veulent  laisser  aucun 
s'arrête,  «les  les  premiers  effort»,  houleuse.  I  ehemiu  saii*  l'avoir  tenté .  aucune  passion  sans 
épuisée,  n'en  pouvant  plus.  Ainsi,  nous  avons  l'avoir  mise  en  n-uvre ,  a  uni  ne  ambition  sans 
donne  un  «Iraient i  à  ces  ver»  «lu  fabulislc  »    l'avoir  satisfaite.  Aujourd'hui  il  est  moin»  rare  «le 


propos  du  bloc  «h-  marbre  «huit  le  sculpteui 
iliMit  : 


TrrniNri ,  humains ,  mrinr  j*  vr«u 
«.lu'il  ail  en  *r>  main»  un  tonorrrr  • 


trouver  une  femine <|iii  exécute  un  tableau  d'his- 
toire ou  sa  petite  statue  «'«piestrc  que  d'en  trouver 
une  *cule«pii  consente  à  tricoter  un  bas  de  laine. 
Parle/  !  s'il  plait  àcesilanies  «'Iles  vont  construire 
l'Eglise  «le  la  Madeleine,  ou  bien,  pour  peu  «pie 
.Nous  autres  nous  dirions  aujourd'hui,  il  sera  cela  les  ;«musc.  elles  vont  faire  représenter  une 
table,  il  sera  cuvette,  il  sera  garde  national,  il  lrag«ilie  toute  couverte  de  sang  et  d'amour' 
sera  lille  «!«•  joie,  il  sera  tout,  excepte  «lieu.  On  (l'est  à  ne  plus  savoir  le  sexe  des  artistes.  En 
ne  Tait  plus  «le  dieux  aujourd'hui,  les  artistes  voilà  un  qui  à  six  pieds  de  haut,  grand,  fort  et 
eux-nicnies.  ces  hommes  à  qui  la  croyance  est  robuste...  il  s'amuse  aux  bagatelle*  de  la  nii- 
nécessaire,  pour  peu  qu'ils  veuillent  avoir  l'eiu-  nialure!  \ oilà  une  petite  femme  grêle  et  mi- 
ploi  «le  leur  génie,  ne  croient  plus  même  aux  gnone,  elle  passe  son  reste  de  vie  à  nous  repre- 
dieux  qui  sortent  de  leurs  mains'  senler  Hercule  et  Dcjauire.  M.  Auguste  mar- 

Ktounez  vous  donc  du  mépris  dans  lequel  est  chaude  de  modes,  mademoiselle  de  Saint-Clair 
tombe  la  sculpture,  et  <  e  mépris  va  si  loin  «pie  niailre  d'armes  et  professeur  de  bâton.  !.e  pre- 
lorsqne  par  hasard  on  découvre  quelque  part  uni  uiier  n'a  pas  de  barbe,  la  stronde  a  d'épaisses 
statue  «les  vieilles époques,  au  lieu  de  In  placer  moustaches  :  morbleu!  ventrebleii  ! 
avec  honneur  sur  nu  piédestal,  et  «le  la  reiidreau  Voilà  pour  les  petites  choses  de  l'exposition, 
culte  légitime:  mi  en  fait  une  enseigne  «le  mar  Si  l««s  petites  œuvres  sout  imperceptibles,  en 
chamls  de  calicots ,  par  exemple  :  aux  nlalues    revanche  les  grands  blocs  sont  immenses.  Ce 


i/e  Siiinl-Jtk-tiur* '.  la  belle  enseigne!  Certes 
c'est  grand  domage  de  voir  un  art  si  important 
se  perdre  comme  à  plaisir  dans  toutes  sortes  «le 
fantaisie*.  Du  buste  seiilemeiil.  celt»  ivre  des- 
tinée à  traverser  les  siècles,  qii«-|  abus  ne  fait-on 
pas  '.  à  quelles  ligures  on  les  applique ,  à  quelles 
renommées  lamentables  !  Ilustede  maihinie  I).. . 
une  bonne  mère  de  famille  qui  n'a  jamais  rêve 
tant  d'Iioiuii  ur,  buste  «le  M.  IIcImtI  ancien  no- 
taire .  madame  \....  en  buste,  M.  Vivenel  en    brodée  de  M"'  Essler,  sous  les  ailes  de  M"*  Ta- 


ne  sont  plus  des  statues  ou  des  groupes,  re  sont 
des  montagnes  de  marbre  ou  de  plâtre ,  plus 
souvent  de  plâtre.  M.  Auguste  Barre,  par  exem- 
ple, l'inventeur  de  la  statuette,  tout  comme 
M.  Banian  jeune  est  l'inventeur  de  la  charge, 
a  voulu  prouver  celle  fois  qu'il  ne  se  condam- 
na il  pas  à  ne  jamais  franchir  les  limites  de  la 
statuette.  Non  certes  il  ne  sera  pas  dit  que  nous 
vivrons  sans  lin  et  sans  cesse,  entouré  de  la  robe 


marbre,  M.  Thalherg  en  bronze.  En  bronze 
M.  Thalherg  I  élégant  artiste  dont  pas  une  note 
ne  doit  rester  quand  il  aura  cessé  de  demauder 
au  piano  tant  et  de  si  fatigantes  invocations! 
Il  y  a  aussi  le  buste  de  M.  Kinson,  l'émule 
de  M.  Dllhtlfe.  le  buste  de  mademoiselle  Fitat- 


glioni,  qui  ne  bat  plus  que  d'une  aile  ;  à  l'om- 
bre de  la  reine  d'Angleterre  ou  de  son  cousin 
feu  M.  le  duc  de  Filz-James,  reine  d'un  demi- 
pied,  duc  de  Eitz-James  moins  grand  que  la 
reine.  Nous  voulons  montrer  à  qui  de  droit  «pic 
nous  pouvons  nous  élever  jusqu'à  la  hauteur  des 


James  osseuse  et  maigre  danseuse,  pour  la-  hommi-s  de  cinquante  coudées,  la  taille  «les  lie- 
quelle  une  lithographie  médiocre  devait  suflire.  ■  nis  d'Homère.  Disant  cela,  M.  Auguste  Barre  a 
sans  excepter  les  chiens  courants,  lesépagtUMils.  \  envoyé  cherrher  une  échelle  «lans  l'atelier  de 
les  barbets,  les  demi-epagneuls ,  les  gazelles.  M.  Mamchelti,  et,  du  haut  de  celle  échelle,  il 
les  lièvres,  les  lions,  les  taureaux,  un  taureau  a  construit  un  immense  Achille  de  Harlav.  qui 
par  mademoiselle  Bosa  Bonheur,  une  demoiselle  |  ne  serait  peut-être  pas  lâché  de  se  promener  dans 
sculpteur.  Car  les  femmes  elles-mêmes. dansleur  i  son  jardin,  toul  comme  le  Harlav  deM.Abelde 
anleurdc  se  produire,  n'ont  |wis  dédaigné  d'abor-  !  Pujol  et  de  M.  Vinchon.  M.  le  duc  de  Guise 
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arriverait  en  ce  moment,  que  force  serait  à 
M.  le  premier  président  de  recevoir  le  duc  de 
Ciuise  la  tète  nue  et  le  regard  plein  de  timidité; 
car  c'est  ainsi  que  nous  le  montre  M.  Barre.  Et 
qu'il  valait  bien  mieux,  puisque  c'était  là  l'in- 
stinct de  M.  Barre,  rester  fidèle  à  ces  aimables 
petits  chefs-d'œuvre  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
de  la  sculpture,  et  que  le  public  n'en  aime  que 


Encore  si  le  roi  ou  si  le  ministre  de  l'inté- 
rieur avait  commandé  à  M.  Damnas  son  Char- 
les d'Anjou  ,  nous  comprendrions  que  M.  Dau- 
mas  se  fut  donné  tant  de  peine  pour  nous  re- 
présenter le  frère  de  saint  Louis  armé  de  pied 
en  cap,  le  corps  tout  couvert  d'une  belle  cotte 
de  mailles,  et  ce  grand  corps  attaché  à  une 
èpée  encore  plus  grande  ,  que  l'on  prendrait , 
de  loin,  pour  un  tronc  d'arbre..  Eh!  juste 
ciel  !  tout  cet  appareil  guerrier ,  pour  signer 
avec  plus  de  cérémonie,  un  traité  de  paix  avec 


une  forteresse  qui  ne  se  rend  qu'après  avoir  été 
bien  et  dûment  achetée  et  payée  au  prix  de  vingt- 
deux  villages!  Nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois, 
nous  ne  comprenons  pas  toujours  les  fantaisies 
des  peintres,  mais  des  caprices  de  sculpteurs, 
des  caprices  qui  coûtent  tant  d'argent  et  tant  d<- 
dépenses  ,  voilà  ce  qu'il  est  difficile  de  com- 
prendre. Parlez-moi  des  imaginations  de  l'archi- 
tecte, imaginations  innocentes  s'il  en  fut.  Quand 
l'architecte  a  jeté  sur  son  papier  des  colon- 
nades à  n'en  pas  finir,  quand  il  a  dressé  toutes 
sortes  de  dômes  et  de  flèchesdans  les  airs,  quand 
il  adépensé  une  dizaine  de  millions  imaginaires, 
notre  homme  renferme  son  monument  dans  son 
portefeuille ,  il  se  frotte  les  mains  de  joie ,  et  . 
du  même  pas,  il  s'en  va  dans  quelque  faubourg 
pour  faire  construire  une  cheminée  ou  réparer 
un  mur  mitoyen.  Les  plaisanteries  des  sculp- 
sonl  loin  de  se  faire  à  aussi  bas  prix. 
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ii  (h  us,  i|h<-  vou>  ii  j»c»  point  connu  M.  I>e  Bobic, 
i.  main-  de  Saînl- Jean- sur-Vilaine .  dans  l« 
•If  Viiré  l'était  un  homme  fort  recommanda- 
hlr  de  loul  point.  Son  maire  le  tenait  en  sincère 
intime,  et  M.  le  rerieur  l'appelait  volontiers  :  père 
«iuillaume.  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  auprès  du  denté  de  sa  paroisse. 
M.  I*  Buhir  éuit  vert  encore  et  gaillard ,  bien  qu'il  eût 
«■ixanle  et  quelques  années.  Son  frnnl  chauve  avait  plus 
de  balafres  que  de  rides  .  et .  uns  une  balle  qui  lui  avait 
fracassé  le  genou  au  temps  de  la  chouannerie .  il  aurait 
Hé  aussi  ingambe  que  pas  un  adjoint  de  son  âge. 

Il  élaïl.do  «on  métier,  rt/nulrur.  ou  si  mieux  vousaU 
met.  chirurgien.  (>  demierntot,  néanmoins,  exprimerait 
mal  la  position  de  M.  I  <■  Bobic ,  attendu  qu'il  exerçait 
«>n  utile  industrie  en  dépit  de  la  Faculté.  Sa  réputation 
,  étendait  fort  loin  de*  deux  cotés  de  In  Vilaine  :  il 


tait  tous  les  membres  qui  se  cassaient  à  deux  lieues  à  la 
ronde. 

S»  maison  ,  couverte  moitié  de  chaume  ,  moitié  d'ar- 
doises moussues  ,  s  élevait  a  l'extrémité  du  bourg  oV 
Saint-Jean  ,  et  s'ouvrait  sur  un  petit  sentier  qui  descen- 
dait tortueusement  jusqu'à  la  Vilaine.  Au-delà  de  la 
rivière  s'étendent  de  vastes  prairies  fréquemment  inon- 
dées et  roupéespard' innombrables  ruisseaux  que  bordent 
des  haies  de  saules.  M.  Le  Bobic  habitait  cette  modesle 
deineure  avec  une  enfant  de  quinze  ans,  sa  petitr-lille . 
dont  il  parfaisait  l'éducation  en  lui  apprenant  à  lire  dans 
de  vieux  almanacbs. 

Quand  il  ne  parcourait  point  les  campagnes ,  muni, 
sur  son  bidet  borgne,  on  le  trouvait  toujours  assis  aupre» 
de  sa  fenêtre,  le  nei  pris  entre  deux  verres  de  lunctles 
larges  comme  des  érus  de  six  livres ,  méditant ,  fumant 
rl  buvant  du  cidre.  A  sa  droite  était  un  gros  chat  noir 
qui  n'avait  rien  de  très  remarquable  ;  à  sa  gauche,  un 
vieil  épagncul  aux  yeux  chassieux,  à  l'oreille  festonnée 
par  la  dent  des  renards ,  à  la  tournure  fainéante  cl  nmuir 
affaissée.  La  petite  lillc  de  quinte  ans  vaquait  dans  un 
coin  à  quelque*  menus  ouvrages  ,  rl  rbantail  tant  que 
durait  la  journée.  A  la  croisée,  un  merle,  dont  une 
longue  captivité  avait  usé  I 
qui-tnenl  et  regardait  fi 
siteux  regarde  les  saumons  géants  de  l'étalage  de  Chevet 
L'ameublement  était  celui  de  toutes  les  demeures  villa 
«eoises  :  une  table  flanquée  de  deux  banc*  rouges .  un 
bahut  à  serrure  de  cuivre,  une  armoire  historiée,  une 
pendule  en  caisse  et  un  dressoir.  Au-dessus  de  la  haulr 
cheminée,  un  fusil  et  un  tromblon  formaient  sau- 
toir et  donnaient  au  tableau  une  arriére-nuance  belli- 
queuse qui ,  du  reste,  éuit  parfaitement  en  harmouie 
avec  l'extérieur  sévère  cl  hardi  de  M.  Le  Bobic.  Celui-ci 
portail  le  costume  des  paysans  de  Bretagne  qui  consiste 
en  une  veste  de  loi  le,  feutrée  de  laine,  sur  gilet  à 
revers .  culotte  flottante  de  velours  ,  hautes  guêtres  bou- 
tonnées jusqu'au  genou  el  chapeau  représentant  exacte- 
ment une  moitié  de  fromage  de  Hollande  fichée  au  centre 
d'un  parapluie  renversé.  Vieillard,  jeune  lillc  et  mobilier, 
tout  était  d'une  propreté  irréprochable,  chose  rare  el 
qu'il  faut  mentionner  comme  une  exception  très  digne 
d'éloges  aux  habitudes  héréditaires  des  naturels  de 
l  llle-et  Vilaine. 
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Entre  M.  Le  Bohic  et  moi,  l.i  connaissance  «>  lit  de  fa- 
■;<>ti  du  d'autre .  Tort  simplement  autant  qu'il  m'en  sou- 
vienne. \o»  premier»  rapport*  ne  présentèrent  pas  lu 
moi  ndrccircnnslancc  qu'on  puisse  accommoder  Ht  drame 
<mi  en  récit.  Lorsque  je  paraissais  sur  le  seuil,  il  soule- 
«II  son  grand  chapeau  ,  s'inclinait  avec  une  grave  et 
douce  courtoisie  et  disait  à  sa  petite  nile  : 
«  Fleurette,  sers-nous  un  pot.  mon  i-nfanl.  • 
Fleurette  apportait  à  deux  mains  une  laine  cruche  «le 
cidre,  qu'elle  posait  sur  la  laide  en  me  faisant  une  belle 
rMMKr. 

•  Va  .  mon  l.ijou.  reprenait  M.  Le  Bohic;  tu  comph*- 
im  les  oies  dllM  la  prairie,  et  lu  diras  un  «.*  a  la  Croix- 
«les-Ralailles.  Ton  aïeule  l'eutendra ,  ma  tille  :  ta  mère 
aussi  -.  elles  souriront  toutes  deux  dans  le  ciel.  • 

Fleurette  tendait  son  joli  front  Mise,  recevait  un  bai- 
ser .  et  descendait  en  sautillant  le  sentier  qui  mène  à  la 
rivière.  Je  la  suivais  longtemps  «lu  regard ,  admirant  sa 
taille  souple,  «pii  n'était  point  celle  d'une  paysanne  .  et 
les  boucles  molles  «le  ses  longs  rhetcux  blonds.  M.  Le 
Bohic  mettait  fln  à  celle  contemplation  eu  me  versant  une 
pleine  «ruelle  de  cidre,  politesse  qu'il  accompagnait ,  en 
guis*-  «le  toast  .  d'une  énergique  bouffée  «H  d'un  demi- 

ntat 

xprès  rela  ,  il  me  demandait  des  nouvelles  de  la  ville, 
et  je  lui  répondais  :  rien  de  nouveau.  Sa  curiosité  m' 
trouvait  satisfaite.  —  Nos  entreliens  dépassaient  rare- 
ment relie  limite;  aussi  j'estimais  fort  M.  I*  Bohif  .cl 
il  avait,  j'ose  m'en  prévaloir,  une  extrême  confiance  en 
moi. 

On  jour,  c'était  pciulanl  l'automne  «le  Ittf,  la  mai- 
Mi  me  parut  avoir  pris  sa  physionomie  des  dimanches. 
ht  «rand  chapeau  de  M.  Le  llohic  portail  une  cocarde 
blanche,  et  Fleurette avait  on  I  piet  au  côté. 


•  Quelles  nouvelles  de  la  ville  t  me  demanda  le  brave 
homme  par  habitude. 

—  Rien  de  nouveau,  répondis-je  de  même.  • 
Kleurelte .  qui  revenait  a  ce  moment  avec  la  rrurhe. 

s'approcha  de  moi  el  me  tendit  en  souriant  sa  joue  rose. 
«Ju'eussiex-vous  fait  ?  moi .  je  reculai  de  trois  pas. 

«  Yayex  pas  peur,  «lit  M.  Le  Bohic;  la  petite  veut  vou* 
embrasser  :  c'est  sa  fêle. 

—  C'esl  aujourd'hui  la  Sainte-Catherine,  ajouta  Fleu- 
rette, qui  lendit  sa  joue  de  rechef  et  fit  la  révérence.  » 

Si  quelqu'un,  autre  que  le  vieil  adjoint,  efll  pu  voir  la 
manière  gauche  dont  je  rendis  celle  accolade  si  franche- 
ment offerte,  je  serais  devenu  le  mortel  ennemi  de  ce 
quelqu'un.  Heureusement,  il  n'y  avait  la  que  le  chien,  le 
chat  et  le  merle.  La  petite  fille  s'en  alla  compter  les  oies 
dans  la  prairie,  je  bus  deux  éeuclles  de  ci  «Ire  pour 
paraître  brave.  M,  Le  Bohic  me  regarda  d'un  air  inquiet, 
comme  un  homme  qui  a  quelque  chose  à  dire. 

■  C'est  sa  fêle!  répéla-l-il  enfin;  la  petite  a  un  nom  de 
sainte  comme  il  convient  a  la  fille  d'un  chrétien,  el. 
quand  je  l'appelle  Fleurette.  c'est  une  manière. 

—  C'est  évident,  répondis-je.  occupé  que j'tHais  à  me 
d«*mau«ler  pourquoi  Fleurette  m'avait  fait  reculer  de  trois 
pas.  J'«4ais  en  rhétorique,  el  très  fort  en  vers  latins. 

M.  Le  Bohic  cligna  de  l'œil  mystérieusement,  «H  jeta 
un  regard  vers  les  deux  fusils  suspendus  au-dessus  «le  la 
cheminiVv 

•  Le  bon  temps  était  le  Uni  temps .  reprit-il  avec  em- 
phase: —  mais c'est  une  triste  histoire...  Pauvre  Fleu- 
rclle! 

—  v  sa  santé!  m'écriai-je  en  levant  l'écuelle.  » 
Le  vieil  adjoint  tressaillit  cl  serra  mon  bras. 

•  Dieu  ait  son  ame!  murmura-l-il  ;  elle  est  morte  <le- 
puis  trente-cinq  ans.  ■ 

Ce  fut  a  mou  tour  de  tressaillir.  Je  tournai  imoloulai- 
rement  la  tête  vers  la  prairie,  où  la  petite  fille  bondis- 
sait el  se  jouait  dans  les  hautes  herbes.  Sa  line  taille  me 
parut  d'une  ténuité  surnaturelle. 

•  Depuis  IrrniWïnq  ans.  répélai-je. 

—  Trente-cinq  ans  cl  six  mois. 

—  Fl  six  mois!...  mais  je  viens  de  l'embrasser.  • 

—  M.  Le  Ihdiic  ne  m'entendait  pas.  Ses  souvenirs, 
soudainement  éveillé»,  le  reportaient  vers  des  temps 
lointains.  Il  s'égarait  dans  ces  sentiers  perdus  «lu  passé, 
où  l'ame  rotmuve  péniblement  la  route  jadis  paniMirue. 
et  salue  ,  étonnée,  des  visages  ami»  que  les  année*  n'ont 
point  pu  vieillir. 

.  Elle  .Hait  bien  Mie!  repril-il  lentement  ;  plus  MU- 
encore  que  Catherine ,  plus  Mie  que  toutes  les  antre- 
femme»!...  Puis  sa  fille  grandit  el  devint  un  ange  de 
grâces...  Puis  la  fille  «le  sa  fille...  vous  l'ave»  vue  :  r'.-si 
Catherine! 

—  Fleurette  !  inlerrompis-je. 

—  FIcur-dcs-Balaillcs.  prononça  tout  bas  le  vieillard.  » 
Ce  mot  ou  ce  nom  n'avait  pour  moi  aucune  signillca- 

lion,  et  pourtant  je  sentis  mon  cienr  se  serrer  el  souffrir 
de  celle  vague  émotion  qui  vous  prend  an  prologue  «les 
léitende»  populaires  de»  campagnes  bretonnes.  M.  le 
Bohic  passa  la  main  sursoit  front. 
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«  On  la  nommait  ainsi ,  conlioua-t-il  .  cl  c'est  sou»  ce 
mini  >|iio  j«  l'invoque,  eu  elle  est  maintenant  a*si*c  an- 
prés  de  llieu...  Quant  ii  «on  vrai  nom.  nul  ne  pourrait  le 
■  lire  M  in.iiii  blanche  n'avait  jamai*  manie  la  UVIie;  ton 
petit  pied  saunait  dans  nos  lourds  sabot*  :  son  <piI  bleu 
avait  ce  renard  lier  cl  doux  que  «  nul  point  le*  yeux  de 
ihk  Ullc*  :  •  IU-  était  noble 

—  Alai*.  dcmaiidai-jc  curieux  et  intrigué.  du  qui  par 
lez-vou*.  M.  Le  Ituliir  ' 

—  Je  parle  «le  Kleut  -devdlalaille».  • 

Ceci  il  était  point  une  ré|Min*e  1res  catégorique.  Je 
il  osai  p.»*  insister  néanmoins  II  te  lit  un  long  niliw, 
apre»  lequel  M.  \x  Itolnc  reprit 

•  Ou  m*  battait  ferme,  celait  le  bon  leiup».  Ijuaud  le» 
soldats  de  la  Convention  aimaient  de  Rennes  ou  de  La- 
val avee  leur*  culotte*  de  colon  blanc  rayé  de  rouge ,  on 
le*  voyait  de  luiii,  et  no*  fusil*  portent  comme  il  but  la 
halle ...  \h!  il  eu  \mt  beaucoup;  —  nui*  combien 
d'entre  eux  reloiii  lièrent  à  Renne»  ou  à  Laval?...  |j- 
bas.  *hi<  l'herbe  de  cette  prairie,  non»  avons  creusé 
bien  des  fosse*  .  et ,  dan*  chaque  fosse  .  non*  mettions 
plu-  d  un  lileu'A  était  le  Im.ii  temps  :  vive  le  roi  ! 

nui.  vive  le  roi 1  —  Ainsi  bien  ou  dit  que  le*  patriote* 
lui  souhaitent  du  mal.  U  danse  recommencera  peut- 
être.  Tant  pi*.  Le*  vieux  *out  morts  ,  et  le*  jeune*  li*enl 
de  mauvais  livre*.  — car  il*  «vent  lire  aujourd'hui. 
Qui  vi il  m  les  Ul>  de  chouan*  seront  chouan*!  • 

Il  pou**a  uu  profond  soupir  et  but  uue  rasade.  Je 
tl.iu.ii*  d 'instinct  une  histoire  ,  car  M.  Le  Bohic  n  était 
pat  Ikivard.  cl  o*-i  ne  (Hiuvait  être  qu'un  picainbule. 

■  Nous  étions  un  dciui-ccnt  de  bons  narrons  a  Saint- 
Jcau-»ur-\ilainc.  dit-il  en  lorgnant  de  nouveau  se*  deui 
fusil*,  et  nous  travaillions  en  conscience.  [>au*ce  leiups 
là,  je  cass.ii*  plu*  de  membres  que  je  n  en  reùou/uit.  . 
I M 111  !  on  nous  iciiJ.nl  la  pareille,  et  m:i  jambe  est  là 
|>uur  le  due...  lu  jour,  il  y  a  treille-cinq  an*  de  cela . 
c  était  eu  j  nu  1er  'I...  non*  |urtii)ic»  pour  Châleuubrianl, 
où  le>  llieu*  (.usaient  k-  diable,  «lu  non*  vendit  ;  le  coup 
fut  manqué.  \ou*  l:ii**à>ne*  une  domaine  de*  notre*  «Uns 
le*  fosse*  de  Chalcaubriaul,  «I.  comme  le*  llieu*  nom  cou- 
luicnt  la  retraite  du  coté  de  V  ilré.  nous  primes,  a  travers 
champ*,  la  direction  uppotée.  C'était  le  bon  b*mp*.  on  ne 
peut  pu*  nier  cela,  mais  il  n  y  paraissait  «itère,  IVrtnuiie 
dans  la  campagne;  Uiuie»  le*  porte*  fermée*,  tous  le*  vil- 
lages abandonnes,  l'ai  fois  nous  rencontrions  sur  notre 
toute  une  quadruple  rauitce  de  tilleuls  géants  :  c'était 
I  avenue  d'un  ebaleau.  Nous  prenions,  joyeux,  le  pas  d« 
course,  jouissant  par  avance  de  la  noble  hospitalité  qui 
nous  attendait.  Au  bout  de  l'avenue,  il  y  avait  une  large 
place  vide,  au  milieu  de  laquelle  gisaient  de»  décombres 
noirci»  par  la  fumée  ,  et  quelques  ossements  dont  ne 
voulaient  plu*  le*  corbeau»  la*  Bleu»  avaient  passé 
(Mt  là. 

•  Nous  avancions  toujours,  poursuivi» de  prés  par  les 
sol. tau  de  la  Convention ,  et .  plu*  nou»  avancions,  plus 
notre  péril  augmentait,  car  la  laiire  allait  bientôt  nous 
lutter  le  pa**age.  Nous  l'aperçûmes  enfin,  et  nous  nou* 
arrêtâmes  pour  mourir.  C'était  sur  le  sommet  d'une 
haute  colline,  auprès  des  ruine» d'un  manoir 


dévasté  A  1  aide  de»  débris  nous  ctevame»  une  sorte  de 
redoute,  et  nous  attendîmes. 

•  iV  soleil  se  courbait  derrière  les  clocher»  pointu» 
d'Aiiccni*.  lorsque  les  Meut  se  montrèrent.  C'étaient  de 
braves  soldai».  Us  gravirent  la  montée  au  pas  de  chante, 
et  attaquèrent  nos  retranchements.  Nous  nou»  étions  rais 
a  genou»  comme  d'habitude,  et  nou»  chantions  un  can- 
tique à  la  lionne  Vierge.  Le*  Bleus  se  prirent  à  rire. 
Sninl-Oieu  1  quand  nou*  non»  relevâmes .  il*  ebaiiKcrnii 
de  mine.  Nos  (romhloits.  bourré*  jusqn  a  la  bourbe, 
tirent  rouler  la  moitié  du  déUrhement  le  Ions  de  la 
ranijie;  le  reste  continua  de  monter. 

<  Il  n  était  p.i*  temps  de  recharger  le*  urines;  quelques 
s4-conde*  apre*  ,  nous  combattions  corp»  à  enrpt.  lel.i 
dura  jusqu'à  minuit  —  A  minuit,  il  n'y  avait  plu*  de 
Itleu*  nou*  Hiou*  trois  chouans  eorore.  deux  blessés  et 
moi  que  la  Providence  avait  gardé  sain  et  sauf.  Nous 
•ltm.-s  :  vive  le  roi"  le»  ib>u»  bb-**e*  «  eiidormireni  *ur 
l'berl*.  Je  li*  la  garde. 

•  Il  faut  avoir  passe  la  unit.  seul,  au  milieu  de»  cada- 
vre* qui  jonrhent  un  champ  de  lialaille.  pour  rounaili  r 
le*  étranges  pensée*  qui  peuvent  iltri*ler  le  triomphe  et 
«lacer  tout  d'un  coup  le*  IlévreUse*  joie*  île  la  victoire 

J  étais  jeune,  fort ,  ou  me  divut  brave  :  et  pourtant  mes 
jambe*  fléchissaient  sou*  le  poids  de  mon  corps  :  mes 
y  eux  éblouis  volaient  d'effrayante*  apparitions;  il  me 
ymblait  que  ce*  vivant*  de  la  veille,  ami* et  i 
unissaient  leur*  voi\  dan*  une  malédiction 
j'avais  peur.  ■ 

Le  vieillard  s'arrêta.  Sou  visage,  qui  avait  rayonne 
d  enlhou»i.i*me  pendant  le  récit  du  contint  .  se  cou- 
vrit d'une  subite  pâleur.  Il  prononça  ce  mol  :  J  avais 
|ieur.  d 'uue  voi\  tremblante.  La  corde  sensible  du  paysan 
de  Bretagne  vibrait  violemment  en  lui  :  il  songeait  aux 
niislere*  d  oulre-Uirobe.  AU  bout  de  quelque*  secondes, 
il  *e  redre**ii  vivement  comme  pour  secouer  une  préoc- 
cuiulion  inipurlune .  et  continua  : 

—  Je  veillai*  el  je  priais,  adossé  contre  un  pan  de 
muraille»  eu  ruine*.  La  lune  voguait  au  lirtiiaraent  parmi 
les  nuage*  ,  comme  uue  blanche  uel°  entourée  d  erunic. 
1^  champ  de  bataille  était  vivement  éclairé;  à  l'entoui . 
le*  arbre»  du  [tare  projetaient  de  grandes  ombre*  :  on 
apercevait,  pur  quelque*  eclaircie» ,  la  plaine  lotit  argen- 
lee  de  givre ,  et ,  dans  le  lointain ,  la  ligne  noire  et  trem- 
blée que  dessine  le  cour»  de  la  bure.  C'était  un  paysage 
magniUque,  mai*  lugubre  ,  dont  la  solitude  et  le  mortel 
silence  pesaient,  accablants,  sur  le  ctrur.  Je  fermais  les 
veux  pour  rêver  le  jour,  le  bruit ,  la  vie. 

■  Tout  à-coup,  je  crus  entendre  un  murmure  qui 
n'était  point  la  plainte  du  vent  daus  les  ebeues  dé- 
pouille*. C'c.ait  uue  voix  humaine  faible ,  harmonieuse, 
dout  le  chaut  arrivait ,  à  peine  saisissablc ,  à  mon  oi  cille 
Je  remerciai  Dieu  de  ce  doux  songe  qu'il  m'envoyait ,  et 
mon  âme,  franchissant  l'espace,  revint  au  pays  où  étaient 
manière  el  ou  liancéc.  Alun  cœur  §e  réchauffa.;  j'oubliai 
le  sang  où  se  baignaient  mes  pied*.  —  Ij  voix  appro- 
chait; je  distinguai»  le*  note*  mélanailiquos  el  voilées  de 
son  chant;  bientôt,  j'en  pu*  saisir  les  parole*.  J'ouvris 
le»  yeux.  A  cinquante  pas  de  moi.  ut 
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glissait  lentement  sur  l'herbe  de  la  clairière.  Chaque  fois 
qu'un  cadavre  se  trouvait  sur  sa  roule ,  elle  se  penchait, 
mais  elle  chantait  toujours. 

•  L'ombre  du  mur,  contre  lequel  je  m'appuyai* ,  me 
cachait  complètement.  La  forme  blanche  s'approcha  si 
près  de  moi  que  j'aurais  pu  la  loucher  de  la  main.  Elle 
ne  me  voyait  pas.  —  La  lune  éclairait  sa  figure  pale  et 
d'une  angélique  beauté.  Celait  une  jeune  fllle.  Ses 
yeux  semblaient  creusés  par  les  larmes  ;  ses  longs  che- 
veux dénoués  tombaient  épars  sur  ses  épaules.  —  Elle 
s'assit  auprès  du  corps  sans  vie  d'un  de  nos  compagnons, 
H  appuya  sa  lélc  sur  sa  maiu. 

.  Je  retenais  mon  souffle ,  et  je  nie  demandais  si  ce 
n'était  point  là  l'ange  que  Dieu  envoie  pour  recueillir  les 
inics ,  dans  les  champs  du  carnage.  —  La  jeune  fille 
leva  vers  les  ruiues  un  regard  affolé.  Ce  D  étail  point  un 
ange  du  ciel,  c'était  une  victime  sur  la  terre.  • 

—  Que  j'aime  le  château  de  mon  père!  murmura-l- 
elleavecun  vague  soutire.  — Qu'il  est  beau!  qu'il  esl 
noble  ! ...  et  que  je  suis  heureuse  ! 

•  Une  émotion  poignante  serra  ma  poitrine.  Je  devinai 
tout,  car,  en  ce  temps,  ou  devinait  aisément  le  inullieur. 
\a  jeune  femme  perdil  bientôt  son  sourire,  et  une  larme 
«infuses  yeux. 

—  Mon  frère,  — mon  père,  —  ma  mère!  dit-elle. 

•  Puis  elle  se  reprit  a  chanter  doucement. 

«  Ce  que  chantait  la  pauvre  Fleur-dcs-Rataillev  je  ne 
l'ai  point  oublié;  je  ne  l'oublierai  jamais.  Les  paroles 
.le  cette  plainte  mystique  sont  là  — M.  l>  Bohic  mon- 
trait son  cœur ,  —  mais ,  si  je  vous  les  disais .  vous  uc 
comprendriez  pas.  Flcur-des-ttataillcs  était  folle,  sans 
asile,  sans  famille,  ci  belle  comme  vous  ne  viles  point  de 
beauté.  Son  chant  brisait  le  cœur  ;  ma  voix  de  vieillard 
en  ferait  un  grotesque  rerraiu...  • 

M .  Le  Bohic  s'interrompit  tont-a-eoupel  tendit  l'oreille. 
Une  voix  d'enfanl  moulait  des  bords  de  la  rivière  jusqu'à 
nous.  C'était  Fleurette  ou  Catherine  qui  revenait  à  la 
maison.  Elle  s'arrêta  au  pied  d'une  croix  située  à  mi-cotc 
cl  «'agenouilla. 

—  Elle  dit  son  a*  ,  murmura  le  vieillard  qui  s'était 
penché  à  la  fenêtre.  —  Attendez ,  c'est  elle  qui  vous 
■■hantera  la  chanson  de  Fleur-des-BaUilles. 

Fleurette  se  releva  et  gravit  en  courant  la  montée. 
AI.  Le  Bohic  la  fit  asseoir  sur  ses  genoux  et  lissa  un  ins- 
tant ses  beau»  cheveux  blonds  en  silence. 

—  Chante-nous  la  chanson,  ma  fille,  dit-il  ensuite. 

I  ne  expression  de  tristesse  assombrit  aussitôt  le  gra- 
cieux visage  de  Fleurette.  La  pauvre  enfant  savait  l'his- 
toire de  sa  famille.  Elle  leva  sur  moi  son  grand  «il,  puis 
file  regarda  le  ciel. — Chante,  ma  fllle,  répéta  le  vieillard. 

Fleurette  joignit  ses  petites  mains,  s'appuya  contre  la 
poitrine  de  M.  Le  Rohic  et  entonna  d'une  voix  profondé- 
ment mélancolique  le  rfaanl  qu'on  va  lire  • 

L'ai  après  la  fleur  de*  bataille* 

Que  je  court  , 
Dans  les  près  mouilles .  par  le»  tailles  I  ). 

Auiuniour-., 
Je  cherche  la  (leur  des  bataille.. 

;  1 1  Expression  locale  :  t«J4û  <U  e«o»  rr«»b. 


Je  ciierche  la  fleur 
Que  aime  la  guerre . 
La  fleur  qui  prospère 
Au  «enl  du  malheur . 
Ce  n'est  ni  perscnclic, 
Ni  sureau  qui  prnchr 
Son  aigrette  Manette 
Au  bord  des  taillis  : 
Ni  rose  raquette. 
Fraîche  pâquerette . 
Humilie  violette 
Ou  superbe 

C'est  une  fleur  sombre 
Dont  la  sé«e  dur! . 
K  qui  met  dans  l'oral». 
Des  parfums  de  mort 
line  fleur  fatale 
Qui  git ,  lerue  et  pale . 
Aux  rayons  d'opale 
Du  croissant  des  nuit»  ; 
l  ne  fleur  proscrite 
Que  rhacuil  es  ite . 
toe  fleur  maudite 
Qui  n'a  point  de  fruit». 

Si  vous  l'avra  «ue. 
Laissez-la  fleurir  : 
Ou  dit  qu  elle  lue  . 
Je  »eiu  la  cueillir. 
Dieu  m  a  pris  mon  pere  , 
Je  n'ai  plus  de  rocte  ; 
On  a  mis  mon  frère 
Dans  un  cercueil  noir. 
Tous  trois  par  la  guerre 
Sont  allés  en  terre  ; 
El  moi,  sur  leur  bien- 
Je  chante  le  soir. 

C  e»t  après  la  fleur  de*  bataille* 

Que  Je  cours  ; 
Par  le»  prés  muuillèa ,  par  les  tailles 

Nuits  et  jour» 
Je  cherche  la  fleur  des  batailles. 

Comme  presque  tous  les  airs  brctons.ee  chant  coin 
mettrait  sourd  et  voilé,  s'élevail  brusquement  sur  ttoi- 
ou  quatre  noies  éclatantes  et  retombait  en  une  série  de 
cadences  tristes  et  lentement  balancées.  M.  Lcllohic  sem- 
blait en  proie  à  une  émotion  extraordinaire.  Lorsque  Fie  ti- 
rette se  tut,  deux  grossesUrmes  suspendues  aux  paupiè- 
res blanchies  du  vieillard  roulèrent  le  long  de  ses  joues 

—  Merci  ma  tille,  dit-il. 

l'uis,  saisissant  ma  main  il  m'entraîna  an  dehors,  s., 
pollriueavait  besoin  d'air  ;  son  bras  Iremblaii  sous  le  mien 
Niiusconimctiv^mesàdt'sccndre  péniblement  1a  montagne . 

—  Elle  chantait  cela,  murtnura-t-il  enlkn  .  rotume 
Fleurette  vient  de  le  chauler  ;  elle  chantait,  lu  pauvre 
insensée,  sur  le>  ruines  de  sa  fortune  et  de  sou  ImuiIm-ui 
car  ce  château  auéanli,  c'était  celui  de  ses  pères.  Elle 
restait  seule  au  monde,  et  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
lui  avait  ôlé  la  raison. —  Tout  était  détruit,  tout  '  il  n  i 
avait  personne  pour  dire  le  nom  du  manoir  ei  de  ses 
maîtres.  La  folle  l'avait  oublié.  Alors,  on  mourait  inn-i 
pour  le  roi.  monsieur  ;  familles  et  demeures  s  «  rou- 
laient ensemble  :  c'était  le  bon  temps. 

•  Le  lendemain,  nous  reprimes  la  roule  de  Sainl-Jcan 
sur-Vilaine.  Klciir-drs-HaUilles ,  nous  la  ooinmaine- 
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ainsi,  vint  avec  mm*  parce  qu'elle  avail  faim.  Elle  eban- 
Uit  et  demandait  la  fleur  qui  fait  mourir,  alin  d'aller 
ver»  «a  mère,  ijw  mm- je  ?  elle  était  si  belle  !  J'oubliai 
ma  fiancée  ;  je  l'aimai  |>uur  n'aimer  jamais  qu'elle  en 
ee  moude.  Je  me  IW  son  père  el  son  époux.  Ouaud  elle 
mourut,  el  ee  fui  Irop  lot  !  mon  cœur  se  ferma. 

—  FIcur-dcs-Bataillesm'avail  donné  une  fllle  :  la  mère 
de  Fleurette. 

—  Celle-là  fut  heureuse  au  moin*  ?  demandai-je  . 
voyanl  que  M  l  e  Ikdiie  s'arrêtait. 

—  Vou*  voyez  bien  celle  croix,  me  dit-il, eu  désignant 
eelleoù  Kleurrile  avait  «lit  son  »ï.  r'e*l  là  que.  vingt 
an*  plu*  tard,  en  IHI  l.nou*  combattîmes pendant  douze 
heures  le*  «oldal*  de  Napoléon,  l'nmme  ceux  de  la  Ré- 
publique, il»  mouraient  et  ne  fuyaient  point.  \a  croix  a 
tardé  U>  nom  de  1  n>ix-dcs-Halaillcs.  Découvrez-vous, 
car  il  v  a  .le* homme*  vaillanlsqiiidormcnl  sous  l'herbe, 
à  no»  pied*. 

M.  I  ■•  Bobie  Au  son  grand  rbapeau.  et  te  signa.  Je 
limitai. 

—  Ma  fllle  était  la  liant,  à  la  fcnélre  de  notre  maison, 
reprit- il  :  je  l  avai*  mariée  depuis  un  an  :  elle  tenait  dan» 
je*  bras  Fleurette  qui  venait  de  naître.  Elle  vil  le 
combat  ;  elle  vil  son  mari  tomber  et  ne  point  *e  relever. 
Quand  je  revin*'a  la  maison,  elle  «ouriaitet  <luni.nl  en 
berçant  dourement  Fleurelie.  Je  reconnus  re  sourire  et 
ce  chant  :  la  fllle  avait  le  sort  de  m  mère.  Depuis  ce  jour, 
elle  erra  dans  les  prairies,  murmurant  toujours  cette 
chanson  bizarre  que  vous  avez  entendue.  Nos  paysans 
s'accoutumèrent  à  la  nommer  Fleur-des-Rataillcs.  et, 
lorsque  Dieu  l'appela  vers  lui ,  je  nommai  Catherine 


M.  Le  Bohic  se  tut.  Nou»  remontâmes  la  colline  en 
.  lorsque  je  pris  congé  de  lui.  il  me  serra  la  main 
va  de  sourire. 


—  C'est  «ial,  dil-il.  vive  le  mi  !  c'était  le  bon  temps, 
>  le  contraire....  D'ailleurs,  ma  Fleu- 
l  pour  trois  :  Dieu  lui  doit  cela. 

—  Ainsi  soit-il  !  m'écriai-je  du  fond  du  ctrur. 

Trois  ans  après  ,  je  revins  à  Saint-Jean-sur-Vilaine 
avec  un  beau  bouquet.  L'était  le  jour  de  Sainte-l  .alhe- 
rinc,  el  je  voulais  fêler  Fleurelie  qui  s'était  mariée  dans 
l'inlervalte  avecun  jeune  garçon  du  bourg.  Il  y  avait  bien 
longtemps  que  je  n'avais  vu  M.  U  Bohic.  J'étais  curieui 
de  connaître  l'opinion  du  vieux  chouan  sur  la  révolution 
de  juillet  et  tes  suites.  Nous  étions  en  IH52. 

U  liourg  me  parut  tout  d'abord  présenter  un  aspect 
inaccoutumé  de  silence  et  de  solitude.  Je  n'y  pris  point 
garde  ;  j'arrivais  de  loin  el  ne  savais  rien  des  troubles 
qui  avaient  agile  récemment  ce  malheureux  pays.  La 
maison  de  M.  Le  Bohic  était  fermée.  J'en  Us  le  lour  et  je 
grimpai  sur  l'appui  de  la  fenélre.  Il  n'y  avait  à  l'intérieur 
que  le  chien,  le  chat  et  le  merle.  Ce  dernier,  dont  la 
cage  ne  contenait  aucune  nourriture,  semblait  exténué 
el  se  lenail  à  grande  peine  sur  son  perchoir.  Le  chien  se 
mourait,  apathique,  dans  un  coin  ;  le  chat,  maigre  et 
affamé,  se  tenait  aux  aguets  sous  la  cage  el  attendait 
impatiemment  la  chute  du  pauvre  merle,  pour  le  «isir 
a  iravers  les  barreaux  et  rompre  son  jeûne. 
t.  |. 


—  Oue  s'esl-il  donc  passé  ?  me  demandai-je. 

U  soirée  s'avançait.  La  nuit  couvrait  déjà  les  prairies, 
tandis  que  les  dernier»  rayons  du  crépuscule  te  jouaient 
encore  au  faite  des  collines.  Je  pris,  à  tout  hasard,  le  sen- 
lier  qui  descend  à  la  Vilaine. 

De  loin,  je  crus  apercevoir  une  masse  Manche  au  pied 
de  la  I  roii-des-Bataille».  A  mesure  que  j'avançais,  celle 
ma**e  prenait  forme  de  femme  ;  en  même  temps,  une 
voix  connue  envoyai!  jusqu'à  moi  des  sons  vagues  el 
brisés  par  l'éloignemenl.  J'avançai  encore ,  et  de* 
larmes  emplirent  toul  à  coup  mes  veux. C'était  Fleurette 
qui  chantai!,  comme  autrefois  sur  les  genoux  de  M.  l  e 
Bohic,  la  chanson  de  Heur-des- Bataille». 

—  Salue  bien  .  notre  monsieur .  dit  auprès  de  moi  un 
paysan  qui  passait. 

—  OÙ  trouverai-je  M.  \je  Bohic?  demandai-je,  pri» 


\je  paysan  te  découvrit  et  fil  un  signe  de  croix. 

—  M.  Le  Bohic  est  mort,  dil-il,  son  gendre  aussi,  el 
bien  d'autres  avec  eux.. .  Ils  ont  voulu  faire  une  chouan- 
nerie   Voilà. 

—  El  celte  pauvre  enfant?.. 

—  Fleurelie?  M.  le  recteur  l'a  recueillie  el  prend 
soin  d'elle  :  Dieu  le  bénisse  !  mais  elle  ne  pèsera  pas 
longtemps  à  sa  charge.  Elle  court  les  champs  comme  sa 
mère ,  comme  son  aïeule  ;  c'est  la  même  folie  ;  nous 
l'appelons  déjà  Fleur-des-BaUilles. . . .  Les  deux 
n'ont  pas  mis  longtemps  à  mourir  ;  celle-ei 
v  i te  la  fleu r  qu'elle  cherche. . .  Salue  bien , 

le  paysan  poursuivit  sa  roule.  Tandis  que  je  m'éloi- 
gnai», pensif,  une  bouffé*  de  vent  apporta  jusqu'à  moi 


On  dit  qu  ril.  lue. 
Je  .eu.  l.« 


Pvtil.  FÉVAL. 
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'  LES  BEUX-ARTS. 


CRITIQIE  DRAMATIQUE. 


LUCRÈCE,  tragédie. 


>  dépil  ilr  Hiul  ce  qu'un 
avait  fait  pour  préparer 
le  suci-ès  de  d'Ut*  tragé- 
.  die  ,  elle  .1  réussi  ,  c'est 
,t-^_  tout  dire  :  «'I  le  plu*  fl.il- 
•  leur  hommage  que  le 
/■  £ -\s  ^  jeune  piièle  a  qui  nous 
*> j  g  la  devons  ail  enetire  reçu 
ne  lui  vient  pas  aie  ses 
amis  ,  mais  «le  se*  en- 
vieux. Ils  sont  déjà  nombreux,  liieu  merci,  et  l'amer- 
liime  qu'on  n  voulu  mêler  H  miel  de  eerUiiues  louanges 
contraintes,  s'esi  mesurée  sur  renltiousiasme  sineère 
donl  nous  avons  tous  été  saisis  eu  faee  d'une  «ruvre 


qui  rattache  auv  plus  délies  traditions  du 
iwr  compromis  de  la  tragédie  française. 

Nous  n  aurions  point  assisté  à  relie  lirillante  soirée, 
partasé  Imite*  les  émotions  dont  elle  fut  remplie,  palpilé 
d'iuquiélude  avant  eliaque  nouvelle  scène ,  tressailli  de 
joie  quand  .  évitant  l'éeueil  ,  reparaissait  le  beau  navire 
un  instant  menaré  :  nous  n'aurions  point  passé  par  toutes 
les  alternatives  de  crainte  et  d'espoir,  d'abattement  et 
de  eonliauce,  que  le  sort  de  son  premier  drame  imposait 
sans  doute  a  l'auteur;  nous  ne  nous  scrinnspas  enivré 
de  sa  victoire  comme  si  elle  eût  été  nôtre;  en  un  mot . 
nous  aurions  seulement  vu  Lurrrrr  a  travers  la  brume 
dont  on  essaie  de  l'entourer ,  H  cherché  ses  beautés  dans 
l'inventaire  de  ses  défauts  ,  que  nous  ne  nous  abuserions 
l»>inl  sur  la  valeur  de  celle  tentative  éclatante.  A  voir 
b"s critique*  obligés  de  subtiliser  leur  blflme  ,  a  l'incerti- 
tude de  leurs  attaques ,  à  leur  embarras  quand  ils  veu- 
lent faire  la  pari  du  sujel  el  celle  de  Tailleur  ;  a  leurs 
arguments  lin  s  de  la  poétique  du  mélodrame ,  à  leurs 
scrupules  sur  certains  anacbronisines  de  caractère,  il 
esl  aisé  de  juger  qu'ils  se  sentent  eu  présence  d'une  de 
ces  conceptions  d'élile  qui  appellent .  par  leur  supério- 
rité même,  les  susceptibilités  les  plus  excessives.  Et  de 
fait .  comme  Tailleur  des  Méditations  l'avait  annoncé 
lonl  d'abord  .  Lmrrrr  est  plus  qu'une  tragédie  .  c'est  un 
événement. 

Kaul-il  croire  cependant  que  M.  Ronsard  ait  découvert, 
ainsi  que  le  lui  demande  avec  son  imperturbable  sang- 
froid  plus  d'un  feuilletoniste  ennemi ,  un  nouveau  pro- 
cédé tragique  :  remué  Tari  de  fond  en  comble,  et  mis 
le  pied  sur  un  momie  nouveau  ,  sorti  tout  exprès  des 
iVéans?  \  éritablemeul ,  il  semble  même  n'y  avoir  pas 
songé,  son  esprit  a  trop  de  justesse  .  —  nous  en  sommes 
sarant  sans  le  connaître  ,  —  son  intelligence  est  Irop 
fortement  trempée,  trop  saine  ri  Irop  enchaînée  au  vrai 
pour  qu'il  se  soil  jamais  repu  de  ces  chimériques  espé- 
rances. Elles  sont  bonnes  pour  des  imaginations  malades. 


des  vanités  en  délire,  el.  —  montagnes  en  travail.  — 
elles  accouchent  de  ce  que  vous  savez. 

L'auteur  de  Lurrrrr  ,  au  lieu  de  tourner  ses  regards 
, vers  un  avenir  douteux,  les  a  re|>ortés  vers  un  passé 
«lonl  l'élude  sera  toujours,  eu  dépit  de  tout ,  la  meilleure 
el  la  plus  certaine  garantie  de  succès.  Il  s'est  dit  qu'il  v 
avait  encore  quelque  gloire  «glaner  sur  les  traces  géanies 
j  du  vieux  Corneille,  el  que  Tari  dramatique  proprement 
dit,  avec  sa  sobriété  d'inventions  ,  son  riche  travail  de 
style,  ses  ressources  savamment  ménagées,  u'étail  pas 
aussi  déerédité.  aussi  impossible  qu'on  a  bien  voulu  le 
souienir.  En  ceci,  comme  dans  sou  ouvre  même,  don- 
nant la  preuve  d'une  rare  élévation  de  pensée,  d'une 
matin  ité  précoce  et  d'une  inébranlable  sincérité  de 
convictions. 

Celle  idée  en  tête .  il  n'a  pas  cherché  son  sujel  à  ch-s 
sources  inconnues.  \a  nouveauté  du  drame  lui  impor- 
tait peu.  Il  n'avait  rien  a  demander  aux  surprises  de 
l'action,  aux  incertitudes  prolongées  des  OEdipe  du  par- 
lerre.  Put u t  d'énigmes  'a  proposer,  point  A' imbroglios  il 
nouer  cl  dénouer  d'une  main  ■droite.  I#s  m  a  lires  n'ont 
jamais  procédé  de  la  sorte.  Leur  génie  se  prend  a  de» 
diMrullés  plus  ardues,  et  laissa*  'a  l'homme  d'esprit,  au 
prosaïque  arrangeur,  les  combinaisons  puériles  du  ro- 
man scéniqiie.  Ce  qu'il  leur  faut  c'est  une  de  ces  histoi- 
res universellement  connues,  donl  chaque  spectateur 
Mil  d'avance  et  le  début,  et  les  incidents ,  el  le  terme 
fatal.  Ils  triomphent  alors  doublement .  et  parce  qu'ils 
M  sont  créé  des  difticullés  immenses,  et  parce  que  l'in- 
térêt qu'ils  parviennent  à  inspirer,  indépendant  de  toute 
curiosité,  appartient  tout  entier  il  leur  création  même, 
Le  souvenir  qu'ils  évoquent  est  contre  eux  ;  l'histoire  qui 
les  étaie  les  écrase  en  même  temps  de  sa  majesté  monu- 
mentale. L  invention  qu'ils  sont  nécessairement  forcés 
d'y  mêler  est  subordonnée  aux  exigences  de  la  plus  ri- 
goureuse logique.  Ils  combattent,  en  un  root,  'a  la  façon 
du  soldat  romain  ,  sous  le  poids  du  casque  impénétra- 
ble r  dans  le*  entraves  de  la  cuirasse  el  des  brodequins 
ferrés  ,  protégés,  il  esl  vrai .  mais  gênés  aussi  par  celte 
armure  lourde  qu'un  barbare  ne  saurait  porter. 

Ainsi  a  fait  M.  Poiisard.  avec  un  désavantage  de  plus 
puisqu'il  abordait  un  travail  tellement  semé  d'écueils  el 
lellemenl  périlleux  que  les  maîtres  eux-mêmes,  après 
l'avoir  sans  aucun  doule  essayé ,  l'avaient  laissé  Ta ,  dé- 
sespérant de  faire  accepter  une  héroïne  sans  amour,  vie- 
lime  d'un  attentat  brutal,  et  vengeant  sur  elle-même  non 
pas  un  crime  dont  elle  esl  complice,  non  pas  un  déshon- 
neur moral,  mais  une  souillure  purement  physique. 
Sov  ez-en  certains,  Corneille  a  dû  longtemps  couver  dans 
sa  pensée  le  rôle  sublime  de  cet  idiot  volontaire  qui 
conspire  seul  à  l'ombre  de  sa  feinte  folie,  soyez-en  cer- 
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Uni» ,  Kaune  a  du  tonner  souveul .  mmm  les  chaste»  on- 
de Purt-noyal ,  a.ceilc  Manche  ««are  dr  la  rou- 
maine ,  assise  pré»  du  foyer.  cnUwrée  d'un 
de  jeune*  suivantes,  et  nWanl  le  retour  de  son 
époux.  Et  nou-seuiVineul  Harineou  »x>rucille,  niai»  u>u> 
ceux  qui  oui  compose  des  Virginie,  de»  Jults  t.ruir 
«tas  (jorkrftw ,  de*  «Veur tfues ,  île*  .\tunfius  ,  —  rompiez- 
le»,  »  il  vwj»  plall.  —  uni  dû  »  arrête,  devant  l.ucrcv  et 
ne  passer  outre  qu'âpre»  uu  vain  e»*ai  de  leur»  fore.-» 
Nous  ne  parlons  pas,  nulet-le  bien,  de  ceux  qui  onl  lent" 
l'aventure  et  dont  011  a  drev>c  la  liste  ,  *i  glorieuse  pom 
M.  routard  ;  Hardy,  r'ilneau.  <  hevreul,  eu-.,  elr..  ycom- 
pru  l'auteur  de  Marins  a  M  mi  urne  >.  Antoine  Arnaull . 
<la»«  tonte  la  ferveur  de  sa  jeunesse  (1792).  l'eulélre  en 
songeant  que  le»  premier»  oui  rwulé,  que  I»  autre»  oui 
essaye  vuituinciil.  commcnce>-i-ou  à  «-ora prendre  combien 
il  y  a  île  valeur  à  risquer  la  mime  chance  que  oeui-ei 
et  de  façon  à  rappeler  ceux-là. 

Relise»  en»uite  Hlc-I  i»o  et  ren.lV/->ou»  compte  de 
i  i»  que  le  poète  y  mn'onlre  louie  une  anecihilc .  ave< 
ses  détail»  les  plusmiuuticux,  et  qui  rempli!  troî»  paite* 
V  vrai  dire,  il  y  a  la  Irvis  «cènes.  La  première  est  la  ita- 
ïcure  imprudente  do  Collalin  ,  et  Lucrèce  surprix  au 
vin  du  travail  domestique  Li  seconde  e»l  «elle  visite 
tle  Scxtus  ,  ou  ,  rêpée  a  la  main .  la  lionU-  sur  le»  lèv  re» . 
il  triomphe  d'une  vertu  effrj'éc.  Li  troisicDM.  «I  le  *a- 
■  rillcc  «lonl  Lucrèce  devient  la  pri-lresse  cl  l'hostie  :  ma- 
(liifJquc  suicide  qui  ««si  pour  la  pudeur  de  la  femme  ce 
que  la  mort  de  (.alon  fut  plus  lard  pour  la  liberté  de 
l  liomme.  Le  premier  de  ce*  tableaux,  d'un  inu-rèl  nul, 
«•vistc  a  peine  pour  la  scène.  Le  second  r«Me  mVcssaiie- 
raeut  «  ouvert  d'un  v.iihi  que  rien  nauUinsc  à  soulever. 
Le  troisième  seul  est  complet  mais  aussi  eomplrl  dans 
I  uisknrc  qu'il  item  litre  dans  le  drame,  et  ne  laisse  au- 
cun droit  à  l'invention,  Ileslc».  paroles,  costume»,  tout 
est  consacré  :  loul  est  de  liadilion.  Il  faut  transcrire,  il 
faut  copier,  cl  la  inoindre  addition  effarourhe  la  ni<'-tnoi ri- 
de «ru»  qui  écoulent.  Allm  maintenant .  <*  broder  vos 
cinq  acte». 

Kn  «v  monde  il  ue  manque  pas  de  lionne»  gens  qui 
sourient  à  «le  pareille»  remarque»  el  y  répondi'iil  par 
■■elle  objection  naïve  :  si  le  sujet  est  difUVile,  pourquoi 
le  traiter  /  U  pciue  que  se  donne  le  potHe  u'est  rien  pom 
nous,  mais  seulement  le  plaisir  qu  il  nous  procure,  — 
l.a  moitié  île  ce  raisonnement  est  juste,  el  jamais  le  tour 
tir  farce  pur  el  simple ,  ne  nous  aura  pour  avocat.  Mai» , 
en  revanche .  quand  le  résultat. — seul  souci  du  vul- 
gaire, —  quand  ce  résultai  e»t  obtenu  ,  quand  le  but  est 
atteint,  lorsque  nous  avons  frémi  el  pleuré ,  peut-être 
est-il  permis  de  se  demanderVil  u'esl  pas  plus  méritoire 
a  l'écrivain  de  nous  avoir  émus  avec  un  vicui  et  simple 
i-onle  de  nourrice  répété  cent  fois,  avec  des  sentiments 
dont  aucun  ne  nous  élan  absolument  nouveau,  des  ma 
lime»  que  l'énergie  seule  du  style  el  la  beauté  de  I  ci- 
pression  relevé  de  leur  inévitable  vulgarité,  que  par  les 
entassements  d'horreurs  .  le»  énormilés  d'invraisem- 
blance .  les  puériles  ressources  du  décorateur,  le»  fau- 
ta»mj«ories.  le-  mur»  <le  paw-passe,  les  ventriloquies, 
les  effeU  de  lorrhe»,  de  ca^uiles.  île  caveau*  perdus,  de 


potii-s  sei  n  les.  <U- manieaiiv  nom  qui  nous  ont  »i  vile 
et  si  orniplèlemenl  blasé» 

l>ri  «t  une  simple  question  où  l  ime  cl  le  corps  sont 
pour  ainsi  «lin-  en  jeu.  Est-ce  au»  yeux ,  est-ce  au  «rni 
et  à  la  raison  que  le  drame  doit  |iarler.  Du  bien  encore 
e»l-eeà  l'imaxinalion seule,  est-ce  à  l'inlclliKPi»oc  tout  en- 
tière qu'il  s'adresse?  U-  (Mielc  est-il  un  artiste  ou  n'esl-il 
qu'un  escamoteur  '  Sommes-nous  deseufaiiLsou  somm.^ 
nous  de»  hommes  r 

liepui»  tanu'il  quinte  ans  qu  un  nous  traite  en  verila- 
blcs  bambin»,  les  théorie»  meuleuses  cl  diamieaiiles  non» 
lierçaicnl  insi»|eDinieiil.  l-es  images  nous  étaient  donni»-i> 
[oui  «le»  tableaux,  les  pnime»sc>  pour  dm  réalités  ;  ooliv 
faim  élail  lroin|Hv  but  bien  que  mal.  n«m  cris  ap|iais<;«-^ 
isimineou  pouvait,  à  l'aide  de  vains  prestiges,  «lecaresv» 
lioiilellses  ,  île  tualsuincs  •  b.ilU  lies  Aussi  quelle  joie 
l'aulre  soir  quand  nous  avons  pu  espérer  que  I  heure  iln 
sev  raBe  avait  sonné,  el  quel  Ixiubeur  c'était  pour  non» 
de  voir  un  public  iulelli(enl  el  lettré,  ballant  d» 
mains  |teiidaiil  qualri'  h«*ures  à  lu  noble  ot  simple  ccé-i- 
Iiiiii  de  ce  jeune  homme  si-rieux  et  convaincu  ,  «huit  le» 
aspirations  vers  le  beau  laïuaue  chaste  de  l'ancienne 
muse,  oui  élé  si  bien  comprises  et  si  i{éii«lr«-usemenl  ri  - 
c«mipeiiséi>s  Poiiriomprendre  re  mouvement  passionm 
de  la  foule,  il  ne  faut  pas  scukuicnl  lire  l'ieuvre  non- 
velle,  ou  vous  ne  trouveret  après  tout  que  des  qualité^ 
3ililiis«-s  ailleurs  :  rieu  d'éblouissaul,  rieu  d  élourilissjiiil. 
comme  on  du.  nul  fasle  de  mois,  nul  bruit  de  el.nn.o~ 
nulle  affccUliou  bitarre.  nou  pas  même  celle  de  la  sim- 
plicité: mais  la  simplicité  elle-même,  la  force  qui  »- 
«sMiiicnl  el  se  laisse  deviner,  la  retenue  dont  l'effet  est  »i 
puissant  cl  qui  se  nionin-  si  peu  :  —  il  fuit  comme  iioiin 
avoir  aiiicremenl  re«rellé  l'h«;riUge  de  nos  peres  qm 
nous  jurons  à  jamais  penlu  ;  il  faut  avoir  desespéré  «le 
ce  (Mllilir  élier>é  par  «le»  liltéialeurs  énervés  :  il  faut 
avoir  subi  eu  frémissnul  leurs  frauilcs  hinireust-s  el  as- 
siste à  leurs  triomphes  volés  :  —  puis.  ti»ut  à  coup,  sans 
croire  possible  une  réaction  si  prompte  ,  uu  Imniu  soii  . 
»  élre  senti  icaus|Hirté  loin  d  un  air  vicié,  attiédi  |ur  des 
moyens  factiei-s,  corrompu  par  «les  parfums  véneuenv . 
sur  une  baulv  cime  où  courait  pure  et  fraîche,  la  bonne 
brise  des  montagne».  Ce  u'esl  que  la  brise,  après  tout, 
mais  avec  quelles  délices  ne  la  huiuea-vous  point  al«u>  ! 
Ce  n'est  que  lu  vérité,  mais  api  es  tant  de  mensnn^es 
quel  éclat  elle  jette  ! 

Car  il  faiil  bien  vous  le  dire,  celle  Irauedie  qui  est  un 
cveiieineiil  n'est  pouilaut  qu'une  Irauedie.  Elle  a  d  iu- 
iiiiitcslaliles  ilrfiiuLs.  Si  nous  fioiivious  vous  dire  se» 
dnu  ivnu  plus  beaux  vers  là  l»i«-u  ne  plaise  que  nous 
vous  iilions  le  plaisir  de  les  entendre!!,  nous  vou»  nie- 
rions aussi,  el  1res  aisément,  deui  renls  ver»  iucorro ■!«■ . 
deux  cents  laliuisim^  fâcheux  ,  deux  cents  liémislu  lu  s 
que  la  1  nuque  Kiaiumalicale  marquerait  d'un  Irait  noir, 
—  itigrv  nrtmuli)  /«i/hV/u.  l'cul-élrc  iix^me  trouverions 
nous  encore ,  en  cherchant  bien,  non  pas  deux  cents 
mais  ciiiquiiule  à  soixante  failles  de  goût,  métaphore» 
grossières,  inversions  superflues ,  redondaiR<e»  malheu- 
reuses. Nous  avons  aperçu  tout  cela  sans  peine,  au  cou- 
rant «le   re  joie  el  de  notre  admiration  ,  el  rassurés 
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par  l'a  même  sur  la  vérité  de  notre  admiration  et  do 
noire  joie  :  certains  de  n'être  pas  le*  Jouets  d'une  illu- 
sion ,  puisque  non»  discernions  encore  les  dissonances 
de  l'harmonie  qui  nous  semblait  si  belle,  les  taches  de 
l'astre  que  nous  trouvions  si  radieux.  De  même  non» 
avons  vu  faiblir,  au  quatrième  acte,  la  conception 
jmvques-là  franche  et  droite;  nous  avons  fort  bien  ap- 
précié les  défauts  de  la  scène  où  Scxtus  explique  à  Lu- 
crèce le»  sentiments  coupables  dont  il  est  animé  :  omis 
aurions  arrêié  la  tragédie  bien  avant  qu'elle  ne  se  soit 
arrêtée  elle-même  ;  mais .  a  coté  de  ces  imperfections  et 
de  quelques  autres  encore,  expliquées  par  la  jeunesse 
de  l'auteur  et  son  inexpérience  seéoique,  que  de  beau- 
tés ,  quelles  nobles  et  heureuses  inventions ,  quel  lan- 
gage élevé,  quel  faire  magistral,  que  d'études  et  de  con- 
science, que  d'ànic  surtout  et  de  véritable  élan! 

Il  est  peut-être  grand  temps  d'entrer  dans  quelques 
détails  nécessaires  pour  l'intelligence  de  ces  impressions 
que  nous  nous,  sommes  pressés  de  traduire  sans  en  ren- 
dre un  compte  raisonné.  ÎSous  le  ferons  en  racontant 
brièvement  et  dans  leur  ordre  épisodique  les  incident* 
de  la  nouvelle  tragédie  qui  appartiennent  plus  particu- 
lièrement au  jeune  auteur. 

Disons  d'abord  qu'il  a  suivi  l'histoire  de  point  en 
point  sauf  en  deux  circonstances  essentielles.  U  pre- 
mière, est  qu'il  a  donne  pour  femme  a  Junius  Brutus 
une  Tullie.  Or,  on  sait  l'histoire  des  deux  Tullie  ,  01  les 
■lu  roi  Servius.  L'une,  l'aînée,  fut  cette  ambitieuse,  d'a- 
Iwrd  mariée  au  paisible  Arvus  tarquin;  l'autre,  la  ca- 
dette, épouse  en  premières  noces  de  Tarquin  le  Superbe. 
i>lui-ci  et  su  belle-sœur  étaient  faits  l'un  pour  l'autre. 
\rvu»  mourut  bientôt  et  aussi  la  jeune  Tullie,  et  leur 
mort  fut  suivie  de  cet  hymen  presque  scandaleux  qui 
prépara  l'assassinat  de  Servius  et  le  forfait  de  la  Itiie 
Détestable.  —  l-n  seconde  donnée  purement  imaginaire, 
découle  de  celle-ci.  Tullie ,  femme  de  Junius  Brutus ,  a 
été  séduite  par  Sexlus  Tarquin ,  qui ,  déjà  lassé  d'elle  , 
est  prêt  a  de  nouvelles  amours  quand  le  drame  s'ouvre. 

Nous  sommes  dans  la  maison  de  Lucrèce ,  sous  ce  toit 
qu'habitent  le  travail  et  la  pudeur.  La  nourrice  indul- 
«enle  y  admettrait  volontiers  quelques  plaisirs:  mais  ce 
n'est  point  la  qu'on  entendra  jamais  le  son  de  la  flûte  ou 
Icsgrctolsdu  danseur  bouffon.  Et  bien  en  prend  à  Lucrèce 
de  ne  pas  céder  aux  insinuations  de  sa  vieille  conseillère, 
r.irluportes'ouvrcinnpiiiément.Collatin  parait,  amenant 
Scxtus  et  ses  amis.  Vous  savez  quelle  gageure  les  ame- 
nait. Lucrèce  justifie  l'aveugle  confiance  de  son  époux  ; 
mais  Junius  trouve  Colljlio  bien  fou  d'exposer  un  tel 
trésor  aux  regards  du  prince.  Celui-ci  cependant  accable 
de  ses  insultantes  railleries  le  mari  qu'il  a  déshonoré , 
I  homme  qu'il  croit  privé  de  raison.  C'en  est  assez  pour 
que  Lucrèce,  jusque  l'a  silencieuse,  veuille  verser  quel- 
ques consolations  dans  uu  noble  cœur  qu'elle  a  deviné. 
<juand  Brutus  veut  suivre  ses  amis  dans  la  salle  du 
festin,  la  jeune  femme  le  relient  près  d'elle.  N'est-ce  pas 
une  Wlle  pensée  que  celte  sympathie  de  deux  grandes 
âmes  l'une  pour  l'autre"  N'est-ce  pas  un  beau  mouve- 
ment que  celui  de  Lucrèce  appelant  Brutus  à  elle  ,  el 
selle  coollanoe  de  Bruliis ,  heureux  de  trouver  en  lin  une 


fraternelle  affection  dans  le  désert  qu'il  s'est  fait  ?  Ne  lui 
dit-elle  pas  bien  qu'il  est  compris?  Ne  lui  exprime-l-il 
pas  formellement  a  quel  point  la  trahison  de  Tullie  a 
pesé  sur  sa  destinée?  Kl  pouvait-on  ,  mieux  que  par  un 
contraste  pareil,  une  expansion  si  sainte  et  si  légitime, 
sauver  la  glaciale  froideur  de  ce  marbre  vivant,  idéal  de 
la  matrone  romaine.  Celle  scène  est  tout  le.  premier  acte, 
et  l'histoire  ne  Ta  pas  fournie. 

Au  second,  Lucrèce  a  disparu,  et  nous  ne  la  retrouve- 
rons qu'an  quatrième.  Celte  longue  absence  a  été  l'objet 
des  plus  graves  reproches.  Or  ,  nous  le  demandons  en 
toute  lionne  foi,  parquet  artiflec  ,  sans  déranger  le  calme 
et  la  sérénité  silencieuse,  sans  mentir  a  la  vie  retirée  de 
celle  ménagère  sublime ,  par  quel  arlitice  l'aurait-on  pu 
montrer  durant  deux  actes  mêlée  à  une  action  quelcon- 
que, parlant  et  se  démenant,  jetée  en  dehors  de  V  atrium.' 
Aussi  sommes-nous  transportés  chez  Junius  Brutus  .  et 
là,  dans  un  monologue  suivi  d'une  conversation  avec  le 
seul  complice  qu'il  se  soitdonné,  le  prétendu  fou  déroule 
devant  nous  les  angoisses  de  son  cceur,  les  secrètes  médi- 
tations de  sa  pensée.  Les  outrages  qu'il  subit ,  le  mépris 
auquel  il  est  en  butte,  l'adultère  effronté  qui  s'étale  com- 
plaisammcnt  sous  ses  yeux  sans  cesse  fermés ,  il  fait  de 
tout  cela  une  libation  sur  les  aillels  de  Home  .  heureux 
s'il  voit  s'accomplir  les  deslins  qu'il  rêve  pour  elle.  Peut' 
être  élait-ce  l'occasion  de  développer  plus  nettement  que 
VI.  Ponsard  ne  l'a  fait ,  le  caractère  purement  aristocra- 
tique de  la  révolution  lenlée  contre  les  Tarquin».  Leur 
politique  était  à  peu  piès  celle  de  Louis  M,  favorable  aux 
petits  donlellc  se  servait  contre  les  grands.  Brutus  au  con- 
traire songeait  uniquement  aux  patriciens  qui.  jusqu'au 
règne  de  ServiusTullius,  avaient  seuls  le  nom  de  peuple. 
Nous  ne  pouvons  en  douler,  lorsque  nous  voyons  bien 
plus  lard  I  l  i  1 1.  et  seulement  alors,  s'effacer  par  les  soin* 
de  Terenlillus  Arsa  les  différences  essentielles  qui  sépa- 
rais! la  cité  patricienne  du  la  commune  plébéienne. 
Mais,  à  part  cette  négligence  historique  ,  l'entretien  de 
Brulcel  de  Valère  n'a  rien  qui  ne  soi!  el  très  bien  conçu 
et  u-ès  fermement  exprimé.  Puis  un  épisode  lui  succède 
qui  seul  nous  eût  fait  saluer  un  poète  de  plus  dans  la 
rare  cohorte  de  ceuxàqui  ce  beau  nomestloyalcmentdft. 

Sou*  les  yeux  de  Brutus  assis  el  muet  .Sextus  el  Tullie 
viennent  débattre  leurs  «ciels  réciproques,  et  briser  avec 
insultes  leurs  criminels  liens.  U- jeune  prince  dit  tout 
haut  ses  dégoûts,  lafcmmeabandonnéeéclale  en  jalouse* 
récriminations.  Le  Fou  est  l'a;  Brute  écoute;  mais  que 
leur  Importe?  Ce  qu'il  dit  alors  froidement,  sans  colore: 
du  haut  de  son  insouciance  dédaigneuse  .  à  Tullie  éton- 
née, —  cl  certes  nous  partageons  la  surprise  de  Tullie  . 
—  est  tout  simplement  une  des  plus  admirables  apos- 
trophes que  le  théâtre  classique  puisse  revendiquer. 
Prenez  au  liasard  les  morceaux  que  l'analogie  des  situa- 
tions, le  rapport  des  caractères,  la  pureté  des  sentiment* 
à  exprimer  vous  désignera  comme  devant  servir  a  un* 
comparaison  ,  cl  si  celle  comparaison  tourne  au  détri- 
ment de  l'œuvre  nouvelle,  nous  aurons  vainement  engagé 
notre  responsabilité  de  critique  .  moins  importante ,  il 
est  vrai ,  mais  aussimoin.*  illusoire  que  la  responsabilité 
d'un  ministre. 
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San*  i.  ni.  im.i  de*  beautés  d'uu  ordre  pareil,  lo  troi- 
>i>roe  m  le  se  soutient  encore  à  la  hauteur  de  ses  aines. 
(  ne  stxnxuW  «vue  entre  Tullie  cl  Seitus  .  dan*  le  palais 
de  iv  dernier  e»t  pleine  d'élégance  H  de  passion.  Tou- 
tefois S  vluv  donne  des  lor*  un  démenti  ■  «un  époque,  el 
même  ;i  son  crime  Il  est  trop  raffiné  dan»  «on  épicu- 
retsroe.  il  a  trop  le*  allures,  non  pas  delion  Juan,  comme 
on  l'a  dil  ,  mai»  de  Jule*  César  ,  do  Clodiu*  ,  el  nii'nii' 
d'Onde,  if  n  est  plu*  le  Scxtu*  df  Tile-l.ive  ,  muet  et 
*oudaiudau*son  dé»ir,  catégorique  et  prime-saulicr  dan» 
*a  menace .  ce  brutal  capitaine  .  ce  soudard  violent  qui 
de  Lucrèce  cli;i*lr*r  contente  d  étouffer  le*  cri*  et  de  pa- 
ralyser le*  hra*  Celui-ci  r>l  séduit  par  la  beauté  morale 
dr  Ijicrèce  au  moins  autant  que  par  *e*  autre*  attraits  : 
il  analyse  le  charme  de  la  pudeur  domptée  ;  il  raisonne  le 
contraste  qui  latine;  t'isl  là  un  voluptueux  spirituel . 
un  homme  qui  calrule  ses  vire*.  Hé»  lor»  Un  crime  qui 
est  la  ressource  de*  niai* .  —  un  crime  qui  coule  cher  et 
rap|Mirte  peu  .  le  »  ml ,  en  un  mot ,  n'est  point  le  fait  d'un 
Scxtu*  pareil  loul  reri.  remarqucade  bien ,  «ont  le* cri- 
tique* de  la  réflexion.  Au  premier  alwird  .  comme  la  *renc 
est  Mie,  comme  Situ*  *c  déclare  iulidcle  de  parti  pris 
en  ver* qu'  André!  liénier  eût  *i|!iié*,  comilh'  le*  impréca- 
tion* de  l'amante  iraliie  sont  énergiques  et  ocre*.  —  per 
sonne  n'»  trouve  a  dire.  1j  S» bille  de  Cuaie*  ,  qui  sur- 
vieul  alors ,  soulevé  immédiatement  de  bien  autre*  objec- 
tion*. Celle*  ci.  non*  ne  le*  admellou*  qu'avec  reserve.  Il 
y  a  dan*  le  marche  de*  livre*  «n  billin*  élourdiment  refusé 
par  Seitus,  et  dan*  la  prédiction  qui  annonce  a  Juniu* 
Brntu*  sa  iirandeur  future .  un  complément  du  caractère 
attribué  au  premier  :  une  véritable  importance  ajoutée 

au  rôle  du  set  I  M  si  voit*  »uul«  bien  vous  assurer  que 

la  con*trurliou  de  la  pièce  néressilait  à  relie  place  un 
hor»-d>uvre  quelconque,  peut-être  jugerex-vous  que 
celui-là  était  le  plus  ingénieux  et  le  plu*  logique  de  ton* 
rem  qu'on  pouvait  imaginer 

Nous  aviiu*  déjà  fait  pre**enlir  que  le  quatrième  acte 
nous  parait  manqué.  Voici  pourquoi  :  l'idée  de  préparer 
l'arrivée  de  Sevlu*  chez  r.ollalin  par  le*  pre**enlimenl* 
funestes  auxquels  Lucrèce  s  abandonne .  celle  idée  n'a 
rien  d'original .  tant  s'en  faut.  Le  songe  qu'elle  raconte 
à  sa  tiourrice  e*t  un  récit  dépourvu  d'invention,  et  dont 
la  forme  prophétique  rappelle  à  l'esprit  tropd  amplilira- 
lino*  analogue*,  L'image  niante  du  serpent,  donné  comme 
emblème  à  l'impudique  Scxlus  .  offrait  des  dangers  de 
plu*  d'un  genre.  LuQn ,  lorsque  SeMus  parait,  cette 
scène  capitale  qui  renferme  le  drame  tout  entier,— celle 
scène  attendue  avec  une  impatience  bien  flatteuse  pour 
notre  jeune  pocle.  parvenu  à  nous  persuader  que  peut- 
être  ou  avait  résolu  le  désespérant  problème,  —  celle 
scène.  Imite  en  lieux  communs,  arorU'  aussi  complète- 
ment que  possible.  Seulement  vous  admirent  encore ,  à 
défaut  de  qualité  plus  hautes,  la  sagacité  de  l'auteur,  Ce 
que  dit  Sevlu*  est  eu  rapport  parfait  avec  le  caractère 
qu'il  duil  sapposer  à  Lucrèce,  l-v  diastole  n'est  souvent 
qu'une  Tortue  de  l'orgueil.  C'est  donc  |»ar  la  vanité,  par 
l'ambition  surtout  qn  il  I  attaque.  Il  la  séparera  légiti- 
memenl  de  (  olhlin  :  il  répudiera  sa  femme  ;  il  fera  de 
Lucrèce  une  reine  :  nul  doute  que  ce  ne  soit  là  ce  qu'il 


avait  à  dire,  la-  malheur  esl  que  la  *édurliou  sous  celle 
forme  est  la  plu*  vulçaire  de  toutes  :  le  malheur  esl  ru 
cure  que  Seilus  .  découragé  par  le*  premier*  refus  de 
Lucrèce,  tuât  honteusement  en  retraite  ei  balbutie  quel- 
que* mot*  d'une  épreuve  qu'il  a  voulu  tenter  :  aulie 
banalité  *  il  en  fut.  I*  malheur  est  enfin  que  la  discus- 
sion n'arrive  pa* à  sa  véritable  limite  :  que  Lucrèce  n'est 
pas  menacée  du  déshonneur,  ne  se  débat  point  sous  celte 
menace,  et,  de  manière  nu  d'autre,  ne  nous  dit  point 
comment  l'héroïne  de  demain  ,  celle  nuit  peut-être  cé- 
dera, victime  el  non  vaincue.  Si  des  mois  existent  pour 
expliquer  tout  ceci .  à  coup  sur  non*  n'en  savons  rien 
mais  il  fallait  ne  pas  se  poser  h  difliculté.  ou  bien  il 
fallait  la  résoudre. 

\r  cinquième  acte  est  beau:  mais  il  appartient,  pour 
le  fond,  a  l'auteur  de*  llftudfs.  L'assemblée  de  famille, 
le  nrit  de  Lucrèce,  le  triple  serment  prononcé  sur  le  poi- 
gnard que  liriiius  a  retiré  sanglant  de  ce  cha*|e  ncur. 
bref,  ton*  les  saisissaiilsdétails  de  celle  admirable  chroni- 
que ne  doivent  à  M-  Pou*ard  que  le  relief  d'une  poésie 
simple,  expressive,  cl  forte.  Il  y  ajoute  le  diseoursde  Brn- 
tu* au  peuple  qu'il  veut  ameuter  contre  le*  Tarquins ,  ce 
discour*,  trop  Ion:  et  mal  déclamé,  a  failli  compromettre, 
sinon  la  pièce,  au  moins  le  dénouement  et  l'issue  de  celle 
fêle  vraiment  littéraire. 

On  peut  s  assurer  maintenant  que  nous  l'avons  »ue 
sans  trop  de  prestige*.  On  peut  s'assurer  aussi  que  non» 
«  niions  sincèrement  à  la  solide  enutcxiure.  à  la  réelle 
beauté  d'un  drame  auquel  nous  eussions  épargné  um- 
censure  au»»i  sévère,  si  nous  ne  l'avion*  classé  d'avance 
parmi  rein  qui  se  passent  de  Ions  ménagcmeuls,  el  se 
disculenlen  pleine  lumière,  sans  péril  pour  eux.  Main- 
tenant que  nous  avons  énuméré  lesdifucullésque  M.  Pon- 
sard  avainrues,  celle*  qu'il  a  évitiN-s,  on  devant  Icsqilcl les 
sa  maiiia  faibli:  maintenant  que  nous  avons  précisé,  ail- 
lant qu'il  a  été  en  nous,  le  mérite  de  sa  tragédie  consi- 
d.TiV  isolément,  il  rattl  bien  lui  assigner  le  rôle  qu'elle 
doit,  selon  nous,  avoir  dans  la  série  des  iruvresconlempi»- 
raines  et  I  influence  qu'elle  ne  saurait  manquer  d'exer- 
cer. Ce  rille  esl  analogue  à  celui  que  si>s  brillants  début* 
donnèrent  naguère  à  mademoiselle  Racliel.  I)e  même  que 
la  jeune  tragédienne,  la  Iragédie  nouvelle  brise  ouverli  - 
men  l^avec  l'esthétique  liourvoufllée  îles  moilcrnes  fai- 
seurs. Klle  explique  elaireinciil,  |>ar  son  succès,  linulililr 
de  ces  convulsives  démonstrations  auxquelles  ou  avait 
condamné  la  poésie. l'inutilité  du  costume  biiarreelchn- 
marré  qu'où  lui  fesail  porter.  Klle  prouve  en  On  que  le 
public,  lassé,  découragé  par  les  lielles  conception»  qu'on 
essayait  de  lui  imposer  à  grand  renfort  de  claqucurs  et 
do  préfaces,  revient  tout  naturellement  au  sentiment  de* 
nobles  pensées,  des  lienux  vers  de  la  limpide  et  calme 
diction. 

C'est  ainsi  que  se  justifie  le  mol  que  nous  avons  répété 
plus  haut.  C'est  ainsi  —  el  mm  pas  d'une  aulre  façon  — 
que  le  début  dramatique  de  M.  Ponsard  s  toute  la  portée 
d'un  véritable  événement. 

O.  >. 
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Im  sur ir'lr  de  musii/ur  >uia/e  fliasiifur  rl  rrltgiruse,  for- 
mée sous  la  direction  du  prince  de  la  Moskowa  ,  a  donné 
jeudi  dernier  son  premier  concert.  Duchesses,  princesses, 
marquises  ,  ambassadeurs,  comtesses,  (oui  ce  qu'il  y  a  à 
Paris  de  distingué  on  d'élégant  se  trouvait  réuni  ce  jour- 
là  dans  les  salons  de  liera ,  à  titre  de  spectateur  ou  d'etc- 
riiUnt.  Avant  de  parler  de  la  musique,  parlons  du  coup 
d'o»il.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  ravissant  que 
ce  troupeau  de  femmes  toutes  lilanclies  .  toutes  parées  , 
tomes  couvertes  de  dentelles,  tout  entaillées  de  fleurs, 
quk  bien  qu'elles  ne  chanlassenlquedev.ini  leur  société 
intime,  devant  un  public  de  famille  pour  ainsi  dire,  bais- 
saient les  yeux  et  rougissaient  à  cet  avant-goût  de  la  pu  - 

la  prin- 


cesse Charles  ne  B  ,  doul  la  délicieuse  ligure  de 

,  madone  s'accordait  à  merveille  avec  les  hosnnmi  et  le%  mi- 
Muia  de  la  messe.  Il  y  a  H  un  moment  dans  le  He#imi 
rartioh  nousavons  surprisces  beau»  yeux  bleus  lev<  s  \er* 
le  ciel .  et  où  cette  blonde  léte,  si  admirable  de  pu  reté.  nous 
a  semblé  prendre  uneexpression  vraiment  céleste,  un  ad- 
mirait aussi  beaucoup  la  jeune  madame  n'Apposv  qui . 
enveloppée,  entourée,  encadrée  dans  des  flots  de  Matines 
etd'Anglelerre,  faisait  l'effet  d'une  vignette  dckeepsak.- 
anglais  ou  d'uu  de  ces  vaporeux  et  coquets  tableaux,  tels 
quel.awrencc  en  a  peints  dans  ses  beaux  jours.  S'il  fallait 
s'arrêter  a  chacun  de  ces  charmants  visages  qui  se  mon. 
j  traient  a  demi  et  !■  demi  se  cachaient  derrière  leur  |>artie 
I  de  soprano  ou  .le  contralto  I  meizo  agresta  anrom  rl 
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ntt-.io  atout,  un  |x-n  comme  la  rosedonl  parle  le  Tasse.. 
Je  n  en  unirai*  pa*  :  il  faudrait  vou*  parler  dénuda  roc  I» 
marquise  ■•■  Laur  ooe.  de  madame  la  comtesse  ni  Ml  r  *t . 

de  madame  m.  IIorpimh  lle.  •!«■  mesdemoiselles  de  M  

•  le  mademoiselle  Tuons,  el  sur  chacune  d'elle*  il  y  lurail 
nul  de  chose*  aimable*  à  dire,  qu'il  vaut  beaucoup 

raieui  y  i  î.M  r  pour  l'heure,  el  obtenir  pour  le  pn>- 

.  nain  concert  un  billel  de  patronesse. 

ijuaul  à  I  '  'ié<  ut  ion  de*  roorceaui  d'ensemble,  nous 
•'il  félicitons  très  sincèrement  M.  t>s  La  Mnnawt.  Il  est 
impossible  de  mieut  eomprendre  et  de  rendre  «vec  plu* 
de  précision  .  -le  justesse  et  d'expression  ce»  chant»  *i 
beaux  de  l'église  romaine.  Le  Oedo  et  le  Sun  tus  de  la 
messe  du  pape  Marcel  n'uni  rien  laissé  à  désirer  à  ceux 
même  qui  les  avaient  pu  entendre  dans  le»  temples  de  h 

ville  sainte.  Il  est  à  regretter  que  le  prince  ne  B  ail 

■  ru  devoir  faire  manquer  le  llrnrdittiu  de  l'alcslrina 
vin»  prévenir  d'avance  le  directeur,  attn  que  I  on  cul  au 
moins  le  tcm|>s  de  suppléer  à  son  absence.  Un  leste  .  ca 
lié  l'a  la  seule  el  unique  défection  .  et  tout  le  monde  s'esl 
trouvé  à  son  poste  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Le 
conlienl  Irop  de  morceau i  pour  que  nous 
s  laisser  aller  a  une  analvse  détaillée  de 
chacun.  Nous  nous  conlrnleroii»  donc  île  signaler 
comme  atanl  élé  chaulé»  dans  la  perfertinn  ,  le  fa- 
meui  |»aume  de  Marcello,  t  /  rirli  immrnsi  narra- 
no,  •  le  Jesu  l>ulci  de  Villon»,  le  grand  chirur  de  la 
t  rriition.  el  l'hvmne  tUa  Trinité ,  délicieuse  mélo- 
die  qui  .  durant  le  cours  de»  répétition*  ,  a  gagné  de 


la  célébrité,  rt  que  l'auditoire  ravi  a  i 
meroenl.  N'oublions  pas  de  faire  no* 
madame  la  comtesse  nE  Mirât,  elàl 
mu  leur  remarquable  justesse  d'intonation .  et  sur  la 
manière  pure  et  correcte  dont  elle*  ont  dit  les  soii  du 
CrurifiTUt  et  du  Salvt  IWsina;  puis  passons  aux  vraies 
heroines  de  celle  fele  musicale,  h  madame  la  comtesse 
Merlu,  a  madame  la  comtesse  i«  Spvrre.  el  à  made- 
moiselle de  Quiscocrtois.  Madame  Mtaus.  dan*  l'air 
si  difficile  et  si  faliganl  d'Ezio,  a  déployé  tout  ce  que  pos- 
sède sa  voit  d'étendue  el  d'éclat ,  loul  ce  que  renferme 
son  «ly le  de  tarte  el  de  passionné.  Au  commencement 
du  morceau  de  Stnultlla.  mademoiselle  de  C.iuscoik- 
tois  a  visiblemenl  souffert  d'une  émotion  extrême,  mai- 
<-e  n'a  poinl  élé  de  longue  durée.  Après  les  premières 
mesure»,  elle  a  vaincu  la  peur  .  qui  ne  lui  prélait,  au 
dire  de  quelques-uns.  qu'un  attrait  de  plus,  et  il  esl  im- 
possible de  mieut  mériter  qu'elle  ne  l'a  fait  le*  applau- 
dissements clialcureui  el  sincères  qu'elle  a  reçus.  Mais 
au  milieu  de  tant  de  bijou»,  il  en  est  un.  le  pluséclalanl 
de  tous,  une  vraie  perle  d'hannoNic.  un  diamant  de 
l'eau  la  plus  pure  .  je  vent  parler  du 
dame  l>E  Se  vaut  el  mademoiselle  l>E  Cm 
•  t.anttmdo  un  di.  ■ 

l  i  somme .  nous  ne  pouvnns  qu'applaudir  unanime 
roenl  aui  effort»  consciencieux  de  M.  de  i.v  Moskovv» 
el  des  liâmes  palroncsses  de  la  société,  et  leur  offrir  de 
grand  oeur  toute  notre  approbation  pour  le  passé 

ir. 


la  amëMs  aux  (sïvzvim  vwrc-a. 


Ce  matin  sur  un  vase  antique. 
Orna  belle,  j'ai  ludeavere: 

chanson  fraîche  et  poétique 
l>  la  sirène  ai 


Dégoûté  de  la  poésie 
Kl  dr  «on  lait  toujours  amer. 


Aux 


■  Il  descend  bientôt  sur  la  rive 
Pour  ouir  le  vent  et  les  eau  t 
die  pille  sirène  arrive 

Kl  chante  au  milieu  des  roseau»  : 

•  Chaste  amour  de  la  poésie, 
«  \e  va  pas  au  sacre  vallon  ; 

•  Amour,  verse  plus  d'ambroisie 

■  Que  toutes  les  »<rurs  d'Apollon 

•  A  la  science  avide  et  paie 

■  »  tient  pas  Ion  errur  enchaîne 

-  Eralo  ne  vaut  pas  Omphale. 

■  Apollon  n'aime  que  Daphné 

-  O  mortel,  s'il  le  faut  des  chaînes 

-  Ou  doivent  s'enlacer  tes  «un. 

-  I J  bas.  aux  cabanes  prochaines. 

•  I^es  nymphes  tressent  leurs 

«  Après  ce  chant  doux  et 
I ji  sirène  aux  longs  cheveux  verts 
Quitta  les  roseaux  du  rivage 


éerivil  sur  le  sabl  e. 


—  Amour!  amour  I  la  vie  est  là  —  •■ 


t'ai  déposé  sur  ma  fenêtre 
le  vase  antique  où  j'ai  serin- 
I  les  primes  ères  qui  vont  naître 
Aux  rayons  du  soleil  de  mai 
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LA  MEILLEURE  MUSIQUE 


A  nmm  où  la  femme 
S'ose  refuser, 

Quand  la  hourlie en  flamme 
Lui  chante  un  baiser  ; 

Oiseau  qui  frftUmnn 
l.'amnur  dans  le»  .m- 
Ligne  qui  nous  donnes 

Tes  derniers  concert* . 

Ruisseau  qui  hnhillr* 
Sous  le  sert  rameau . 
Chant  de  jeunes  tille» 
Dansant  sous  Tonneau , 


Mf  Indir  immense , 
Orchestre  enehanU1 
oui  meurt  ou  commence 
I  ►an  v  le*  nuit»  'I  '<  I r  ; 

l'irise»  des  colline» , 
Coltr  murmurant  , 
Saule  qui  t  incline» 
Sur  l'onde  en  pleurant. 

Douce»  harmonies. 
Vimis  ne  salez  pas 
lieux  hoorhe*  non1» 
Qui  se  parlent  lias. 


Si  11  R  ï 


Physionomie  parisienne 


SU  LE  PHONEME.  Dl  USEE  DE  HWIRID. 


Hélas  !  il  est  rloué  sur  les  croix  du  Caucase 
I  r  Titan  qui  pour  nous  prit  l'étincelle  aux  deui  ; 
Du  haut  de  son  calsaire  11  insulte  lea  dieux  , 
Raillant  l'Olympien  dont  la  foudre  l'écrase. 

Mai»  du  moins  sera  le  soir,  >  arc-mutant  à  la  lia  se 
Du  rocher  où  se  tord  le  grand  audacieux  . 
Ijet  ni  mpbcs  de  la  mer,  des  larmes  dans  lea  yeux , 
Tt  hantent  asec  lui  quelque  plaintÏTe  phrase. 

lot .  cruel  Ribcra .  plus  dur  que  Jupiter, 

Tu  fais  de  ses  flancs  creux,  par  d'affreuses  entailles  . 

<  ou  1er  a  flots  sanglants  des  cascades  d'entrailles. 


Et  tu  r  liasses  le  cho-ur  des  ni  le»  de  ta  nier, 

1. 1  lu  laisses  hurler  seul ,  dans  l'ombre  profonde , 

Le  sublime  toleur  de  la  flamme  féconde. 


lhcopliile  0*1  tiïm. 
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SALON   DE  1843. 


.%>»  notre  dernier  chapitre  nous  vous  priions  l'autre 

jour  tli-s  n  lagnes  «le  plâtre  entassées  par  la  fantaisie 

des  artistes,  la  montagne  envoyée  au  Louvre  par  M.  Dieu- 
donne  représente  Alexandre  le  (îrand  qui  joue  avec  un 
lion.  Le  livret  a  beau  dire  que  «  est  un  combat  sérieux, 
le  roi  a  plutôt  l'air  «le  jouer  avec  un  brave  homme  de 
chien  «| u 'avec  un  animal  féroce.  Ce  lion  ne  ressemble 
guère  aux  libres  de  liane,  c'est  tout  simplement  un  des  plus 
honnêtes  animaux  féroces  du  Jardin-dcs-Plantes.  Sauf  meilleur 
a\is  Alexandre  le  ('•raud  a  grand  tort  de  faire  tant  de  mal  à  cet 
unoceiit  quadrupède. —  Et  cet  Hercule,  qu'en  direz-vous?  Il  est  gros. 
I  «  si  épais,  il  est  massif,  et  |K>urtant  il  est  amoureux  comme  un  fou. 
a  U.'jatiit-c  .  la  digne  maitresse  d'un  pareil  amant,  est  enlevée  par  le 
'Jii.-.  «  entaille  Nessus  .  Hercule  reprend  sa  Déjanire,  non  pas  sans  avoir 
percé  d'une  flèche  le  perlide  Nessus;  la  flèche  est  le  plus  terrible  per- 
»  sonnagc  de  ce  groupe.  Quelles  idées!  comme  s'il  n'y  avait  pas,  sur 
la  place  du  Crand-Dur,  à  Florence,  V  Enlèvement  des  Sabine*,  par  Jean  de 
|t<d«i)!ne.  I  n  vieux  Domain,  qui  se  connait  en  belles  personnes ,  emporte 
sur  tes  épaule*  une  lielle  et  grande  jeune  fille  «le  vingt  ans,  maiR  ce  doux  fardeau 
'  lui  est  enlevé  par  un  lier  jeune  homme  qui  à  son  tour  emporte  la  belle  fille  dans 
ses  bras.  Voilà  «h*  l'art  !  voilà  une  idée  poétique!  et  un  beau  jeune  homme,  et  un 
beau  vieillard  !  niais  le  centaure,  mais  la  flèche,  mais  la  Déjanire,  mais  l'Hercule,  ces  trois  êtres 
ne  tiennent  guère  l'un  à  l'autre.  U  n'y  a  que  la  flèche  qui  tienne  au  cadavre  de  Nessus.  Cette  œuvre 
est  pourtant  l'œuvre  «l'un  homme  qui  n'est  pas  sans  avoir  quelque  talent.  M.  Jacquot. 

M.  Lcgendre-Hcral  s'est  fait  premier  au  Louvre  par  une  immense  statue  du  ministre  Tur 
put,  destinée  à  la  Chambre  «les  pairs.  Turg«.l  porte  l'habit  noir  habillé,  la  culotte  et  les  bas  de  soie ,  le 
soulier  à  boucles:  il  lient  à  la  main  un  manuscrit  dont  il  lit  quelques  passages  avec  la  joie 
d'un  poète  qui  déclame  ses  rers.  L'image  «>st  bien  faite,  elle  doit  être  fidèle,  mais  cependant 

■» 
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<|ui  nous  assure  que  rot  homme  en  marbre  que 
vous  appelez  Turgol,  elque  vous  nous  représen- 
tez sans  Joute  ilans  le  conseil  du  roi  île  F  rame, 
n'est  pas  plutôt  Alexis  Piron  lisant  la  Métro- 
manie  à  nos  seigneurs  du  Théâtre-Français?  l'n 
peu  île  style  et  d'esprit,  et  quelques  indications 
certaines,  ne  nuisent  pas  dans  la  représentation 
de  ces  grands  personnages  de  l'histoire.  Nous 
ne  tenons  pas  à  ce  que  chacun  de  vos  modèles 
porte,  à  sa  main  droite,  les  instruments  de  sa  pro- 
fession, mais  encore  est-il  nécessaire  que  nous 
puissions  reconnaître  à  certains  signes  l'homme 
que  vous  nous  représentez.  Le  bnsie  de  M .  Cra- 
net .  par  M.  Legendrc-lléral ,  est  d'une  grande 
linesse  cl  d'une  grande  ressemblance  ;  nous  n'a- 
vons rien  à  dire  du  buste  de  M.  le  dur  d'Orléans. 
Tous  les  bustes  du  feu  prince  royal  se  ressem- 
blent, tousces  portraits  se  ressemblent,  portrait 
fait  de  souvenir,  dit  M.  Lépaullc.  Hélas!  le  mal- 
heureux prince  ,  les  peintres  et  les  sculpteurs 
vulgaires  abuseront  encore  pendant  un  au  ou 
deux  de  celle  lielle  tèle  si  jeune  el  si  intelligente, 
après  quoi  on  reviendra  aux  deux  ou  trois  beaux 
portrait"  qu'on  a  faits  de  lui ,  eu  comptant  le  pol- 
irait tle  M.  Ingres,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le 
meilleur  des  (rois. 

Voilà  pour  I»  statuaire  historique ,  puis- 
qu'aussi  bien  il  y  a  la  peinture  d'histoire:  quant 
à  la  statuaire  de  genre,  vous  pouvez  penser  que 
la  sculpture  ne  manquent  pas,  non  plus  que  sa 
xrur  la  peinture,  de  ces  lâches  complaisances  qui 
mettent  les  plus  grands  arts  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  M.  Bougron.  d'une  main  délicate,  a 
représenté  une  dame  du  X\  UY  siècle.  C'est  un 
joli  marbre,  mais  la  tèle.  de  la  dame  a  été  copiée 
sur  quelque  pastel  tant  soit  peu  renfrogné  et 
un  peu  plus  vieux,  pour  l'aspect,  que  les  femmes 
de  la  cour  du  roi  Louis  YY.  Cette  dame,  moins 
parée  el  moins  court  vêtue  que  les  dames  de  la 
régence,  ne  petit  nous  donner  qu'une  faible  idée 
de  ce  luxe  de  fleurs,  d'épaules,  de  gorge  nue,  de 
cheveux  poudrés  dont  les  modèles  les  plus  lascifs 
si-  retrouvent  encore  dans  le  musée  de  Versailles. 
Qui  n'a  pas  vu,  par  exemple,  dans  les  beaux  su- 
Ions  de  Versailles,  madame  la  duchesse  de  Berrv. 
la  fille  du  régenl,  et  madame  de  Poui|»adour,  et 
la  courtisane  par  excellence,  madame  Duharry  ? 
M.  Bougron,  puisqu'il  élail  en  train  de  faire 
du  dix-huitième  siècle ,  n'a  pas  assez  étudié 
ces  galants  modèles.  Mais  quelle  chose  singu- 


lière et  quelle  indigne  révolution  dans  les  arts  de 
l'imitation,  passer  de  l'Apollon,  de  la  Vénus,  du 
Laocoon,  de  la  Diane  chasseresse,  à  M .  le  régenl . 
au  roi  Louis  XV,  aux  courtisanes  fardées  de  ces 
deux  règnes  prostitués  qui  n'estimaient  de  la 
beauté  humaine,  que  l'or,  l'argent,  la  broderie, 
la  dentelle,  les  velours,  les  brocards! 

Un  jour,  au  pied  d'un  chêne  assez  mal  fail . 
le  cerf  de  M.  Dagand  rencontra  Diane  chasse- 
resse. La  Diatie  était  dans  son  heure  d'ennui 
el  de  sommeil ,  et  elle,  fut  bien  étonnée  quand 
elle  vil  cel  animal  très-poli  se  jeter  à  ses  pieds  et 
la  saluer  de  son  hoisdererf!  Lechiende  Diane, 
couché  derrière  sa  maîtresse,  est  tombe  dans 
une  profonde  stupeur  à  l'aspecl  d'un  cerf  si 
hardi.  Vivent  à  jamais  les  génies  inventeur*' 

Li  sainte  Amélie  de  M.  Debay  père,  esl  une  pe- 
tite personne  peujolic, très-mal  nourrie,  lu  tètedé- 
garuie  decheveux.  lefronl  déprimé.  Faites-nous 
donc  aimer  la  verlu  quand  vous  lui  rendez  hom- 
mage. N'allez  pas  louer  vos  saints  et  vos  saintes 
du  paradis  à  trois  francs  l'heure,  metlez-y  quel- 
ques centimes  de  plus  pour  avoir  quelque  chose 
de  beau.  Sainte  Amélie,  la  patronne  de  la  reine 
des  Français,  devrait  s'alleudre  à  plus  de  pro- 
tection parmi  nous.  U-sqnalre  enfants  de  M.  Jean 
Debay  représentent  les  Beaux-Arts,  les  Sciences. 
l'Industrie,  le  Commerce.  Des  enfants  pour  re- 
présenter ces  quatre  grandes  choses,  n'est-ce  pas- 
un  âge  on  peu  bien  innocent!1  Et  encore  si  votre 
Commerce  n'avait  pas  un  air  honnête  et  nuit*  !  si 
voire  Industrie  ne  ressemblait  pas  à  une  bonne 
pelile  fille  qui  va  faire  sa  première  communion  ! 
M.  Debay  lils  ne  se  doute  pas  que  le  Commerce . 
c'est  Mercure,  le  dieu  voleur,  le  dieu  malicieux  : 
le  dieu  ami  du  prince  .  une  vraie  canaille,  pour 
parler  comme  une  tragédie  de  M.  Hugo.  Quant  » 
l'Industrie,  que  voulez-vous  qu'elle  fasse  de  cette 
robe  blanche  t  Une  lionne  robe  de  bure,  les  man- 
ches retroussées,  le  tablier  bien  tombant,  lemar. 
tean  à  la  maiu.au  milieu  du  feu.  de  la  fumée,  du 
gaz.  de  la  vapeur,  des  machines,  des  haul-four- 
neaux.  des  chemins  de  fer.  à  In  bonne  heure,  et  je 
vais  reeouiiaitre  ,  h  ces  signes  ,  la  maîtresse  du 
monde.  Pour  désigner  les  Arl*  et  les  Scie neex,  la 
sculpture  leur  a  donné  une  couronne  d'étoiles, 
singulière  coiffure  pour  M.  Arago  et  pour  M.  Ca- 
simir Delavigne.  L'autre  jour  encore  nous  détes- 
tions de  toutes  nos  forces  l'allégorie,  à  propos  du 
plafond  île  la  Chambre  des  pairs  .  et  certes  les 
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quatre  ligures  allégoriques  il»-  M.  Jean  IMwiy 
■i**>iil  pas  modifie  noire  opinion. 

ht  Science,  par  M.  Deslrn-iifs.  lourde  cl  mas- 
sive ligure;  vêtements  beaucoup  trop  amples  el 
llollaul*  :  tisage  charge  d'ennuis:  de  grosses 
mains,  le  front  elniit.  — l«c  luisle  «le  Ccsage,  du 
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Kn  fuit  de  Ciollo,  en  voici  un  véritable.  I  n 
jeune  pâtre  de»  campagnes  de  la  Tuuraine. 
de  M.  Hegis  Hreysse.  L'art  du  sculpteur  lut  esl 
venu,  h  lui  aussi,  à  forée  de  regarder,  d'ai- 
mer, d'étudier  la  nature.  Il  s'est  élevé  lui-mènn- 


et  suis  tuaitre  ,  il  a  devine  mm  pas  seulement 


même  artiste,  esl  une  «-luise  lourde,  massive,  ina-  i  l'art,  mais  !,■  métier,  et  maintenant  le  voilà  qui 
niiuée.  M.  IteslMiufs  aura  rlmisi  le  mauvais  rim-  expose  un  beau  Christ  surin  croix.  Vous  reron- 
ment  pour  nous  représenter  l'admirable  auteur   naisse*  dans  re  Christ  expiré  la  rude  main  du 

du  (Ht  Ma*.  Ccsage,  en  effet,  quand  il  fut  détenu  .  pâtre  a  l'intcllig  -e  élevée  et  ferme.— Ia-  chien 

vieux,  ne  retroutnit  l'éclat  de  son  regard  et  de  |  de  M.  Maiiidruu  a  le  grand  tort  d'être  uu  «-bien- 
son  esprit  que  lorsque  son  noble  front  était  •  loup,  rar  -u  qualité  de  loup  jette  une  ombre  peu 
frappe  des  ratons  du  soleil.  Alors  «omlain  .  ce  j  favorable  sur  si  qualité  de  r/nVn.  Ce  berger» 
ntre  et  cbarniaiil  esprit  qui  n  sauve  la  loiiuilie.  j  ete  piipié  |>;ir  un  serpent,  son  chien  accourt 
après  Molière,  reparaissait  de  noutciiu.  eomme  |  pour  lécher  la  blessure  du  mnilre.  le  maitre  ii-- 
fail  un  fantôme  bieii-aitne  à  l'heure  de  minuit.  |  «  nie  avec  un  certain  effroi,  alors  on  ne  voit  plus 

ipie  le  poil  faute  de  ranimai,  et  l'on  est  tente 
décrier:  Au  loup'  au  loup!  Ces  uioindresdétails 
sont  importants  dans  le-  arts 

ht  jeune  fille,  de  M.  Dcspre*.  a  force  d'être 
Salut  au  maréchal  limite,  par  M.  Canim.  Ca  naïve,  tombe  dans  la  niaiserie.  Elle  est  seule, 
ville  de  Rrivcs-la-lîaillard*-  n'coiinaissante  a  agenouillée  sur  un  tertre,  et  elle  joue  au  jeu  de 
beaucoup  applaudi  à  celle  statue,  et  nous  ne  I  dire  :  Lhnuron  montre-moi  tes  cornes!  Ce  liui.i- 
toulons  pas  chagriner  une  ville  estimable  qui  se  eon,  Uni  garçon,  monlre  en  effet  une  horrible 
fait  à  elle-même  de  pareils  présents.  —  M.  Ce-  '  paire  de  cornes,  que  l'aimable  enfant  est  sur  le 
qnesiie,  sans  le  savoir,  a  fa  il  le  pendant  de  la  fille  !  |'"'»l  faire  rentrer  dans  leur  carapace.  Ajou- 
itu  limaçon  avec  sa  fille  <i  la  «<m/m*7iV.  Celte  lille  à  ;  le*  que  celte  belle  petite  tille  a  tout  à  fait  la  lète 
la  coquille,  qui  a  des  yeu\  ronds,  et  qui  s'étonne  d'un  petit  garçon .  el  comme  la  jambe  esl  laide  ' 
d'une  chose  bien  simple  puisqu'elle  est  la  fille  \  Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  avec  tant  de 


A  mesure  que  le  soleil  se  retirait,  l'admirable 
vieillard  redevenait  triste,  morose,  abattu,  ina- 
nimé, sans  regard,  sans  pensée,  sans  soutenir, 
tel.  eu  uu  mol,  que  le  représente  M.  Iteslmufs. 


d'un  jtècheur,  dit  le  livret,  a  ramasse  uu  gros 
animal  marin  dont  elle  a  mangé  mute  la  chair. 
Puis,  quand  le  coquillage  esl  mangé,  l'enfant 


soin  et  tant  de  lèle  les  coriics  du  limaçon. 

M.  Carie  Klshocct  quia  tini  par  savoir  faire 
un  buste,  nous  a  donné  deux  bustes  assez  bous  : 


|M)rte  la  coquille  à  son  oreille.  On  dirait  uu  '  le  liaron  hirrey,  mais  le  sculpteur  a  lésine  sur 
petit  singe,  c'esl  le  même  eloniiemeiit.  c'est  à  bs  cheveux  :  ce  n'esl  pas  là  celte  ample,  abon- 
peu  prés  In  même  grimace.  Kl  encore  laissons-  dante,  ébouriffée  chevelure  dont  M.  Larrey  élail 
nous  à  part  les  singes  de  M.  Decamps!  *i  fier  de  son  vivant  el  qu'il  appelait  une  chère- 

Le  (liai ta  de  M.  Maggesiest  toujours  le  petit  I  lire  historique.  Cebustede  feu  M.  Jouffroy ,  l'ai- 
pâtre  nu.  attentif,  aux  formes  grêles,  à  l'air  I  niable  et  bienveillanlpbilosophe,  bonne  el  douce 


souffreteux,  qui  d'un  cray  m  malhabile  dessine 
son  premier  mouton  sur  une  pierre  blanchâtre. 
Ce  mouton  esl  tout  à  fait  achevé ,  il  n'y  a  plus 
qu'un  seul  coup  de  crayon  à  donner  pour  indi- 
quer un  brin  de  (oison,  el  alors  nous  ne  voyous 
pas  pourquoi  l'enfant  porte  une  si  grande  at- 
tention au  détail  le  plus  facile  de  son  ir-uvre. 
Voilà  où  cela  vous  nièii«>  d'avoir  trop  d'esprit  ! 
Si  M.  Maggesi  n'avait  pas  dessiné  sur  la  pierre 
ce  mouton  rnugc,  nous  eussions  trouve  qu'en 
effet  le  petit  pâtre  a  raison  d'y  mettre  toute  celte 
élude. 


nature,  ferme  courage,  aboudantoprit,  véritable 
disciple  de  IMaton,  mort  si  jeune,  si  honoré,  si 
aimé,  entouré  de  si  beaux  enfants!  Ce  buslccsl 
d'une  graiitle  ressemblance.  Sans  nul  doute  il 
n'a  pas  loule  la  grâce  affable  du  modèle,  mais  le 
sculpteur  a  très-bien  rendu  la  souffrance  et  la 
patiente  résignation  de  ce  beau  visage.  C'est  un 
beau  travail  plein  de  conscience,  dont  on  doil 
féliciter  M.  Klshocel. 

Si  tous  voulez  voir  uu  petit  garçon  qui  mon- 
tre sa  pelite  poitrine  naissante,  et  qui  en  monlre 
un  peu  plus  qu'il  n'en  doit  avoir  pour  son  sexe. 
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regardez  le  joueur  de  billes  de  M.  Farain.  Cet 
enfant  est  recoquillé  en  lui-même;  il  a  peurde 
nous  montrer  son  ventre,  qui  est  mal  fait,  ses 
jambes,  qui  sont  peu  dessinées  ;  il  fait  une  hor- 
riblegrimace  à  l'instant  même  où  d'un  doigt  qui 
doit  être  à  la  torture,  il  va  pousser  sa  bille.  Le 
biute  de  femme  de  ce  même  M.  Famin  est  une 
belle  étude,  simple  et  nette,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  petit  joueur  de  billes. 

Combien  j'aime  mieux  les  compositions  toutes 
florentines  de  M.  Feuchère,  homme  d'un  tact  si 
vrai,  d'un  goût  si  pur,  artiste  intelligent  qui  sait 
à  merveille  son  seizième  siècle  et  qui  le  met  en 
œuvre  avec  une  rare  habileté  !  La  statuette  de 
l^onard  de  Vinci,  sérieux,  grave,  austère;  la 
statuette  de  la  Galatée,  vive,  légère,  charmante, 
et  l'amazone  qui  dompte  ce  fougueux  cheval,  ce 
sont  là  deux  belles  et  rares  études  destinées  à 
parer  les  plus  beaux  cabinets  des  heureux  de  ce 
siècle. — Une  jolie  statue  en  marbre, c'est  la  Psy- 
ché de  M. Gruyère.  Les  formes  sont  juvéniles, 
l'attitude  est  chaste  et  curieuse,  la  boite  est  un 
peu  lourde  pour  les  mains  qui  la  portent,  oui. 


mais  en  revanche  elle  est  bien  petite  pour  toutes 
les  misères  qu'elle  contient.  La  tête  de  la  Psyché 
est  fort  jolie,  c'est  un  marbre  qui  ne  restera  pas 
longtemps  sans  acheteur.  —  L'éducation  de  la 
Vierge,  par  M.  Gourdet.  La  mère  de  la  Vierge 
est  d'un  aspect  repoussant,  la  Vierge  est  un  en- 
fant très-joli,  mais  qui  a  grand  peur  des  vilains 
bras  qui  lui  sont  tendus. 

Un  gracieux  enfant  de  Klagmann.  L'enfant  e>l 
très-joli,  malicieux,  et  pourtant  bon  enfant.  De 
ses  petites  mains  bien  attachées,  il  tient  un  gros 
brave  lièvre,  pas  trop  sauvage,  mais  qui  cepen- 
dant ne  serait  pas  fâché  d'aller  brouter  parmi 
h;  thym  et  la  rosée.  1. 1  tête  de  cet  enfant  est 
couverte  d'un  chapeau  de  paille  grossière, 
comme  en  fabriquent  les  paysannes  de  M.  Le- 
leux.  Quel  dommage  que  cet  habile  Klagmann 
passe  son  temps  à  gagner  de  l'argent  avec  des 
petits  chefs-d'œuvre  de  quelques  pouces,  pour 
le  célèbre  orfèvre  Duponchel  ! 

S'il  vous  plait,  nous  achèverons  un  autre  joui 
cette  revue  trop  complète  des  bustes  et  des  sta- 
tues de  l'an  de  peu  de  grâce  1843. 


CHEVAUX     OE  HAMQt. 
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Au  temps  où  le  chàu-au  de  Meudon  éuil  un 
vous  de  ruasse,  où  .  sur  les  pas  de  Louis  le  Bieu-Aimé, 
se  pressaient  les  plus  brillants  ucntilshnmmcs  de  France, 
ou  voyait,  en  un  lieu  qui  s'appelait  alors  comme  il  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui,  le*  Rruyrrtt ,  une  maisonnette 
d'usé*  piètre  appareneequi  pouvait  bien  avoir  coûté  cin- 
quante mille éeusà  bâtir  Elle  avait  été  construite  par  M .  le 
.lue  de  Venladour,  pour  obéir  au  caprice  d'une  danseuse 
qui  l'avait  vendue  un  beau  matin  pour  payer  mille  louis 
qu'un  mousquetaire  de  ses  amis  avait  perdus  au  jeu.  A 
l'extérieur,  la  maisonnette  ne  présentait  aux  regards  que 
pierres  rongées  de  mousse  ,  vilaines  ardoises  ,  fenêtres 
lézardées.  Ou  ne  voyait  a  l'intérieur  que  dorures  .ve- 
lours et  salin  ;  les  roses  et  les  amours  couraient  en  guir- 


landes autour  de*  plafonds,  toutes  sortes  de  bergères 
souriantes  folâtraient  sur  les  trumeaux  ;  des  dieux 
égrillards  poursuivaient  sur  les  tapisseries  des  uympbes 
décolletées  ,  et  une  multitude  de  meubles  charmants 
eu  bois  de  citronnier  ou  eu  vieux  laque  garnissaient  cet 
adorable  réduit,  dont  le  plancher  disparaissait  sous  des 
tapis  de  Perse.  Il  y  avait  en  outre  force  chinoiseries  et 
force  peintures,  des  jardinières  pleines  de  fleurs  éblouis- 
santes et  des  cassolettes  où  brûlaient  les  aromates  les 
plus  rares.  Os  sortes  de  raffinements  étaient  fort  du 
gout  de  l'époque  qui  avait  fait  du  plaisir  une  science 
dont  on  ne  pouvait  se  vanter  de  bien  connaître  les  mys- 
tères qu'après  s'être  ruiné.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  In 
mode.  Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal  ?  Qui  le  sait  ! 


LBS  »k  w  \-  uns. 


Vuiour  de  la  maisonnette  s'étendait  un  jardin  sauvage 
•i«t  les  rosiers  «lu  lU-naal»*  t»l  le*  jasmin*  d'hs pagne  se  ca- 
rlnii<ill  '«•U'»  le»  coudrier*  cl  les  charme»;  une  liait-  ser- 
pculait  cuire  le  jardin  el  le  bois,  qui  était  alors  beaucoup 
plus  épais  aux  environs  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  (>- 
pendant,  «rire  à  nue  échappée  ménagée  dans  les  fourni, 
on  avait  vue  sur  l<'  <  lumiu  qui  porte  encore  le  nom  de 
l'u.v  tir  1^  liartlr,  et  ipti  séparait  1rs  Hruyrres  de  Meu- 
dou.  •  '.elle  maisonnette  était  eu  fort  mauvaise  réputation 
dans  le  pavs.  Le*  gardes  de  la  forêt  ne  passaient  jamais 
de  son  eolé  sans  jeter  sur  ses  murailles  bucoliques  un 
i  égard  narquois  ,  el  ils  avaient  grand  soin  de  défendre 
à  leurs  amantes  d'aller  se  promener  dans  les  environs  . 
cequiétail  peut-être  causequ'on  y  voyait  toujours  roder 
quelque  petite  tille  marchant  sur  la  pointe  du  pied  .  la 
.  omette  en  l'ail  .  Il  chaumière  appartenait  alors  a  M.  le 
marquis  Hercule  de  l.aslic,  un  des  plus  galants  gentils- 
hommes de  la  COUT,  qui  y  avait  conduit  tour  a  tour  toutes 
les  bergère*  de  l'Opéra  el  bon  nombre  îles  grandes  dames 
de  Versailles  qui  n'avaient  pu  s'empêcher  d'aller  en  pc 
lerinage  visiter  ce  champêtre  lieu.  Mais  depuis  que  M. de 
Ustir  s'était  marié  h  mademoiselle  Olympe  de  lleu/r- 
ville.  donlilétait  loilépris,  les  fenêtre*  de  la  maisonnette 
ne  s'étaient  plus  ouvertes  ,  dit-on  ,  el  aucun  patin  indis- 
cret n'avait  lait  crier  le  gravier  du  jardin. 

Opendant.  par  une  Mie  soirée  do  mois  de  juin,  dix 
huit  mois  ou  deux  ans  après  ce  mariage  .  vers  17.. .  nu 
garde  qui  se  dirigeait  ver*  l'étang  des  Fnntecau  a|iercul 
le  pale  rayon  d'une  lampe  qui  lillruil  derrière  les  contre- 
vent* disjoints  de  la  maisonnette.  Tandis  qu'il  s'enfou- 
i  iil  dans  les  bois  ,  ne  doutant  pas  un  instant  que  M.  le 
marquis  llerculede  Laslic  ne  fût  ce  soir-là  en  bonne  fur- 
lune,  et  plaignant  bien  fort  dans  son  fana  mademoiselle 
olympe  de  Beuxeville  de  s'être  unie  'a  un  gentilhomme 
aussi  inconstant,  une  femme  entrouvrit  doucement  la 
IMirle  de  la  salante  chaumière  ,  se  glissa  sous  l'ombrase 


de*  lesquels  cl  gagna  sans  bruit  l'angle  d'une  channille 
qui  s'avançait  tout  contre  le  chemin.  Avant  de  disparaître, 
le  garde  retourna  la  tête  el  v  il  la  blanche  forme  de  l'in- 
connue passer  entre  les  arbres  et  se  blottir  comme  une 

;  fauvette  dans  son  buisson  parfumé.  A  la  distance  où  il 
était  déjà  parvenu,  le  garde  ne  pouvait  distinguer  les 
traits  de  la  dame  .  mais  sa  démarche  avait  tant  de  gra- 
cieuse légèielé  qu'elle  devait  être  dan*  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse.  Quant  à  si  heaulé,  il  était  impossible 
qu'elle  ne  fût  pus  remarquable,  tant  se*  mouvements 
étaient  doux  et  onctueux.  Les  jolie*  femmes  oui  une  cer- 
taine MMièrc  de  se  mouvoir  qui  n'appartient  qu'a  elles 
Legaide,  qui  connaissait  les  dame*  de  la  cour,  ayant 
maintes  fois  suivi  les  chasses  nivales  ,  eut  un  instant  la 
velléité  de  revenir  sur  ses  pa*  pour  savoir  quelle  était 
celle  qui  se  cachait  sous  la  verdure  ;  mais  il  lit  à  part  lui 
cette  judicieuse  réflexion,  qu'il  n'était  point  prudent  de 
se  mêler  aux  affaires  des  grands  .  el  il  s'effaça  bientôt 
dans  l'épaisseur  du  bois. 

Le  crépuscule  commençait  a  répandre  ses  rlarlés  dou- 
teuses sur  la  campagne  :  l'azur  du  ciel  s'assombrissait . 

:  el  de  piles  vapeurs  flottaient  sur  le  flanc  de*  colline*  . 
tandis  que  les  dernières  flamme*  du  jour  se  mouraient  à 

,  l'horizon  empourpre1.  Sur  le  Baw'À  la  Cardr  passaient 
quelques  lourdes  voilures  chargées  de  foin  vert  :  les 
chants  des  lavandières  cl  des  faucheur*  montaient  de  la 
vallée  où  la  Seine  déroulait  ses  amicaux  comme  un  gi- 
gantesque serpent  cuivré  :  ça  el  là,  d'arbre  en  arbre,  vo- 
letaient les  ramiers  amoureux  ;  le*  dernière*  haleines  de 
la  brise  caressaient  le*  lleurs  penchées  sur  leurs  liges, 
el  les  mille  bruits  confus  qui  murmurent  au  sein  des 
nuits  élnilécs  bourdonnaient  dans  l'air  embrasé  où  la 
lumière  s 'éteignait. 

Vénus  se  leva  sur  les  Imh*  silencieux  :  l'ombre  transpa- 
rente s'étendit  sur  la  cam|»agnc.el  l'on  n'enlendit  bientôt 
plus  que  les  plaintes  étouffées  du  vent  glissant  dans  les 
arbres.  La  jeune  femme .  penchée  à  demi  hors  de  son 
nid,  fatiguait  ses  veux  à  regarder  le  côté  de  la  roule  qui 
descend  vers  Paris,  et  retenait  sa  douce  respiration  pour 
mieux  entendre  la  bruits  lointains  qui  fuyaient  dans 
l'espace:  comme  un  oiseau,  elle  tressaillait  au  moindre 
son  cl  pressait  de  ses  petite*  mains  son  cueur  qui  palpi- 
tait sous  le  maulelel  de  salin.  Tout  a  coup  le  rctcnlisse- 
ment  incertain  d'un  galop  rapide  mourut  à  ses  oreilles. 
Quoique  seule  et  dans  l'ombre,  elle  rougit.  LTIe  se  sou- 
leva. Le  bruit  croissait  de  minute  eu  minute  ,  déjà  ou 
distinguait  plus  clairement  l'éclat  de  quatre  pieds  son- 
nant sur  le  pavé:  il  approchait  comme  I  hirondelle  el 
grondait  OMMM  II  loudre;  mais  re  bruit  agitait  douce- 
itu-iil  le  sein  «le  la  curieuse  dont  la  tête  livrait  aux  pleurs 
de  la  rosée  les  boucles  de  ses  longs  cheveux.  Bientôt  le 
cavalier  parut  au  coude  du  chemin,  un  manteau  l'entou- 
rait :  mais  lorsque  l'agitation  de  sa  course  effrénée  l'en- 

!  Ir  ouvrait,  ou  voyait  briller  l'uniforme  rouge  de*  dra- 
gons de  la  reine  :  une  ganse  d'or  retenait  la  cocarde  à 
son  chapeau  galonné.  Kn  trois  bonds  le  cheval,  hlane 
d'écume,  franchit  la  distance  qui  le  séparait  encore  de  lu 
channille:  une  petite  main  écarta  le  feuillage,  el  le  ca- 

l  valiei  sauta  sur  l'herbe. 
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•  M  n  entend  il  |>ln*  uni  que  le  murmure  île  <lcu\  —iinnilHIf  Hi.  nloi  leur»  silhouettes  MlUfcMft l  -e 
snupirsqui  m-  mêlaient  <  l  !«•  «Ion*  bruil  de  voiv  confuses  i  pirdirrnl  derrière  le*  massils  d'arbres  la  porte  sen- 
<|ui  m-  notaient  «lin*  1rs  baiser»  Ir  ouvrit,  une  ér harpe  lumineuse  |ai»sa  voir  la  l.'lr  sou 

i  i'|>rmUnl  le  dragon,  «Iciionanl  Ir»  ilru\  bras  <|in  se  riante  ilr  la  jeune  femme  apput  rr  sur  la  |Mii|rinr  ilii 
coiirtaicnf  rommr  «Ir»  lianrs  autour  ilr  son  cou.  attacha    cavalier.  I  n  buttai  elle  apparut  belle  comme  unr  fer 

-  fumant  Mil  branche»  d  un  coudrier,  cl  MM-  I  ceinte  d'une  aurcolr:  unr  poriirrr  de  «nie  «abattu  rl 

IrvaM  Ir  corps  pluie  ilr  vi  compagne,  Irnlraiiia  ver-  I.i     loin  -'effara  minute  un  r«°vr 


Lai-sous  pour  quelque»  bruns  1rs  amants  dans  leur 
soliludr  embaumée  rl  rcl<>iinioii<i  à  l'an*. 

A  quelques  mu.  de  pas  du  houli'iard  euliel  lio- 

Irl  «I  vlllill  rl  Ir*  rahaii'l- «pi'a  remplin^  la  ma  Sanil- 
Lilarc .  «lésant  unr  pclilr  inaisun  comme  il  commen- 
çait à  s'ni  élever  l>raucOUp  sur  CC  Irrrain  vaaur  mi  de 
jardin-,  quelques  laquais  suis  livrée-  stationnaient  an- 
pirs  il  équipa^--  -.m-  aniiuirirs:  l«'s  cm  In-rs  iliirmairnl 
sur  leurs  siéue-;  li  s  laquais  jou.nrnl  au)  dé-  il  I  i  rlarlr 
<l<-«  lanternes  lui  — l>rs  lumières  lirillaitMil  il  tra- 
ins 1rs  prrsiriiiii's  il«'  la  m.iisnn  ,  rl  souvent  .  Iiiru  «pic 
li".  pniirs  ri  |i->  fi'in'ln-s  ru— eut  closes,  «m  rrilriulail  un 
uraud  liruit  d'éclats  ilr  rire  rt  «le  verres  choqués  Les 
iniiii-quclaires  «gui  passaient  par  la  ,  en  revenant  «1rs 
tacheront,  rsliinairiil<|u'«iii  menait  lionnrrl  joyeuse  vie 
«■n  ftbarmanlr  rnmpavnir  l'a  dedans  .  et  s'éloiwiairiil 
inaiivri  'uni  rnntrr  la  discipline  «jui  les  rloilrait  il  Irur  | 
■jnartier. 

Le»  nu >ii -i f«i.  l  ure-  n'avaient  point  tort,  han»  une 
etiamlur  octogone  uiqucllt'incut  enjolivée  «Ir  peinture* 
iniiiiianles  .  cinq  nu  siv  jeunes  xrns  riaient  assis  aiiliiiii 
dune  lalile  splendidement  servie;  ils  rnanurairnl  dans  ' 


■le  la  puryMiM  de  Sevrés  rl  Inn aïeul  dans  «1rs  verres  «le 
VeolM  <-uri«,ii»eniriil  travail!»1».  Ors  bougies  rusrs  atta- 
ché*! à  «1rs  .  aiiilelalirrs  d'or  à  pinls  i-onloiirnes  illumi- 
naieiil  l'appartement,  autour  iluquel  rrunaicnl  «les  sofas 
de  -alili  tmirlrrellr  rehausse  de  crépines  d  argenl  ;  îles 
trnlurrs  de  soir  radiaient  tous  1rs  murs.il  l'eii-eplum  du 
liai. m- 1  nu  le  piiier.iu  galanl  «Ir  Wateau  avait  reproduit 
un  épisode  liadill  de  f  hlrrr  de  M.  d'L'rfé. 

Mais  les  suppositions  des  ruoiisqui'laires  n'etaienl 
«•varies  t|n°à  «lemi  ;  dans  re  réduit  de  femmes  il  n'y  avait 
«pie des  hommes,  nous  l'avons  dit.  cinq  ou  sii  gentils- 
hommes fort  débraillés,  dont  1rs  prtils  chapcaui .  1rs 
reinluruns  rl  les  cpée*  gisaient  sur  les  sofas.  Celui  qui 
vmlil.nl  ètee  Ir  mailrr  du  louis  était  uu  beau  jeune 
lioiumr  de  vingt-huit  à  trente  ans.  dont  les  veut  fendu- 
eu  amande  el  la  bouche  en  «eur.  relevés  parmi  «ni  dr 
poudre  jeté  sur  ses  cheveu»  noirs,  avaient  un  charrue 
liartirulirr  «lolit  rafTolairiil  les  dames  de  la  cour,  i  clan 
le  jeune  duc  Lionne!  de  Heuvron  .  riche  de  plusieurs 
millions  qu'il  uaspillait  royalement.  Kn  facr  de  lui  était 
assis  le  marquis  Hercule  de  Laslic.dont  la  taille  rlrjcunlr. 
mais  itrcle.  le  visage  pâle,  le  prolll  anguleui,  le  teint  nli- 
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vitre  contrastaient  étrangement  avec  les  formes  amples  , 
le  visige  arrondi. les  joues  rosées  de  son  M  amphytrion 


Quant  qui  autres  convives,  tous  de  la  meilleure  noblesse 
de  France ,  officiers  dan»  les  armées  du  roi,  et  doués  au 
suprême  degré  de  ces  airs  évaporés  qui  étaient  si  fort 
de  mode  en  ce  temps-là.  ils  n'avaient  rien  dans  leur 
personne  qui  pût  arrêter  le  regard.  C'étaient  ce  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  de  fort  jolis  «arçons .  mais 
voila  tout. 

On  venait  de  se  mettre  à  table  :  les  propos  ne  circu- 
laient point  encore  aussi  vivement  que  les  vins  :  cepen- 
dant, au  tour  que  la  conversation  avait  pris,  on  pouvait 
augurer  facilement  qu'elle  serait  vive  ,  alerte  et  fort  ga- 
lante, et  que  surtout  on  n'y  parlerait  pas  de  ces  ques- 
tions philosophiques  qui  se  glissaient  en  (MU  lieux  ,  de 
l'antichambre  au  boudoir,  dans  celte  époque  à  la  fois 
sceptique  et  raisonneuse. 

Un  ofBcier  des  gardes  françaises.  M.  le  comte  Gaston 
d'Alloués,  entama  le  premier  le  chapitre  des  histoires 
amoureuses  en  racontant  une  aventure  qui  lui  était 
arrivée  au  M  de  l'Opéra. 


—  Je  rencontrai  l'a  ,  dit-il .  la  plus  adorable  bergèiv  | 
qui  se  puisse  voir.  Elle  se  montra  aussi  tendre  que  spiri-  I 
luelle  ,  et  je  n'aurais  eu  lieu  que  de  me  féliciter  si  elle 
■Vlil  consenti  à  ôler  son  loup.  Mais  après  une  demi- 
douzaine  de  reudez-vous  je  n'avais  pu  rien  obtenir  en- 
core de  ce  roté-la.  Je  vous  laisse  a  penser  si  ma  curiosité 
était  piquée! 

—  Plus  tard  l'as-tu  vue  '!  demanda  Lionnel .  ainsi 
qu'on  appelait  familièrement  le  duc  de  Hcuvnin. 

—  Eh!  mon  Dieu  oui! 

—  De  quel  air  tu  discela! 

—  C'est  que  je  n'ai  pas  sujet  de  m'en  réjouir  Itean- 
i-oup.  1 .1  bergère  élail  ma  femme. 

—  Pauvre  Gaston!  s'écria  un  capitaine  au  régiment 
d'  Auvergne,  le  vicomte  César  de  Fresne. 

—  In  soir  que  je  rentrais  en  mon  logis  ,  fort  lard  ma 


Toi,  pestant  contre  mou  inconnue,  je  la  trouvai  assise 
sur  un  sofa  dans  mou  appartement,  le  pousse  un  cri  . 
un  éclat  de  rire  me  répond,  et  madame  d'MIones  mr 
tend  sa  houlette.  I.'aveulure  m'avait  roulé  dix  millr 
écus. 

In  gentilhomme  de  la  maison  du  roi.  M.  le  baron 
Henri  de  Pontvallain  ,  se  pencha  sur  l'épaule  de  M.  de 
Fresne  en  éloufTant  un  éclat  de  rire. 

—  Ce  cher  d'Alloués  est  amusant  au  dernier  point  . 
dit-il  tout  bas;  la  petite  Eaurise  a  délicieusement  joué 
son  n'ile;  tandis  qu'elle  rendait  le  pauvre  comte  le  plus 
heureux  des  hommes,  j'avais  toute  liberté  d'agir  à  mu 
cuise:  puis,  quand  il  a  fallu  terminer  la  plaisantent- . 
madame  d'Alloués  a  pris  le  costume  de  la  comédienne, 
et  le  comte  croit  en  toute  confiance  que  les  dis  mille 
écus  ne  sont  pas  sortis  de  la  famille. 
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—  Qu  .ivcz-\ou*douc  à  rire,  s'mii  Lionucl? 

—  Purhten .  répondit  M.  do  Pontvallain,  dune  aven- 
ture t|ui  est  a  rrivée  a  mademoiselle  Uurise  de  la  Couié- 
die-Françaiw. 

—  Avec  qui.  demanda  M.  d  Alloues» 

M.  de  Fresnr  eut  icrand'peine  à  réprimer  une  violeule 
envie  de  rire:  puis  il  ajouta  le  plu»  sérieusement  du 

—  Mais  avec  «ou*,  je  <  toi»,  mon  cher. 

—  Je  le  voudrais,  malheureusement  il  »  eu  est  non.  U 
Mie  inliumaiiie  me  repousse  :  elle  est  plus  sensible . 
dit-on.  pour  M.  de  l.a«iic. 

—  O'eM  une  médisance  ,  dit  le  marquis  :  je  ne  In  n» 
liai»  plus 

—  Je  tous  ai  pourtant  bien  reconnus  tous  deux  ,  un 
soir,  entre  chien  et  loup,  presdu  moulin  de  Javelle. 

—  Laisse»  donc  s'écria  le  dur,  le  maïquis  était  avec 
madame  de  ThianKc.qo  il  u  assez  hardiment  courtisée 
che»  madame  la  duchesse  de  Chàtcaiiroux 

—  Ne  m'appliquez  |m«  »<>>  bonnes  fortune*,  mon  cher 
Noniiel.  reprit  Hercule  de  Laslic. 

—  Je  sais  quelle  llle  *cul  quelque  bien,  ee  qui  u  em- 
pêche pas  qu'elle  ne  vous  ait  en  grande  estime 

—  Je  vous  jure.... 

—  Allons  .  mun  cher  marquis  ,  interrompit  V.  de 
Pontvallain.  ne  vous  défende*  pas  si  fort  d'être  dans  le» 
bonnes  (trace*  d'une  des  plus  jolies  personne*  de  la 
cour.  Auru-x-vou*  la  prétention  de  nous  faire  croire  que 
vous  n'avei  aucune  maîtresse  ,  vous,  le  plus  inconstant 
«enUlbommc  de  France  ' 

—  En  ettet .  je  n'ai  |H>int  relu-  prétention  de  mauvais 
goût. 

—  Tu  avoues,  s'écria  M.  de  Fresiie!  Ainsi  madame 
■  niante... 

—  Non  pas ,  s'il  le  plail  ;  la  chère  dame  n  a  que  faire 
ici,  et  je  la  laisse  tout  entière  à  noire  bote. 

—  Quelle  est  donc  relie  maîtresse  que  vous  entourez 
de  tant  de  mystère''  Ne  direz-vous  pas  son  nom.  de- 
manda M.  d'Allones  ?  Yoycx  ,  nous  sommes  iti  petit 
comité  ! 

—  Mais  vous  la  connaisse!  tous.  (.  c*i  ma  femme. 

—  Madame  de  Laslic  .  s  écria  M.  de  Reuvmn!  Ah! 
c'est  charmant! 

—  C'est  une  plaisanterie,  continua  M.  d'Allones' 

—  Eu  quoi  mes  paroles  ont-elles  lieu  de  vous  sur- 
prendre, messieurs,  du  Hercule  ;  madame  de  Laslic  ne 
vous  paralt-elle  point  nsse»  Mie  pour  inspirer  de 
l'amour. 

—  Sun»  doute,  el  je  concevrais  que  vous  en  eussiez 
beaucoup  pour  elle,  si  elle  m'appartenait  dit  M  de 
Pontvallain  ;  mais  elle  est  à  vous,  mon  cher  ! 

—  Je  l'aime,  messieurs,  reprit  le  marquis  de  Laslic. 

<  es  mois  furent  accentués  avec  une  si  profonde  ex- 
pression que  les  couvives  tressaillirent  :  tous  levèrent  le» 
yeux  sur  le  marquis. 

—  Quoi  !  s'écria  M.  de  Fresne ,  ce  qu'un  racontait  de 
ta  passion  et  tle  tes  serments  quand  tu  as  épousé  made- 
moiselle Olympe  de  Bcu»evillee*t  donc  vrai/Tu  neveux 

T.  t. 


aimer  qu'elle  ,  el  lu  prétend*  tuer  quiconque  t'imitera. 

—  (.'est  la  vérité. 

—  Qu'on  vienne  encore  parler  de  l'immoralité  de 
notre  Icmpt,  dil  M.  de  Pontvallain  en  levant  béatement 
les  yeux  au  ciel!  Si  nous  nous  égarions  sur  U  route  du 
paradis  vous  nous  y  ramèneriez  ! 

—  El  madame  de  Uslir  ne  saurait  manquer  d'être 
canonisée  ;  elle  fait  des  miracles,  dil  M.  d'Allones  ;  elle 
devrait  bien  donner  son  «ecrel  à  ma  femme  ;  peul-être 
madame  d'  Alloués  réussirail-HIe  à  me  faire  taire  mon 
salul. 

—  Tu  es  sur  la  route  du  paradis,  mon  cher,  interrompit 
Lionuel.  ainsi  ne  le  plains  pas:  mais  laissons  là  ces  dis- 
cours, el  puisque  M.  de  Laslic  ne  veut  pas  avouer  une 
autre  maîtresse  que  si  femme,  qu'il  aime  si  chrétienne- 
ment, permettez-moi  de  vous  raconter  une  histoire  qui 
prouvera  ce  qui  n'a  pas  besoin  d  être  prouvé  .  que  les 
dames  de  la  cour  de  France  .  quand  il  leur  prend  fan- 
taisie de  rhoisir  un  amant .  ne  s'aruMent  pas  'a  leurs 
maris. 

—  Parler,  parle»,  s'écrièrent  les  jeunes  étourdis  '. 

—  Ecoutez-moi  donc,  reprit  le  dur  ;  mon  conlc  n'est 
pas  vieux  .  je  le  sais  d  liirr.  Parmi  1rs  dames  les  plus  en 
renom  pour  leur  beauté  ,  il  en  est  une  que  les  priées 
prendraient  pour  leur  sœur.  Si  Jupiter  vivait  encore  , 
Jupiter  l'enlèverait.  Je  ne  crains  pas  qu'à  ce  portrait 
personne  la  devine:  chacun  de  vous  croira  qu'il  s'agit 
de  sa  maîtresse.  Mon  inconnue  s'est  mariée  il  y  a  quel- 
que temps ,  trois  mois  ou  trois  ans  ,  il  est  inutile  que  je 
le  dise.  Son  mari  est  jeune  ,  beau  ,  spirituel  et  noble 
comme  nous  II  a  quelque  part .  aux  environs  de  Parts, 
une  petite  jnaison  où  il  a  mille  fois  juré  à  mille  per- 
sonnes de  les  aimer  toujours. 

—  Qui  n'en  n  fait  autant,  s'écria  M.  d'Alloué»! 

—  Prenez  garde,  mon  cher,  reprit  M.  deBeuvron,  il 
s'agit  peut-être  de  vous;  puis  il  continua  :  —  In  jour 
vint  où  la  dame  s'aperçut  que  son  mari  n'était  pas  le  seul 
cavalier  accompli  du  royaume.  Ce  jour-là  ,  sans  doute . 
il  avait  perdu  mille  louis  an  brelan  et  s'était  montré  maus- 
sade, étant  en  peine  de  les  pay  er  ;  mais  ce  jour-là  aussi  la 
dame  rencontra  un  gentilhomme  qui  soupirait  fort  eu  la 
regardant.  Ellerougii:legenlilhomraeleremarquaetson 
amour  en  conçut  une  espérance.  Bientôt  ils  se  revirent  à 
l'Opéra,  à  la  Comédie-Italienne,  à  la  cour  ,  aux  chasses 
du  roi.  dans  les  meilleures  maisons  de  Paris  ,  el  les 
œillades  allèrent  leur  Irain.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  mari 
fut  chargé  d'une  importante  mission  qui  demandait 
un  homme  d'un  rare  mérite. 

—  \je  ministre  m'a  réclamé  trois  fois  pour  de  sem- 
blables affaires,  dit  M.  d'Allones  avec  un  petit  air  de 
fatuité. 

—  Laissez  faire  le  temps  et  mon  héros  marchera  sur 
vos  brisées.  Il  partit  et  un  merveilleux  hasard  voulut 
que  peu  de  jours  après  il  y  eut  chasse  à  courre  dans  les 
bois  de  Sa  tory.  La  dame  était  de  la  partie  avec  son 
amoureux.  Leccrf  était  vaillant;  il  se  fit  battre  la  moitié 
du  jour  ,  el  ta  curée  se  lit  aux  flambeaux  dans  les  taillis 
deChiville.  Toute  la  cour  se  pressait  autour  du  roi. 

'  Quant  k  la  dame,  elle  avait  disparu. 

I!» 
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—  Toute  seole?  demanda  M.  de  Pontvallain. 

—  Mon  pas,  an  antre  aussi  n'était  plus  Ta.  U  soirée  se 
passa  et  on  commençait  à  se  montrer  fort  inquiet  de  la 
dame,  lorsqu'elle  reparu!  à  Versailles.  Elle  éuit  dans  un 
irès-grand  trouble  et  un  grand  désordre  de  toilette.  Ce 
trouble  et  ce  désordre,  elle  les  expliqua  par  l'emporte- 
ment de  son  cheval,  qui  Tarait  menée  fort  loin  dans  les 
bois.  Elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  serait  devenue  si  un 
gentilhomme,  qui  s'était  dévoué  h  la  suivre  au  risque  de 
se  casser  le  cou ,  ne  s'était  trouvé  a  propos  pour  la  se- 
courir. Presque  évanouie,  il  la  conduisit  chez  un  garde, 
où  bientôt  après  elle  reprit  l'usage  de  ses  sens.  Puis  il 
l'avait  ramenée  à  Versailles. 

—  Vrai  Dieu  !  que  les  femmes  excellent  donc  *a  inven- 
ter des  histoires  ,  s'écria  M.  d'Allones.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux  c'est  que  tout  le  monde  les  croit... 

—  Ou  bit  semblant,  reprit  Lionne).  C'est  le  parti  que 
j'ai  pris  avec  Laurise.  On  parla  de  l'aventure  dans  quel- 
ques ruelles  ;  le  mari  seul  n'en  a  jamais  rien  su.  Mais 
depuis  lors  on  s'est  parfois  aperçu  que  la  dame  ,  aux 


en  partie  de  plaisir  avec  nous ,  sort  par  la  porte  de  der- 
rière de  son  hôtel,  monte  en  liacre  comme  la  femme  d'un 
procureur  et  se  fait  conduire  en  un  lieu  on  elle  est  sûre 
de  rencontrer  son  sauveur. 

—  En  quel  lieu?  s'écrièrent  tous  les  «ravives. 

—  A  la  petite  maison  de  son  mari. 

—  c'est  une  femme  d'esprit,  dit  M.  de  Fresnc 

—  Vous  trouverez  qu'elle  a  pour  le 
It  iiuié  quand  je  vous  l'aurai  nommée. 

—  Dépêchez,  s'écria  M.  d'Allones! 


•  du  Roure? 

—  Madame  de  Fervaques? 

—  Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ? 

—  Ll  vicomlesse  de  Camille? 


—  \'on  I  non  !  mille  fois  non  !  reprit  Lionnel  en  riant. 

—  Madame  d'Allones peut-être,  dit  M.  de  Pontvallain 
étourdimenl. 

—  Mon  vraiment 

—  Parlex  donc  !  dit  M.  de  Fresnc. 

—  Oui,  le  nom!  le  nom  !  s'écrièrent  tous  les  gentils- 
hommes a  la  fols. 

—  Madame  la  marquise  de  Lastic,  répondit  le  duc. 
M.  de  Lastic  pâlit  horriblement;  le  verre  qu'il  portait 

a  ses  lèvres  éclata  en  Ire  ses  mains;  quelques  gouttes  de 

domptant  son  émotion,  il  prit  un  autre  verre  sur  la  table 
et  le  vida  d'un  seul  Irait. 

—  On  n'est  jamais  trahi  que  par  ce  qu'on  aime,  dil 
Gaston  d'Allones,  qui  se  méprenait  au  sang-froid  d'Her- 
cule. 

—  Vous  le  savez  sans  doute  mieux  que  personne,  ré- 
pondit le  marquis  d'une  voix  calme ,  mais  avant  d'aller 
plus  loin  dans  cette  causerie,  je  prierai  monsieur  le  duc 
de  Beuvron  de  vouloir  bien  me  donner  satisfaction  de 
l'insulte  qu'il  vient  de  faire  a  madame  de  Lastic. 

—  Tu  plaisantes,  s'écria  M.  de  Fresnc!  Te  battre,  et 
pourquoi,  s'il  le  plaît? 

—  Il  serait  curieux  de  voir  un  roué  tirer  I 
',  continua  M.  de  Pontvallain  ! 

Je  suis  a 


il 
la- 


—  A  l'instant. 

M.  d'Allones  retint  M.  de  Ijistic  par  le  bras 
scierait. 

quais!  Fi  donc!  dit-il. 

—  Monsieur  d'Allones  a  raison,  reprit 
gentilshommes  ne  peuvent  croiser  Cépée  qu'au 
le  remercie  de  m'aroir  rappelé  au  seni 
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ventnce*.  Vous  savei,  messieurs,  que  je  pars  au  point  du 
jour  pour  la  Flandre,  où  j'ai  mission  de  porter  des  dépê- 
ches *  M  .  le  maréclutl  de  Saxe.  C'est  donc  une  partie  re- 
mise 

—  Et  oubliée,  j'espère,  dil  M.  de  Fresne. 

—  Non  pas.  Je  suis  d'une  race  où  l'orgueil  e»t  hérédi- 
taire, et  comme  César,  je  ne  «eut  pas  que  ma  femme  soit 
même  sou  pçonnée. 

—  Ainsi,  tcmi»  necroycipas... 

—  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Beuvron  se  trompe,  et  je 
ue  prendrai  pat  la  peine  d'érlaireir  un  conte  qui  ne  Mu- 
rait être  qu'une  calomnie  ;  mais  je  le  prierai  de  me  nom- 
mer la  personne  a  qui  il  suppose  l'honneur  d'être  l'amant 
de  madame  de  Laslic? 

—  Veuille!  m'en  dispenser,  mon  cher.  Vous  serin 
homme  à  le  tuer.  t  .  est  bien  asseï  d'an  duel  comme  ça  ; 
s'il  arrivait  malheur  à  vous  ou  à  lui,  je  ne  mis  vraiment 
lequel  des  deux  je  regretterais  le  plut. 

—  A  mon  retour  je  vous  retrouverai  donc! 

—  Puisque  vous  y  leiiex.  marquis,  faites  mieux.  Nous 
allons  passer  quelques  jours  a  mon  chileau  ,  près  de 
Compiegne.  Arréles-vous-y  une  heure  en  revenant  de 
nandre.  Nous  courrons  un  cerf  et  nous  dégainerons 
après. 

—  Soit. 

Comme  les  deux  adversaires  se  tendaient  la  main , 
la  porte  du  salon  s'ouvrit  brusquement.  Cinq  ou  si» 
jeunes  femmes  entrèrent  en  riant.  C'étaient  des  dan- 
seuses de  l'Opéra  et  de»  demoiselles  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, à  qui  le  duc  Lionnel  avait  donné  rendet-vous  après 
le  spectacle.  Mademoiselle  Laurise  marchait  a  leur  tète. 

que  vous.  Tu  n'en  veux  donc  pas  au  duc,  marquis,  de  ce 
qu'il  fait  la  cour  à  la  femme. 
Les  veut  d'Hercule  brillèrent  comme  une  flamme  ! 

—  Mais  bah  !  lu  as  raison.  Le  pauvre  duc  eo  est  pour 
*e»  madrigaux.  Ouil  serait  malheureux  s'il  ue  m'avait 
pas  pour  le  consoler  ! 

—  Folle!  s'écria  le  duc  en  embrassant  l'actrice  sur 
I  épaule.  Tu  ne  sauras  donc  jamais  ton  métier  de  conQ- 
deule? 

—  Mais  au  contraire!  je  répèle  requ'onme  diLQu'exi- 
.  «es-tu  de  plus? 

Nous  n'essaierons  pas  de  rapporter  toutes  les  folies  qui 
se  dirent  ce  soir-la  dans  la  petite  maison  du  duc  de  Beu- 
vron ;  on  les  comprendra  de  reste. 

Le  marquis  de  Laslic  y  resta  quelques  instants  encore, 
perdant  au  pharaon  tout  l'or  qu'il  avait  sur  lui;  puis  pré- 
textant de  la  nécessité  où  il  était  de  prendre  les  dernières 
instruction*  du  ministre .  il  se  relira.  H  était  alors  plus 
de  deux  heures  après  minuit. 

Sa  voiture  le  conduisit  à  son  hôtel,  rue  Sainl-Hoaoré  : 
le  marquis  monta  dans  ses  appartements  après  avoir 
donné  ordre  à  son  valet  de  chambre  de  l'attendre,  au 
petit  jour,  sur  la  route  de  Saint-Denis,  avec  u  chaise 
attelée. 


Quelques  minutes  après,  un  homme  monté  sur  un  che- 
val noir  et  portant  un  chapeau  rabattu  sur  les  yeux,  sor- 
tait de  Paris  par  la  porte  Oaillon.  Il  longea  les  boulevards 
un  instant,  tourna  du  cAlé  des  Tuileries  par  les  rives  de 
la  Seine,  prit  le  Pont-Royal,  gaina  au  galop  la  roule 
de  Sèvres  et,  sur  alors  qu'on  ne  pourrait  l'avoir  suivi,  se 
lança  ventre  à  terre  dans  la  direction  de  Meudon. 

Il  srmhliiit  connaître  à  merveille  le  terrain  sur  lequel 
il  courait  bride  abattue;  souvent,  quand  la  route  traçait 
un  coude,  il  coupait  à  travers  champ»  et  suivait  d'étroits 
sentiers  qui  diminuaient  la  distance.  Eofln  ,  après  une 
course  furieuse  ,  il  alteiinil  le  Pavé  de  la  Carde.  Quand 
les  pieds  de  son  cheval  résonnèrent  sur  les  cailloux .  unp 
lueur  blanchâtre  flottait  au  sommet  des  collines  ;  quel- 
ques merles  saluaient  dans  les  haies  le  réveil  prochain  de 
l'aube  matinale.  En  ce  moment,  et  comme  le  cavalier  ra- 
lentissait le  galop  de  sa  monture  haletante,  la  petite  porte 
delà  maisonnette  s'entrouvrit  et  un  homme  entouré  d'un 
manteau  parut  sur  le  sentier  ombreux.  Le  blanc  fantôme 
d'une  femme  semblait  s'appuyer  a  son  bras  et  le  retenir  ; 
tous  deux  s' effacèrent  un  instant  sous  les  arbres,  puis  re- 
noua la  bride  d'un  cheval  attaché  entre  des  sureaux  et 
sauta  sur  la  selle;  U  femme  posa  le  pied  sur  l'étrier, 
s'enleva ,  et ,  comme  un  chevreau  aux  branches  fleu- 
rie» d'un  cythise,  resta  un  instant  suspendue  aux  lèvre* 

minute  sur  la  sombre  transparence  du  ciel ,  puis  tou* 
deux  se  séparèrent  ;  la  femme  se  laissa  glisser  suri  herbe, 
et  le  cheval,  pressé  par  l'éperon,  bondit  sur  la  route. 

Au  même  instant  le  cavalier  qui  s'était  arrêté  immobile, 
sur  le  revers  de  la  chaussée,  eoolrc  le  bois,  s'élança.  La 
femme  le  vit  passer  comme  un  éclair,  et  se  rejeta  en  ar- 
rière épouvantée.  La  clarté  avait  permis  de  voir  son  visage 
découvert,  mais  le  cheval  de  l'inconnu  n'avait  pas  dévoré 
l'espace  une  minute  que  ses  pieds  heurtèrent  une  racine,  il 
tomba  sur  se»  jarrets,  et  le  cavalier,  précipité  de  la  «elle, 
roula  sur  le  pavé.  U  femme  écarta  les  branches  de  su- 
reau, l'homme  et  le  cheval  étaient  étendus  par  terre, 
comme  si  le  tonnerre  les  avaient  foudroyés  ;  au  loin  re- 
tentissait en  s'éleiguant  le  galop  rapide  du  fugitif 
La  femme  posa  son  pied  timide  sur  la  roule,  mais  elle 
entendit  venir  des  roui  1er»;  elle  rentra  au  jardin,  et  bien- 
tôt une  lumière  qui  tremblait  derrière  les  persiennes  de 
la  maisonnette  disparut. 

Les  rouliers  relevèrent  l'homme  évanoui ,  quelques 
gouttes  d'eao-de-vie  ranimèrent  ses  sens;  un  coup  de 
rouet  remit  le  cheval  sur  pied  ;  l'animal  était  horrible- 
ment couronné,  mais  tel  qu'il  était  il  pouvait  encore 
courir  jusqu'au  prochain  relai;  quant  au  maître,  il  n'avait 
aucun  membre  luxé.  Il  donna  quelques  louis  aux  rou- 
liers, enfourcha  le  cheval,  regarda  un  instant  la  roule 
du  coté  de  Venailles,  puis  tourna  bride  vers  Paris. 

A.  A  c  H  A  BD. 
\Im  suite  à  laprvchawe  Iwraitoit). 
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REVUE  DES  CONCERTS. 


I*  tous  les  chauteur*  qui  se  sont  produits  dan»  les 
concerts  de  cet  hiver,  le  plus  remarquable,  «ans  contre- 
dit, est  le  ténor  Révial  :  voix  puissante,  étendue  ,  sym- 
pathique et  d'une  souplesse  admirable;  méthode  largo 
et  sévère,  intelligence  musicale  de  l'ordre  le  plus  élevé  , 
rien  ne  manque  à  eet  artiste  éminent.  Léchant  de  Ré- 
vial  a  été  une  des  nouveautés  ,  une  des  surprimes  de  la 
saison.  On  se  racontait,  dans  les  salous  où  il  s'est  fait 
entendre,  qu'après  avoir  quitté  l'Opéra-Comique  ,  il  y  a 
six  ans,  il  était  allé  chercher  en  Italie  l'influence  ma- 
ttique  de  ce  climat  privilégié  qui  fait  les  belles  voix  et 
aussi  l«  grands  talents ,  et  qu'il  n'était  revenu  en 
France  que  lorsque  son  inexorable  conscience  d'artiste 
le  lui  avait  en  quelque  sorte  permis.  On  se  demandait 
c»  même  temps  comment  il  se  Taisait  que  ,  dans  l'état 
d'appauvrissement  incroyable  où  le  personnel  chan- 
tant de  nos  scènes  lyriques  est  tombé  ,  les  directions  ne 
s'empressaient  pas  de  s'attacher  un  talent  qui  se  révélait 
avec  tant  d'éclat.  I  voix  de  Révial,  une  des  plus  éten- 
dues que  nous  ayons  entendues,  embrasse  deux  octaves 
pleins  d'ut  en  ut.  Elle  est  riche,  alMiidante ,  naturelle- 
ment douce  et  touc  hante  ,  au  besoin  forte  et  vibrante , 
mais,  par-dessus  tout,  d'une  égalité ,  d'une  justesse  des 
plus  remarquables.  Oqui  caractérise  le  talent  de  Révial. 
c'est  qu'il  dit  avec  le  mime  succès  le  chant  large ,  dra- 
matique, et  les  vocalises  italiennes  les  plus  ardues, 
les  pins  scabreuses.  Révial  nous  semble  en  outre  destiné 
a  donner  une  impulsion  décisive  k  la  réaction  qui  se  fait 
enfin  sentir  contre  l'école  de  la  force  exagérée ,  école  si 
populaire  en  Fraucc  depuis  quelques  années  ,  et  si  fatale 
aux  voix  ;  même  dans  ses  accents  les  plus  dramatiques , 
les  plus  passionnés,  notre  jeune  ténor,  en  effet,  ne  cesse 
point  de  chanter,  et  vous  ne  saisirez  jamais  chez  lui 
ces  efforts  violents  de  poumons  et  de  poitrine  familiers 
a  quelques  artistes  en  renom,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
pénibles  pour  le  public  que  funestes  pour  l'artiste. 

Révial  n'a  point  donné  de  concert,  mais,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  il  s'est  fait  entendre  dans  quelques  sa- 


dWf  madame  Ibirain,  où  il  a  chanté,  avec  un  succès  d'en- 
thousiasme,  les  morceaux  célèbres  des  partitions  ita- 
liennes modernes,  et  fait  applaudir  de  ravissantes  mé- 
lodies d'un  jeuue  compositeur  de  talent  ,  M.  Illyre 
Bureau. 

Le  succès  de  Ronconi  a  été  plus  bruyant .  mais .  ha- 
loiis-nous  de  le  dire,  non  moins  mérité.  Howoni  est  un 
grand  artiste ,  il  dispose  avec  une  admirable  facilité  de 
toutes  les  ressources  de  l'art;  mais  son  talent  ne  s'ap- 
plique avec  succès  qu'au  chant  dramatique,  ce  qui 
obligera  la  direction  des  Italiens  à  sacriller  pour  lui  la 
plus  grande  et  la  plus  fructueuse  partie  de  son  répertuire 
ordinaire.  Ronconi  est  un  luirytmi  bas  qui  possède  un 
certain  nombre  de  notes  d'un  éclat,  d'une  force  et  d'un 
timbre  admirables.  Son  chaut  est  irréprochable,  son  «ont 
sévère  et  son  intonation  incomparablement  juste.  — 
M.  Lie  est  un  ténor  dont  le  chant  laisse  deviner  sou 
maître.  M.  Dupre».  T'est  faire  pressentir  sa  manière  ' 
beaucoup  d'efforts  pour  des  résultats  souvent  dou- 
teux. Les  notes  élevées  de  M.  Lac  sont  belles;  mais  il 
les  a  travaillées  exclusivement  au  «rond  préjudice  des 
autres  registres  de  sa  voix  ;  il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
s'apercevoir  qu'il  exagère  l'émission  du  son  ,  et  que  le 
désir  de  montrer  une  grande  puissance  de  moyens  lui 
fait  souvent  sacrifier  la  justesse.  M.  Lie,  nous  assurr- 
t-on.  est  un  anc  ien  comraissaire-priseur  de  la  province, 
qui  s'est  réveillé  un  Inmii  malin  en  s'écriant  :  Anrb'm 
sono  caniore  ,  et  qui  s'est  empressé  de  vendre  sa  charge 
pour  venir  travaillera  Paris.  On  annonce  ses  prochains 
débuts  à  l'Opéra-Comique.  —  M.  Pouchard ...  M.  Pon- 
chard  est'uu  homme  malheureux;  M.  Ponchard  n'a  pas 
d'amis.  Si  M.  Ponchard  possédait  un  seul  ami ,  et  que 
cet  ami  lui  fût  sincèrement  et  courageusement  dévoué  . 
il  (l'ami)  lui  donnerait  le  fraternel  conseil  de  laisser  in- 
tact à  ses  enfants  cet  héritage  d'une  belle  et  légitime  ré- 
putation de  chanteur  qu'il  a  acquise  par  d'honorables 
travaux.  M.  Ponchard  a  le  tort  deseprndimier.  de  croire 
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a  I  éternel  printemps  de  m  voit  ci  de  «on  Ulent  ;  nous 
pensons  ,  nous,  que  le  nuwml  est  tenu  pour  lai  de  res- 
ter eiclusivement  ce  qu'il  est  en  ce  moment,  un  fort  ingé- 
nieux et  fort  habile  professeur,  dont  les  préce|MC*  foui 
autorité  ;  ceci  soit  dit  a  l'occasion  des  trop  nombreuses  ro- 
mances chantées  par  M.  Poncbard  au  concert  de  M-  Sa 
balier.  —  M  Roger,  ï  ex-ténor  de  l'Upérx-Comiquc . 
tuer i le  de  sincères  éloge*  pour  ses  travaux  couse ieik-ieu  i . 
|Niur  les  progrés  sensibles  que  sa  voit  et  son  talent  oui 
faits  .  eitlin  pour  la  noble  ambition  qui  l'a  conduil  à 
Abandonner  une  position  enviée,  et  à  aller  demandera  la 
solitude  et  à  la  réflexion  les  qualité*  qu'il  sent  lai  man- 
quer encore.  Il  a  dil  avec  sensibilité  et  intelligence,  nu 
concert  de  madame  Sabaticr,  la  scène  de  la  Tiques,  de 
la  Juii*.  Nous  l'averlissous  re|>endïiil  qu'il  a  besoin 
do  travailler  ce  difficile  morceau,  pour  ;  iutroduirc  ces 
demi-teintes,  ce  chiaro  olicuro.  ces  me-.ii  suoui,  qui  sont 
le  triomphe  des  grands  ténors.  M.  Itoger  doit  chercher  ' 
eu  outre  à  donner  plus  de  correction,  de  netteté  à  son 
chant,  plus  de  distinction  et  de  variété  a  son  style. 

l'armi  les  ùasti  caulanli,  nous  devons  parler  d'abord 
de  M.  Tagliafico,  doul  le  nom  ,  si  je  ne  me  trompe,  est 
peu  cou  du  du  public  parisien.  M.  Tagliatico  n  eu  uu 
grand  succès  de  salon;  il  n'a  pas  été  lout-à-fail  aussi  heu- 
reut  dans  \m  concerts  publics.  Sa  voit  u  des  notes  mor- 
dantes et  bien  timbrées,  mais  elle  est  limitée,  surtout 
dans  les  cordes  basses .  qui  sont  faiblement  indiquées. 
Celle  voit  d'ailleurs  n'a  pas  acquis  toule  sa  force ,  et 
nous  pensons  que  M.  Taglialloo  aurait  pu  retarder  sans 
inconvénient  se*  débuts  de  deut  ou  trois  années.  Son 
chant  d'ailleurs  est  correct  et  pur  ;  sous  ce  rapport .  ce 
jeune  artiste  est  sur  la  bonne  voie:  qu'il  lâche  d'y  rester. 

—  M.  Ilrardest  un  artiste  consciencieux,  qui  a  travaillé 
beaucoup  depuis  quelques  année*,  et  dont  la  voit  a  pris 
de  la  rondeur:  son  éducation  musicale,  est  fort  avancée  : 
nous  lui  voudrions  pourtant  une  intelligence  plus  vive 
et  plus  passionnée  des  morceaux  qu'il  interprète,  et  sur- 
lotit  quelque  chose  de  plusorisin.il.  de  plus  caractérisé. 

—  M.  IMclli.  que  nous  avons  vu  débuter  sans  succès  à 
l'Opéra-Comiquc.  n'a  pas  perdu  cou  rue  :  il  a  travaillé 
résolument,  et  bien  lui  en  a  pris,  car  il  possède  aujour- 
d'hui une  voit  ferme,  souple  et  bien  accentuée.  U  rausr 
rien,  cheiM.  Bolelli ,  n'a  pasfait  moins  .le  progrès  que  le 
rhanleur  ;  il  a  acquis  notamment  ce  que  nous  regrettions 
beaucoup  autrefois  de  ne  pas  trouver  en  lui,  la  justesse. 

l-a  reioe  des  concerts,  cet  hiver,  a  été.  sans  contredit, 
madame  Sabaticr  :  voit  fraîche,  gracieuse,  étendue,  et 
d'un  velouté  exquis  ,  agilité  de  vocalise  ,  pureté ,  senti- 
ment musical,  figure  charmante  .  élégance  pleine  de  dis- 
tinction ;  voila  madame  Sabalier  et  sou  talent.  Madame 
Sabalier  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  plusieurs 
duos  chantés  avec  Ponrhard  ;  elle  a  dit  ensuite  avec 
bonheur  les  romances  devenues  populaires ,  «race  à 
elle  .  de  Foiette  et  Manette.  —  Madame  d'Ileuniu 
est  un  meiu>  soprano  agréable  ;  elle  chante  jusle, 
avec  goût  et  vocalise  sans  effort.  Elle  a  dit  avec  succès 
un  duo  du  Montais  Œil  de  mademoiselle  Pugel  ; 
M.  Willeins  d'Hennin ,  son  mari .  grand  jeune  homme 
pile  et  minre.  chantait  avec  elle.  M  d  Hennin  est ,  dit-on . 


X-ABTS  II'.» 

l'élève  de  sa  femme.  Nous  engageons  madame  d'Hennin 
à  faire  travailler  beaucoup  son  mari.  —  Que  dire  de 
mademoiselle  Lia  Du  port,  sinon  qu'il  n'y  a  pas  d'oiseau 
qui  gazouille  avec  autant  de  grâce,  d'abandon  et  de 
facilité.  Celle  jeune  fille  (ait  vraiment  des  tours  de  force 
surprenants,  témoin  celte  terrible  étude  hérissée  de 
difficultés,  intitulée:  Variations,  et  quelle  a  dile  au 
concert  île  M.  Goria,  avec  une  pureté  et  n  ne  précision 
°a  délier  les  meilleurs  instrumentistes.  Mademoiselle  Lia 
Ouport  s'accompagne  elle-même  et  chanle  quelquefois, 
souvent,  trop  souvent  peut-être .  des  romances  de  m 
composition. 

Patience,  messieurs  les  instrumentistes,  voici  venir 
votre  tour.  Parlons  d'abord  des  violons.  L'école  fran- 
çaise de  violon  est  la  première  du  monde  pour  la  qua- 
lité du  son  .  l'expression  et  le  goûl:  mais  nous  connais- 
sons une  école  belge,  une  «rôle  allemande,  et  ça  et  li». 
uue  ou  deut  obscures  écoles  italiennes  qui  nous  en- 
voient .  par  intervalles .  des  talents  énormes .  de  véritable* 
colosse*,  devant  lesquels  il  faut  bien  nous  incliner 
L'année  passée,  c'était  Vient  temps:  cet  hiver,  c'est 
M.  Sivori.  M.  Sivori.  moins  heureux  que  Yicuxtemp*. 
a  soulevé  des  critiques  très  vives,  et,  pour  notre  part, 
nous  avons  attendu  jusqu'à  trois  épreuves  pour  nous 
permeltre  de  le  juger.  M.  Sivori  avait  contre  lui  le  pré- 
jugé de  l'imiUliou,  et  de  l'imitation  paganinieiine.  c'était 
beaucoup.  Il  l'a  surmonté  habilement ,  eu  prouvant  qu'il 
possédait  aussi  une  individualité  très  vigoureuse .  In-* 
saillante.  C'est  bien  décidément  un  talent  hors  ligne, 
plein  de  feu .  d'énergie ,  au  rlianl  ardeul.  passionné,  et 
quand  il  abandonne  la  trace  dangereuse  de  sou  mailre . 
ayant  tous  les  mérites  des  bons  violon*  français,  c'est-à- 
dire  la  pureté,  la  sobriété  et  l'extrême  justesse.  Peu  de 
violonisb-s  sont  plus  maîtres  de  leur  archet .  et  eu  oui 
plus  étudié  les  ressources  qu'xrlol ,  et  nous  en  connais- 
sons peu  qui  chantent  avec  autant  de  suavité.  Ses  com- 
positions, en  outre,  sont  écrites  avec  goût  et  orchestré 
avec  originalité.  Son  nwilo  surtout  est  traité  de  in  iin 
de  utaitiv.  Il  est  vrai  qu'on  lui  reproche  de  ne  pas  faire 
le  ttanato,  cumme  ou  l'enseigne  dans  les  utélluMlcs. . . 
—  Nous  croyons  qu'on  a  fait  a  llaumann  une  réputation 

vées,  surtout  quand  il  doit  les  attaquer  sans  préparation  ; 
son  chant  est  maniéré,  prétentieux;  sa  méthode  peu  sflrr 
et  ses  ornements  d'un  goût  suspect.  Que  nous  aimons 
bien  mieux  ce  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  au  plus  . 
alalignredouceetiandide.au  maintien  modesle.qui 
se  nomme  llermann.  Quel  charme  ;  quel  Uni!  quelle  qua- 
lité de  son!  quelle  justesse!  (lu  nous  nous  trompons 
fort,  ou  M.  llermann  ,  avant  deux  ans.  sera  le  premier 
de  nos  violonistes  français,  n'en  déplaise  à  M.  Mlat-d  . 
que  des  amis  trop  complaisants  saluent  déjà  du  litre  de 
chef  de  l'école  française,  el  qui  fera  bieu  de  modérer 
celle Juria  jraneeir,  qui  dénature  souvent  ses  meilleures 
intentions,  et  lui  fuit  prendre  pour 'de*  effets  piquant" 
des  sons  criardset  des  grincements  de  corde.  M.  Massa  ni. 
son  collègue  au  Conservatoire,  est  un  talent  beaucoup 
plus  châtié,  avec  non  moins  de  verve  et  de  sentiment. 
M.  Dubois  a  les  qualités  solides  de  l'élève  lauréat  du 
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Conservatoire;  c'esl  an  article  amoureux  de  son  art ,  qui 
ail  ce  qui  lui  manque,  et  travaille  a  l'acquérir  :  l'avenir 
lui  est  réservé. 

Après  Sivori,  et  au  même  rang  que  Sivori,  Servais,  le 
violoncelliste,  a  partagé  les  honneurs  de  la  saison.  Il 
faut  eulendre  ces  traits  vifs ,  rapides,  hardis  ,  éblouis- 
viuu.  exécutés  d'uue  main  dont  la  vigueur  et  la  légè- 
reté sont  sans  égale  ;  il  faut  entendre  ce  chant  par, 
tendre,  mouillé  de  larmes,  qui  vous  émeut  comme  la 
plus  belle  voix  humaine.  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs 
qu'a  cet  artiste  l'art  de  donner  a  la  corde  une  vibration 
profonde  et  prolongée ,  a  l'émission  du  son  une  largeur 
et  une  force  et  en  même  temps  une  égalité  extrêmes. 
Quel  dommage  qu'avec  de  si  éminentes  qualités,  M.  Ser- 
vais n'ait  pas  une  attitude  plus  calme  et  plus  retenue, 
une  pose  plus  simple  et  plus  naturelle!  —  M.  Fran- 
■  homme  n'a  pas  la  fougue,  l'entraînement  de  Servais;  il 
ne  chante  pas  avec  le  même  amour ,  il  n'attaque  pas  la 
difficulté  avec  autant  d'audace,  mais  nous  n'hésitons  pas 
à  lui  donner  le  premier  rang  après  le  virtuose  belge. 
M.  Balla  est  toujours  le  plus  charmant  violoncelliste  de 
salon  que  nous  connaissions  ;  c'est  plus  que  jamais  ce 
L'haut  nuancé,  perlé,  cette  grâce,  celle  coquetterie 
d'exécution  qui  l'ont  fait  applaudir  tant  de  fois.  M.  Cos- 
mann  joue  avec  charme  et  intelligence  ; 
promet  beaucoup.  M.  Uffenbach  a  droit  aux 
■iMirageraents.  M.  Rignault  a ,  comme  soliste .  de  la 
mollesse  el  de  la  froideur,  et  nous  craignons  que  ces  dé- 
fauts, qui  tiennent  a  son 


rables  ;  mais  on  assure,  en  revanche,  que  comme  accom- 
pagnateur il  ne  mérite  que  des  éloges.  La  précision  ,  la 
le  talent  de  M.  Chevillard  .  artiste 


M.  Doras...  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  flûte  de 
M.  Doras?  M.  Doras  sauverait  la  flûte,  si  la  flûte  pouvait 
être  sauvée ,  tant  il  a  doublé  les  ressources  de  ce  frêle 
roseau,  que  nos  compositeurs  modernes,  hélas!  tendent 

Nom  en  dirons  autant  de  ce  guitariste ,  plein  d'âme  et  de 
feu ,  qui  lutte  avec  une  si  grande  constance  contre  l'im- 
popularité de  son  instrument,  M.  Cnste.  M.  Coste  ne  se 
distingue  pas  moins  par  le  charme  el  l'éclat  de  ses  com- 


Nous  voici  aux  pianistes,  et ,  malheureusement ,  nous 
à  bout  d'éloges  et  d'admiration.  Que  faire?  que 


dire?  comment  parler  convenablement  de  celte  magni- 
que  dvnaslieqni compte  pourrai  régnant Thalberg,  pour 
héritiers  en  ligne  directe  Wilmers  et  Goria,  pour  prineo 
du  sang,  Hallé,  Drcyschock,  Henri  Hers,  E.  Prudent?  U 
tâche  est  décidément  trop  difficile,  et  nous  ferons  comme 
ce  peintre  qui ,  dans  une  scène  de  désolation  el  de  lar- 
mes, ayant  épuisé  sa  couleur  el  son  expression  sur  les 
personnages  secondaires ,  et  ne  sachant  plus  que  faire 
pour  son  héros ,  lui  mit  un  voile  sur  la  tête.  Un  voile 


le  lever  dans  un  ar- 


citer  jusqu'à  ce  < 
ticle  spécial. 


A.  L. 
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Sur  IVpim*  ou  »ur  la  ni»* 
Vivons  calmes  en  limt  lieu, 
Noire  vie  est  une  chose 

Qu'il  faut  laisser  faire  ii  Un 


yur  le  jour  meure  mi 
En  hiver  comme  en  été. 
éternisons  la 
Par  l'éternelle  gaité 


Cueillons  îles  heure»  i  bénes 
Sans  souci  de  la  saison  . 
Kn  été  sur  les  prairies . 
Kn  hiver  pré*  d  on  tison 


Itonnons-nou*  des  couleurs  vives . 

Le  jour .  avec  des  convives  . 
La  nuit,  avec  le  sommeil. 


Tranquilles  dans  la  maison 
Qu'un  messager  nous  apporte 
I.  ambroisie  ou  le  . 


Si  du  sort  qui  sur  nous  veille , 
Nous  ignorons  le  chemin , 
Kesons-ooft*  toujours  la  veille . 
Lel 


C'est  au  hasard  qu  il  faut  vivre  . 
tir.  vivons insoucieui  ; 
Notre  existence  est  un  livre 
Qui  nous  tombe  écrit  de*  ciem. 


MER  T. 


13* 


LES  MU  \-AIUS. 


A  G  A  S  I  A  Si 


SON  M  I 


I.  Apollon  |>> lliii-n  et  tr  tflailiateur 
sont  l'uru»  rc  tous  le»  dcuï  d'AgiaU»  d'tplicse  ; 
M,  de  rr  douille  poids  quand  sa  mémoire  pi:**  . 
On  M  «ait  rien  tic  plus  dr  et  eran<l  créateur 

Km  m  >|ui  mit  tri»  ?  quelque  olisrur  Jim.ilt'ur  : 

l.i  gloire  en  tous  In  trmp»  ne  fait  rien  qu'a  mmi  abcs 

Ft  plu«  lard  il  «unit  qw  rhi»loirr  n'en  Mm 

Pour  que  de  «on  ouvrage  on  sépare  l'auteur. 

Ouedr  frère*  peut-etrr  rut  rrl  arrher  nuhlifiM'. 
Kl  que  dr  rnnipncnons  rr  vainqueur  inronnu 
Dont  la  formr  pourUBt  Jusqu'à  nu»  yeui  s'anime! 

D'un  autir  le  nom  seul  nous  «era  parirnu  : 

\u  plu*  lamcuv  lu  ro«  rommr  au  plu»  grand  porte  , 

I. immortelle  couronne  est  rarement  complète. 

Le  ronde  Frnlinaml  DE  <".K  v«io>t. 


—  M.  If  Ministre  de  l'Intérieur  se  propose  <lr  deman- 
der aux  chambres  pendant  relie  session  mtp  somme  de 
quatre  million*  pour  l'achèvement  de  l'Eglise  Abbatial* 
de  Saint-Oucu  il  llniirti.  Il  est  probable  qu'il  faudra  huit 
millions  pour  ilonner  il  Saint-Oncn  un  poriail  ocriden- 
lal  digne  du  reste  de  l'église.  On  JéligB»  M.  Grégoire  . 
arrliilerledu  P.ilais-dc-JusIice  de  Rouen,  comme  devant 
l  ire  chargé  de  ee  grand  et  difDeile  travail. 

—  M.  Alexis  Roger,  pensionnaire  de  l'Académie  Iran- 
rabc  .  i>  Rome,  vient  de  composer  une  messe  qui  a  dii 
rlrr  exécutée  le  I"  mai  à  l'église  Saint-Louis  des  Fran- 
çais, a  Itomr. 

—  M.  le  duc  de  Monlpensier  lient  d'acquérir  le  ta- 
bleau île  M.  Rodolphe  Lebmann  «iraiia,  vendangeuse 
de  tutprif.  Nuii*  donnerons  incessamment  une  repro- 
durtion  de  celle  iruvrr  remarquable. 


Physionomie  parisienne. 
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o>  s  1 1 1  b  le  comte  de  Nieuwerkerke  est  un  «les  plus  populaires  Cellini 
tlu  passage  des  Panoramas  et  île  la  place  de  la  Bourse.  Voici  tantôt 
deux  ans  que  le  bon  peuple  de  Paris  prend  de  l'eau  bénite  dans 
le  bénitier  de  M.  INieuwerkerke  et  s'en  va  admirant  ses  chevaliers  en 
champ  clos.  Cette  année  M.  de  ÎSicuwerkerke  a  modelé  avec  un  soin 
scrupuleux  une  jolie  petite  statue  du  prince  d'Orange.  Rien  ne  manque 
«  cette  statue  équestre  qu'un  peu  de  vie  :  pas  un  clou  n'est  oublié  à 
l'armure  du  guerrier,  pas  un  crin  à  la  queue  du  cheval:  c'est  du 
petit,  c'est  du  bien  petit  art  :  mais  cela  plait  et  amuse.  Reste  à  savoir 
maintenant  à  quel  point  la  sculpture  est  et  peut  être  un  art  amusanl. 

Avant  que  d'entreprendre  son  groupe  de  la  Charité,  cet  enfant 
allante  à  qui  sa  gardienne  ne  pense  pas  a  tendre  sa  mamelle  vide,  et 
cet  autre  enfant  qui  épéle  dans  un  livre,  pourquoi  donc  M.  Oudiné 
ne  s'est-il  pas  souvenu  de  l'admirable  Charité  d'un  célèbre  statuaire 
italien  nommé  Bartulini  '  Lu  Charité  de  Bartolini  est  grande,  belle, 
inspirée;  elle  a  plus  de  vocation  que  de  dévouement  :  les  enfauts 
qu'elle  protège  sont  noblement  et  chaleureusement  protégés;  M.  On- 
diné  ne  sait  pas  encore  toute  l'éloquence  que  peut  avoir  un  marbre 
muet  quand  on  sait  le  faire  parler.  — Je  préfère,  et  de  beaucoup,  ses 
médaillons  à  sa  statue  :  ce  sont  autant  de  portraits  bien  dessinés  et 
très-ressemblants .  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  M.  Calle  et  de 
M.  Horace  Veruet. 

Ceci  vous  représente  Sara  la  baigneuse  sur  son  escarpolette  : 

San  belle  d'indolence 
S*  balance ,  etc. 

lietlt  d'ituiolcnce .  à  la  bonne  heure  ;  mais  l'onde  humide  qui  ride 
le  clair  tableau,  et  la  fraicheur  de  l'eau,  ce  sont  là  de  grosses  dif- 
ficultés. Le  pied  d'albdlrr ,  je  le  veux  bien,  ce  pied  est  en  plâtre 

T.  I  30 
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en  attendant  l'albâtre  qui  viendra  plus  tard, 
l^es  deux  portraits  de  M""  Louise  et  Thérèse 
Kerdiuand  Barrot  sont  très-jolis.  Mais  pour 
•le  si  doux  visages ,  le  bronze ,  l'affreux  bronze, 
est  bien  sérieux. 

M.  Simarl,  qui  obtiendra  quelque  jour  un 
rang  parmi  les  maîtres,  l'auteur  de  ce  bel  Oreste, 
un  des  ornements  du  musée  de  la  chambre  des 
pairs,  a  exposé  une  statue  de  la  Philosophie  ; 
une  grande  personne ,  élégante .  sérieuse ,  mais 
assez  mal  enveloppée  dans  sou  silence  et  dans 
son  manteau  ;  sa  téle  est  trop  petite  et  tout 
eu  cherchant  à  lui  donner  de  la  gravité,  l'ar- 
tiste a  rencontré  l'expression  du  mécontente- 
ment et  de  la  mauvaise  humeur.  Ce  n'est  pas  là 
la  mère  de  toute  philosophie,  de  toute  science. 
Cependant  cette  figure  ne  manque  pas  d'une 
certaine  élude  ;  les  bras  sont  noblement  posés , 
les  mains  nettement  attachées.  M.  Simart  n'est 
pas  homme  à  oublier  si  vile  les  modèles  des 
grands  maitres.  Il  les  aime,  il  s'y  attache,  il 
obéit  a  leur  inspiration  toute-puissante,  et  il  a 
grandement  raison  :  là,  en  effet,  est  le  succès. 

La  Jeune  fille  de  M.  Wiehmann  est  grande, 
svelte,  belle  et  bien  posée;  on  n'est  pas  plus 
gracieuse,  plus  jeune,  mieux  faite  et  d'une 
nudité  plus  chaste.  Cette  belle  fille  s'avance 
d'un  pas  timide;  avant  de  traverser  l'eau,  elle 
veut  savoir  si  Peau  est  tiède,  si  elle  n'est  pas 
trop  profonde,  si  on  la  peut  passer  sans  danger. 
Peut-être  la  tète  de  cette  belle  personne  n'a- 
l-elle  pas  tout  à  fait  l'expression  de  son  âge, 
mais  dans  son  ensemble  cette  figure  est  pleine 
de  suavité;  le  simple  vêlement  qui  la  protège 
est  d'une  délicatesse  et  d'une  légèreté  merveil- 
leuses. 11  y  a  aussi  un  saint  Caprais  qui  avait  un 
grand  besoin  d'être  rappelé  aux  fidèles,  une 
Vierge  de  M.  Molchnehl,  un  buste  de  M.  Azaîs 
par  M.  Mcusnier.  un  grand  médaillon  égyptien 
de  ce  pauvre  Adolphe  Nourrit,  une  meute  en- 
tière de  M.  Mène,  des  Oiseaux  de  M.  Mallel, 
une  belle  Cornaline  rouge  gravée  par  M.  Ile- 
witt ,  et  la  sainte  Cécile  de  M.  Foyatier.  0 
Raphaël!  comment  donc  M.  Foyalier  a-t-il  pu 
comprendre  une  sainte  Cécile  sans  inspiration . 
sans  croyance,  une  sainte  Cécile  endormie!  — 
Un  petit  Duqucsne  très-bien  indiquédcM.  Dantan 
ainé ,  cl  d'assez  tristes  bustes  de  son  frère  ,  qui 
n'est  pas  sérieux  quand  il  veut  l'être  ;  une  Sainte 
Famille  de  M.  Calmels .  et  le  portrait  de  cette 


IX- ARTS 

I  belle  el  malheureuse  Cornélic  Falcon  ,  celle 
belle  voix  si  tristement  perdue;  un  biisle  très- 
resseniblant  de  M.  Pellelan ,  le  spirituel  et  in- 
géuieux  critique,  par  M.  Brian,  plus  une  ter- 
rible Madeleine  hâve,  inaigre,  peu  mignarde. 
peu  semblable  à  la  Madeleine  de  Canova.  — 
(lestent  maintenant  deux  ou  Irois  hommes  que 
nous  avons  misa  part  pour  mieux  finir  que  nous 
n'avons  commencé. 

M.  Pradier  est,  entre  tous  les  laborieux, 
l'artiste  intrépide,  actif,  élégant ,  infatigable: 
celui-là,  quelque  soient  ses  travaux,  comman- 
dés à  l'avance  ,  el  qu'il  ne  fait  jamais  attendre, 
vous  êtes  loujours  sûr  de  le  voir  produire 
chaque  année  quelque  beau  marbre  dans  lequel 
il  jette  à  plaisir  toule  sa  science,  toute  sa  fan- 
taisie. C'est  un  homme  qui  a  besoin  de  toute 
sa  liberté,  et  alors,  une  fois  libre,  il  s'aban- 
donne en  mailre,  en  homme  inspiré  à  cette  verve 
que  rien  n'arrête.  L'Odalm/ue  élait-elle  assez 
belle ,  grande  et  forte  !  Statue  que  vous  eussiez 
brisée  ,  el  chaque  fragment  de  ce  marbre  rompu 
eut  fail  la  joie  d'un  amateur.  Celte  beauté 
loule  flamande ,  cet  éclat  de  la  jeunesse ,  ces 
belles  chairs,  ce  boiulissemcnt  intérieur,  voilà 
lout  l'art  de  Pradier.  Le  marbre  a  peur  quand 
je  m'approche ,  disait  Pujet  ;  Pradier  peut  dire  : 
—  Le  marbre  frémit  d'amour  sous  mes  mains. 
La  statue  de  celle  aimée ,  à  laquelle  l'artiste  a 
donné  le  nom  de  Cassandre  la  Troyenne ,  est  à 
demi  couchée  sous  l'inspiration  qui  l'obsède  ;  la 
tète  est  renversée  de  façon  à  montrer  le  regard  . 
les  lougs  cheveux,  les  épaules,  loule  la  personne. 
Kt  pas  un  détail  n'esl  oublié,  pas  une  seule  des 
beautés  de  ce  beau  corps  n'a  été  négligée  ;  le 
marbre  assoupli  obéit  à  toutes  les  volontés, 
j'ai  presque  dit  à  toutes  les  passions  de  l'ar- 
tiste. Cette  Cassandre  est,  à  coup  sur,  une  belle 
œuvre,  plutôt  flamande  que  grecque,  ou  fran- 
çaise ;  elle  n'appartient  ni  à  Phidias ,  ni  à  Coyse- 
vox  ,  ni  au  Pujet  ;  elle  échappe  à  Canova  tout 
comme  à  Thorwaldsen  ;  elle  appartient  eu  entier 
à  celui  qui  l'a  faite,  elle  est  sienne,  elle  est  son 
n?uvre.  C'est  la  vie .  c'est  la  force,  c'est  la  beaulé 
flamande  telle  qu'elle  s'est  montrée  aux  regards 
énamourés  de  Hubens.  Deux  bustes  de  ce  même 
Pradier  suffiraient  à  fonder  la  renommée  d'un 
sculpteur.  Le  buste  de  son  compatriote,  le  Gene- 
vois Sismonde  de  Sismondi ,  à  peine  mort ,  et  sur 
lout  un  très-beau  portrait  d'un  homme  bienveil- 


Digitized  by  Google 


LES  BE Kl 

lanl  et  généreux  entre  tous,  une  espère  d'artiste 
grand  seigneur  dont  le  nom  est  populaire,  re- 
lui à  qui  nous  «levons  un  pou  Uni*  les  grands 
pianistes  il<'  ci-  siècle,  l.itz,  Thalberg.  Prudent, 
Dreysrhot.  \V  il  mers,  qui  ne  peuvent  jouer  que 
sur  les  pianos  sortis  «le  sa  fabrique,  j'ai  nommé 
M.  Erard. 

M .  Bosio ,  le  doyen  des  sculpteurs  de  re 
temps-ci ,  homme  laborieux  jusqu'à  la  lin,  véri- 
table italien  amoureux  de  la  Tonne,  a  exposé 
une  eliannaiite  et  suave  ligure,  une  Vierge,  les 
veux  baissé*,  le  visage  noble  et  modeste  tout  à 
la  rois,  la  tète  ornée  d'un  beau  voile,  un  petit 
chcf-d'teuvre  («line,  gracieux,  complet;  alors 
on  s'est  rappelé  le  grand  succès  de  la  sculpture 
moderne,  la  nympbe  Salmacis ,  de  ce  même 
M.  Itosio.  Il  est ,  eu  effet,  ini|Ktsslble  de  donner 
au  marbre  une  transformation  plus  belle  et  plus 
savante. 

Mais  qu'importe?  le  sucées  de  cette  année, 
parmi  les  sculpteurs ,  n'est  pas  aux  u-uvres  que 
nous  vous  disons  là.  |.c  sucrés  n'est  pas  à 
M.Wirhman,  il  n'appartient  ni  à  M.  Bosio,  ni  à 
M.  Pradier.  ni  à  pas  une  des  œuvres  sérieuses 
que  contient  la  rave  aux  sculptures;  le  succès 
de  rire,  le  succès  d'esprit,  le  marbre  devant 
lequel  s'arrête  et  s'extasie  le  bourgeois,  c'est  le 
ilamhin  malheureux  An  M.  Simonis!  M.  Simo- 
nis,  le  Pradier  et  le  Bosio  tout  à  la  fois,  de  la 
Belgique.  bambin  a  crevé  son  tambour;  la 
baguette  est  restée  enfoncée  dans  la  caisse,  et 
alors  voilà  le  diable  d'entant  qui  crie  et  qui 
pleure!  Sa  bouche,  toute  grande  ouverte,  laisse 
entrevoir  la  langue,  les  dents,  tout  l'appareil 
criard  d'un  petit  garçon  qui  s'en  donne  à  cœur 
joie.  Sans  nul  doute  cela  est  bien  fait ,  bien 
traité .  bien  vrai  ;  mais  quelle  distance  entre  le 
Bambin  malheureux  de  M.  Simonis  et  la  Cou- 
sandre  de  M.  Pradier! 

A  cette  Exposition  de  1815,  MM.  du  jury  ont 
refusé  une  Vierge  d'un  artiste  intelligent  au- 
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tant  qu'habile,  M.  Duseigncur;  M.  Duscigncur 
a  été  traité  tout  comme  M.  Préaull.  M.  Durci 
a  dédaigné  d'envoyer  son  grand  Christ  de  la 
Madeleine,  qui  est  une  image  imposante  :  ce 
sont  là  de*  hommes  dont  l'absence  se  fait  sen- 
tir. Comme  aussi,  cette  année,  ne  cherchez  pas 
un  sculpteur  plein  d'art,  plein  de  goût,  d'élé- 
gance et  d'esprit,  Antonio  Moiue,  à  qui  nous 
devons  tant  de  beaux  ouvrages.  Vous  savez  si 
c  elait  là  un  ingénieux  artiste,  un  inventeur, 
et  quelles  <p  livre  s  charmantes  il  a  produites! 
Kh  bien  !  Anlnuin  Moine,  dans  un  instant  de 
repos  et  de  loisir,  a  imaginé  de  demander  au 
paslel  sa  vive ,  éclatante  et  douce  couleur. 
Chose  heureuse  !  les  pastels  d'Antoiiiu  Moine 
sont  deveuus  tout  de  suite  célèbres.  I^es  plus 
belles  dames  et  les  plus  jolis  enfants  du  beau 
monde  parisien  ont  posé  devant  cet  ingénieux  et 
habile  improvisateur.  M"  de  Bolschild  lui  a 
demandé  le  portrait  de  son  jeune  enfant,  M.  le 
comte  Molé  le  portrait  de  sa  douce  et  charmante 
petite  lille  ;  l'enfant  de  M.  de  la  Redorte  et 
M  "  Piscatory  brillent  au  premier  rang  dans  les 
tableaux  d' Antonio  Moine.  Tu  autre  portrait,  ou 
plutôt  une  fantaisie  charmante  de  l'habileartisle, 
c'est  une  jeune  et  lu-Ile  personne,  notre  contem- 
poraine, qu'il  a  représentée  dans  le  gracieux 
costume  du  siècle  passé,  tjuelques-uns  crient  à 
la  fantaisie ,  mais  cependant  rien  n'était  plus 
logique.  Eu  effet,  pour  que  l'on  ne  criât  pas  à 
l'anachronisme,  il  était  nécessaire  que  le  vête- 
ment fût  un  peu  de  l'âge  du  pastel .  de  l'âge  de 
La  tour  et  de  Watteau  :  ainsi  a-t-on  fait.  —  Ce 
joli  tableau  chaste  et  gracieux ,  cet  air  de  fête  et 
d'élégance .  ce  beau  regard  tout  bleu  ,  ces  belles 
fleurs  ,  tout  cet  ensemble  du  tableau  d'Antoniu 
Moine  il  a  été  reproduit,  avec  autant  de  grâce 
que  de  bonheur ,  par  M.  Alophc,  et  c'est  la  belle 
lithographie  que  nous  vous  avons  donnée  l'autre 
jour. 
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ii. 


H  i»  ze  jours  après,  M.  le 
nurqais  de  Uitic  entrait 
en  voiture  dans  la  cour 
d'honneur  du  château  de 
M.  le  duc  de  Beuvron , 
près  de  Compiègne. 

M.  le  duc  de  Beuvro» 
partait  pour  la  chasse,  il 
descendit  jusqu'au  bas 
du  perron  pour  rerevoir  M.  de  Laslic. 

— i  >-it  i  i-jr  vous  prier,  monsieurlemarquis,  lui  dit-il , 
de  vouloir  bien  me  donner  quelques  heures  encore; 
ces  messieurs,  ajouta-t-il,  en  se  tournant  vers  une  bril- 
lante compagnie  qui  l'entourait,  attendent  le  signal  des 
piqueurs  pour  attaquer  un  cerf  ;  si  vous  me  tuiez  vous 
les  priveriez  d'un  plaisir  promis,  et  ce  serait  vraiment 
dommage  par  le  temps  qu'il  fait.  Ce  soir  je  serai  tout  a 


M.  de  Laslic  était  trop  gentilhomme  pour  se  refuser  à 
une  semblable  demande  :  il  s'inclina  devant  Lionne) ,  serra 
la  main  a  MM.  d'Allones  ,  de  Fresne  et  de  Pontvallain 
qui  lui  faisaient  compliment,  et  sautant  sur  un  cheval 
qu'un  valet  de  pied  lui  présentait,  il  suivit  la  chasse 
uaiemcnt. 

—  Te  serait-il  arrivé  quelque  aventure  à  l'armée,  lui 
dit  M.  de  Fresne,  tandis  qu'ils  galopaient  cote  à  rote  à 
la  poursuite  de  la  béle  qui  détalait,  je  ne  t'avais  jamais 
vu  celle  cicatrice  au  front  ? 

—  C'est  une  chute  que  j'ai  faite  en  Flandre  ces  jours 
derniers.  Ine  égralignurc  ! 

—  Cne  égralignure  qui  l'aurait  laissé  sur  le  carreau  si 
le  coup  avait  porté  plus  bas  :  la  cicatrice  est  a  deux  lignes 


—  La  guerre  a  ses  fortunes  comme  l'amour,  dille  mar- 
quis avec  un  étrange  sourire. 

Après  que  le  cerf  eût  été  force,  on  se  mit  à  table  dans 
un  pavillon  de  chasse  où  mademoiselle  Laurise.  qui  avait 


pris  un  congé  de  la  Comédie-Française,  (il  galamment  h ■> 
honneurs  du  festin.  La  compagnie  était  nombreuse  et  en 
belle  humeur  ;  on  parla  des  dernières  aventures  qui 
avaient  égayé  la  cour  et  la  ville;  mademoiselle  Lau- 
rise raconta  en  un  style  charmant  «les  anecdotes  où  ses 
camarades  étaient  déchirées  le  plus  gentiment  du  monde, 
et  jusqu'au  dessert  les  convives  demeurèrent  en  grande 
joie. 

Quand  les  laquais  eurent  fait  disparaître  le  couvert, 
on  s'égara  dans  le  parc,  et  chacun  s'éparpilla  derrière 
les  charmilles,  robes  de  satin  par  ci,  habits  de  velours 
par  la.  On  entendait  des  éclats  de  rire  derrière  tous  le» 
bosquets,  et  les  plus  élégantes  Galathées  en  poudre  te 
laissaient  poursuivre  à  travers  les  quinconces. 

Une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  le  duc  de  Keu- 
vron  aborda  le  marquis  de  Laslic  qu'il  i 
snllede  verdure  écartée. 

—  l'ardonnez-mni,  monsieur,  si  je  vous  ai  fait  ; 
dre,  lui  dit-il  ,  mademoiselle  Laurise  s'entêtait  à  ne  pâ- 
me lâcher,  et  il  m'en  a  coûté  la  promesse  d'une  parai* 
de  topazes  pour  la  contraindre  à  me  quitter  :  maintenant 
je  suis  tout  à  vous 

—  F.st-cc  bien  sérieusement  que  vous  voulez  \ous  bat- 
Ire,  dit  M.  de  Fresne?  En  vérité  la  cause  n'en  vaut  pas  I» 
peine  ! 

—  On  a  parlé  de  ma  femme,  répondit  M.  de  I  a>Uc  en 
tirant  l'épée.  qui  l'offense  me  blesse. 

I,es  deux  adversaires  croisèrent  le  fer.  Deux  minutes 
après  M.  de  Reuvron  tombait  frappé  dans  la  poitrine. 

M.  de  Lastic  se  pencha  vers  lui  ;  une  écume  sanglante 
vint  aux  lèvres  du  jeune  dur;  M.  de  Fresne  secoua  la 
téte. 

Cependant  M.  de  IU-uvn>u.  Taisant  un  effort  violent,  se 
souleva  sur  son  coude. 

—  Pardonnez-moi ,  monsieur  le  marquis,  si  je  ne 
vous  reconduis  pas.  dit-il,  mais  vous  m'avezaccommodé 
d'une  telle  façon  que  je  n'en  ai  pas  la  force  ;  monsieur  de 
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r'resiic  voudra  bien  vous  faire  les  honneur*  «Je  mi 
maison  jusqu'à  la  grille  du  parc. 

I.HMinH  retondu  sur  I  herbe  ;  le  sang  lui  montait  à  U 
gorge  et  IVl.mrf.iir 

Mademoiselle  Lanrisc  survint  sur  le  lieu  du  combat. 

—  Ah  !  mon  [>icu ,  s'écria-l-elle.  qu'est-requ'on  *  «Jour 
fait  à  mon  pauvre  due? 

M.  de  Beuvron  «toril  et  luî  tendit  la  main.  Made- 
moiselle de  Liuriw  sentit  cette  main  presser  la  sienne 
"invulsivcmcni  pui«  rester  immobile  et  froide. 

—  Venei,  lui  dit  M.  de  Pontrallain .  qui  soutenait  la 
t.'le  du  dur,  l.ionnel  rs|  mort  comme  un  saint  :  c'est  un 
martyr  de  la  vérité. 

Vimtt-quatre  heures  après,  M.  de  Latlic  entrait  dans 
son  hôtel  ,  après  avoir  rendu  roroplr  de  sa  mission  au 
ministre.  Sa  femme  «mm rut  au-devant  de  lui. 

—  Ouil  me  tardait  de  tous  revoir,  mon  ami.  lui  dit- 
-lle  ! 

—  Votre  impatience  n'égalait  pas  la  mienne,  répondit 
Herculéen  baisant  tendrement  la  main  de  la  marquise. 

Tous  deux  passèrent  dan»  leur  appartement.  Quand 
le  valet  de  pied  eut  refermé  la  porte.  Olympe  se  jeta  au 
cou  de  son  mari. 

—  Cruel,  dit-elle,  voilà  doute  heures  que  vous  auriez 
pu  être  de  retour. 

—  Je  le  tais:  mais  une  rencontre  m'en  a  empêché 

—  l  ue  rencontre? 

-  Eh  mon  Dieu  oui  !  le  me  suis  battu  en  duel. 

—  Vous  me  faites  peur! 

—  Oh!  rassurez-vous .  chère  amie.  J'ai  tué 
versaire. 


leva  sur  son  mari  un  regard  tremblant. 
I  l'ap|»elet-vous.  «Jil-cllr  ? 

—  Lionnol. 

oly  mpe  poicsa  un  cri  et  pâlit  comme  une  morte. 
Hercule  la  soutint  dans  ses  bras  I  n  rayon  sinistre 
t  omme  l'éclair  d'une  épée  illumina  son  regard. 

—  Calmez-vous,  de  prAiT  ;  je  ne  savais  pas  nue  M.  de 
llclivrnn  vous  fût  si  cher. 

—  M.  de  beuvron  !  «lit  la  marquise  en  relevant  sa  tête 
penchée  comme  un  beau  lis,  Undis  que  la  vie  semblait 
remonter  a  son  neur  et  b  ses  joue* ,  c  était  unr  des  per- 
sonnes de  votre  connaissance  que  j'aimais  le  moins:  mais 
la  pensée  que  vous  auriez  pu  mourir  dans  ce  comttat 
m'épouvante.  Voyez,  je  suis  toute  tremblante  encore  ! 

—  Chère  Olympe!  dit  le  marquis  en  pressant  île  ses 
lèvres  le  front  d'albâtre  qui  s'inclinait  vers  lui. 

—  Mais  pourquoi  vous  êtes- vous  battu ,  ajouta  ma- 
dame de  Ijstic  ?  M.  de  Keuvroii  était  de  vos  amis  in- 
times. 

—  Il  vous  avait  insultée. 
-Moi? 

—  Vous-même.  Yavaii-il  pas  eu  l'audace  de  me  con- 
ler  je  ne  sais  quelle  lâche  calomnie, 

—  Qu'était-ce  donc  ? 

—  Il  prétendait  que  vous  aviez  un  amant  :  je  l'ai  tué.  ' 
Madame  de  Ijstic  se  la  «sa  couler  des  bras  de  son  mari 

sur  un  fauteuil.  Elle  était  plus  blanche  qu'une  statue. 

—  Pauvre  chère  amie ,  je  savais  le  mal  que  celte  in- 


fime accusation  vous  ferait,  iwntinua  le  marquis  en  lui 

—  Mais,  dites-moi,  Hercule  .  M.  de  Beuvron  vous  a- 
l-il  nommé  quelqu'un  ,  reprit  Olympe  d'une  voix  dé- 
faillante? 

—  FVrsoune. 

Ine  douce  lueur  éclaira  le  visage  de  la  marquise 

—  Personne!  Oh!  s'il  me  l'avait  nommé...  M.  de 
Beuvron  ne  serait  pas  mort  le  premier. 

Olympe  tressaillit. 

—  Mais  pouvait-il  nommer  persoune?  A  une  faute 
impossible  il  ne  saurait  y  avoir  de  complice.  Je  n'ai  pas 
insisté. 

—  Hercule,  pourquoi  vous  battre  alors?  Quoi!  sur 
un  simple  soupçon  vous  cx|»oscz  votre  vie  ! 

—  On  vous  insulterait,  vous,  moo  Olympe  ,  et  je  ne 
me  battrais  pas  !  on  vous  calomnierait  à  plaisir,  vous  que 
j'aime,  et  je  ne  vous  vengerais  pas!  Votre  honneur  esl  le 
mieu  ;  vour  portez  mon  nom,  et  tant  que  ma  main  tien- 
dra une  épée  je  les  ferai  respecter  tous  deux  !  Mais 
qu'oiil-ils  donc  ces  fous  «le  s'attaquer  à  la  vertu  U  plus 
pure,  a  vous.  Olympe  de  Reuzeville.  a  vous  marquise  dr 
l-asiic.  ma  femme! 

I  ne  expression  terrible  se  peignait  sur  le  visage  pale 
d'Hcreiile,  qui,  la  main  étendue,  le  bras  levé,  semblait 
menacer  de  sa  colère  implacable  un  être  invisible.  Ma- 
dame de  Lasiit  laissa  la  lêlc.  ne  pouvant  soutenir  l'éclat 
de  ce  renard  foudroyant. 

—  Hercule!  dit-elle  d'une  voix  mouraule. 

—  oh!  pardonnex-moi  ;  cet  emportement  vous  ef- 
fraie, vous,  ma  blanche  colombe  :  que  vous  devei  me  dé- 
tester quand  vous  me  voyez  m'exalu  r  pour  de*  choses 
impossibles,  et  qui,  cependant ,  me  serrent  le  ea-ur 
comme  dans  un  était  quand  j'y  |>etis<\  Mais  ne  parlons 
plus  de  tout  cela,  l.ioimrl  est  mort  :  la  leçon  esl  bonne, 
et.  s'il  le  faut,  peut-être  d'autre*  la  recevront-ils  encore 

Quelques  heures  après  la  voiture  de  M.  de  l.aslir 
franchissait  la  jNirte  de  l'hôtel  et  s'éloignait  dans  la  di- 
rection de  Sainl-Germain  où  se  tenait  alors  la  cour. 
Quand  le  bruit  des  mues  se  fut  perdu  dans  le  silence  de* 
rues  pleines  d'ombre,  une  femme,  rouverte  d'un  man- 
lelel  brun,  traversa  le  jardin  de  l'hôtel .  ouvrit  une  petite 
porte  qui  donnait  sur  une  ruelle  obscure  el  disparut 
dans  les  ténèbres. 

I.e  leudemain  matin  .  au  petit  jour.  M.  de  Laslir,  de 
retour  de  Saint-Germain  .  se  dirigea .  sans  prendre  le 
temps  de  changer  de  costume .  vers  les  appartement*  de 
sa  femme  dont  il  avait  les  clé*. 

Olympe,  encore  tout  habillée,  reposait  sur  un  «ifa.  Sa 
léle  pâlie  ,  encadrée  de  magnifiques  boucles  de  cheveux 
châtains  à  demi  déroulés  .  s'appuyait  sur  un  coussin  de 
damas  rouge  qui  faisait  ressortir  la  pureté  de*  ligne* 
et  la  blancheur  mate  du  visage.  I  n  llambeaii  brû- 
lait encore  sur  une  table  en  marqueterie,  et  près  du 
sofa  un  petit  meuble  de  Roule  montrait  ses  tiroirs  ou- 
vert» ;  tout  à  l'eulour.  les  débris  calcinés  de  nom- 
breuses lettres  couvraient  le  parquet  La  marquise  s  e- 
uil assoupie  tandis  qu'elle  portail  la  I 
papiers .  el  le  sommeil  l  avai!  surprise 
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une  ihluliw  feuille  que  sa  main  retenait  encore,  lier- 
<-ule,  debout  devant  elle ,  la  contemplait.  Deux  larmes 
brillantes,  lentement  grossies  par  un  songe  amer,  lu- 
iraient entre  les  paupières  d'Olympe  et  tremblaient 


comme  deux  perles  suspendues  à  ses  cils.  I  n  soupir  eon- 
vulsif  souleva  sa  poitrine,  ses  lèvres  balbutiaient  uu  nom 
inarticulé  ,  et  les  deui  larmes  glissèrent  le  long  de  te* 
joues  décolorées. 


H.  de  Lastic  se  pencha  vers  sa  femme;  Min  oreille 
avide  semblait  recueillir  les  syllabes  qui  Oollaienl  comme 
n;i  Min  fugitif  surcelle  bouche  adorée;  nuis  .m  souffle  ar- 
dent qui  passait  entre  ses  cheveux  et  brûlaient  son  front, 
la  marquise  se  réveilla.  M.  de  Ustic  abaissa  son  visage 
encore  et  Forma  les  yeui  d'olympe  d'un  baiser. 

•Juand  elle  se  fut  à  demi  soulevée  .  la  marquise 
aperçut  sur  le  parquci  les  cendres  noircies  des  pa- 
piers et  entra  ses  mains  la  lettre  que  le  sommeil  avait 
siuvée  du  destin  de  ses  sœurs.  Elle  pâlit  et  porta  ses  re- 
gards vers  Hercule. 

Il  était  debout,  près  d'elle,  souriant 

—  Pardonnez-moi  de  vous  avoir  surprise  .  lui  dit-il  ; 
j'arrive  à  l'instant  deSainl-tiermainoù  le  roi  m'a  lonvue- 
menl  entretenu  des  affaires  de  la  Elaudre .  et  j'avais  bile 
de  vous  revoir. M'auriei-vous  attendu,  que  je  vous  trouve 
encore  habillée/  Prenei  garde  que  je  ne  vous  gronde . 
enfant,  d'aller  contre  les  ordres  de  la  faculté  qui  vous 
commande  le  repos. 

—  Non  ,  mon  ami.  reprit-elle,  je  n'ai  pas  mérité  vos 
reproches. 

—  En  effet,  chère  Olympe  .  voilà  sur  ce  fauteuil  un 
maulelctqui  vous  trahirait,  si  vous  pouviez  mentir.  Vous 
êtes  sortie  ? 

—  oui,  hier,  après  votre  départ;  une  de  mes  amies, 
mademoiselle  de  la  Brunerie  ,  que  vous  avc«  connue  au 
couvent,  était  malade,  et  je  suis  allée  passer  une  heure 
.mprès  d'elle. 


—  Et  voilà  pourquoi  vous  ne  vous  êtes  pas  couchée? 

—  N'allez  pas  vous  fâcher.  Hercule  ;  vous  savez  com- 
bien je  suis  Toile  ;  ce  spectacle  d'un  appartement  silen- 
cieux faiblement  éclairé  par  une  bougie  ,  celte  mourante 
dans  un  lil  où  de  sombres  tentures  la  faisaient  paraître 
plus  jaune  qu'un  cierge  .  tout  ce  lugubre  appareil  qui 
fait  pressentir  le  trépas,  m'avaient  si  tristement  impres- 
sionnée qu'il  m'a  éle  impossible  de  chercher  le  repos. 
Pour  distraire  ma  pensée,  j'ai  voulu  repasser  l'histoire 
de  ma  jeunesse  ;  j'ai  fouillé  parmi  de  vieilles  correspon- 
dances, je  suis  redescendue,  jour  h  jour,  jusqu'au  temps 
où  j'étais  pensionnaire,  et  celte  occupation  m'a  conduite 
jusqu'au  matin  au  milieu  des  plus  doux  souvenirs. 

—  El  votre  reconnaissance  leur  a  réservé  l'oubli .  dit 
Herculéen  poussant  du  pied  les  cendres  qui  voltigèrent 
par  la  chambre  en  paillettes  noires. 

—  Non  pas.  reprit  Olympe.  Voyez  ces  tiroirs  ;  ils  con- 
tiennent vos  lettres  et  celles  de  mes  meilleures  amies.  Je 
n'ai  brûlé  que  celles  qui  n'ont  aucune  importance,  et 
celle  dernière  suivra  les  autres  .  ajouta-t-ellc  en  appro- 
chant de  ta  flamme  le  billet  qu'elle  tenait  dans  sa  main. 

Hercule  regarda  la  ll.imme  mordre  le  papier,  dévorer 
les  feuilles,  et  tomber  des  doigts  d'Olvinpc  le  dernier  ves- 
tige ardent  de  cette  correspondance  ensevelie  dans  les 
cendres. 

—  Vous  êtes  uu  enfant,  lui  dit-il  d'une  voix  grave  et 
tendre,  et  vous  compromettez  votre  sanlé  à  ce  jeu.  \a 
l'ai  une  vous  avait  endormie  ,  cl  vos  Irails  en  sont  encore 
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l<>iil  allére»  .  mai»  je  ne  veux  j»»»  »ou*  punir  autrement 
qu'en  vous  priant  de  w>u*  remiser  lotit  aujourd'hui  :  il 
*  lui  <  r  x>ir  «'lui  madame  la  durhrsv  dcChateauroux. 
i"l  je  veux  que  vou»  paraissiez  la  plu»  Ml*  comme  vous 
êtes  la  plu%  aimée  de»  femmes 

llerrule  s'inclina  »ur  la  main  de  U  marquise  et  sortit, 
<„>uaiid  il  eut  pa»»c  la  port*.  t»ympe  ne  dre»*a,  cou- 
rul  vers  la  portière  qui  menait  de  fermer  se*  plis 
soyeux,  m  m  la  un.  minute  le  frôlement  des  pa»  du  mar- 
quis »ur  le  tapi»  .  pui»  ployant  «on  corp»  el  m  genoux 
>ur  un  prie-lheu.  elle  cacha  entre  se»  main»  *»n  rinjK 
inondé  de  larme». 

—  Mon  I»ieu  '.  mon  lucu  !  prene»  pitié  de  moi,  s  écria- 
l-ellc  d'une  \ou  M»ée  par  le»  sanglot». 

La  plu»  brillante  compagnie  »  était  réunie  le  »oir  dan» 
les  salon»  splendidcs  de  madame  la  duchesse  de  (  liâte.iu- 
mui  qui  était  alor»  dan*  tout  l'éclat  de  - 1  fugitive  puis- 
sance. I.es  femme»  le»  plu»  jeune*,  le»  )tentil»homme»  le» 
mieux  titré»,  tou»  revêtus  des  plu»  fiche*  costumes,  ani- 
maient la  fêle  qui  »e  ressentait  de  I  amoureuse  gaieté 
dont  eette  singulière  époque  faisait  parade 

F.nlre  toute»  le»  reine» du  lui.  madame  la  marquise  de 
Ustic  brillait  par  la  nuire  el  la  richesse  de  sa  toilette  et 
par»a  lourlianle  tiraillé  qui  lirai!  de  son  caractère  mc- 
de  plu»   \ulour  d'elle  se  pres- 


saient les  seigneurs  le»  plu»  galants  de  la  cour. 

Comme  le  marquis  passait  d'une  pièce  dan»  une  gale- 
rie où  se  tenaient  les  vieux  itentilhommes  qui  ne  dan- 
saient pas.  il  saisit  an  vol  la  conversation  suiTanle  entre 
deux  cavaliers  : 

—  Pourrais-tu  m'apprendre.  rlier  comte,  disait  un 
capitaine  de»  chevau-léger*  a  un  colonel  du  régiment  de 
l'érigord.  où  se  cache  le  marquis  de  Chevry  ? 

—  I.ionnel.  répondit  le  colonel» 

Hercule  s'arrêta  comme  si  la  foule  l'empêchai!  d  a- 
mwr. 

I.ionnel  l'amoureui  .  reprit  en  riaul  le  capitaine:  j'ai 
perdu  cent  loui»  sur  parole  contre  lui  au  lansquenet 
ehei  I  .mison  d'Arquiem.  el  je  serais  curieux  de  les  lui 


—  Je  viens  de  le  voir  tout  a  l'heure  en  conversation 
a\ec  madame  de  Ijwlie  ;  il  solliciuit  un  menuet  qu'on 
lui  accordait  avec  toute  »orte  de  criée. 

—  Où  cela» 

—  Mai»  .  mon  cher  .  lu  peux  les  voir  d'ici  ;  ils  soni 
encore  ensemble  là-bas.  au  l*>ul  de  celle  pièce. 

I  ne  heure  ou  deux  après,  Hercule  s'approcha  d'une 
jeune  dame  que  le  marquis  I.ionnel  de  Cherry  venait  de 
quitter  .  il  avait  entendu  quelque»  mots  de  leur  en- 


Madame  île  Maurcilban  passait  pour  une  des  plus 
jolie»  et  de»  plus  coquettes  dames  de  la  cour.  M.  de 
|jsli<  l'avait  courtisée  avant  qu'il  épousât  mademoiselle 
de  Reuzeville.  et  si  l'on  en  rroyail  les  hniils  de  nielles  , 
il  n'avail  pas  lieu  de  regretter  le  temps  qu'il  avail  passé 
auprès  d'elle. 

La  roquetie  I  accueillit  a  merveille  et  mit  tout  en  teu- 
v  re  pour  enchaîner  le  fugitif»  son  char,  comme  on  disait 
alor»  \*  fugitif  s'y  prêta  de  son  mieux,  si  bien  que  toute 


rancune  éttil  oubliée  lorsque  M.  de  Chevry  s'approcha 
pour  réclamer  une  polonaise  qu'on  lui  avait  promise  et 
dont  les  violons  jouaient  U  ritournelle. 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit  M.  de  LasUc,  mais  la 
polonaise  est  à  moi  ;  madame  la  baronne  a  eu  la  galan- 
terie de  me  l'accorder  a  l'instant. 

Il  n'en  était  rien.  Madame  de  Maureilban  étonnée  re- 
garda M.  de  Laslic. 

— C'est  un  fâcheux  accident,  monsieur,  répondit  M.  de 
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Cherry ,  mais  j'ai  ta 
baronne ,  el  j'y  tiens  trop  pour 

sonne. 
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adamela 
mes  dn>iis  à  per- 


—  Les  miens  sont  de  plus  fraîche  date  et  je  les  garde. 
Kn  disant  ces  mots  ,  M.  de  Lastic  ,  qui  semblait  très- 
calme  quoique  un  peu  pile,  s'empara  de  la  main  de  ma- 
dame de  Maureilhan. 

La  dame  était  fort  en  peine  de  prendre  un  parti.  Si 
d'un  coté  les  droits  de  M.  de  Cbevry  étaient  incontes- 
tahles  ,  de  l'autre  M.  de  Lastic  était  un  inconstant  qu'il 
s'agissait  de  ramener,  et  la  chose  valait  bien  quelques 
ménagements. 

Au  mouvcmentde  M. de  Lastic, M.  de  Cherry  s'avança. 

—  In  instant  .  monsieur,  lui  dit-il,  tous  le  prenex 
un  peu  vives  et  sur  un  ton  un  peu 


—  Pas  si  haut,  monsieur  le  marquis,  que  la  pointe  de 
i  épée  ne  puisse  le  soutenir. 

Le  geste  de  M.  de  Lastic  avait  fait  perdre  un  peu  de 
son  sang-froid  h  IL  de  Cherry  ;  ces  mots  le  lui  rendirent. 
Il  s'inclina. 

—  J'aurai  l'honneur  de  vous  revoir  à  la  Qn  du  bal , 
répliqua-l-il  sur  le  ton  de  la  plus  exquise  politesse,  et 
comme  madame  de  Maureilhan  ,  qui  n'était  point  trop 
fâchée  de  ce  débat ,  avait  laissé  sa  main  dans  celle  de 
M  de  Lastic,  il  se  relira  après  l'avoir  saluée. 

Les  deux  rivaux  échanitèrenl  quelques  mots  vers  mi- 
nuit .  et  le  lendemain  au  petit  jour  ils  se  remontrèrent 
derrière  le  donjon  de  Vinrennes  en  compagnie  de 
MM.  de  Fresne  et  de  Ponlvallaio. 

—  Ta  es  donc  redevenu  amoureui  de  madame  de 
Maureilhan  ,  demanda  M.  deFresne  à  M.  de  Lastic  en 
mesurant  lesépées. 

—  Ji-  n'en  sais  rien  ;  mais  je  te  prie  de  le  dépêcher  . 
j'ai  fort  affaire  aujourd'hui.  Je  dois  être  h  Saint-Germain 
ce  soir,  vers  cinq  heures. 

—  Et  moi  aussi  ,  reprit  M.  de  Cherry fi  j'ai  rendei- 
vous  h  la  même  heure,  et  j'ai  pour  habitude  de  ne  pas 
faire  attendre  les  jolies  femmes. 

M.  deljislic  saisit  brusquement  Cépée  que  lui  présen- 
tait M.  de  Fresne,  cl  tomba  en  garde  devant  M.  de  Cherry 
qui  ne  l'imita  qu'après  avoir  salué  les  deux  témoins  et 
son  adversaire  lui-même. 

Deux  heures  après .  vers  midi ,  M.  de  Lastic  se  faisait 
annoncer  chez  la  marquise  qui  sommeillait  encore.  Une 
caméiïsle  entr  ouvrit  les  fenêtres  et  les  rideaux  du  lit 


olympe  souleva  ses  blanches  paupières  et  sourit  à  son 
mari. 

—  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  pile,  s'écria-l-elle  tout  à 
coup;  puis  sautant  hors  du  lit,  les  bras  nus  et  les  che- 
veux en  désordre,  elle  courut  à  lui. 

—  Mais  voyez,  reprit-elle,  vous  êtes  blessé  !  Il  y  a  du 
sang  sur  vos  babils. 

Dans  la  chaleur  du  tombal,  M.  de  Lastic  n'avait  pas 
pris  sarde  que  Cépée  de  M.  de  i.hevry  avail  effleuré  sa 

poitrine. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il  en  appliquant  une 
ii  son  jabot. 


UX-ARTS. 

—  Vous  vous  êtes  donc  battu  t 

—Oui,  tout  à  l'heure.  Je  ne  sais  vraiment  pas,  s'écria- 
l-il,  quel  démon  pousse  tous  lesLionnel  sur  mon  chemin. 
Celui-là  m'a  cherché  querelle  cette  nuit  ;  je  l'ai  tué  ce 
matin. 

Les  bras  que  madame  de  Lasiic  avait  noués  autour  du 
cou  de  son  mari,  se  détachèrent  tremblants  et  glacés. 

Hercule  se  mit  a  se  promener  dans  la  chambre  ,  allant 
cl  venant  devant  sa  femme  qui  restait  debout,  immobile 
et  blanche  de  terreur. 

—  En  vérité  ce  n'est  pas  ma  faule,  disait  le  marquis 
en  haussant  les  épaules  ;  ils  ont  la  manie  de  me  chicaner 
l'un  a  ranse  de  vous  ,  l'autre  'a  cause  d'une  polonaise. 
C'est'a  rendre  fou  l'homme  le  plus  sage,  el  malheureuse- 

je  n'ai  pas  de  prétention  à  la  philosophie.  C'est 


Madame  de  l-astie  se  laissa  tomber  sur  un  sofa.  Tout 
son  corps  frémissait,  mais  la  volonté .  plus  forte  que  la 
terreur,  l'empêchait  de  succomber  h  ses  émotions. 

—  Vous  êles  épouvantée  ,  reprit  Hercule,  eije  vous 
parais  sans  doute  un  homme  bien  affreux.  Eb  !  mon 
Pieu,  il  ne  faut  point  s'en  prendre  a  mon  oteur  qui  n'est 
pas  mauvais  :  mais  je  ne  suis  point  patient,  el  lorsque 
je  me  crois  insulté  il  me  prend  une  envie  irrésistible  de 
me  venger  ;  voila  pourquoi  ce  matin  j'ai  donné  un  grand 
coup  d'épée  à  M.  Lionnel  de  Chevry. 

Olympe  laissa  s'envoler  vers  le  ciel  un  regard  rayon- 
nant; un  meuble  sur  lequel  M.  de  Lasiic  s'appuyait, 
tomba  broyé  en  morceaux. 

— (Jueje  suis  maladroit,  s'écria-t-il  ;  j'oublie  toujours 
que  ces  meubles  de  femmes  ne  sonl  pt 
des  joujoux.  C'était,  je  crois,  un  guéridon  en 
rose,  reprit-il  en  ramassant  un  éclat  du  meuble;  per- 
mrllcz-moi  de  le  remplacer  par  un  guéridon  en  bois 
d'ébène  ;  on  en  fait  d'un  charmant  modèle  incrusté 
d'ivoire. 

(La  fin  a  la  ftrurhaine  Iwraisun.) 
\.  \CII\M>. 


i.r.  r-oHTiiuT. 
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A  MSCHASPANDS    ET  DARVANDS. 


A  |Hllilji|llr  |  vi  pOCttC  0 
ses   prophètes.   Mais  M 

Js-'Tîvïi?  f IkYÏÏC /f^*'  11  :l"  lmn,'"  ,Mf*  :|*- 
semblées  délibérantes,  ni 
au  sein  iin  conseils  du 
pouvernement  qu'il  faut 
invoquer  l'orl  .  oii  se 
mettre  ru  quête  de*  ar- 
tistes. I.e  sv  sterne  repré- 
sentatif m  emictui  île  l'idéal,  el  le»  Insles  niéllaiices  de 
laiiUvonismc  parlementaire  ne  produisent  d'autre  poé- 
sie que  relit»  ilu  tumulte.  Quelques  i-sprits  iiisténu*  uni 
pu  saluer  avec  joie  la  tribune,  dans  l'espoir  d'en  voir 
sortir  de  grandes  inspirations:  main  l'éloquence  ne  se 
rend  pas  volontiers  aui  endroils  «ù  elle  esl  comice 
T  i 


'I  >\:          elle  lui!  li-s  ilmr.  i.ii  I  on  «eut  I  i  n 

fermer  comme  une  vaine  idole.  Quand  l'ériclés  re- 
muail  loin  un  peuple  oui  arrents  de  sa  voix  harmo- 
nieuse, il  se  leuail  delxiul  sur  le  rocher  dépouillé  du 
Pny\:en  des  temps  plus  rappmeliès.  aucune  solennité 
parlementaire  n'a  été  aussi  pleine  d'émotions  el  de  poe- 
sie,  que  la  réunion  improvisée  dan»  les  bâtiments  déla- 
brés du  jeu  de  paume. 

laissons  doue  les  orateurs  ofllnelss  auilrr  dans  le  vide 
de  leurs  snmptueui  palais,  et  allons  demander  de  la  poé- 
sie aui  aines  Militaires,  il  ces  hommes  d'élite  qui  savent 
n'isoler  des  tumultes  environnants  .  et  se  créer,  au  sein 
même  de  la  grande  rilé.  une  Thébaide  nmirelle,  d'où  ils 
adressent  ou  monde  leurs  maguiliques  enseijrnenieuts. 
l  'es»  du  fond  du  di-serl  que  prophétisaient  les  poêles 

il 
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hébreux ,  annonçant  I*  diute  des  trônes  et  l'accomplis- 
sement don  temps.  Cest  du  fond  du  désert  que  le»  pre- 
miers Pore*  de  l'Église  expliquaient  aux  peuple»  la  doc- 
trine nouvelle ,  et  les  conviaient  aux  espérances  de  l'ave- 
nir. IV*  nos  jours  encore,  ce  n'est  qu'en  se  recueillant 
dans  II'  silence,  que  le  poète  rencontre  de  hautes  inspira- 
lions,  ce  n'est  qu'en  se  séparant  du  monde  extérieur  que 
le  prophète  se  fait  l'écho  des  grandes  douleurs  sociales. 

M.  Lamennais ,  par  la  nature  mélancolique  de  son  Re- 
nie cl  les  élans  passionnés  de  sa  poétique,  semble  résu- 
mer en  lui  les  profondes  tristesses  de  Jérémie  et  les  fou- 
gueuses inspiration*  d'Etérbiel.  Nul,  plus  souvent  que 
lui,  nes'est  assis  sur  les  bords  du  fleuve  pour  pleurer  les 
désolations  de  Jérusalem  ;  nul  n'a  fait  entendre  de  plus 
menaçantes  prophéties  aux  puissances  de  la  terre,  qni 
méconnaissent  la  voix  du  Seigneur.  Du  fond  de  sa  soli- 
tude il  a  trouble  leur  sommeil  par  ses  sinistres  lamenta- 
tions, il  a  fait  pâlir  leur  orgueil  par  ses  prédictions  re- 
doutable». Sa  vie  entière  a  été  une  longue  lutte  contre  les 
•  orru  plions  du  siècle,  et ,  toujours  acharné  contre  le  mal, 
il  Ta  poursuivi  sous  toutes  les  formes ,  il  a  combattu  Sa- 
lait dans  Ulules  ses  métamorphoses.  Dans  son  Traité  sur 
rittiHJJërenre,  il  gourmande  les  peuples  ;  dans  les  Pa- 
roles d" un  Croyant ,  il  accuse  les  rois;  dans  les  Affaires 
de  Rome,  il  condamne  le  sacerdoce.  Aussi,  comme  les 
poètes  de  Ions  les  âges ,  il  porte  la  peine  de  son  enthou- 
siasme ;  car  l'amour  du  bien  le  jette  en  de  sublimes  co- 
It'res,  qui  trop  souvent  sont  interprétées  par  la  critique 
malveillante  comme  des  paroles  de  bainc. 

La  passion ,  il  est  vrai ,  engendre  la  passion.  Aux  fou- 
droyantes accusations  répondent  les  récriminations  hai- 
neuses; à  l'ardente  remontrance  de  l'honnête  homme 
qui  s'indigne,  on  oppose  la  rancunière  amertume  du 
méchant  qui  se  défend;  aux  accents  énergiques  de  la  vertu 
qui  demande  justice ,  le*  sombres  frémissements  du  mal 
qui  veut  se  perpétuer.  Aussi,  pour  tous  les  écrits  de 
M.  Lamennais,  la  critique  s'est-elle  toujours  montrée 
vive,  blessante , cruelle.  Peu  soucieuse  de  corriger,  die 
déchire;  et  au  lieu  d'attaquer  l'homme  dans  l'imperfec- 
liou  de  ses  œuvres,  elle  fouille  dans  les  replis  de  son 
neurpour  en  extraire  un  Bel  qui  n'y  fut  jamais.  Méthode 
maladroite  autant  qu'injuste!  Car  insulter  l'écrivain  au 
lieu  d'attaquer  ses  écrits,  c'est  se  déclarer  impuissant  h 
i-omltaitre. 

Jamais  toutefois  dans  ses  excès  antérieurs ,  la  critique 
n'avait  pris  le  ton  de  sauvage  colère  que  lui  a  inspiré  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Lamennais.  Jamais  ses  invectives 
ne  furent  aussi  brutales,  ses  clameurs  aussi  désordon- 
nées. Les  journaux  mêmes  qui  ont  quelque  prétention  à 
la  gravité,  ont  perdu  toute  réserve,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  formulé  des  réquisitoires. 

Nous  n'eutreprendrons  pas  id  de  défendre  M.  La- 
mennais contre  des  attaques  qui  n'ont  rien  de  littéraire. 
Notre  mission  est  d'examiner  sérieusement  une  œuvre 
•l'art  ;  et  comme  l'art  n'est  pas  seulement  une  affaire  de 
(orme,  nous  aurons  a  soumettre  au  poele-philosopbe 
quelques  observations  critiques ,  qui  du  moins  auront  le 
mérite  de  la  sincérité. 

1:1  d'abord,  quel  est  ce  livre?  qud  nom  lui  donner  ? 


Les  uns  l'ontappelé  une  hymne,  les  autres  un  pamphlet; 
pour  les  nns,  c'est  un  chant  d'amour  ;  pour  les  autres,  un 
rêve  de  désespoir.  Peut-être  les  uns  et  les  autres  ont-ils 
également  raison.  Mais  n'est-ce  pas  dans  un  livre,  et  dans 
un  livre  de  morale  surtout ,  un  immense  défaut  que  de 
produire  cette  incertitude?  De  nos  jours,  les  esprits  ne 
sont-ils  pas  assex  tourmentés  par  le  scepticisme,  ne  souf- 
frent-Us pas  assez  de  leurs  crudles  hésitations?  Faut-tl 
qn'un  homme  du  talent  de  M.  Lamennais  vienne  les  jeter 
en  de  nouvelles  perplexités  en  leur  présentant  tour  h  tour 
le  bien  et  le  mal ,  faisant  assaut  de  rhétorique  et  de  poé- 
sie, sans  que  la  logique  «oit  satisfaite  par  aucune  conclu- 
sion bien  formulée ,  sans  que  la  morale  rencontre  au- 
cune espérance  qui  ne  soit  mêlée  de  crainte,  sans  que  la 
foi  se  rattache  a  aucune  consolation  qui  ne  soit  assom- 
brie par  le  doute? 

Ce  vajçue  désespérant,  cette  absence  de  tonte  pensée 
homogène,  tient  a  la  forme  du  livre.  Empruntant  a  la 
mythologie  orientale  la  tradition  des  deux  principes, 
M.  Umeiinais  nous  montre  les  Amschaspands ,  fils 
d'Ormuxd,  et  les  Darvands,  fils  d'Ahriman,  se  disputant 
l'empire  du  monde,  et  célébrant  alternativement  le  prin- 
dpe  d'où  ils  émanent,  les  uns  le  souverain  bien,  le» 
autres  le  souverain  mal.  Nous  regrettons  vivement  que 
M.  Lamennais  ail  ranimé,  même  en  allégorie,  cette  dan- 
gereuse superstition  a  laquelle  trop  d'espriu  encore  ac- 
cordent créance.  Ne  sait-il  pas  que  celte  erreur  fonda- 
mentale de  la  philosophie  humaine,  après  avoir  pendant 
de  longs  sièdes  dominé  toutes  les  religions  de  l'Orient, 
faillit  compromettre  le  christianisme  a  son  berceau? 
Malgré  les  prodigieux  effort*  de  l'Église  pour  terrasser 
le  monstre,  elle  n'en  put  complètement  triompher  ;  et  il 
lui  fallut  transiger  avec  l'antique  tradition,  en  acceptant 
le  dogme  du  péché  originel  et  l' intervention  de  Satan 
dans  les  choses  de  ce  monde.  Ainsi ,  même  en  combat- 
tant l'hérésie  de  Manès,  elle  était  obligée  de  la  perpétuer 
en  la  modifiant.  La  modification  est  importante  sans 
doute;  car  chea  les  Perses  Ormutd  et  Ahriman,  le  bien 
cl  le  mal  combattaient  à  forces  égales,  tandis  que  le 
christianisme  proclame  le  triomphe  du  bien,  et  console 
loules  les  douleurs  eu  prédisant  la  Un  du  règne  de  Satan  : 
mais  eu  acceptant  même  Satan  vaincu,  le  christianisme 
a  pcrsonniUé  le  mal,  lui  a  donné  un  corps,  et,  au  lieu 
de  considérer  les  ténèbres  comme  l'absence  île  la  lumière , 
il  a  opposé  le  dieu  des  ténèbres  au  dieu  do  la  lumière, 
réservant  ainsi  de  la  dualité  orientale,  assex  d'erreurs 
pour  obscurcir  l'unité  divine  qu'il  proclamait. 

Nous  ne  savons  quels  enseignements  prépare  aux  peu- 
ples la  religion  de  l'avenir;  mais,  nous  pouvons  l'affir- 
mer avec  certitude,  Satan  dis|wraitra  du  dogme  nouveau  ; 
le  mal,  dépouillé  de  son  type  divin,  perdra  jusqu'à  sa 
personnalité,  et  Dieu  apparaîtra  au  monde  régénérédans 
sa  majestueuse  unité.  Toujours  est-il  qu'aujourd'hui  en- 
core tous  les  catholiques  orthodoxes  acceptent  l'existence 
de  Satan,  et  que  bon  nombre  de  sceptiques  croient  h  la 
puissance  du  mal  comme  entité  rédle.  Il  nous  semble 
donc  imprudent  de  raviver,  même  eu  se  jouant,  des 
croyances  mal  éteinles.  et  de  réveiller  des  superstitions 
endormies.  La  voix  de  M.  Lamennais  a  trop  d'autorité, 
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ut.  pour  que  rien 
I  de  lui  ;  H  c'est  quelque  chose  que 
de  voir  M.  Ijiinrnnai*  po^te.  ni  ■  i[>|MxMtio«  avec  M.  La- 
mennais philosophe.  On  se  souvient  île  te*  beaux  chapi- 
tres sur  le  péché  originel  Ml  ;  oa  se  rappelle  que,  dans 
sa  magnifique  dissertation  sur  le  mal,  il  a  lail  rentrer 
Satan  dans  l'abîme  du  néant;  et  l'on  se  demande  com- 
ment après  avoir  bit  justice  des  erreurs  de  l'Église,  il 
s'est  plu  à  renouveler  les  conceptions  fabuleuses  que 
l'Eglise  a  si  victorieusement  combattues.  Ce  n'est  qu'une 
question  de  forme  ;  nous  ne  le  nions  pas.  Mai»  selon  bous. 
la  forme  est  dangereuse,  parce  qu'elle  repose  sur  des 
t)  sternes  qui  ne  sont  pas  encore  complètement  oublies. 

Au  reste,  cette  forme  rat  avant  tout  funeste  a  l'ouvrage. 
Mou»  avons  déjà  dit  quelle  incertitude  elle  jette  dans  l'es- 
prit du  lecteur,  et  le*  jugements  divers  qui  en  sont  ré- 
sultes. Hymne  ou  pamphlet,  voilà  les  deux  termes  oppo- 
sé» qui  ont  servi  à  caractériser  le  nouvel  écrit  de 
M.  La mennais.  Mais  la  critique  a  eu  le  tort  de  vouloir 
poser  une  alternative,  et  choisir  entre  les  deux  termes  : 
car  en  les  acceptant  tous  deux,  on  a  l'idée  complète  de 
ce  livre,  harmonieuse  série  d'hymnes  dans  la  bouche  des 
Amsehaspaiuls.  long*  ti«*u*  <lc  pamphlet*  dans  la  bouche 
des  Darvands. 

anl la  logique  de  cette  division? Pour 
i  difficile  à  justifier.  Le  pamphlet 
u'est  pas  un  mal  en  soi.  M.  Lamennais  le  sait  bien.  Pour- 
quoi donc  faire  de*  génie»  du  mal  les  seul*  éditeurs  du 
pamphlet?  L'ironie  n'appartient  pas  seulement  à  l'enfer, 
eurs  esprits  ont  eu  souvent  recour»  à  cette  forme 
C'est  celle  où  Socrate  se  complaît  de 
pn-lrrrnce;  on  ni  trouve  plus  d  une  trace  dans  l'Évan- 
gile, et  Pascal,  le  pamphlétaire  par  excellence,  n'a  jamais 
été  considéré  comme  un  mauvais  génie.  Nous  nous  sou- 
venons encore  de  Paul-Lotis  Courier,  qui.  certes,  était  en 
droit  de  parler  du  pamphlet.  •  line  pensée  déduite  eu 
termes  couru  et  clairs,  dit-il.  avec  preuves,  documents, 
exemples,  quand  on  l'imprime,  c'est  un  pamphlet,  et  la 
meilleure  action,  courageuse  souvent,  qu'homme  puisse 
faire  au  monde.  •  Aussi,  vraiment,  trouvons-nons  que 
les  Darvanda  disent  souvent  d'excellentes  choses  et  mé- 
ritent grande  considération.  Leurs  fine»  raillerie»  sur  le* 
vice*  d'ici-lws  ne  prouvent  certes  pas  un  mauvais  naturel. 
Quand  on  se  moque  de  ce  qui  est  mal,  c'est  qu'on  aime 
le  bien.  Vue  la  critique  soit  burlesque  ou  sérieuse,  Mi- 
tre ou  passionnée,  dès  qu'elle  s'attaque  à  ce  qui  est  bux. 
mensonger,  coupable,  elle  fait  une  œuvre  méritoire,  et 
sou*  ce  rapport  les  Darvand»  de  M.  Lamennai»  commet- 
tent plus  d'une  étourderie. 

Voici  eteore  un  autre  côté  de  la  question.  Les  Darvands 
o'aimant  que  le  mal,  ne  doivent  critiquer  que  le  bien  : 
doue,  ce  qu'ils  aurout  critiqué  doit  nécessairement  être 
une  chose  bonne,  l'homme  qu'ils  auront  insulté  ne  peut 
être  qu'nn  nomme  vertueux.  Que  deviennent  alors  les 
allégories  de  M.  Lamennais,  qui,  par  la  bouche  des  Dar- 
vand», raille  les  institutions  évidemment  mauvaises  pour 
lui,  flétrit  le*  hommes  coupables  à  se»  yeux?  C'est  un 

(l)  esquisse  d'une  phUosephle. 


il  de  logique.  En  dépit  d'Arislote  et  de  Mon- 
tesquieu, il  est  permis  d'avoir  peu  de  foi  en  la  vertu  effi- 
cace des  trois  pouvoirs  équilibré*.  Mais  si  les  génies  du 
mal  se  moquent  de  l'équilibre  des  pouvoirs,  nous  pour- 
rions soupçonner  qu'il  s'y  trouve  du  bon.  De  même,  le 
mauvais  ministre  dont  le*  Darvands  font  un  portrait  si 
cruel,  aurait  droit  de  se  féliciter,  puisqu'il  n'est  ainsi 
maltraité  que  par  le»  ennemis  du  bien.  Voilà  en  quelles 
confusions  jette  une  conception  erronée.  Cette  théorie 
des  deux  principes  ,  qui  au  premier  aperçu  semble 
tout  expliquer,  obscurcit  au  contraire  tout,  dès  qu'on 
veut  l'interroger  avec  un  peu  de  suite.  L'apparente 
simplicité  de  cette  doctrine  cache  d'étranges  complica- 
tions, qui  arrêtent  à  chaque  instant  le  raisonnemeni 
et  font  trébucher  la  logique.  Une  fois  engagé  dans  ce 
labyrinthe  ,  on  croit  suivre  une  roule  toujours  droite . 
toujours  la  même  ,  et  on  s'embarrasse  dans  une  foule 
de  détours  et  de  voies  contraires ,  jusqu'à  ee  qu'on 
s'arrête  épouvanté  des  immenses  éiurements  où  l'on 
s'est  perdu.  L'unité,  au  contraire,  dont  la  première  con- 
ception semble  avoir  quelque  chose  de  formidable  cl 
de  gigantesque,  se  montre,  à  mesure  qu'on  s'y  arrête, 
plus  abordable  et  pour  ainsi  dire  de  plus  facile  compo- 
sition. Pinson  s'y  attache,  plus  on  trouve  à  s'en  féliciter  : 
plus  on  luidemandc,  plus  elle  donne.  Car  elle  seule  peut 
rendre  raison  de  tout,  répoudre  à  tout,  et  porter  partout 
une  lumière  qui  pénètre  jusqu'au  sein  des  plus  profondes 
obscurités. 

Nous  ne  prétendons  pas  Ici  faire  la  leçon  à  M.  La- 
Ardent  apôtre  de  l'unité,  il  lui  a  sacrifié  ses 
croyances ,  et  s'est  exposé  pour  elle  à  de  for- 
midables ressentiments.  Nous  avions ,  toutefois .  à  cœur 
de  lui  montrer  le  péril  de  ses  fictions,  puisqu'elles  ont 
jeté  même  un  esprit  aussi  distingué  que  le  sien  en 
d'étranges  écarts. 

Mais  passous  cette  critique  ;  et  voyons  eu  présence 
les  deux  principes.  Nous  sommes  en  droit  d'espérer  que 
de  la  lutte  sortiront  quelques  grandes  émotions ,  et  que 
le  fier  langage  des  génies  du  mal  fera  pardonner  leur 
Eh  bien  I  nous  devons  le  confesser ,  dans 
ce  que  disent  les  Darvands  il  y  a  une  faiblesse 
d'imagination  qui  en  fait  de  très-maigres  personnages. 
Ils  visent  surtout  à  l'esprit  et  tombent  quelquefois 
dans  la  caricature  ;  ils  veulent  rire  et  font  la  grimace. 
Le  mal,  dira-l-on,  ne  peut  avoir  un  rire  de  bon  aloi. 
Fort  bien  ;  mais  alors  ne  le  faites  pas  rire  ;  qu'il  sache, 
de  toute  autre  manière ,  inspirer  de  l'intérêt  ;  car 
dans  un  drame ,  tous  les  personnages  doivent  être  la 
source  de  quelque  émotion ,  et  puisque  vous  personnifiez 
le  mal,  ce  qui  est  la  plus  énorme  des  licences  poétiques, 
donnex-lul  des  allures  qui  le  rendent  supportable.  M.  La- 
mennais a  pris  un  faux  point  de  départ,  et  il  en  avait 
conscience;  mais  une  fois  cette  donnée  acceptée ,  il 
a  voulu  en  tirer  toutes  les  conséquences  ;  il  a  voulu 
suivre  en  logicien  rigoureux  un  vice  de  logique.  C'était 
tenter  l'impossible.  Le  mal  étant  une  négation ,  il  faut, 
dès  qu'on  lui  donne  une  forme ,  introduire  dans  cette 
forme  autre  chose  que  lui  ;  il  faut ,  dès  qu'on  en  fait  le 
personnage  d'un  drame ,  qu'il  y  ail  dans  ce  personnage 
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ecrlalo»  caractères  du  beau  ,  c'est-a-diro  certains  carac- 
tère* qui  n'appartiennent  pis  nu  mal.  Contemplez  Satan, 
lorsque  Millon  le  fait  apparaître.  C'est  l'Instant  oh  il  se 
relève  avec  la  conscience  de  sa  défaite.  *  Il  promène  au- 

•  tour  de  lui  des  yeux  funestes  où  se  peignent  une  dou- 

•  leur  démesurée  cl  la  consternation ,  mêlées  h  l'orgueil 

•  endurci  et  a  l'inébranlable  haine  •  Hl-  Et  cependant 
même  alors ,  ses  premières  paroles  ne  sont  pas  des  im- 
précations, mais  des  encouragements  adresses  aux  com- 
pagnons de  sa  chute,  et  presque  des  consolations.  Ecou- 
le» en  quels  termes  il  s'adresse  a  Beeltéhuth  qui  gll  souf- 
frant à  coté  de  lui.  <  Si  lu  es  celui  qu'une  muluetle  ligue, 
»  qu'une  seule  pensée,  qu'un  mémo  conseil,  qu'une  sem- 

•  blabie  espérance,  qu'un  péril  égal  dans  une  entreprise 

•  glorieuse ,  unirent  jadis  arec  moi ,  et  qu'un  malheur 
«  égal  unit  a  présent  dans  une  égale  ruine,  tu  vois  de 

«  liés  •  (2).  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  profondé- 
ment touchant  dans  cette  grande  iuforlune  invoquant  au 
moment  de  la  chute  les  souvenirs  d'une  alliance  frater- 
nelle, et  rappelant  avec  douleur  la  communauté  de  pen- 
sée ,  d'espérance  et  de  péril ,  transformée  désormais  en 
une  communauté  de  souffrances?  Et  il  faut  bien  que  l'on 
retrouve  en  Satan  le  sentiment  du  beau.  C'est  un  vice  de 
logique  nécessaire  et  a  la  grandeur  et  b  l'intérêt  du 
poème,  qui  n'.iurail  jamais  pu  reposer  sur  une  constante 
négation. 

M.  Lamennais  place  le  type  du  mal  dans  l'amour  de 
soi.  Voici  la  profession  de  foi  des  Darvands  : 

•  Fils  d'Abriraan,  nous  ne  saurions  aimer.  Chacun  de 
nous  vit  en  soi ,  cherche  en  soi  l'unique  béatitude  digne 
d'un  être  ennemi  de  toute  dépendance  ,  qui ,  trop  sage 
pour  s'épandre  au  dehors,  pour  se  donner  bêlement 
«•oinnv  une  source  dont  la  terre  altérée  boit  les  eaux,  se 
concentre  en  lui-même,  reçoit,  attire,  absorbe,  sans  ja- 
mais rien  rendre,  volontairement  du  moins,  et  jouit  au- 
dedaus  de  soi  d'uue  félicité  d'autant  plus  pleine .  plus 
inaltérable,  qu'elle  est  plus  solitaire.  On  ne  craint  point 
les  tempêtes  dans  le  vide  |3|.  , 

M.  Lamcniiai* ,  nous  rcgrelton»  de  le  dire ,  commet 
ici  une  double  faute ,  et  comme  philosophe  et  comme 
poète. 

Philosophe  ,  il  considère  d'une  manière  absolue  l'a- 
mour de  soi  comme  un  mal.  Cette  proposition  n'est  pas 
juste.  L'amour  de  soi  est  la  condition  nécessaire  de  l'exis- 
tence de  l'individu,  un  des  puissants  mobiles  de  son  in- 
telligence ,  uu  des  éléments  les  plus  actifs  de  son  déve- 
loppement. Sans  doute ,  il  ne  fanl  pas  que  cet  élémenl 
domine  tous  le*  antres  ;  la  serait  le  mal  :  mais  il  but 
qu'il  subsiste  dans  sa  mesure,  paire  que  dans  sa  mesure 
il  produit  les  grands  hommes  et  les  grandes  choses.  On 
ne  saurait  proscrire  l'amour  de  soi ,  sans  proscrire  l'in- 
dividu ;  car  ce  soul  deux  termes  corrélatif»,  et  si  l'amour 
de  soi  est  un  mal ,  l'individu  est  également  un  mal.  Si- 
gnale! comme  un  mal  l'excès  de  ce  sentiment ,  rien  de 

(  1  i  Itadoctlon  de  M  d«  CMlcaubriint. 
il)  t**m 
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mieux  :  mais  il  en  est  uinsi  de  l'excès  de  tout  autre  sen- 
timent: et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'amour  de  soi 
serait  le  vice  essentiel  des  Darvands. 

L'erreur  du  poète  nuit  davantage  a  l'intérêt  dn 
drame.  Ijcs  Darvands  cherchant  eu  eux-mêmes  une  féli- 
cité solitaire,  créant,  comme  ils  le  disent,  le  vide  dans 
IcurcoMir,  pour  échapper  aux  tempêtes,  se  condamnent 
b  l'indifférence,  et  frappent  le  poème  d'une  perpétuelle 
stérilité.  La  poésie  vil  de  passion  et  d'amour.  Amour  du 
bien,  amour  du  mal,  c'est  le  même  sentiment,  c'est  la 
même  aspiration  vers  un  idéal  désiré,  c'est  le  même  en- 
traînement qui  élève  aux  grandes  pensées,  aux  grande* 
action».  La  stupide  indifférence  de  l'être  qui  s'enveloppe 
daos  son  écorce  peut  être  l'image  la  plus  exacte  du  mal. 
c'est-à-dire  de  I  a  négation.  Mais  ce  n'est  pas  avec  la  né- 
gation qu'on  Tait  uu  poème.  L'être  passif  ne  saurait  être 
le  personnage  d'un  drame.  L'activité,  la  dévorante  acti- 
vité, les  désirs  incommensurables,  voilà  ce  qui  fait  l.i 
grandeur  et  la  beauté  du  Satan  chrétien.  On  n'a  pas  assex 
remarqué  combien  il  y  a  d'amour,  et  d'amour  pro'ondc- 
menl  senti,  dans  le  héros  de  Millon.  Son  invocation  a 
l'enfer,  au  momeol  de  sa  prise  de  possession,  ne  resseni- 
ble-t-elle  pas  b  un  hymne  d'alliance,  b  un  chant  auguste 
des  terribles  fiançailles  qui  vont  l'unir  à  jamais  au  sé- 
jour de  la  douleur.  •  Salut  horreurs  I  salut  monde  infer- 
■  ual  !  Et  loi,  profond  enfer,  reçois  ton  nouveau  posses- 
«  aeur.  Il  t'apporte  uu  esprit  que  ue  changeront  ni  h> 

•  temps  m  les  lieux.  L'esprit  est  à  toi-même  sa  propre 
«  demeure  ;  il  peut  faire  en  soi  un  ciel  de  l'enfer,  un  en- 

•  fer  du  ciel.  Qu'importe  où  je  serai  si  je  suis  toujours 

•  le  même  et  ce  que  je  dois  être,  tout,  quoique  moindre 
.  que  celui  que  le  tonnerre  a  fait  plus  grand»  Ici  du 
.  moins  nous  serons  libres.  Le  Tout-I'uissanl  na  pas 
«  bâti  ce  lieu  pour  uoiis  l'envier;  il  ne  voudra  pas  non» 
«  en  chasser.  Ici  nous  pourrons  régner  en  sûreté;  et  b 

•  mon  avis,  régner  est  digne  d'ambition  même  en  enfer  ; 

•  mieux  vaut  régner  dans  l'enfer  que  servir  dans  le  ciel .  • 
L'amour  est  la  buse  fondamentale  de  la  poésie  :  en  de- 
hors de  l'amour,  l'esprit  humain  est  impuissant  b  créer. 
La  formule  peut  varier,  la  passion  se  manifester  sous  de» 
caractères  différents.  Mais  toujours  et  partout  devra  se 
révéler  le  désir,  l'aspiration  vers  quelque  chose,  fût-ce 
vers  le  mal.  Quand  Satan  s'écrie  :  «  Tout  bien  est  perdu 

•  pour  moi.  Mal,  sois  mon  bien ,»  il  n'a  pas  cessé  d'adorer, 
mais  il  adore  un  autre  objet,  il  se  dévoue  au  mal  ;  il  eu 
fait  son  culte,  son  amour.  On  a  voulu  |tcrsonnilirr  eu  lui 
ta  haine;  et  cependant  la  haine,  qui  est  une  négation 
comme  le  mal.  ne  peut  pas  plus  se  pcrsouuiurr  que  le 
mal.  Ch«  le  poète,  les  expression*  de  haine  ne  sont  que 
des  formules  de  l'amour.  L'imprécation,  soit  qu'elle 
éclate  par  la  voix  d'Isale,  soil  qu'elle  Trémisse  sur  les 
lèvres  de  Camille,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'amour  a 
«on  plus  violent  paroxysme  ? 

Et  cela  nous  apprend  pourquoi  des  rhéteurs  ignorants 
ont  accusé  M.  Lamennais  d'avoir  de  la  haine  au  cœur  et 
du  flel  dans  la  bouche.  Ils  confondent  la  peiwée  avec  la 
formule  ,  et  transforment  méchamment  eu  des  cris  de 
rage  les  accents  du  plus  profond  amour.  Oui,  M.  Lamen- 
nais, ainsi  qu'Isaic,  a  beaucoup  maudit,  parce  qu'il  a 
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heamoup  aiiué.  «iardoiis-nou»  donc  ilMOlff  c»  cururs 
ardent» .  plaignons-le*  plulol  ;  nr  au  lund  de  I  amour 
qui  maudit,  il  «  a  de  profonde*  souffrance»  «t  d  irrémé- 
diables douleur».  Uiaqnephilosopheboil  sarigue,  chaque 
prophète  porte  «a  croix. 

Nous  avons  jusqu'ici  (ail  la  part  de  la  critique.  Iians 
notre  examen  consciencieux .  après  nou*  être  montre  sé- 
vère comme  l'amitié  doit  l  itre  .  nous  ne  craignons  pa« 
d'être  suspect  en  rendant  hommage  aux  incomparables 
beauté*  que  renferme  le  nouvel  écrit  de  M.  Lamennais. 
Pourquoi  d'ailleurs  serions- nou»  moin*  juste  dan*  l'Houe 
que  .Un*  le  Mime  ?  IMur  donner  une  id.t-  remploie  .1» 
mérite»  d'un  livre  où  manque  l'unité  d'action  il  faudrait 
pouvoir  multiplier  le»  citation*  ,  et  certes  ce  serait  un 
grand  charme  pour  eeui  qui  aiment  la  noble  poésie  et 
le»  sublimes  accents  d'un  lanisage  pur  et  maiesineui  i 
i  liaque  foi*  que  le*  xmsi  haspand*  «ont  en  «vue.  on  s'é-  1 
tonne  de*  richesse*  nouvelles  d'un  slvle  qui  *e  soutient 
aux  hauteurs  d'une  inspiration  divine  i>ue  d'éclat  et  de  va-  I 
riétc  dan»  la  forme  '  que  de  tendresse  dan*  l'eipreMiioa  ' 
que  d'harmonie  dan*  le  rhyihmc  !  et  surtout  que  d'inef- 
fable bonté  dan*  la  |*n*ée  !  xh  !  jamais  uu  m»  liant 
n'aurait  pu  formuler  d'aussi  admirables  enseignements, 
ni  verser  dan*  le*  ctpnr»  d'aussi  douée*  consolations. 

li'où  vient  cependant  que  ret  éerit  a  jeté  en  de  cruelle» 
indécisions,  même  le»  e»pril»  les  plu»  dispose*  à  y  puiser 
.le*  leçons ? 1  esl  que  la  conclusif.n  s'y  laisse  difficilement 
apercevoir,  clqu'il  faut  un  certain  effort  pour  y  décou- 
vrir au  ju*te  ce  qui  .  dan*  no*  douleur»  acluellr*.  doit 
lion»  apporter  de  nouvelles  crainte*  ou  nou*  permettre 
d  inattendue*  consolations  Kl  cependant  cette  conclusion 
s'y  trouve,  et  c'est  une  conclusion  toute  de  loi  et  d'espé- 
rance. Voici  les  douces  parole*  qu'un  bon  iféiiie  fait  en- 
tendre à  un  de  se*  frér»1*  : 

•  Ne  désespère  jamais  des  hommes  ,  toi  qu  Ormuid  a 
charité  de  les  bénir.  Ij  |»en»ée  d'Abriman  passe  sur  la 
i  réaiion  comme  une  ombre  fuicilive  .  comme  un  nuage 
qu'emporte  la  tempête. 

•  l-a  vie  circule  dans  le  corps  iramen»e  dont  chaque 
être  c*l  un  élément,  par  de*  pulsations  successive»,  par 
un  mouvement  rbytbmé.  conditions  de  l'harmonie  des 
choses.  Tout  dan* l'univers  est  alternatif  :  après  le  jour, 
la  nuit  ;  après  les  douces  saison*  et  les  brise»  fécondes  .  J 
l'hiver  stérile  qui  chaîne  en  suaire  le  riche  vêlement  de  | 
U  nature,  et  de  *a  froide  haleine  lue  ce  qu'avait  animé  ' 
le  printemps. 

•  I  n  germe  tombe  sur  la  terre,  il  se  développe  et  croit.  ■ 
et  produit  ses  fleurs  et  se»  fruiu  ,  après  quoi  la  plante 
épuisée  se  desséche  et  meurt,  l  e  (terme,  c'est  une  portion  ; 
de  la  vérité  infinie  ,  qu'Ormuzd  dépose  dans  l'esprit  de 
l'homme  ;  cette  plante  eslce  qu'il  nomme  religion  :  mais 
la  rnorl  n'en  est  qu'apparente  .  elle  renaît  toujours  .  se 
transformant  chaque  fois  selon  1rs  besoins  de  l'huma- 
nité dnnl  elle  suit  lo  progrés  et  dont  elle  caractérise 
l'état. 

•  amibien  de  civilisation*  différentes  n'a*-tn  fias  déjà 
rues  périr  ?  Qu'en  est-il  advenu  ?  Le  genre  humain  a-l-il 
cessé  de  vivre  ?  Nou,  apiés  une  époque  de  langueur  ma-  ; 
ladive ,  de  vertige  el  d'assoupissement .  revenu  à  lui-  ! 


mémo  ,  plein  de  vigueur  el  de  seve.  il  est .  poursuivant 
sa  roule  éternel  le,  entré  dans  les  voies  d'une  civilisation 
plus  parfaite.  Ce»  révolutions  périodique»,  assujettie»  à 
des  lois  identiques  au  fond  avec  les  lois  universelles  du 
monde,  offrent,  en  particulier,  ceci  de  remarquable,  que. 
s  accomplissant  dans  une  sphère  toujours  plus  étendue 
elles  ont  une  relation  visible  à  l'unité  ver*  laquelle  tout 
tend,  à  laquelle  tout  aspire. 

•  Rien  ne  péril,  tout  se  transforme.  Vous  me  demain 
de»,  A  Sapandomad,  ce  que  l'avenir  cache  sous  son  voile, 
si  c'est  un  l<ercean  .  ou  un  cercueil?  Kille  d'Ormuid 
ignorci-vous  donc  que  le  cercueil  et  le  berceau  ne  sont 
qu'une  même  chose?  Les  langes  du  nouveau-né  envelop- 
pent la  mort  future  ;  le  suaire  du  trépassé  enferme  dans 
»es  plis  la  vie  renaissante. 

■  Ainsi  ,  quel  que  soit  l'abaissement .  la  dégradation 
de  l'homme  ,  voire  rewrd  maternel  discerne  en  lui  . 
comme  en  un  sanctuaire  inaccessible  aux  fils  d'Abriman, 
les  sacrés  sviuIniIc*  de  sa  céleste  origine,  les  semences  de 
bien,  qui.  u'rn  douiez  na».  croîtront  un  jour  el  fruelilie- 
ronl. 

.  Il  desrend,  il  est  vrai  ,  mais  savei-vous  s'il  existe 
d'aulre  mule  pour  arriver  au  but  qui  lui  est  assigné' 
Maintenant  il  se  Iraiue  sur  un  vil  fangeux  :  bientôt  il  re- 
inonlcra  la  penle.  el.  purilié  dans  une  eau  limpide,  il 
s'avancera  sur  l'herbe  en  Deui  s  vers  le  sommet  du  mont.  • 

xssiirciuctil,  .-etle  rassurante  doclnne  qui  est  toute  lu 
|ieii«éc  du  livre,  ne  témoigne  chez  l'aulvur  ni  haine  ni 
méchanceté.  VI.  Ijiiicimai»  vml  no»  souffrances  actuelles  ; 
il  les  décrit  en  poêle,  aver  toute  la  verve  d'une  imr  sym- 
pathique :  il  n'en  dissimule  ni  la  profondeur,  ni  l'amer- 
tume. Il  s'en  plaint  hautement,  il  s'en  irrite  même,  il 
en  ressent  de  violcules  émotions.  Mais  .  après  la 
sombre  peinture  du  présent,  dont  on  voudrait  eu  vain 
cacher  toules  le»  douleur»,  il  trace  avec  amour  le  tableau 
consolant  des  joies  de  l'avenir  :  aiu  ardentes  tempête* 
d'une  vertueuse  colère,  succèdent  les  rayon»  bienfaisant» 
d'une  sainte  espérance.  Il  sait  que  le  mal  ne  conservera 
|Ms  toujours  sa  puissance:  mai*  il  en  veut  abréger  le  rè- 
gne en  le  comlMllanl,  en  l'accablant  de  ses  foudroyants 
anatheme*.  KM-ce  donc  une  si  grave  matière  a  reproche  ? 
Fit-ou  jamais  uu  crime  à  Molière  d'avoir  sancliûé 

 Os  baine»  «Igoumoes 

Que  doit  doaner  le  mal  au».  »nic»  vertueuses. 

Mais  M.  de  Lamennais  a  mis  en  scène  des  personnages 
vivants,  et  les  a  livrés  au  fouet  mordant  d  une  san- 
glante satire!  U'accord  :  cl  nous  aimerions  mieux  qu'il  ne 
l'eut  pas  fait.  <"ar  introduire  la  politique  actuelle  daus  les 
haute»  régions  philosophiques,  c'est  lui  faire  beaucoup 
trop  d'honneur  ;  el  certains  personnage»  mêlés  a  la  dis- 
cussion, ne  mérileul  vraiment  pas  la  colère  d'un  homme 
connue  M.  Lamennais.  Il  y  a  telle*  représentations  du 
mal  qu'il  est  de  Iwn  goût  de  ne  pa»  apercevoir.  Noos 
l'avons  déjà  dit,  la  partie  critique  de  l'ouvrage  nous 
parait  de  beaucoup  inférieure  a  I*  partie  dogmatique.  Iji 
satire  du  temps  présent  est  «primée  en  termes  bien 
moins  heureux  que  sa  révélation  de  l'avenir.  C'est  sur- 
tout dans  les  magnifiques  inspirations  du  génie  propl-é- 
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tique  que  M.  Lamennais  étale  toute  la  puissance  de  son 
imagination,  tonte*  les  richesses  de  son  style.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  se*  belles  paroles  doivent 
adoucir  bien  des  amertumes  et  relever  bien  des  courages. 
Oui,  nous  en  acceptons  l'augure,  illustre  vieillard,  le 
radieux  avenir  va  bientôt  se  dégager  des  ombres  qui  le 

rente,  va  sous  peu  renaître.  Elle  ressemble  à  ces  fleure 
qui  replient  leurs  corolles  pour  accomplir  dans  l'ombre 
l'acte  mystérieux  qui  renouvelle  la  vie.  Saluons  donc 
avec  vous  la  terre  promise  que  vous  nous  faites  appa- 
raître aux  eitrémites  de  l'aride  désert  où  nous  a  si  long- 
temps retenus  le  doule.  Poursuive!  votre  «livre,  sans 


1X-ABTS. 

vous  laisser  émouvoir  par  les  clameurs  et  les  agitations 
impuissantes  des  ennemis  qui  se  jettent  en  travers  de 
votre  passage.  Mais  ne  vous  mêlez  point  au  tumulte  des 
vaines  discordes,  à  la  lutte  bruyante  des  parus  en  pré- 
sence ;  ne  vous  laisser  pas  envelopper  dans  la  poussière 
de  l'arène.  Lorsque  les  Hébretu  ctmilia  liaient,  Moïse 
priait  sur  la  montagne.  Demeurer  comme  Moïse  dans  les 
hautes  régions.  Votre  muse  est  mal  a  l'aise  dans  le 
monde  inférieur,  et  s'amoindrit  à  critiquer.  Sa  mission 
est  de  chanter  les  gloires  de  l'infini,  et  de  nous  révéler  les 
haules  destinées  de  l'avenir. 

Elu*  RtaHAci-r. 
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Au  rjioo  vacillant  d'une  lampe  blafarde. 

I«  coude»  lur  la  table,  assis  dan»  ta  manurde, 

Scrre-cliaude  l'été,  l'hiver  ou»erte  au  vent, 

NhMH  frappait  son  front  Mve  en  rêvant ; 

xtipre»  de  lui  bâillait  une  vaste  rrntoire. 

Kt,  sous  »e»  doigts  crispes,  l'instrument  aratoire 

Du  »erf  nomme  poète  .écrivain .  écolier  , 

I  alunirait  du  vélin  a  sillon  régulier. 

Sou»  le  prétexte  vain  que  ce»  lûmes  jumelle» 

Se  traînaient  pa>  a  pas  a  peu  près  parallèles, 

Par  le  plu»  court  chemin  joignant  deux  points  diver». 

(>  bon  Penseroso  les  appelait  des  vert  ! 

Kt,  comme  dans  la  plaine  un  escadron  cheiauche, 

Parti  du  même  but  et  parti  de  la  gauche 

Pour  faire  halle  a  droite  a  doute  pas  comptes, 

A  doute  pas  de  la,  plus  ou  moins  arrêtes, 

Ses  vers,  pauvres  content»  peu  faits  a  la  manrruvre, 

S'exerçaient  au  métier  de  devenir  chef»-d'<ruvre. 

•  C'est  un  triste  métier  que  tu  fais  la,  mon  rlier  ! 

•  Il  ne  rapporte  rien,  mais  il  coûte  fort  cher, 
■  Experlo  Hoberio  errde      ■  Par  In  croisée 
On  gnome  qu'encadrait  une  vitre  brisée. 
Ainsi  qu'un  perroquet  juche  dan»  un  cerceau. 
Jetait  ce  bon  conseil  à  don  Penseroso. 

Mai»  il  n'entendait  rien,  autour  de  tes  oreilles 
\*%  rimes  bourdonnaient  tout  la  forme  d'abeillet, 
Kt,  tout  bat,  lui  chantaient  leur  plus  douce  oraison  . 
Or.  quand  la  rime  chante  au  diable  la  raison  ! 

Blondes  illusion»  !  »  sirènes  :  sirènes  < 

l>u  peuple  songe-creux  voluptueuses  reines. 

Je  sais  que  sur  recueil  où  vous  chantez,  la  mort 

Attend  celui  qui  va  vous  demander  un  port  ; 

le  sais  que  votre  bouche  et  vos  levret  charmantes 

Ne  doivent  leur  corail,  ô  perfides  amantes  ! 

Qu'a  la  pourpre  du  sang  dont  vous  vous  enivret. 

J'aime  à  rêver  pourtant  a  vos  chants  adorés 

F.t  je  ne  voudrais  pas  au  prix  de  l'Odyssée, 

Avoir  ferme  mon  Jme  â  la  voix  cadencée 

«  Qui  m'emporte  au  hasard  vers  le  inonde  inconnu 

•  Où  la  mort  qui  m'attend  dort  sur  votre  sein  nu  !  • 

Qui  n'a  fait  ou  chanté  cette  oraison  clierie 
Dont  le  Penseroso  berçait  sa  rêverie  ? 

II  était  tous  le  cliarme  et  le  pauvre  lutin 
Vit  bien  qu'a  le  prêcher  il  perdrait  son  latin 


Pourtant  il  lui  fâchait  de  voir  un  bon  jeune  homme. 
Honnête,  intelligent  et  qui  pouvait,  en  tomme. 
Faire  tout  comme  moi,  non  !  mais  tout  comme  vous 
Son  chemin  dans  le  monde,  être  bon  père,  époux. 
Avocat,  depule,  renovateur  peut-être. 
Ou  bien  n'importe  quoi  que  je  voudrais  bien  être, 
Il  lui  fichait  de  voir,  dis-je,  un  garçon  de  bien 
Prendre  ainsi  le  plus  court  pour  n'arriver  à  rien 

Ce  lutin  dans  le  fond  était  un  boa  génie, 

Car  l'autre  monde  en  a  ;  pour  guérir  la  manie. 

Qui  tenait  au  cerveau  ton  jeune  protégé, 

\  oici  comme  il  s'y  prit,  avant  beaucoup  songé . 

I.es  rimes,  disions-nous,  autour  de  te»  oreille» 

Kn  chantant  éclataient  comme  un  essaim  d'abeille»  : 

Sa  tête  était  la  ruche  où  ces  lilles  du  ciel 

Deux  a  deux,  tour  à  tour,  allaient  foire  leur  miel . 

Mais  toutes  cependant,  excepté  les  jumelles, 

Ne  se  ressemblaient  pat  parfaitement  entre  elles 

l-es  couple»  variaient  de  forme,  de  couleurs 

Kt  n'allaient  point  sucer  au  sein  des  mêmes  fleur». 

l  e  nectar  embaumé,  la  goutte  d'ambroisie 

Principe  essentiel  du  miel  de  poésie  ; 

Or,  quand  l'une  a  la  ruclie  arrivait  uns  sa  saur. 

I  f  ne/  en  l'air  d'abord  notre  pauvre  penseur 

Cherchait,  clignant  de  l'cril,  l'absente  dans  l'espace. 

L'invoquait,  l'appelait,  la  priait  à  voix  basse  ; 

Elle  capricieuse  et  folle  en  son  essor, 

Ijuriole  brillante,  en  arabesques  d'or. 

Elle  bigarrait  l'ombre,  auréolait  sa  tempe, 

Jouait  comme  un  phalène  au  globe  de  la  lampe. 

Alors  Penseroso,  gobe-mouche  savant, 

De  sa  main  fauchait  l'air  et  la  gobait  souvent. 

t-ar  il  faut  bien,  hélas  !  le  dire  a  pleine  bouche, 

Un  poète,  à  tout  prendre,  est  un  vrai  gobe-mouche. 

i>  manège  pouvait  durer  jusqu'au  matin, 

El  le  gnome  en  riait  dans  sa  barbe  a  lutin. 

En  naît  de  pitié  ;  —  j'ai  vu  d'autres  en  rire. 

Qui  tenaient  du  lutin  bien  moins  que  du  satyre. 

le  voici  tout  à  coup  en  bas  de  ton  perchoir  ; 

Au  milieu  de  la  chambre  il  s'était  laissé  choir, 

Si  moelleuse  ment  sur  sa  patte  peJue, 

Que  le  Penseroso,  d'ailleurs  pris  de  berlue, 

N'avait  rien  entendu  ;  le  lutin  s'approcha 

Pas  a  pas,  doucement,  en  sournois,  comme  un  chat. 
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Kl,  par  un  soubresaut  a  hauteur  de  poète 

Il  alla  sp  percher  au-dessus  de  sa  te  le 

Pauvre  Penseroso  !  vnus  l'eussiez  pris  de  loin 

Pour  un  de  ces  bons  our»  sur  qui  trdne  un  baboin  ; 

Kncor  n'osé-je  pas  dire  qu'un  ours  honnête 

»  s'en  fâchera  point,  ours  passe,  mais  poète  ! 

De  son  trône  aérien,  à  quatre  pieds  du  soi, 

l.e  lutin  aisément  pouvait  saisir  au  roi 

Toute»  ces  mouches d'nr  .  abeilles  poétiques. 

Essaim  mélodieux  qu'il  traitai!  en  moustiques  . 

Non  point  que  cependant  il  les  prit  à  la  fois. 

De  l'rril  et  de  la  patte ,  il  en  faisait  un  choit 

Kl  surdetii  sfftirs  jamais  il  n'en  attrapait  qu'une 

Enlevant  sans  pitié  chacune  a  sa  chacune  . 

Si  bien  qu'en  un  moment  la  moitié  de  l'essaim 

Dans  le  fond  d'un  réseau  recéleur  du  larcin 

Bourdonna  prisonnier ,  semant  en  étincelles 

La  poussière  d'or  fin  qui  pailletait  ses  ailes. 

Et  le  anome  riait  à  voir  Penseroso 

Jouer  en  vain  des  ma:ns  et  suer  sanii  et  eau 

Sans  pouvoir  jamais  plus,  victimes  des  victimes , 

attachera  ses  vers  une  paire  de  rimes. 

Knlin  il  y  perdit  la  patience  :  —  mais 

Il  alla  se  coucher .  se  réveilla  plus  frais 

Prêta  recommencer,  —  c'est  ce  qu'il  allait  faire 

Son  bon  ange  le  gnome  avait  prévu  l'affaire. 

Aujourd'hui,  comme  hier,  pas  une  mouche  au  ciel. 

I>e  lendemain  pas  plus  et  partant  plus  de  miel  ! 

Pauvre  Penseroso!  par  un  beau  clair  de  lune. 

In  soir  qu'il  s'obstinait,  martyr,  mais  sans  raucune  . 


IA  chassera  la  rime,  hélas!  ingénument! 
l  e  gnome,  son  ami ,  revint  tout  doucement , 
i  Portant  le  réseau  plein  comme  une  fourmilière . 
Dans  lequel  il  tenait  ses  mouches  en  volière. 
D'un  bond,  s'étant  assis  sur  le  bras  d'un  fauteuil. 
Il  ouvrit  son  filet,  sourit,  cligna  de  Irai , 
Y  prit  avec  sa  patte  une  rime  par  l'aile, 
Kn  même  temps  au  vol  il  eoba  sa  jumelle. 
Les  lia  toutes  deux  au  bout  d'un  long  fil  d'nr. 
Kt,  tenant  l'autre  bout,  leur  fit  prendre  l'essor. 
Justement  sous  le  nez  de  l'innocent  poète.... 
«  Je  te  tiens  cette  fois,  oh  !  ma  double  coquette  !  » 
Cria  Penseroso,  tout  fier  de  son  butin  : 
Bouche  et  mouche,  bravo  !  bravo  !  dit  le  lutin  : 
Car  il  faut  bien,  bêlas  !  le  dire  a  pleine  bouche, 
l'n  poète  à  tout  prendre  est  un  vrai  gobt~  mouche. 

u  som  tit.  cil  »  >«:r  I 


M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  acheté  le  tableau  de 
Heurs  que  M.  Saint-Jean  a  exposé  cette  année.  Ce  tableau 
est  donné  au  musée  de  Lyon. 

—  Les  peintures  de  la  décoration  de  la  chapelle  de 
l'institution  des  jeunes  aveugles  viennent  d'être  com- 
mandées a  M.  Henri  Lehmann. 

—  M.  Isidore  Francn»ur  vient  d'être  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  il  l'école  rovalc  des  Beaux-Arts  . 
en  remplacement  de  M.  Courlial  décédé. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  donner  au 
musée  de  Toulouse  le  tableau  de  M.  E.  Isaliey,  le  Purt 
île  Boulogne,  qui  a  été  remarqué  à  l'exposition.  Nous 
donnerons  une  reproduction  de  ce  tableau. 

—  La  chasse  de  Saint-Hubert ,  de  M.  Ouiran  .  vient 
.l'être  donnée  au  musée  de  Bourges. 
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A  l'heure  où  uous  écrivons, 
les  galeries  du  Louvre  sont 
fermées.  Le  public  a  jeté  son 
dernier  regard  sur  l'expo- 
sition de  l'année  1843;  c'en 
est  Tait ,  ces  1  597  cadres  plus 
ou  moins  remplis  de  belles 
choses,  vont  disparaître  pour 
M  plusse  rencontrer  jamais 
dans  le  même  espace.  Pendant 
deux  mois  ils  ont  habité  les 
mêmes  demeures  royales,  ils 
ont  été  éclairés  des  rayons 
du  même  soleil,  maintenant 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ils 
vont  errer,  ça  et  là,  auhasard, 
selon  les  nécessités  de  l'heure 
présente  :  trop  heureux  s'ils  se  retrouvent  à  l'exposition  dernière  de  la  vallée 
de  josaphat.  Faisons-leur  nos  derniers  adieux,  des  adieux  sans  espoir  de  retour. 

Nous  aussi,  cependant .  mois  jetterons  notre  dernier  coup  d'œil  sur  l'expo- 
sition de  cette  année.  Nous  n'avons  pas  tout  vu,  et  surtout  nous  n'avons  pas 
tout  dit  Mai»  que  taire"'  on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  s'arrêter,  quand 
on  marche  si  vite.  Celle  revue  rapide  vous  pousse,  vous  presse  et  vous  em- 
porte, si  loin  et  si  bien  que  le  tableau  même  qui  vous  arrêtait  le  plus,  est 
bientôt  loin  de  vos  regards.  Vous  étiez  la.  attentif,  empressé,  curieux,  stu- 
dieux, roui  roui  retrouvez,  vingt  pas  plus  loin,  emporté  par  la  fantaisie 
et  par  la  foule.  Mais  encore  une  lois  iuiiis  n'avons  pas  le  temps  de  nous 
plaindre ,  il  faut  se  hâter.  N  'entendez-vous  pas  la  grosse  voix  des  messieurs  en 
livrée  rouge  qui  glapissent  »  qui  mieux  mieux  :  —On  ferme,  messieurs,  on  ferme! 

Parmi  les  choses  que  nous  avons  \  ues  et  que  nous  n'avons  pas  racontées,  il 
faut  placer  les  miniatures,  les  aquarelles,  les  gravures,  les  porcelaines,  les 
pastels,  rien  que  cela.  Petit  art.  dites-vous  comme  on  dit  :  le  petit  four!),  petit 
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art,  à  la  bonne  heure,  niais  «'pendant  c'est  l'art 
îles  plus  jolies  mains,  îles  plus  jeunes  artistes 
et  des  plus  belles.  Les  fruits,  les  fleurs,  les  por- 
celaines, c|ui  peut  en  faire,  hors  les  femmes? 
Et  In  miniature  qui  la  fait  le  mieux,  sinon  une 
femme  o"nn  grand  arl  ?  Nommons-en  quelques- 
unes  dans  celle  liste  des  choses  faciles  et  char- 
mantes :  M'"  Rerthon  cl  le  portrait  de  cette  jolie 
personne  blonde  et  pâle  ;  M'"*  Rost  qui  impro- 
vise sur  l'ivoire:  M'"  Rouvre!  qui  copie  Van- 
Spaendonck .  tout  comme  ce  M.  Van,  etc., 
copiait  lui-même  la  nature;' M"*  Rrosselard , 
aux  camélias  blancs  et  rouges  ;  M~  Callault, 
plus  habile  à  représenter  le  portrait  des  hommes 
que  celui  des  femmes  :  M"*  Chantereine,  la  digne 
élève  de  Redouté  ;  M"'  Chenou,  le  peintre  des 
digitales  et  des  pois  de  senteur;  M*'  de  Rourge 
qui  a  fait  M1"  Dozc  très-ressemblante  et  parlant 
fort  jolie  ;  M"'  Remiannay  a  rempli  un  très-beau 
vase  des  plus  belles  fleurs  d'après  M""  Rruyére, 
son  amie.  Arrivent  en  même  temps  M™"  Du- 
cluzeauqui  a  copié  une  belle  tète  du  Tinloret, 
M'-Duvivicr  et  son  beau  pastel  ;  M'"Filhol.  l'é- 
lève  bien-aimée  de  M""  de  Mirbcl,  le  grand  mai- 
Ire,  le  grand  peintre  de  toutes  les  élégances  et 
de  toutes  les  beautés  parisiennes;  les  portraits  de 
M"*  Filhol  sont  pleins  de  charme,  de  jeunesse , 
d'élégance,  de  belle  et  bonne  grâce;  on  ne  fait  pas 
mieux  avec  plus  d'envie  de  bien  faire.  M""  Four- 
drin  est  un  grand  amateurde  roses,  de  tulipes, 
de  giroflées  ;  M**Girardinaime  les  œillet*  avec 
autant  de  passion  que  Ragnenot,  le  jardinier 
célèbre.  M'"  Guencr  compose  un  bouquet  avec 
autant  de  bonheur  que  M""  Prévost  elle-même. 
M"*  liaillerourt  a  renfermé  dans  un  espace  de 
quelque*  pouces,  des  chefs-d'œuvre  de  Velasquez 
et  de  Van-Ryek.  M'D°  Merlu-lin  »  plus  de  portraits 
qu'elle  n'eu  peut  faire ,  elle  en  fait  trop. 
M'"  Janet  vous  présente,  d'une  main  fine  et 
blanche,  des  lilas  fraîchement  coupés  ;  M"  Lal- 
lemand  cueille  avec  soin  les  plus  beaux  fruits 
de  l'automne  ;  M'"  Colin  s'appelle  aujourd'hui 
M"'  Leloir,  nous  la  reconnaissons  à  sa  grâce,  à 
son  invention,  à  son  esprit  ;  M"*  Laure  de  léo- 
ménil  est  toujours  la  même  inspirée  qui  a  le 
sentiment  le  plus  exquis  de  la  beauté  des 
femmes.  Il  y  a  encore  des  rose*-thé  de  M"'  Le- 
vasseur.  un  portrait  du  duc  d'Orléans  de  M1"  Lo- 
thon,  des  fruits  de  M1"  Mareschal,  un  médaillon 
de  M""  Mège,  un  paysage  de  M™  Michel .  de 
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beaux  chevaux  de  M"°  Montrouge.  M"  Monvoisin 
et  M"'  Mutel  ne  doivent  pas  être  oubliées  dans 
notre  liste  ;  les  beaux  raisins  et  les  belles  ruses 
de  M"'Weber! 

Mais  quoi  !  les  jolis  portraits  ne  manquent 
pas  à  l'exposition  île  1845.  M.  Vidal  a  fait  un 
portrait  charmant  de  madame  Nathan-Treillct, 
celte  femme  qui  chante  si  bien  ;  M.  Thevcnin  a 
dessiné  à  merveille  le  portrait  de  M.  Chcrubini. 
par  M.  Ingres,  moins  la  muse.  I  n  digne  homme 
qui  revenait  d'Angleterre  où  il  avait  fort  réussi, 
M.  Negelen  a  envoyé  au  Louvre  seize  portraits  , 
on  lui  en  renvoie  quinze,  et,  dans  le  nombre,  la 
piquante  figure  de  mademoiselle  Rellon  ,  cette 
jolie  danseuse  si  légère,  dont  l'Opéra  nous  a  pri- 
vés !  Les  portraits  de  M.  Meuret  sont  pleins  de 
finesse  et  de  vérité;  les  miniatures  de  M.  Maxime 
David  sont  remarquables  par  l'élégance,  par  l'es- 
prit, la  ressemblance  et  l'ornement.  Qui  n'a  pas 
vu  les  pastels  de  M.  Giraud  ?  Ils  sont  pleins  de 
vie,  pleins  de  verve,  dessinés  avec  art,  et  d'une 
ressemblance  parfaite  !  Nous  avons  déjà  dit 
tout  le  succès  de  M.  Antonin  Moine  et  la  popula- 
rité naissante  de  ses  adorables  pastels.  Après  le 
portrait,  le  paysage  ,  la  fantaisie ,  le  moulin  à 
vent,  l'eau  qui  coule,  le  soleil  qui  resplendit  là 
haut.  La  Normandie  et  l'Italie  ne  sont  pas  moins 
favorables  au  pastel  qu'à  la  peinture  à  l'huile. 
M.  Schitz  rapporte  de  Troycs  en  Champagne  h- 
jubé  de  la  Madeleine;  M.  Soulès  ramasse  un 
château  en  traversant  les  Pyrénées;  M.  Tourneux 
vous  représente  les  Mages  marchant  au  berceau 
du  Christ  guidés  par  la  clarté  divine  de  l'étoile. 
l.a  paysanne  de  M.  Ramelet  est  des  plus  jolies  :  le 
roi  Robert  de  M.  Revoil  fait  regretter  le  peintre 
aimable  qui  vient  de  mourir  ;  j'aime  assez  les 
Italiennes  de  M.  Quanlin,  ruines  de  M.  Pel- 
letier. Sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  M.  Manssou 
a  exposé  les  Templiers  condamnés  par  Philippe 
le  Rel  ;  si  vous  voulez  voir  la  maison  de  Fran- 
çois I"  à  Orléans  .  regardez  le  beau  dessin  de 
M.  Magne;  M.  Leblanc  envoie  de  Florence  une 
fontaine  d'eau  vive  qui  s'épand  entre  d'élégantes 
cariatides  du  siècle  des  Médiris  ;  les  dessins  de 
M.  Gerard-Seguin  méritent  qu  on  les  loue-* 
M.  Gerard-Seguin  est  l'ami  des  poètes  et  des  ro- 
manciersdoiit  il  reproduit  habilement  les  compo- 
sitions les  plus  savantes.  Sa  main  est  légère,  son 
esprit  facile,  son  invention  estprompte,  l'exécu- 
tion est  rapideu'est  un  improvisa teurqui  pourrait 
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suivre  a  la  cours*'  M.  Eugène  Suc,  M.  Frédéric  j 
Sotilié  cl  M.  .le  Baliar.  Que  M.  Penguilly-I/Ha-  ' 
riJiui  avail  Tait  de  jolis  dessins'  Toute  l'histoire 
du  chevalier  de  in  Tritte  l'iijure  dans  un  seul 
cadre  !  Kl  dans  ce  cadre,  il  avait  jeté  tant  d'es. 
prit,  de  gaieté,  de  bonne  humeur,  d'imagination 
plaidante  .  que  messieurs  du  jury  mit  renvoyé 
soudain  ce  beau  cadre  chez.  M.  le  duc  de  Mont- 
|iensicr  ,  à  qui  M.  Pcnguilly-l/llaridmi  l'avait 
offert.  Juge*  de  la  joie  du  jeune  grince  qui  se 
croyait  privé  de  ce  beau  dessin  pour  dent  I 
grands  mois  !  Kuliii  M.  Kousserrau  .  «juand  il 
làchcsesehevaux  par  les  grandes  roules.  M.  Car- 
nerey  ,  i|iiand  il  abandonne  aux  vents  du  midi 
les  voiles  de  ses  vaisseau*  nombreux.  M.  Fiers, 
quand  il  va  saluer  le  soleil  couchant  *ur  les  bords 
de  la  Manie.  .M.  r'»nteuay .  l'heureux  voyageur, 
quand  il  étudie  les  plu*  doux  aspects  du  château 
d'F.u  que  baigne  la  mer.  sont  véritablement  des 
artistes  ingénieux  autant  qu'habiles  :  rien  ne 
leur  manque  sinon  un  pou  de  rouleur. 

Hélas  !  le  plus  grand  art  |>artni  les  arl*.  celui 
qui  résume  tous  les  autres,  qui  les  emploie  tous, 
celui  qui  est  l'abri,  qui  csl  la  protection,  qui  esl 
le  prétexte  des  chcfs-d'iruvre  du  peintre  et  du 
sculpteur,  l'art  merveilleux  qui  penl  dépenser 
sans  mesure  les  millions  et  les  années,  l'archi- 
tecture qui  mérite  l'attention  et  le  respect  uni- 
versel, c'est  à  peine  si,  en  passant  dans  les  gale- 
ries du  Louvre  ingrat,  on  lui  accorde  un  regard 
distrait.  Les  plus  nobles  projets,  les  restaurations 
les  plus  difliciles,  les  monuments  retrouvés  par 
miracle  dans  leurs  propres  décombres  et  sous  la 
poussière  des  siècles,  les  problèmes  résolus  d'une 
façon  nelte  el  hardie,  ce  sont  là  aillant  d'entre- 
prises auxquelles  nul  ne  songe.  On  regarde  ot 
l'on  passe ,  et  l'on  ne  se  dit  pas  que  ceci  esl 
l'œuvre  Je  plus  d'un  grand  artiste,  de  plus  d'un 
habile  penseur.  Noms  autres,  cependant,  sovons 
justes,  et  témoignons  au  moins  à  ces  artistes  cou- 
rageux que  nous  savons  leurs  noms  el  leurs  Ira- 
vaux  de  l'année.  M.  Ilcrtheliu  a  expliqué  à  sa 
façon  la  belle  restauration  de  l'église  de  Troy  es. 
M.  Blouel,  qui  ue  dort  plus,  depuis  qu'il  a  rêvé 
un  roiirounenement  pour  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  popose  des  chevaux  ailés  attelés  avec 
des  aigles  et  t rainant  la  Bcunmmèe.  M.  Bnllz, 
un  tout  jeune  homme,  très-ardent,  très-labo- 
rieux, à  qui  rien  ne  manque,  sinon  remplace- 
ment de  la  Bibliothèque  royale,  el  cetil  millions 


à  dépenser,  pour  se  faire  un  asseï  beau  nom  parmi 
les  architectes  de  ce  temps-ci,  a  construit  en  at- 
tendant mieux ,  une  petito  église  économique 
pour  la  commune  de  Kussey  ;  voici  les  trois  fa- 
çades, les  deux  rou|»es ,  et  à  coup  «tir  ce  sera  là 
bien  plu*  une  église  pour  prier  Dieu  ,  que  ce 
temple  païen  qu'on  appelle  la  Madeleine.  Élé- 
gance et  simplicité,  voilà  le  double  rêve  de  ce 
M.  Bol li,  M.  C.hiboys,  moins  bourgeois  que  son 
conrrcrc.a  dessine  les  ruines  de  l'Acrnpolisd'A- 
thenes  ;  il  a  rapporte  des  fouilles  de  Pompéï,  le 
Irépied  de  l.ysicrate.  Pauvre  homme  confiant 
dans  son  art  '  et  tant  d'efforts  |*>ur  trouvera  peine 
des  cheminées  à  construire  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau!  Iji  belle  galerie  eu  fer  de  la  rue 
Neuve-des-Matlniriiis .  est  de  M.  Denieumiick. 
M.  flamand  esl  un  rêveur,  un  ingénieux  rê- 
veur. I^iiss4^-le  faire,  et  avant  six  mois  il  cou- 
vrira Paris  (oui  entier  des  monuments  les  plus 
magnifiques.  N'avait-il  pas  rêvé  qu'il  faisait  de 
toute  la  montagne  de  fdiaillol  un  monument 
dressé  à  la  louange  de  l'empereur  Napoléon  ! 
Son  idée  esl  grande,  magnifique,  impériale,  elle 
n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  impossible  propo- 
sée a  despvginées  comme  nous.  Cela  fait,  M.  Car- 
naud  dresse  tout  simplement  une  fontaine  a 
.V»îm>.  et  pour  alimenter  sa  fontaine,  il  ne 
demande  rien  moins  que  le  puits  artésien  et  ce 
fleuve  brûlant  qui  sort  de  terre  en  bouillonnant. 
L'église  de  Moreta  été  bien  étudiée  par  M.  Car- 
rer ,  el  en  effet ,  c'est  là  un  petit  monument 
sérieux,  élégant,  complet.  M.  Hénard.dans  un 
moment  d'oisiveté,  a  inventé  un  tombeau  pour 
M.  le  duc  d'Orléans.  M.  Ilénard  devait  attendre 
le  concours.  M.  Jourdau  a  copié  deux  églises  à 
Borne,  une  église  à  Pavie;  comme  il  a  vu  que 
dans  cet  amas  violent  de  matériaux  el  de  forti- 
fications, la  chapelle  du  château  de  Viucennes 
allait  disparaitre,  M.  Lion  a  voulu  la  sauver 
de  la  fureur  des  Vandales  du  génie.  I^es  belle* 
halles  dont  M.  Magne  voudrait  doter  la  ville  de 
Paris!  Enfin,  pendant  que  M.  Louis  Travers 
s'amuse  à  restaurer  le  Parthéiion  et  l'Acropole 
d'Athènes,  M.  Mélick  érige  une  mosquée  dans 
le  faubourg  Saint-llonorè,  oui  certes,  une  mos- 
quée, uu  temple  en  l'honneur  de  Mahomet,  par 
la  raison  que  tous  les  cultes  sont  égaux  devant 
l'architecture  et  devant  la  loi. 

Telle  est  l'a rehi lecture.  Elle  invente  peu  ,  par 
la  raison  toute  simple  qu'elle  produit  encore 
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moins  qu'elle  réinvente.  C'est  l'art  des  grands 
rois  et  des  grands  peuples  qui  en  sont  arrivés  à 
avoir  beaucoup  de  goût  et  trop  d'argent.  Les 
peuples  et  les  rois  de  l'Europe  moderne  qui 
n'ont  pas  assez  de  l'un  et  de  l'autre,  ont  renoncé 
i  ces  joies  savantes  et  coûteuses;  ils  veulent  de 
l'architecture  qui  soit  d'un  bon  rapport,  etàces 
causes  ils  s'en  tiennent  aux  fabriques,  aux  chemi- 
nées à  vapeur  et  aux  chemins  de  fer.  —  Reste 
maintenant  la  gravure,  mais  la  gravure  n'a  pas 
besoin  du  Louvre  pour  se  montrer  dans  toute  sa 
gloire.  L'exposition  de  la  gravure  est  perma- 
nente :  elle  se  fait  à  l'air  libre,  à  la  clarté  du  so- 
leil ,  aux  plus  beaux  endroits  de  la  ville,  sur  les 
quais,  sur  les  plus  vieilles  murailles.  Aussi  la 
gravure  daigne  à  peine  visiter  le  Louvre,  elle  n'a 
que  faire  de  tant  d'honneur.  Toute  l'année  lui 
appartient  :  aussitôtqu'elle  a  produit,  elleexpose, 
et  tant  qu'on  veut  les  voir,  elle  montre  ses  pro- 
duits. Aussi  le  public ,  quand  il  passe  dans  le 
salon  des  gravures ,  leur  dit  à  chacune  et  à 
loutes:  Je  te  connais:  toi,  tu  es  la  belle  Geor- 
gina  qui  as  plaidé  contre  M.  I>épaullc!  toi,  tu  es 
le  portrait  de  Murillo,  gravé  par  M.  Blanchard  ; 
vous  voici  enveloppée  dans  votre  transparent 
nuage  et  dans  votre  blanc  linceuil ,  vous  ,  sainte 
Françoise  de  Rimini,  du  Dante  ctd'Ary  SchefTcr. 

Vous  rappelez-vous  d'avoir  applaudi  à  ce  joli 
tableau  de  M.  Coltrau .  l'Evasion,  gravé  par 
M.  Chollet?  Le  [iécameron  de  Winterhaller, 
celte  révolution  de  satin  et  de  fleurs  artificielles 
a  été  réproduite  par  M.  Girard.  Eh  quoi!  le 
tableau  de  M.  Horace  Vcrnet,  Thamar  et  Juda. 
M.  Jazet  l'a  déjà  gravé?  Quoi  d'étonnant?  Celte 
Thamar  à  la  jambe  nue,  a  été  faite  tout  exprés 
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pour  être  gravée  par  M.  Jazet.  La  même  aven- 
ture, ou,  si  vous  aimez  mieux,  le  même  accident 
est  arrivé  au  Paul  et  Virginie  de  M.  Schopin. 
M.  Lefèvre  est  venu  à  bout  des  moindres  dé- 
tails de  la  bataille  d'Aboukir.  M.  Martinet  a 
fait  une  belle  gravure  d'après  le  Charles  I"  de 
M.  Paul  Delarochc  ;  son  frère  a  gravé  l'Innocence, 
mais  une  innocence  Winterhalter  ,  peu  vêtue , 
et  montrant  tout  re  que  peut  montrer  l'inno- 
cence quand  elle  ne  rougit  plus  de  rien.  Les 
A  la  la  et  les  Chactas  ne  sont  pas  morts  pour  la 
gravure.  Ils  vivent  plus  que  jamais  dans  les  souve- 
nirs du  peuple  de  France.  Impérissable  poésie  ! 
Conquêtes  du  génie  sur  les  sympathies  univer- 
selles! En  vain  les  dédaigneux  adoptent  de  nou- 
veaux héros,  en  vain  on  fabrique  chaque  jour  de 
nouvelles  renommées,  en  vain  on  met  en  honneur 
des  noms  inconnus ,  le  bon  |»euple  revient  tou- 
jours à  ses  héros  bien-aimés  :  le  Juif-Errant , 
le  premier  de  tous,  Geneviève  de  Brabant.  Atala. 
Chactas,  Napoléon  enfin! 

La  plus  belle  gravure  de  cette  année  .  et  la 
plus  savante,  c'est  la  gravure  de  M.  Jési  de 
Florence,  d'après  le  célèbre  portrait  de  Léon  X, 
le  royal  ornement  du  palais  des  Médicis.  Le 
Léon X  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Baphaêl. 
Jamais  on  n'a  donné  une  idée  plus  complète  et 
plus  sérieuse  de  ce  que  peuvent  être  ces  hommes 
si  admirablement  reproduits.  L'histoire  de  tout 
un  siècle  est  contenue  dans  ce  magnifique  tableau 
de  Raphaël. 

Ici  s'arrête  celte  histoire  très-rapide,  mais  très, 
loyale  et  très-bienveillante  de  l'exposition  de 
1843.  Excusez ,  en  faveur  de  sa  bonne  foi ,  les 
fautes,  les  oublis  et  les  omissions  de  l'auteur! 


<:  H  ATE.WI  RES  \RD. 
KM.   ISIDORE  BOURGEOIS. 
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quelque  temps  de  I.i  madame  la 
■MqMWt  de  I  JlHir  v-ntll  le*  prr- 

raicrc*  atteinte*  d  u*  nul  wn 


meilcl  «es  jour»  uih  rrpo*.  Sun 
mari  nuiiila  ilttit  ou  trin*  méde- 
cin», qui  lr.nl  de  lon*«di«rourv 
5411  riait  eUil  qu'aucun  d'nii  ne 
'comprenait  rien  à  la  nature  de 
elle  maladie  ,  a  laquelle  il,  trou- 
vrrenlune  Inulc.le  nom»  i  ep<  od  ml 
U>u<  fun  m  d'accord  pixir  prescrire 
force  iti-n  .h  in  ni-.  V"  •!'  |jKU<«Min( 
'  et  secoua  La  Iftt ,  M  <lr  Lastic  l'rtn- 
rt  soutint  qu  il»  avaient  raison. 
A  partir  de  rr  moment.  !<•  marquis  m- 
'traira  sa  femme  dan*  une  suite  non  inter- 
rompue de  plaisirs:  ll*pera  le*  l>al« ,  la  m- 
;  inédir  italienne,  les  rlusinw  partagèrent 

jWtmi  temps  Hercule  inventait  mille  surprise» 
agréables  pour  AHM  I"  ennui»  .le  celle 

souffrance   rfaassait  la  gaieté   de  «es  levre* 
'\<*l%  le*  instants  qu'il  pouvait  dérn(>er  m  service 
varl  In  roi  .  il  le»  lui  ronsarrail .  el  r' était  chaque 
Kg?  jour  foies  nouvelle» ,  parure»  et  concerts, 
f*    Madame  de  UHk  remercia  il  non  nui  i ,  lui  ser- 
rail  la  main,  pui»  «e**uyail  le.  yeux  quand  il  ne  U  re- 
gardait pa».  Cependant  elle  affermi  de  se  sentir  mieux 
;  et  le  Mirait  partout  nu  il  lui  plaisait  de  la  eon- 


\jn  chose*  allèrent  ainsi  |>endanl  un  moi»  ou  deux.  Il 
armait  parfoi»  que  madame  de  La»tir  » 
»eule  dan*  son  appartement,  où  m  camértstr  h 
naît  tout  en  larme*,  agenouillée  aux  pieds  du  prie-Dieu, 
devant  la  pile  fleure  du  Christ.  Lite  si  étrange  dévotion 
étonnait  dan*  un  temps  qui  ne  se  piquait  pa»  de  Ixmu- 
enup  de  religion.  On  remarquait  aussi  que  ce»  aire*  de 
tristesse  coïncidaient  avec.  I 


qu'une  e»pe<e  de  commissionnaire  apportait  a  l'hôtel. 
M.  de  U»lic  «en  inquiéta  ,  rien  parla  doueemeut  à  «a 
femme,  un  jour  qu'il  Tarait  trou  ré*  pleurant  comme  une 
Madeleine,  et  le  tapi»,  tout  autour  d'elle,  jonché  de  petit* 

Mymp*  scanda  d  abord  M  balbutiant,  pui*  6ml 
i  de  la  Bru        .  à  qui  le» 


molreins  avaient  ordonné  l'air  de  la  Sui**e.  lui  écrivait 
au»«i  souvent  que  «on  eut  le  lui  permriuil.  et  que  »a 
i  .HTcspondauce  empreinte  de  désespoir  l'impressionnait 
pniildeinent. 

— Ce*t  une  si  cruelle  chose  de  *e sentir  mourir  à  vingt 
an»,  disait-elle  tufusline  ne  laine  que  de*  espérance, 
derrière  elle:  elle  n'a  pa*  encore  apprit  a  rcxrrtler  1 

—  Vou*  la  plaigne!  donc  t>ien.  répondit  Hercule  ' 

—  i*  !  monsieur,  s'écria  flympe.  étonnée  de  l'accent 
ironique  du  marqiii*.  qui  ne  la  plaindrait  f  l'autre 
jeune  femme  .  Mie,  riche,  aimée  de  lou*.  qu'une  hor- 
rible maladie  lue  alor»  qu'elle  attendait  mie  vie  heu- 
reuse, pleine  de  joie  el  d'amour  !  Ignora -vous  don. 
qu'elle  aimait?  I>uellrs  torture»  pour  ce*  deut  rvurs  qui 
ne  battaient  que  l'un  pour  l'autre,  ri  que  la  mort  va  sé- 
parer! C'est  horrible,  mon  Dieu! 

La  marquise  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine, 
puis,  âpre*  un  instant  de  silence,  joignant  les  mains  et 
levant  le*  veut  au  ciel,  Hic  s'écria  : 

—  El  quand  je  songe  que  celle  destiner  sera  la  mienne, 
je  perd*  tout  mon  courage,  et  il  me  semble  que  je  deviens 

I 

H 


llerrule  plia  un  genou  devant  elle;  une  lu  un  tretn- 
Idail  au  bord  de  sa  paupière:  une  angoisse  inctprimahl.- 
gnnflait  sa  poitrine  ,  se*  lèvres  t  eulr  ouvraient  connu.- 


de  papier  Blé  dans  les  franges  du  sofa  ;  un 
ment  rapide  comme  la  pensée  passa  sur  son  visage  I... 
sané.  il  se  pencha  sur  le*  mains  de  sa  femme  et  les  baisa; 
mais  la  larme  s  était  séehée  entre  ses  cils  ;  un  éclair  l'a- 
vait brûlée. 

—  Chasser  ces  tristes  pensée»,  chère  Olympe,  dit-il. 
et  permette!  à  ma  tendresse  de  vous  y  aider  ;  il  y  a 
ce  soir  bal  au  C.rand-Opéra  :  veuille!  vous  apprêter 
ri  m'y  suivre  .  toute  la  cour  y  sera  ;  les  mascarades 
doivent  cire  merveilleuse*,  el  vou*  Irouverei  dans  votre 
Imudoir  un  délicieux  costume  qui  vous  siéra  à  ravir. 

—  J'irai,  lui  dit  Oiyinpc  avec  un  pile  sourir*. 
Quand  Hercule  se  fut  éloigne,  Olympe,  en  se  relevant, 

vit  le  brin  de  papier  attaché  aux  franges  de  soie  :  elle 
rougit  vivement .  le  prit  el  le  portait  ses  lèvres  avec  un 
mouvement  passionné. 

Le  soir  même,  elle  était  dan*  la  salle  resplendissante 
de  rupéra. 
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M.  .!»•  Ustie  avait  confie  sa  femme  il  M.  d'Allones, 
lorsqu'un  charmant  lutin ,  qui  avait  des  ailes  de  saie 
bleue  semée  d'éluiles  d'or  avec  une  jupe  de  salin  rose 
brade  d'argent  et  de*  cothurnes  pailletés  qui  dessinaient 
la  plus  joli  pied  du  monde,  le  vint  tirer  par  le  bras. 

—  Viens  par  ici.  lui  dit-il  en  l'enlrainant. 

—  Jusqu'au  royaume  de  Plulon  .  si  tu  veux  ,  mon 
gentil  dialile. 

—  l'as  si  loin:  mais  jusqu'à  re  bulTel .  où  je  pourrai 
me  restaurer  en  In  grondant. 

I.e  lutin  souleva  la  barbe  de  son  loup  ,  qui  laissa  voir 
des  perle*  enc  hâssées  dans  du  corail,  et  se  mit  gaillarde- 
ment à  croquer  pralines  et  petits  gâteaux. 

—  Vnis-iu.mon  cher  Hercule,  repril-il.  tu  le  com- 
portes fin  i  mal  avec  tes  amies. 

—  Ne  t'aiirais-je  pas  fait  la  cour? 

—  Fat  !  quand  on  appartient  a  la  G>niédic-Krançaisc, 
et  qu'on  «'appelle  mademoiselle  Laurise,  il  n'est  pas  de 
ucntilhuinmc  qu'où  u'ait  vu  à  ses  gênons. 

—  Je  confesse  que  je  m'y  suis  mis. 

—  El  j'avoue  que  je  ne  vous  y  ai  pas  lai-.se.  monsieur 
le  marquis  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  venir  Hier 
à  grands  coups  d'épéc  les  gens  qui  peuvent  trouver  qu'on 
a  de  l'esprit  et  de  la  beauté. 

—  Ile  quel  démon  vous  aurais-je  privé,  beau  diable  ? 


—  Mais  j'imagine  que  vous  n'avez  pas  oublié  ce 
pauvre  duc! 

—  Non,  certes. 

—  El  vous  choisisse!  bien  voire  temps  pour  le  dépê- 
cher au  noir  séjour!  Si  M.  de  Kresne  ne  m'avait  pas  of- 
fert une  place  dans  sa  voilure,  comment  serai  s- je  reve- 
nue, s'il  vous  plu  h  ?  Je  commençais  cependant  a  ne  plus 
penser  à  l'aventure ,  quand  ne  voilb-t-il  pas  que  vous 
vous  avisez  de  tuer  Lionuel  de  C.hevry.  juste  au  moment 
où  il  me  proclamait  la  plus  Mie  des  mortelles  dans  un 
madrigal  Tort  bien  tourné. 

—Je  ne  connaissais  pas  le  madrigal,  et,  sur  ma  parole, 
celle  poésie  aurait  sauvé  le  marquis  s'il  me  l'avait  contée. 

—  Or,  pendant  que  ses  amis  le  portaient  en  terre,  moi 
je  l'attendais  auv  Porcherons,  où  nous  devions  souper. 
Je  n'ai  point  envie  que  vous  recommeuciei,  et  je  vous  en 
préviens  parce  que  je  connais  justement  un  très-galant 
ban»  qui  s'est  chargé  d'ajouter  un  second  couplet  à  la 
poésie  du  marquis, 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  baron-la  ? 

—  M.  Mavimilien  de  Druirli. 

—  C'est  comme  si  lu  ne  me  l'avais  pas  nomme. 

—  Le  voilà  qui  passe  là-bas;  c'est  un  Allemand,  dit- 
on.  ce  grand  blond  qui  donne  le  bras  au  jeune  vicomte 
de  Youvray. 


Digitized  by  Google 


U  S  i:i  VI  \-  vit  IS. 


I7-» 


—  Je  ne  colin .11»  |'.i»  i  clui-ci  i>< ni  plu». 

—  vraiment'  loi,  Hercule,  lu  ne  connaît  pa*  l.ionncl 
ilr  \  ouvra» .  un  de  nus  plut  joli»  mousquetaires  (rit,  à 
•|ui  madame  île  1-iKerté  vient  d'acheter  une  liciitcnancr  ' 

—  Mais  où  \i'ii\-lu  que  je  l'air  vu? 

—  MU-  iniA  '  die»  u»i.  non  dieu  Mars.  *b!  j'y 
|wnv.  lu  liai»  ni  Klandrc  .  l'an  drrnirr  .  lorsqu'il  a  Ht 
conduit  cher  la  marquise,  la  femme,  plie  Irronnail  Ire». 
bien,  elle.  Tien»  ,  le  voila  qui  salur  madame  dr  l-a»lir  . 
euiiiiue  s'il  la  ilevinail  sous  «on  masque  non»  autre», 
rnl  ililterenl.  nous  somme»  femme*,  el.  tltt  premier 
regard,  imu»  |.ri.  on»  |mi|>»  ei  ilomiuo»  \.\  !•-»  jonulie 
madame  de  Laslic  vous  présentera  l'un  a  l'autre. 

Hercule  venait  de  dcchirci  vin  gant  rnlir  »r»doigi». 
i|uan<l  mademoiselle  Liutiv  le  quitta  |m»ui  allei  »u»- 
|«endre  au  l>ra»ilu  Liaron  Manmilien  de  hruuTi 

l  oinnic  le  liai  tirait  à  sa  lin ,  et  que  les  tète»  étaient 
fnrt  i-i'liaufli  i  »  par  la  il.in»r  M  •  I •  l.i»lif  se  mêla  à  Un 
groupe  île  cavalier»  qui  discutaient  fuit  vivement  sur  1rs 
m. ni.»  des  ihrvaui  normands  Kiinpate»  au v  ihcvaiii 
limousin»  M.  I.ionncl  de  \ouvrav  soutenait  que  le»  rlie- 
vaut  normand»  avaient  plu»  de  vigueur  el  de  vitesse. 

—  (.'ni  une  erreur,  dit  |iru»qiiemeiil  M.  de  Laslic  .  le» 
cbevaui  limousin*  l'emportent  de  toutes  manière». 

—  Je  le  crovai»  une  opinion  eonlraire,  dit  M  de 


Kre»nr,  avec  le  ion  d'un  homme  sur  de  ce  qu'il  avance. 

—  J'en  ai  changé. 

—  Kl  von»  en  changerci  encore .  j'espère .  roonsieui  . 
dit  le  mousquetaire  en  souriant. 

—  ('lus  maintenant ,  je  serait  trop  affligé  de  parlagci 
I  npiiii  le  personnes  qui  parlent  des  qualités  des  che- 
vaux sans  les  avoir  vus  au  feu. 

—  Je  ne  pense  pas.  répondit  M.  de  \nuvrav  légère- 
ment ému  .  que  votre  intention  soit  de  me  reprocher  le 
Batte ITC III  hasard  qui  u  a  (vas  encore  permis  a  ma  coin- 
paiiuie  de  faire  preuve  de  son  dévouement  à  la  personne 
du  roi  I 

—  Oimme  il  vous  plaira,  monsieur,  jr  vil»  seulement 
qu'il  v  «  de  ers  hasard»  malheureut  dnnl  ou  profite  par- 
fais  iv. t  plaisir. 

M.  dr \ouvrav  riait  d'un  caractère  douv  et  facile  mai» 
l'insulte  était  tnqi  duerir  pour  qu'il  n'ciigeal  pa»  une 
réparation  éclatante. 

M.  de  Ijslic  lui  donna  rende;  vous  jn.iii  le  lendemain 
matin  ilau»  le»  Un»  de  \  ille-d  Vvrav  ,  a  mi-rliemiti  «le 
Versailles  ou  leur  service  les  appelait  tous  deui. 

—  hiicI  furieui.  «lit M.  de  l'onlvallaiti  à  M.  deKresne! 
il  s'est  hallu  pour  sa  (ratine,  il  s'est  lutin  pour  une  ro- 
quette ;  voilà  maintenant  qu'il  veut  se  liatlre  pour  des  elie- 
vauv.  Il  se  lia  tira  bientôt  pour  le  grand  »hah  de  Perse! 


i  omme  M  et  madainr  de  Ijslir  allaient  »e  séparer  au 
retour  du  liai ,  Hercule  baisa  la  main  de  sa  femme  avec 
iinr  »nrlr  de  timidité  juvénile. 

—  Vous  aile»  encore  me  gronder,  lui  dit-il. 

—  Pourquoi,  mon  ami? 

—  Je  ne  sais  comment  cela  m'est  arrivé ,  mais  llgurr/- 
viui»  que  j'ai  encore  une  affaire  sur  les  lira». 

—  I  n  duel  encore  ! 


—  Hélas  !  oui .  un  duel.  Kt  c'est  encore  un  l.ionnel 
que  la  fatalité  pousse  devant  mon  epee. 

Madame  de  Ijistic  leva  sur  son  mari  un  regard  pro- 
fond :elle  rencontra  un  regard  triste  el  suppliant. 

—  Kt  pourquoi  ce  duel?  reprit-elle  après  un  instant  de 
silence,  pendant  lequel  leurs  yeui  ne  se  quittèrent  pas 

—  l'un i  les  chevaux  du  Limousin  qui  sont  luen  le» 
plus  mauvaises  bêles  que  je  connaisse. 
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—  Il  n'y  a  pas  d'autre  raison  ? 

—  QniHe  raison  pourrais-je  avoir  «le  me  battre  avec 
I»  v  icomte  de  Vouvray  que  je  ne  connaissais  pas  avani 
celle  nuil'f 

—  I.ionncl  de  Vouvray  !  C'est  vrai,  je  n'ai  point  songe 
à  u.us  le  présenter  depuis  son  retour,  et  j'en  suis  bien 
contrariée  maintenant.  Je  ne  saisit  quoi  je  pense  depuis 
que  je  souffre.  Mais,  s'il  n'a  pas  offensé  votre  honneur  . 
éparguez-le.  Il  est  jeune,  c'est  presque  un  enfoui.  Sa 
mère  nie  l'a  recommandé .  et  s'il  mourait  de  votre 
main  j'en  serais  désolée  à  cause  d'elle  qui  n'a  plus  que 
lui.  a  muse  de  lui  qui  espérait  trouver  en  vous  un  ami. 

Hercule  jouait  avec  la  torsade  de  son  épée  tandis  que 
sa  femme  parlait  ;  quand  elle  se  lut  il  lui  prit  la  main  : 

—  J'en  suis  fâché  à  présent ,  dit-il ,  nous  devons  nous 
rencontrer  demain  ;  si  je  le  puis  j'arrangerai  l  alTairc. 

—  Kl  je  vous  en  saurai  gré,  répoudit-elle  ;  songe*  a  sa 
malheureuse  mère. 

I>e  lendemain  les  deux  adversaires  arrivèrent  au  même 
moment  au  rendez-vous. 

M.  de  Lastic  s'approcha  de  M.  de  Vouvray  et  lui 
tendit  la  main. 

—  \vant  d'aller  plus  loin,  monsieur  le  vicomte,  lui 
.lil-il.  je  tiens  a  vous  déclarer  devant  mes  témoins  et  les 
vôtres  que  je  reconnais  avoir  eu  tous  les  torts  dans  la  dis- 
cussion qui  nous  a  conduits  ici.  Je  regrette  sincèrement 
les  paroles  qui  me  sont  échappées  ci  je  désire  que  cet 
aveu  vous  paraisse  une  suffisante  réparation  de  l'insulte 
que  je  »ous  ai  faite. 

MM.  dePontvallain  cl  de  t'rcsne  et  deux  mousquetaires 
que  M.  de  Vouvray  avait  amenés  pour  lui  servir  de  té- 
élonnés;  M.  de  Laslic  n'avait 


d'exiger 


croisiez  le  fer 


l.e  jeune  lieutenant  saisit  vivement  la  main  d'Hercule 
et  la  serra. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  le  marquis,  répondit» 


M.  de  Lastic  fronça  le  sourcil. 

—  Oh  !  de  tout  autre  que  de  vous  de  telles  paroles 
auraient  suffi  pour  effacer  toute  trace  de  quelques 
propos  dont  je  ne  vous  garde  point  rancune ,  reprit 
en  souriant  M.  de  Vouvray  ;  mais  vous  passez  pour  une 
des  meilleures  lames  de  la  cour  et  vous  avez  un  grand 
renom  de  bravoure  ,  personne  ne  doutera  jamais  de 
votre  cœur  ;  quant  a  moi  je  n'ai  malheureusement  pas 
encore  fait  me*  preuves  cl  l'on  pourrait  croire  que  j'ai 
accepté  par  crainte  des  explications  dont  je  vous  suis 
reconnaissant,  laissez-moi  donc  l'honneur  de  toucher 
votre  épée  de  la  mienne.  Je  porte  un  nom  que  je  veux 
conserver  pur  de  tout  soupçon. 

M.  de  Lastic  s  inelina  et  mit  l  épéea  la  main. 
Au  bout  de  quelques  passes  M.  de  Vouvray  i 
le  bras  un  coup  de  pointe  ;  son  épée  tomba  sur  l'h 
Hercule  la  ramassa  vivement  et  la  lui  rendit. 

—  encore  une  fois,  monsieur  le  vicomte,  permettez-moi 
de  vous  répéter,  a  présent  que  nous  n'avons  plus  aucun 
molir  pour  nous  battre,  combien  je  suis  aux  regrets  d'a- 
voir dit  ce  que  vous  avez  eu  la  générosité  d'oublier.  Je 
tiens  les  chevaux  normands  pour  tes  meilleurs  chevaux. 

—  Morbleu,  monsieur,  s'écria  Lionnel  de  Vouvray, 
bissez-moi,  degrace.  vous  embrasser;  votre  coup  d'épée 
me  rend  le  plus  heureux  des  hommes.  Si  vous  me  faites 
l'honneur  d'accepter  mon  amitié,  en  toutes  circonstances 
vous  pourrez  réclamer  l'aide  de  mon  bras  ;  il  sera  tout  à 
votre  service....  quand  je  pourrai  le  remuer. 

—  guel  singulier  homme  !  disait  M.  dePontvallain  en 
reinoutant  à  cheval  ;  il  est  querelleur  comme  un  vieux 

fin  ù  lu  prorhainr  livraison.) 

K.     Si    MU.  [i 
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v  l  ne  faut  pas  * 

apprécier  les  progrès  de 
la  civilisation  par  la  pro- 
duction domvrcs  capila- 
l.-  qui  commandera  lad- 
miraliun.  et  signalent  lui 
siècle*  à  venir  la  itrandeur 
d'un  peuple  ,  bcureui  de 
cultiver  les  art»  el  de  les 
répandre.  La  wberche  el  I  étude  de»  monument*  légué» 
par  l'antiquité,  le  besoin  de  retrouver  dan»  leur  «impli- 
cite primitive  001  sources  pures  où  l'art .  encore  a  10g 
hcrceau  ,  n'a  point  eu  à  subir  ce»  transformation*  di- 
verse» qui  déparent  souvent  su  beauté  native,  sontaiilanl 
d'indices  d'un  coAt  pur  et  éclairé.  L'étude  de»  maîtres 
a  toujours  été  le  meilleur  enseignement  pour  les  esprits 
sérieux  qui  pensent  avec  raison  que  m  la  fantaisie  a  ses 
charme»,  elle  ne  doit  pas  perdre  de  v  ue  le»  majestueuses 


présent,  il  faut  le  dire,  c'est  aui  monu- 
ment» de»  art»  plastiques  que  ce»  investigation»  cru- 


dites  v, 


ut  presque  exclusivement  attachées.  Le»  mis- 


sions scientifique»  ,  les  fouille»  nombreuse»  pratiquées 
en  Italie,  en  Svrieel  jusque  dans  l  Asie- Mineure  ,  Im- 
ploration de»  ruines  antiques  depuis  l'eipédilion  d'É- 
gvple  jusqu'à  la  translation  de»  bas-relief»  du  temple 
de  Magnésie  el  de  l'an*  de  triomphe  de  Lljimilah  rappor- 
tés récemment  à  grands  frai»  ;  rétablissement  spécial 
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■l'une  commission  éclairée  qui  veille  à  l'entretien  «le» 
riche*»»  d'architecture  historique  dont  ta  Fraiire  est 
couverte  ;  la  reproduction  des  chef»  -  d'oeuvre  de  la 
mande  école  de  peinture  italienne;  la  formation  de 


des  école*  étrangère»,  «ont  antanl  de  mani- 
festations dignes  d'encouragement.  Cet  «prit  de  re- 
«•herche.  d'étude  et  de  conservation  n'avait  encore  fait 
que  des  essai*  incomplets  pour  reconstruire  le  passé 
d'un  art  qui  compte  tint  d'illustres  maîtres.  La  musique, 
dont  la  vie  est  tout  entière  dans  l'eièriitioa  ,  réclamait 
des  interprètes  pénétrés  de  l'importance  d'un 
complet  et  majestueux.  La  musique  religieuse  i 
en  effet  revivre  qu'a  ce  prix. 

Choron  ,  qui  en  avait  exhumé  quelque*  riches  débris, 
commença  h  en  donner  un  avanl-gont  au  public  pa- 
risien ;  M.  Félis,  dans  ses  concerts  historiques,  lit  con- 
naître plusieurs  fragments  qui  révélèrent  toutes  les  ri- 
chesses que  l'on  pouvait  espérer  de  l'exploitation  plus 
■'tendue  d'une  mine  déjà  si  féconde  entre  ses  main».  Il 
restait  diMic  encore  a  faire  renaître  et  à  populariser  par- 
mi nous  les  chefs-d'œuvre  des  compositeurs  anciens, 
l 'est  ce  généreux  dessein  qui  a  inspiré  à  l'un  des  esprits 
érninenis  de  ce  temps-ci  la  haute  pensée  d'une  réunion 
d'exécutants  choisis  parmi  les  plus  ardents  admirateurs 
de  la  musique  sacrée.  M.  le  prince  de  la  Mnskowa,com- 
|M>siteur  élégant  et  sérieux  a  la  fois,  profondément  versé 
dans  l'histoire  de  la  musique,  et  familiarisé  avecsesplus 
belles  conceptions ,  sans  s'alarmer  des  difficultés  d'une 
entreprise  qui  devait  échouer  en  tout  autre  main,  a  con- 
voqué une  phalange  non  moins  illustre  par  l'éclat  des 
noms  qui  la  compost nt  que  par  la  perfection  de  méthode 
et  la  sûreté  d'exécution  qui  la  distinguent.  C'était,  en 
effet,  une  lâche  bien  difficile  de  placer  sous  la  même  di- 
rection, et  de  faire  apprécier  par  un  auditoire  plus  nom- 
breux une  foule  de  talents  qui  ne  comptaient  jusqu'alors 
que  des  admirateur  privilégié». 

C'était  aussi  une  sorte  d'éducation  complète  a  taire 
parmi  les  diletlanti  qai  se  dévouaient  à  cette  noble  entre- 
prise. Ijl  musique  moderne  que  l'on  exécute  actuelle- 
ment dans  In  salon»  exige  d'autres  qualités  que  la  mu- 
sique reli«ieuse  des  premiers  maîtres ,  à  la  sévérité  de 
laquelle  on  est  peu  habitué. 

Les  fioritures  ,  les  roulades  constituent  à  vrai  dire  la 
principale  difficulté  des  morceaux  à  la  mode.  Les  chefs- 
d'iruvre  classiques  au  contraire  demandent  un  style  plus 
grave,  une  méthode  plus  simple.  Ils  puisent  leurs  effets 
dans  des  éléments  qui ,  pour  être  moins  compliqués  . 
n  en  sont  pas  moins  difficiles  a  réunir.  La  vuix  bien 
posée .  la  noie  nettement  attaquée ,  les  nuances  fidèle- 
ment observée»  ,  le  mouvement  exactement  saisi ,  telles 


ment  ces  grandes  eom|>o*itions  et  en  faire  ressortir 
ces  beautés  de  détails  ,  ces  linesse»  exquises  si  artis- 
tenienl  mêlées  dans  ces  combinaisons  grandioses 
qui  forment  le  caractère  dominant  des  ouvrages  an- 
ciens. 

(  eque  l'incomparable  orchestre  du  Conservatoire  a 
fait  pour  la  musique 


la  musique  vocale  :  mais  comment  en  trouver  les 
moyens  ? 

Les  ch<Turs  des  théâtres ,  blasés  sur  un  emploi  qui 
leur  parait  insignifiant ,  auraient-ils  pu  se  consacrer  à 
de*  études  nouvelles  .  difficiles  cl  réitérée»  T  C'était 
ailleurs  qu'il  fallait  chercher  les  éléments  et  trouver 
celle  application  intelligente  et  cette  abnégation  «lé- 
vouée,  essentielles  à  l'exécution  de*  morceaux  d'en- 
semble. 

La  Société  des  Concerts  de  musique  vocale  ,  religieuse 
el  classique  s'est  établie  sous  le  patronage  des  noms  les 
plus  brillants  de  l'aristocratie  parisienne  ;  mesdames  la 
Maréchale  Duchesse  d'Albuféra.  la  Duchesse  deCoigny,  la 
DnrhessedeGrammont,  la  Duchesse  de  Massa ,  la  Maréchale 
Princesse  de  la  Moskowa ,  la  Duchesse  de  Poix ,  la  Duchesse 
de  Talleyrand  .  la  Princesse  de  Heauvau  ,  ta  Princesse  «le 
Craon  ,  la  Maréchale  Comtesse  de  LoIkiii  ,  la  Comtesse 
Merlin,  la  Vicomtesse  de  >oaille*,  la  Comlcssc  de 
Sandwich  ont  formé  le  premier  faisceau  autour  duquel 
sont  venus  se  grouper  les  meilleurs  amateurs  el  les  voix 
les  plus  célèbres  des  salons  de  Paris.  Le  directeur  «le  la 
musique,  M.  Niedcrmeyer.  Tailleur  de  Stradella  ,  ce 
dernière!  suave  adieu  de  Nourrit  à  la  scène  française  , 
«H  quatre  maîtres  de  chant  conduisent  l'exonition  «les 
chœurs. 

En  très-peu  de  temps  cette  réunion  léh'-c  a  pu  com- 
mencer la  série  de  ces  concerts  destinés  à  un  public 
sérieux  el  choisi. 

Le  secoml  concert  de  la  société  a  eu  lieu  la  semaine 
dernière  ;  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  le  succès 
de  la  première  réunion  dont  nous  avons  déjà  rendu 
un  compte  succinct,  ont  été  pleinement  réalisées. 

On  a  commencé  par  un  fragment  du  Stabat  Mater 
de  Pier-I.uici  dit  Palistri  vt ,  du  nom  «le  sa 
ville  natale  (l'ancienne  Prénesle).  L'exécution  de  ce 
morceau  ou  plutôt  de  cette  antienne  était  d'une  gramlc 
difficulté.  A  peine  l'intonation  fut-elle  donnée  par  les 
masses  disposées  en  vue  dit  public,  que  d'autres  voix 
partant  de  1'cxlrënilté  de  la  salle,  s'élevèrent  en  rrpunn , 
et  formèrent  en  dialoguant  un  second  chœur  entremêlé 
avec  le  premier. 

D'abord  piano,  puis  crescendo,  ces  voix  divisées  se 
groupaient  en  une  harmonieuse  unité  d'un  ellet  mer 
veillcux  ;  le  caractère  le  plus  religieux  ,  le  plus  sévère 
anime  toute  celte  «livre,  et  sons  «-es  colonnelles  dorée* 
el  resplendissantes  «les  clartés  profanes,  l'âme  s'iso- 
lait forcément  ,  et  charnu  se  transportant  en  idée  sou* 
les  voûtes  élevées  d'une  basilique  ,  restait  saisi  d  une 
sainte  émotion;  les  voix  pures  et  célestes  «les  canta- 
trices parisiennes  ,  ce  tact  exquis  des  masses  inlelli- 
gentes.  aurait  fait  pâlir  même  les  virtuoses  renommes  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  qui  n'a  jamais  retenti  de  pin*  an- 


l<es  chanteurs  réunis  sur  un  même  point  ont  exécuté 
ensuite  un  cbceiir  «l'un  auteur  inconnu  du  1 B*  siècle  ;  ce 
cImput.  Alla  Triaita,  que  nous  donnons  ici  en  entier, 
est  d'une  simplicité,  d'une  suavité  im'omparable  ;  ou 
sent  qu'une  inspiration  élevée  a  dicté  ce  rroirceau  d'une 
facture  large  el  grandiose. 
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Le*  anciens ,  on  le  voit ,  entendaient  autrement  que 
nous  la  composition  des  chœurs  ;  chez  eux,  en  effet,  ce 
n'est  point  un  chant,  accompagné  par  des  parties  for- 
mant l'harmonie,  c'est  plutôt  une  mélodie  pour  ainsi 
dire  complexe,  procédant  par  accords,  dont  la  combi- 
naison suivie  constitue  la  phrase  musicale. 

Après  ce  chœur,  un  trio  de  I'alestrina,  l'Uni  smt 
axli  et  terra,  a  été  fort  bien  rendu. L'effet  produit  par  des 
masses  chantantes,  sans  accompagnement ,  rendait  diffi- 
cile la  lâche  des  eiéculaots  qui  leur  succédaient;  il  ne 
fallait  pas  moins  que  le  Uleot  de  MM.  le  comte  Eugène 
Ney,  le  baron  de  Varaignc.  assistés  de  M.  Alexis  Dupont  , 
pour  lutter  contre  le  désavantage  de  cette  circonstance. 

Le  psaume  de  Marcello,  Dondr  cnlanlofremUo. 
exécuté  par  un  chosur  de  contralti  et  de  basses,  est  d'une 
couleur  énergique ,  et  savamment  travaillé;  les  exécu- 
tants ont  prouvé  avec  quelle  flexibilité  de  talent  cl  quelle 
haute  intelligence  ils  pouvaient  interpréter  tantôt  la 
musique  suave,  tantnt  celle  qui  exige  de  la  force  et  de  la 
verve. 

On  a  fait  surtout  celle  remarque  dans  le  trio  madriga- 
lesque  de  l'abbé  C  L  a  R  i  ,  Addio  campagne  amené,  chanté 
par  mesdames  la  Comtesse  d'Appony ,  la  Comtesse  de 
Mural  et  M.  A.  Dupont.  Cet  auteur  fort  estimé,  brille 
surtout  dans  les  compositions  légères  et  pastorales  ;  des 
traits  élégants  et  compliqués,  des  roulades  hardies,  co- 
quettes, longuement  modulées,  en  sont  le  caractère  par- 
ticulier; l'abbé  Clari,  pressentait  la  manière  un  peu 
prétentieuse  du  dix-huitième  siècle. 

La  première  partie  du  concert  s'est  terminée  par  un 
fort  beau  choeur  de  Hayon,  Insana  et  wuux  cum.  On 
remarque  déjà  dans  ce  maître  un  style  plus  moderne, 
qui  tranche  avec  celui  des  quinzième  et  seizième  siècle*. 

La  seconde  partie  a  commencé  par  un  admirable  frag- 
ment h  cinq  voix  du  Miserere  de  Roland  Lisses,  dit  Or- 
lando  di  Lasso.  Ce  musicien  ,  né  à  Mons  eu  1  520 ,  fui 
successivement  mailre  de  chapelle  du  duc  de  Saxe,  Al- 
bert V,  et  du  mi  de  Frauce  Charles  l\  ,  pour  qui  les 
Psaumes  de  la  pénitente,  doot  ce  morceau  est  extrait,  ont 
été  composés  en  1572  ,  après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Au  milieu  des  richesses  d'harmonie  dé- 
ployées entre  cinq  parties  dont  aucune  n'a  d'unisson,  on 
distingue  des  phrases  d'une  mélodie  sublime.  On  doit 
des  éloges  à  Al.  de  la  Moskowa  pour  avoir  tiré  des  pro- 
fondes ténèbres  où  elles  étaient  enfouies,  les  teuvres  d'un 
compositeur  qui  peut  prendre  place  au  premier  rang. 

I  II  charmant  duo  de  H.E> PEI.,  Che,<ai  rercando  folle 
/entier,  a  donné  a  mademoiselle  Alice  Thorn  l'occasion 
de  déployer  un  vrai  talent  ;  on  en  a  goûlé  surtout  la  der- 
nière partie  ,  remarquable  par  une  cantilène  ravissante, 
ramenée  heureusement  «plusieurs  reprises.  La  voix  pure 
de  la  jeune  cantatrice .  secondée  par  SI.  Italfe,  convenait 
a  merveille  h  la  musique  élégante  du  célèbre  composi- 
teur, qui  en  dépit  de  son  monument  h  Westminster 
et  de  ses  oratorios,  écrits  tous  en  anglais,  n'en  était  pas 
moins  un  véritable  Allemand  de  Halle  en  Saxe,  ce  qui 
lui  valut  en  Italie  le  surnom  de  //  Sansonr.  Le  Cud  swe 
the  king  .  le  meilleur  argument  en  faveur  de  la  préten- 
due rationalité  Britannique  dcllmidel,  n'a  même  plus 


UX-ARTS. 

cours,  a  présent  qu'il  est  prouvé  que  cri  air  n'est  rien 
autre  chose  qu'uo  motet  de  Lully  composé  sur  des  pa- 
roles de  madame  de  llrioon  eu  l'honneur  du  roi  Louis 
XIV  et  qui  se  chantait  habituellement  a  la  communauté 
de  Saint-Cyr. 

LeTWum  ergo  de  Sébastien  Bach  qui  a  suivi  ce  duo 
est  un  beau  choral ,  d'une  proportion  ample  et  majes- 
tueuse ;  il  respire  une  sorte  d'austère  religiosité  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  chant  de  Luther  introduit 
par  Meyerbcer  dans  les  Huguenots. 

Madame  la  Comtesse  de  Sparre  et  madame  Dubignon. 
ces  deux  prime  donne  des  salons  de  Paris,  ont  fait  en- 
tendre un  duo  de  Martini,  Inclina  Domine  ;  l'.mdantc 
du  début  en  est  fort  beau  .  et  ces  deux  canlairiccs  dont 
les  voix  se  marient  si  bien,  l'ont  rendu  avec  une  expres- 
sion exquise  ;  quoique  remarquable,  ce  morceau  ne  non» 
a  pas  paru  porter  le  cachet  particulier  du  célèbre  P.  Mar- 
tini, dont  Jomelli  .  duel,  Mozart  et  même  Grélry  sui- 
virent les  leçons  ;  l'origine  de  ce  duo  reste  à  éclaircir. 

l!n  Adoremu*  de  P  al  estbi.n  a  a  précédéuu  des  plus 
beaux  morceaux  du  concert:  nous  voulons  parler  d'un 
fragment  du  Slabat  de  H*vn>,  l'idit  suum  dulrem  na- 
tum,  chanté  on  ne  peut  mieux  par  mademoiselle  deChan- 
courlois,  dont  les  salons  de  Paris  connaissent  le  beau 
talent  et  la  voix  sympathique.  Dans  ce  morceau,  cette 
jeune  cantatrice  a  déplnyé  une  expression  des  plus 
pathétiques:  on  a  beaucoup  applaudi  surtout  le  der- 
nier Irait;  nous  regrettons  seulement,  si  l'on  peut 
regretter  quelque  chose  ,  qu'elle  ne  l'ait  pas  terminé  a 
l'nvant-demière  cadence;  le  second  trille,  que  relie  au 
premier  un  trait  d'une  couleur  un  peu  moderne,  n'a  pas 
|>aru  d'un  goâl  irréprochable  ;  du  reste  la  palme  des 
solos  a  été  pour  mademoiselle  de  r.lnm  minois  dont  la 
voix  semblait  de  plus  en  plus  stimulée  par  son  redou- 
table entourage. 

Après  cet  air  est  venu  lo  Kyrie  Eleison  de  la  messe 
ŒternaChristi  munera  de  P  alestri*  a  :on  reconnaît, 
comme  toujours,  dans  ce  morceau  les  qualités  scienti- 
fiques de  ce  maître  qui  comprenait  si  bien  la  combinaison 
des  voix  et  le  grand  caractère  de  la  musique  sacrée. 

Le  concert  a  été  terminé  par  uu  Alléluia  de  H.*:  *  n  e  i.  ; 
Ce  tutti  éclatant,  enlonné  ron  tuttafor-us,  n  produit  beau- 
coup d'effet  et  a  pompeusement  couronné  celle  niagui- 
liquc  solennité  musicale  où  tout  se  trouvait  mini. 

Le  directeur  avait  su  faire  uu  choix  de  chefs-d'œuvre 
qui  se  rehaussaient  l'un  l'aulne  par  la  diversité  du  genre 
et  del'école.  tous  remarquables  par  des  qualités  devenues 
presque  étrangères  à  l'art  léger  que  l'on  exploite  aujour- 
d'hui. Le  développement  d  une  idée  première  ,  d'une 
forme  ,  d'un  dessin  ,  est  un  des  plus  grands  moy  ens  de 
l'art  du  compositeur:  avec  quelle  habileté  les  vieux 
mailrcs l'employaient!  Paleslrina,  Marcello,  Léo.  Durante 
ne  se  lassent  pas  de  reprendre  un  rythme,  de  le  broder, 
de  le  faire  moduler  avec  un  talent  et  une  science  pro- 
fonde, qui  n'excluent  pas  une  sorte  de  grâce  et  d'esprit. 
Les  effets  d'harmonie  ne  soûl  pas  chez  eux  l'ouvre  du 
hasard  ou  du  caprice  :  jamais  elle  ne  vient  au  secours  de 
la  mélodie  eu  péril  ;  l'alliance  de  ces  deux  âmes  de  toute 
musique,  secondée  par  un  rythme  puissant,  une  cxprrs- 
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mi  xi  toujours  trreir,ronitilu<>nldr«inottfl<^inrom|<a  rallia. 

L'exécution  n'a ,  de  son  nW,  laissé  riin  a  désirer  ;  cette 
rjwÙM  de  voix  jeune*  ,  fraîches  ,  jolies  .  faisait  vibrer 
des  h  .  mi.I.  s  r  1 1 m.  ni  sérapbique*. 


tous  les  mûtes 


et  pieuse*  d'une  cathédrale  ,  au 


miliru  des  sublimes  rereroonic*  <iu  catholicisme?  Parmi 
l'auditoire  privilégié  que  le*  sociétaires  nu.  ni  réuni 
rt  qui  comptait  l'élite  du  monde  élégant,  nous  avons 
remarqué  avec  un  véritable  plaisir  une  drpulalion  de» 


membres  les  plus  éclairé*  du  clergé  de  France.  Leur 
iiilluenre  ne  peut  manquer  de  s'étendre  sur  le  choix  des 
roorrraui  qui  accompagnent  les  cérémonies  de  l'église,  et 
l'exécution  pour  laquelle  le  clergé  de  Paris  a  déjà  fait 
tant  d'effort*  et  réalisé  Unt  de  progrès.  Paleslrina  ,  par 
son  génie  .  désarma  les  foudre*  du  Vatican  qui  voulait 
proscrire  des  églises  la  musique  sacrée  ;  pourquoi  donc 
ne  pas  faire  revivre  les  œuvres  de  ces  grands  maîtres 
dans  nos  temples,  où  nous  recev  rions  avec  Unt  dempres- 
les  Raphaël,  les  Titien  et  les  Michel- Ange! 


^5  V 


DE  L'ETAT  DES  BEAUX- A  RTS 

A  BERLIN 


L  y  a  quelques  années  en- 
core. In  ville  de  Munich 
avait  incontestablement  la 
primauté  unis  le  rapport 
artistique  :  mais  depuis 
que  Frédéric  Guillaume 
IV  est  monté  sur  le  tronc 
de  Prusse,  une  noble  ému- 
I  latinn  s  est  établie  entre 
lui  et  son  Uau-frère  le  roi  de  Bavière.  I.e  monarque  prus- 
sien se  propose  sans  doute  de  faire  de  Berlin  re  qu'était 
autrefois  \\  et  mal  .  le  centre  intellectuel  de  toute  l' Alte- 
rna u  lie.  Non-seulement  il  réunit  autour  de  lui  les  savants 
1rs  plus  célèbres,  les  artistes  les  plus  recommandables  ; 
nuis  encore  il  sait  leur  fournir  l'occasion  et  les  moyens 
■le  se  produire  Aussi  la  capitale  de  la  Prusse  a-l-elle 
changé  totalement  de  face,  depuis  l'avènement  de  ce 
prince  :  partout  s'élèvent  de  nouvelles  et  magnifiques 
constructions  :  on  prodigue  les  monuments  dans  la  ville, 
on  parsème  de  parcs  et  de  jardins  les  environs  incultes 
et  déserts.  Kn  songeant  aux  améliorations  projetées,  un 
muai  qui  coûtera  seul  plusieurs  millions,  un  second 
musée,  une  nouvelle  église,  une  nouvelle  bibliothèque, 
on  serait  tenté  de  douter  de  la  possibilité  de  l'ciérulion  ; 
mais  tant  d'entreprises  si  rapidement  achevées, 
garantissent  que  le  roi  ne  reculera  devant  aucun 
lice  pour  réaliser  ses  vastes  di-sseins. 
Nous  avons  assisté,  voilà  quelques  années,  à  la 


lion  d'une  nouvelle  galerie  de  tableaux  ;  elle  s  élèvera 
derrière  le  vieux  musée,  et  elle  esl  déjà  Irès-avancee. 
Elle  comprendra  de  vastes  salons;  nuis  l'extérieur  laissa 
à  désirer.  Le  fronton  est  caché  par  une  espèce  d'entrepôt 
où  l'on  charge  et  décharné  les  liateaui.  Le  cote  oppose 
doit  être  mini  au  vieux  musée  par  une  galerie  «noter, 
qui,  traversant  une  rue  très-passagère,  défigurera  il  la 
fois  les  deux  édifices.  Il  est  probable  que  la  décoration  du 
nouveau  musée  sera  confiée  à  Cornélius,  qu'un  mal 
d'yeux  opiniâtre  a  empêché  de  travailler,  depuis  qu'il 
est  à  Berlin.  Il  s'est  contenté  d'aider  de  ses  conseils  les 
jeunes  artistes,  et  de  surveiller  son  élève  llermann, 
charité  de  l'ornement  du  vieux  musée, 

La  nouvelle  galerie  ne  demeurera  pas  longtemps  vide, 
car  les  collections  d'objets  d'art  se  sont  considérablement 
augmentée*.  U  professeur  Waagen  a  fait  un  voyage  de 
quatorze  mois  en  Italie  pour  recueillir  des  tableaux,  qui 
sont  arrivés  à  Berlin  depuis  peu.  Parmi  les  peintures 
qu'il  rapporte,  on  dislingue  un  portrait  de  l'amiral 
Mauro,  daté  de  1557,  et  deux  petit*  sujets  par  Titien: 
un  tableau  allégorique  de  Giorgione,  représentant  la 
Ourrre  rt  la  Pait.  et  surtout  une  sérir  complète  dr 
grandes  toiles  de  Paul  Véroucse.  <>s  dentiers  tableau* 
décoraient  la  •,«//«■  des  banquets  de  la  Bourse  que  le)  Vile 
mands  avaient  jadisà  Venise.  Les  quatre  principaux  sont  : 
à  r  Allemagne  r  empire  du  monde;  fc 
de  r idolâtrie,  et  assurant  le  triomphr 


fonda-     dr  la  Religion;  Mars  rt  ViVwrcr 


le  svm- 
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bole  de  la  bravoure  cl  «le  l'humeur  belliqueuse  «les  Al- 
lemand*: Apollon  el  Junon,  glorifiant  les  i;-,w,  I-/ 
mMmmwA.  Nous  nous  estimons  heureux  de  voir  dans  une 
collection  allemande  des  tableaux  qui  ont  pour  F  Allema- 
gne une  imporlanre  et  une  valeur  spéciales. 

Nous  avons  du  Tinlnrel  deux  sujeU  religieux  et  un 
tableau  qui  concourait,  avec  ceux  de  Véronèse,  à  l'em- 
bellissement de  la  utile  des  banquets;  Diane,  entourée  des 
Heures,  commençimt  sa  course  dans  tes  deux.  M.  \\  aagen 
a  m  hrurcuscmenl  Iransporler  sur  neuf  loiles  six  fres- 
ques que  Iternnrdino  l.uiiii  avail  peintes,  eu  4581  M 
1522.  dans  le  couvent  deSanU  Corona,  a  Milan.  In  ta- 
bleau de  Sébastien  del  Piombo  mérite  encore  une  men- 
tion particulière.  Il  avail  été  commandé  par  un  cardinal 
île  la  famille  napolitaine  des  princes  de  Gcsso,  dues  de 
•  ellamare.  Il  représente  le  Christ  mort,  Joseph  a" Ari- 
mathir.  rt  la  Madeleine;  les  figures  sont  b  mi-corps,  de 
grandeur  colossale,  et  cmblcul  avoir  été  exécutées 
d'après  un  dessin  de  Michel-Ange. 

M  Waagen  nous  rapporte  quelques  tableaux  espa- 
gnols :  un  portrait  du  cardinal  infant  Ferdinand,  frère 
■le  Philippe  IV,  par  Vélasqucz:  un  portrait  de  femme, 
i-|  une  Madeleine,  de  Murillo.  Cette  n?uvre  est  dans  la 
dernière  manière  du  mailre.  et  rappelle  l'époque  où  il 
s'inspirait  ileGuidu  llcni. 

La  collection  de  M.  Waagen  est  riche  en  sculptures. 
\eiiix-.  qui.  pendant  si  longtemps,  entretint  avec  l'Orient 
de  fréquentes  relations,  nous  a  fourni  de  remarquables 
morceaux  .ipp.iiien.nit  a  l'école  grecque  ,  entre  aulres 
une  u  rne  d" inspiration  bachique,  bas-relief  qui  servait  de 
support  à  un  trépied.  Nous  possédons  la  Victoire,  île 
llresse,  statue  célèbre,  en  bronxe  doré,  de  quatre  pieds 
•le  bailleur,  el  qui  date,  comme  l'indique  une  inscription, 
•lu  temps  de  Marc-Aurèle.  Ces  antiques,  malgré  leur  mé- 
rite, sont  inférieurs  à  un  groupe  d'Antonio  Ilegarelli  de  j 
Modèuc,  le  Christ  eu  crois  entouré  d'anges.  Ou  sait  que 
.-cl  babile  sculpteur  eut  une  influence  notable  sur  le  Cor- 
lège.  el  en  effet,  les  statue»  que  nous  avons  sous  les  veux 
«ni  «  Ile  délicalesse  de  formes,  celte  vague  suaviléquica- 
niclérise  les  œuvres  du  peintre  niodénois.  . 

Nous  ne  pouvons  encore  apprécier  toutes  les  richesses 
que  nous  devons  au  voyage  de  M.  Waagcn.  I  n  bâtiment, 
qui  en  portait  une  grande  partie,  a  failli  périr  sur  les 
eûtes  d  Angleterre,  et  n'arrivera  à  Iterlin  que  dans  quelque 
lemps. 

Le  mutée  vieut  aussi  d'acquérir  le  cabinet  du  célèbre 
architecte  kempgens,  qui  renfermait  des  tableaux  de  l'é- 
cole allemande,  italienne,  el  flamande.  On  parle  d'une 
nouvelle  excursion  que  doit  enlreprendre  un  artiste  ex- 
pert, dans  le  but  d'arcrollre  nos  trésors,  el  de  faire  de 
la  galerie  de  Iterlin  l'une  des  plus  considérables  del'  Eu- 
rope. 

Cependant,  Frédéric  Guillaume  ne  néglige  pas  les  ar-  ; 
listes  vivants  :  il  a  commandé  an  professeur  llegas.  noire 
meilleur  coloriste,  une  suite  de  portraits  des  notabilités  1 
prussiennes.  On  ignore  jusqu'il  ce  jour  où  on  les  placera,  | 
mais  on  pense  que  le  roi  a  conçu  le  plan  d'un  sathalla,  j 
destiné  a  immortaliser  les  héros,  les  savants  et  les  ar-  1 
listes  de  la  Prusse. 


L'exposition  récenle  des  lableaux  de  peintres  belges 
a  partagé  en  deux  camps  les  artistes  de  Berlin.  Le*  uns 
portent  aux  nues  Biefve  el  Gallait  ;  les  autres  leur  refu- 
sent toule  espèce  détalent.  Les  mécontents  mêmes  con- 
viennent toutefois  que  les  maîtres  belges,  tout  en  man- 
quant de  grandeur ,  se  recommandent  par  le  fini  de 
l'exécution.  Gallait  semble  prendre  Paul  Delarodie  pour 
m<Klèle.  et  sou  tableau  de  tAbilication  de  Charles  V  n'a 
pas  la  sévérité  convenable  il  une  grande  composition  his- 
torique. Ces  tableaux  sont  partis  de  Berlin  pour  Munich, 
d'où  ils  doivent  être  envoyés  b  Vienne.  L'école  belge  a 
pensé  que  ce  voy  âge  serait  une  marche  triomphale,  mais, 
si  elle  a  gagné  bien  des  suffrages,  en  revanche  elle  i 
rencontré  bien  des  adversaires  acharnés.  En  général,  une 
i  vive  effervescence  règne  dans  le  monde  artistique,  au  delà 
du  Rhin.  L Vmle  de  lnisseldorf  est  attaquée  par  les  mai- 
Ires  liclgcs,  auxquels  se  joignent  quelques  jeunes  pei  nlres 
du  nord  de  t'Allemague;  Munich  est  en  guerre  ave.' 
Berlin,  surtout  depuis  que  Cornélius  s'est  fixé  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse.  L'académie  de  peinture  de  Francfort- 
sur-le-Meiii  a  été  en  proie  à  une  guerre  intestine,  b  propos 
d'un  tableau  de  Lessing.  On  possédait  déjà  trois  peintures 
historiques  de  ce  maître;  aussi,  dès  qu'il  a  élé  question 
d'en  acheter  une  quatrième,  il  s'est  manifesté  une  violente 
opposition,  a  latéle  de  laquelle  était  le  directeur,  Philippe 

Veîl.  I  jn  du  tableau  était  emprunté  a  l'histoire  de  Jean 

llus  elchoquaitvivemenl  les  catholiques.  Après  de  long»  dé- 
bals,  l'acquisition  a  été  décidée,  et  M.  Vell  mécontent  a  cru 
devoir  donner  sa  démission.  Ou  assure  qu'il  s'est  associé 
j  b  Steinle  II),  et  que  tous  deux  vont  fonder  une  nouvelle 
école, qui,  faisant  concurrence  b  l'académie,  travaillera 
a  propager  les  idée»  d'OverbecV  L'entreprise  de  Veït  aura 
pour  partisans  les  artistes  de  Munich  el  de  l'  Allemagne 
méridionale  -.  Berlin  et  l'  Allemagne  du  sud  tiennent  pour 
l'académie  de  Francfort,  cl  ces  dissidences  sont  d'autant 
plus  graves  qu'elles  oui  pour  point  de  départ  l'antago- 
nisme religieux. 

FRKKÉalC  G  U  MT  II  EH. 

(1}M.  Meinle  ot  juti'ur  du  dc»in  de  ta  graiure  que  n»u> 
donner  wyi  k  titre  :  ta  l'u^iim  de  l«  Sii«lfl  ierjr. 
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Il*  doriuairut  sous  If  rlinume  ou  >ous  1rs  tuiles  frêles; 
IN  rêvaient  d'un  bonheur  toujoun  prompt  a  finir; 
Kl  parfois  du  sommeil  ils  écartaient  1rs  ailes , 
Kl  se  disaient  ;  •  L'aurore  est  bien  longue  à  venir!  ■ 

I  jts  ImmiC»  interrogeaient  la  crèche  vide  et  sombre. 
Kl  ruminant  pensifs ,  ils  songeaient  aux  grands  prés  : 
ht  le  coq  matiual  se  remuait  dans  l'ombre 
hn  appelant  le  jour  de  cri»  désespérés. 

I  m  mere»  rnlr'ouvrant  les  lourd*  rideaux  de  serge . 
I  n m taient  des  petits  respirer  les  poumons  ; 
l'ois  après  un  Avt  dit  pour  la  sainte  Vierge , 
Klles  pensaient  :  le  ciel  est  encor  noir  :  dormons  ! 

ht  les  heures  passaient  :  la  cloche  du  village 
l  e»  comptait  faiblement  avec  des  accents  sourds 
L'écho  n'entendait  rien  sur  le  rocher  sauvage  ; 
Kl  quand  midi  sonna  la  nuit  durait  toujours 

•  >pe»daiit  le  sommeil  tu  y  ait  de  leurs  paupières . 
Comme  un  hdte  importun  qui  se  retire  et  tort; 
>ul  rayon  du  foyer  ne  blanchissait  la  pierre, 
ht  les  entants  disaient  :  le  soleil  est  donc  mon  ! 

>on  '  le  soleil ,  la  haut ,  de  splendeurs  souveraines . 
Inonde  la  cascade  et  les  lacs  ecumants  ; 
ht  les  sommets  joyeux  de  vos  Alpes  sereines, 
Hnllent  comme  des  fronts  charges  de  diamants  ! 

Mais  tandis  qu'abrites  sous  la  chaude  muraille, 

\ ous  dormiez  tous,  vieillards,  mères,  enfants ,  époux. 

I. 'avalanche  a  sellé  son  cheval  de  bataille , 

Kl  d'un  bond  detorant  elle  a  passe  sur  vous  ! 


KJIe  a  bu  d'un  seul  trait  le  torrent  et  la  source. 
D'un  précipice  immense  elle  a  fait  son  sentier, 
lîn  rocher  vous  gardait  i  sans  ralentir  sa  course . 
Sur  sa  croupe  elle  a  pris  le  rocher  tout  entier! 

F.t  maintenant ,  maisons  que  la  neisre  égalise  . 
Pour  que  le  voyageur  «ous  jette  son  adieu , 
Il  ne  reste  de  vous  que  la  croix  de  l'église. 
(Jette  croix ,  6  chrétiens ,  qui  porta  votre  Dieu  ! 

Pour  crier  quelques  mots  d'espoir  dans  votre  abîme  , 

I  j  science,  de  l'homme  a  trompe  les  efforts  ; 
L'été  seul  de  l'hiver  peut  réparer  le  crime 

II  faut  trois  mois  d'été  pour  retrouver  vos  corps  ! 

Oui ,  vous  êtes  perdus  !  mais  la  croix  vous  protège , 

De  votre  désespoir  monument  solennel  ! 

Votre  âme  sortira  de  vos  tombes  de  neige  ; 

|j  croix  est  l'arbre  saint  par  où  l'on  monte  au  ciel  I 

Autrefois  Dieu  laissa  le  Vésuve  descendre 
Sur  la  v  ille  romaine  où  régnait  Jupiter 
\  alsenrstre  a  la  neige  :  llerrulanum  la  rendre  . 
1  j  neige  vient  du  ciel ,  la  cendre  de  l'enfer. 

Lorsqu'après  deux  mille  ans  de  séjour  sous  la  lave  . 
Herculamim  sortit  de  son  volcan  éteint . 
On  vit  ses  habitants ,  troupeau  des  sens  esrlatr  , 
Assis  encor  autour  des  tables  du  festin 

Vous  .  pauvres  villageois  •  quand  juin  «a  dissoudre 
(>  manteau  glacial  qui  vous  recouvre  tous. 
Kaites-nous  voir  avaut  de  retomber  en  poudre 
(lue  la  mort  des  chrétiens  vous  surpnl  a  genoux  ! 
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C'était  ud  soir  d'hiver,  e(  l'on  parlait  d'amour , 
Chacun  sans  hésiter  décourrait  sa  blessure , 

chaste  souvenir  et  le  riant  parjure . 
hu  flammes  du  récit  se  brûlaient  tour  a  tour  ; 

\  ous  me  disiez  alors  :  tous  ces  cours  sans  détours 
Qui  savent  si  bien  rire .  ont  souffert  leur  torture , 
ht  l'aiguillon  vainqueur  brisé  dans  sa  piqûre , 
S'Hait  vengé  d'avance  et  pendant  plus  d'un  jour. 

Mais  l'amour  a  fait  place  à  la  sagesse  austère , 
De  ses  combats  sanglants  l'Ame  sort  presqu'entière , 
ht  le  rire  effeuillé  renaît  comme  une  fleur 

On  bénit  le  réveil  après  ce  triste  songe , 
I  je  bonheur  tant  cherché,  c'est  le  repos  j  mensonge  ! 
I.e  bonheur,  c'est  l'amour  :  l'amour,  c'est  la  douleur  ! 


BEAUX-ARTS. 

M.  Lami  de  Noran  qui,  depuis  plusieurs  année*, 
s'occupe  a  Toulouse  de  la  peinture  sur  verre,  vient  de 
terminer  les  vitraux  du  cbffur  de  la  cathédrale  d'Agen  . 
commandés  par  M.  le  ministre  îles  t  ulles.  I.e  sMelcuen 
daire  adopté  pour  chaque  fem1lrp .  et  qui  rappelle  les  faits 
principaui  de  la  vie  de  saint  «aprais.  de  saint  Etienne , 
de  saint  Dulalde ,  de  saint  l'hahadé ,  de  saint  Vincent  et 
autres  patrons  de  celte  église  .  «harmonie  parfaitement 
avec  l'arhiteclure  de  cette  partie  du  monument  (dixième 
sicclel.  Il  est  à  regretter  que  le  défaut  de  fonds  ne  per- 
mette pasd'entreprendre  les  croisées  de  la  nef;  l'ensemble 
de  cette  antique  cathédrale,  dont  M.  Bourières  l'archi- 
tecte a  conduit  la  restauration  avec  autant  de  science  que 
de  goût .  se  trouverait  complet. 

—  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  vient  de 
voler  les  fonds  nécessaires  pour  l'exécution  du  fronton 
de  Sainl-Viucent-de-l'aule  et  de  six  grandes  ligures  desti- 
nées à  la  décoration  de  la  façade  de  celte  église.  Les 
figures  du  fronton,  au  nombre  de  quatonc.  seront  en 
ronde  Itosse  ,  comme  elles  l'étaient  au  Parihénon  :  cet 
important  travail  est  coudé  à  M.  Nanteuil  ;  les  artistes 
chargés  des  statues  de  la  façade  ne  sont  pas  encore  dési- 
gnés. Tous  les  vitraux  de  ce  monument,  commandés  à 
M.  Maréchal  de  Metz,  sonl  en  murs  d'exécution. 
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»u   >'•"<  "il  I»  fiance  s  occupe  .mi tin  sérieusement  il  suit  possible  d'j  ajouter  par  de*  parole*.  Mais  si  uou* 

■  I  .-Irwr  un  im.niim.nl  i,  \n „l .-,*  |'oii**in  .  il  m  a  semblé  ne  |«.uv..ns  plus  rien  aujourd'hui  pour  sa  gloire,  il  |  a 

.pin  «•  .  i.mi  un*'  occasion  naturelle  de  soumettre  à  l'aca-  toujours  pour  Dous-merae»  autant  de  protit  que  d  inlérei 

demie  quelque*  réflexions  sur  ce  grand  homme,  te  n'e»l  à  le  connaître  dans  son  histoire  et  à  l'étudier  dans  sa  vie, 

pu*  que  le  nom  de  Poussin  ail  besoin  de  nu*  éloges,  et  uii  il  i-*l  .111**1  uniinl  que  dan*  se»  ouvrage», 
qu  apre*  plus  de  dru\  siècle*  remplis  de  sa  renommée,  !     On  a  Iwauroup  éerit  sur  Poulain  ;  et,  depuis  bien 
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longtemps .  toutes  les  formules  de  l'admiration  ont  été 
épuisées  pour  exprimer  toute*  les  qualités  de  son  talent, 
t  e  qui  distingue  eet  artiste  entre  tous  les  grands  peintres, 
le  choix  nolile  et  délicat  de  ses  sujets ,  la  belle  ordonnance 
de  ses  compositions,  la  correction  do  son  dessin  .  l'élé- 
Tation  de  son  style ,  la  justesse  et  la  profondeur  de  son 
expression,  enfin,  celte  science  du  costume,  cette  fécon- 
dité d'inventions,  cette  richesse  d'accessoires,  cl  par- 
dessus tout ,  cette  heureuse  union  de  la  raison  et  du 
goût .  de  la  philosophie  et  de  l'art  ;  tous  ces  dous  de  la 
nature  el  de  l'élude,  qui  composent  a  Poussin  un  carac- 
tère propre  cl  une  physionomie  originale,  ont  été  recon- 
nus et  célébrés,  el,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  appréciés 
et  sentis  par  ces  nombreuses  générations  d'artistes  qui 
>e  sont  formés  sur  ses  ouvrages  et  inspirés  de  seschef*- 
d'<cuvrc.  Aucun  artiste  n'a  été  plus  gravé  ;  ce  qui  veut 
dire ,  n'a  été  plus  et  mieux  loué  que  lui,  s'il  est  vrai  que 
l'estampe  d'un  tableau ,  qui  le  conserve  pour  tous  les 
fiscs  cl  qui  le  reproduit  dans  louli-s  les  mains,  soit  le 
meilleur  éloge  qui  s'en  puisse  faire.  L'art  a  rendu  de  celle 
manière  a  Poussin  tout  ce  qu'il  lui  devait  ;  el  le  peintre 
du  Testament  iF Euilumidas  vil  encore  et  vivra  éternel- 
lement dans  tant  de  gravures  de  sou  œuvre ,  qui  l'ont 
répandue  partout,  quand  son  tableau  même  s'est  perdu. 

Après  tant  d'hommages  que  la  plume  et  le  burin ,  ces 
deux  grands  organes  de  l'opinion  publique,  ont  rendus 
au  génie  de  Poussin,  il  serait  donc  bien  superflu  de  venir 
recommencer,  moins  bien  que  tout  le  monde,  un  éluge 
qui  est  dans  la  pensée  de  tout  le  monde  :  cl  ce  n'est  pas 
moi  qui  voudrais  m'exposer  a  louer  devint  des  artistes, 
un  peintre  que  les  artistes  savent  par  rwur.  Mais  il  y  a 
dans  la  vie  de  Poussin  el  dans  l'histoire  de  sou  talent . 
des  traits  qui  ont  toujours  besoin  d'être  médités ,  des 
exemples  qui  peuvent  toujours  cire  utiles  ;  et  c'est 
d'ailleurs  une  si  belle  chose  que  cette  vie,  où  l'homme 
■•t  l'artiste  se  montrent  constamment  si  bien  d'accord  , 
dans  une  conviction  si  forte,  dans  une  fermeté  si  calme 
et  dans  une  dignité  si  modeste,  que  je  ne  connais  pas  de 
tableau,  môme  de  Poussin,  qui  vaille  un  pareil  spectacle. 

L'histoire  de  l'art,  chez  les  anciens  et  chex  les  mo- 
dernes, offre  beaucoup  de  noms  d'artistes,  qui  eurent  à 
lutter  contre  des  obstacles  de  mute  cs|»ècr  ;  je  n'en  con- 
nais pas  qui  ail  eu  a  souffrir  plus  que  Poussiu  des  ri- 
sueurs  de  la  fortune  el  de  l'injustice  des  hommes,  et  qui 
en  ail  su  mieux  triompher  par  la  seule  force  de  son 
caractère,  par  la  seule  puissance  de  son  talent.  Né  dans 
une  petite  ville  de  province,  de  parents  hounflcs,  mais 
peu  aisés,  qui  voulaient  qu'il  apprit  le  latin,  pour  deve- 
nir peut-être  ce  qui  s'appelait  alors  un  procureur  ou 
quelque  chose  de  semblable,  il  se  révèle  comme  artiste 
en  griffonnant  des  dessins  sur  tous  ses  livres  de  classe. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  que  sa  vocation,  en  se  manifes- 
tant avec  celle  énergie,  domptât  la  résistance  de  sa  fa- 
mille ;  il  fallait  encore  qu'il  pût  trouver  un  maître  ;  et 
celui  que  le  sort  avait  placé  près  de  lui,  n'avait  pu  lui 
enseigner  que  ce  qu'il  est  eu  tout  temps  le  plus  facile 
d'apprendre  partout,  le  métier  .  Avec  celle  seule  ressource, 
mais  aussi  avec  l'instinct  de  son  talent,  Poussin,  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans.  se  décide  à  quitter  furtivement  son 


pays,  sa  famille,  pour  venir  chercher  à  Paris  ce  qui  lui 
manquait,  l'instruction,  et  ce  qu'on  rêve  toujours  à  dix- 
huit  ans,  la  gloire.  Chemin  faisant,  comme  il  était  sans 
protection,  sans  argent,  il  peignait  des  trumeaux  ,  des 
dessus  de  ikorles  pour  se  procurer  le  gile  de  chaque  jour  : 
el  peut-être  qu'il  existe  encore,  dans  quelque  coin  de  la 
Normandie,  plus  d'une  de  ces  peintures,  improvisées 
pour  le  besoin  du  moment,  par  la  main  qui  produisit  les 
Se/tt  sacrements. 

Arrivé  a  Paris,  il  n'y  rencontra  pas  les  mailres  qu'il 
cherchait,  el  il  fut  trop  heureux  encore  de  sortir  de  leur 
école  presque  aussi  vite  qu'il  y  était  entré  ;  car  ils  n'au- 
raient pu  lui  montrer  que  leurs  défauts,  el  il  était  déjà 
trop  avancé  pour  se  contenter  même  de  leurs  qualité* 
I  n  jeune  gentilhomme  du  Poitou,  qui  s'élail  intéressé  a 
lui,  en  le  voyant  courir  partout  après  le  travail,  comme 
d'autres  courent  après  la  fortune,  l'engagea  a  raccom- 
pagner dans  son  pays,  où  il  lui  promettait  son  château 
à  peindre.  Mais  la  mère  de  ce  gentilhomme  ne  deman- 
dait a  Poussin  que  des  services  domestiques,  au  lieu  de 
peintures  historiques  ;  et  Poussin,  obligé  de  quitter  celle 
maison,  est  réduit  encore  une  fois  à  faire  usage  de  son 
pinceau,  pour  regagnera  pied  cl  à  petites joumn-s  l.i 
capitale.  On  suppose  que  c'est  à  cette  époque,  et  durant 
ce  trajet  qui  fut  Ions  et  pénible ,  qu'il  peignit  des 
tmrihanules  dans  le  château  deCliiverny.  et  de*  tableaux 
de  piélé  pour  les  capucins  de  Mois,  productions  du 
jeune  âge  et  de  l'adversité,  précieuses  a  ce  double  litre, 
qui  n 'existent  plus  depuis  longtemps,  et  qui  auraient 
mérité  d'être  conservées,  pour  servir  d'exemples  nu 
talent  qui  doute  encore  ou  qui  désespère  de  lui-même. 
On  a  dit  aussi,  mais  sans  preuve  suffisante,  qu'il  exis- 
tait aucluUeau  de  Clisson  des  paysages  de  Poussin,  qu'il 
aurait  exécutés  à  celte  époque  où  il  parcourait  en  tout 
sens  la  province,  eu  s' acheminant  vers  Paris,  l-es  événe- 
ments aussi  bien  que  les  travaux  de  cette  partie  de  la 
vie  de  Poussin  sont  d'ailleurs  couverts  d'une  impéné- 
trable obscurité  .  cl,  tout  ce  qu'on  sait  avec  certitude 
des  résultais  de  ce  triste  voyage ,  c'est  que,  arrivé  il 
Paris,  exténué  de  fatigue,  accablé  de  besoin  .  manquant 
de  tout,  il  y  tomba  grièvement  malade,  cl  ne  recouvra  la 
sauté  qu'après  avoir  respiré  quelque  temps  l'air  natal 
daus  la  maison  paternelle.  Revenu  encore  une  fois  à 
Paris,  toujours  avec  l'intention  de  s'y  perfectionner 
dans  la  peinture,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les 
moyens  lui  manquaient,  et  que  l'Italie  seule  pouvait  lui 
fournir  des  maîtres  ou  des  modèles.  Il  partit  donc  pour 
l'Italie,  el  il  alla  jusqu'à  Florence  ;  mais  il  ne  put  aller 
plus  loin,  sans  doule  pane  que  la  ressource  dont  il  avait 
usé  jusquc-la,  celle  de  vendre  de  ville  en  ville  de  petits 
tableaux  qu'il  peignait  en  détrempe,  ne  lui  servait  plus 
en  ce  pays-là.  l  ue  seconde  fois.il  se  remit  en  roule 
pour  l'Italie  ;  mais  celle  fois  encore  il  ne  put  dépasser 
Lyon,  où  sa  constance  fut  mise  à  une  nouvelle  épreuve. 
Vue  maladie,  qui  l'empêcha  de  faire  usage  de  son  talent, 
épuisa  bientôt  toutes  ses  ressources.  A  peine  convales- 
cent, mais  réduit  au  dénument  le  plus  absolu,  il  trouva 
pourtant  un  marchand  qui  lui  avança  une  petite  somme 
pour  retourner  a  Paris,  et  qui  coosenlit  à  êlre  payé  en 
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tableaux  ;  ii  ce  prix,  il  pui  recouvrer  «  lilwrté  et  re- 
prendre le  chemin  do  Pari*. 

On  voudrait,  pour  I  intérêt  de  l'art  et  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  connaître  tous  les  détail*  de  cette  époque 
de  l'histoire  de  Poussin,  toute»  les  épreuve»  par  les- 
quelles dut  passer  ce  génie  »i  pnr  et  ce  caractère  si 
noble,  tout  le  temps  qu'il  eut  il  lutter  contre  l'adversité. 
Malheureusement,  comme  la  société  n'a  jamais  grand 
souci  de»  nombreuse*  virtimet  de  se*  erreurs,  et  que 
IN>u»*in.tuujour»égal  âl.li-nnmc.dans  la  l.onn 
la  mauvaise  r.»Ttune,  ne  »e«l  jamais  plaint  du 
île  «e*  première»  année»,  on  ignore  tout  ce  <|u'il  em  à 
faire  de  travaux  indigne*  de  lui,  «eulefneul  pour  |>nu- 
voir  subsister  à  Pari*.  On  latt  bien  qu'il  fui  quelque 
temps  employé  à  peindre  de»  ornements  de  plafond  au 
Luxembount .  «on»  un  peintre  nommé  liurhéiio ,  qui 
avait  la  direction  de  ce»  lrar.uu.  et  que  Poussin,  tout 
obscur  qn'il  était  et  chanté  d'ouvrase*  subalternes . 
eirita  la  jalousie  de  net  artiste,  qui  était  assez  médiocre 
pour  être  liés  en  vogue.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  parti- 
cularité bien  rare  dans  l'histoire  de  l'art,  ni  sans  doute 
un  accident  unique  dans  la  vie  de  Poussin.  Il  avait  pu  s 
de  trente  an»,  et  il  en  avait  ainsi  perdu  onze  !i  »e  dé- 
battre aver  toutes  le»  misère*  de  In  vie,  lorsqu'une  cir- 
eonsUnce  imprévue  mit  toul  à  coup  son  talent  en  évi- 
dence. I.es  jésuites  célébraient,  en  IA2~>.  la  canonisation 
d'Iunace  de  Uy.da  et  celle  de  IraiiçtMs  Vavier  el  ils 
voulurent,  a  cette  occasion,  exposer  dan»  une  suite  de 
tableaux  les  principaux  miracle*  de  leurs  viints  patron*. 
I  n  riinnoitr»,  où  les  pins  habile*  peintres  de  Paris 
furent  appelé»,  s'ouvrit  alors,  et  Poussin  y  produisit  six 
grandes  compositions,  exécutée*  en  autant  de  jours,  en 
détrempe,  «race  à  la  facilité  qu'il  avait  acquise  a  peindre 
par  ce  procédé.  Ce*  tableaux,  nù  l'éléifance  du  dessin  se 
joignait  il  la  noblesse  de  la  pensée  et  à  la  grandeur  de 
la  conception  ,  malgré  le»  défaut»  d'une  éxecution  si 
rapide,  excitèrent  autant  d'admiration  que  de  surprise. 
Dés  ce  moment,  Poussin  eut  un  nom  à  l'aria  ;  c'est  dire 
qu'il  y  eut  déjà  des  enviciu.de*  rivaux,  de»  adversaire», 
«ans  y  avoir  encore  de*  ami*. 

ie  me  trompe.  In  cl  mimer  célèbre,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris,  le  poète  Mariui,  fut  frappé  du  talent  qui 
brillait  dan»  ce»  premières  composition»  de  Poussin  ; 
il  in  rechercha  1  auteur  ;  il  lui  montra  de  l'affection  ;  il 
l'admit  dan»  sou  intimité  et  le  logea  dan*  sa  maison  ;  et 
ce  fut  là  le  premier  avantage  quePniissin  dut  à  In  for- 
tune et  à  lui-même.  I*  cavalier  Mariui  était  un  homme 
d'imagination  et  de  savoir,  très-familier  avec  les  anciens, 
plein  de  feu  et  d'esprit  dan»  sa  conversation  ;  il  inspira 
à  Poussin  le  gnul  de  la  poésie,  il  l'initia  'a  l'élude  de  la 
mythologie,  et  lui  Ht  faire,  sou*  ses  yeux  ,  les  dessin» 
qui  devaient  accompagner  l'édiliou  de  son  poème 
A' Adonis,  en  même  temps  qu'il  lui  lisait  les  poètes  grec* 
et  italiens  dans  une  traduction  improvisée.  C'est  en  vi- 
vant auprès  de  Marini.qui  mettait  heureusement  plu* 
de  piûl  dan*  ses  lectures  que  dan»  ses  poésies  l  et  plu» 
de  choix  dans  se»  afreclion*  que  dan»  ses  sujet»,  que 
Poussin  refit ,  à  un  âge  où  tout  profile  ,  son  éducation 
littéraire,  et  qu'il  conçut  pour  l'antiquité,  vue  d'une 


I  manière  poétique ,  le  penchant  qui  détermina  plu* 
tard  une  des  forme»  de  son  talent .  Notre  artiste,  qui 
n'avait  rien  dû  aux  peintres  de  son  pays,  recul  donc 
!  d'un  poète  iulien  des  idées,  des  connaissances,  des 
I  inspirations  qui  valaient  mieux  que  de  mauvaises  leçon* 
de  peinture:  cl  M.inoi.  qui  fut  trop  vanté  dans  le  temps 
et  qu'on  ne  lit  plu*  guère  aujourd'hui .  contribua  plu* 
que  personne  a  former  un  grand  peintre  ;  c'est  peut- 
être  là  le  seul  mérite  qui  lui  restera  dans  la  postérité, 
et  c'est  surtout  à  la  France  de  lui  en  tenir  compte. 
Cependant  Poussin  n  avait  pa»  renoncé  H  son  projet  de 
I  voyage  en  Italie,  et  le»  entri-ticus  de  Murini  n'avaient  pu 
|  que  l'affermir  dans  son  dessein.  Lorsque  ce  poète,  rap- 
pelé à  Rome  par  l'exaltation  au  ponlilirat  dirham  VIII. 
qui  avait  été  son  ami .  proposa  à  Poussin  de  l'y  accom- 
pagner ,  ce  dm  être  là  pour  noire  artiste  la  plu»  forte  de» 
tentation».  Mai*  Poussin  fut  toujours  l'esclave  de  son 
devoir,  pour  rester  le  maître  de  sa  destinée.  Il  avait  reçu 
de  la  corporation  de*  orfèvres  la  commande  d'un  tableau 
de  la  Murf  Jr  la  l  irrge  ;  il  laissa  partir  son  prolecteur 
pour  remplir,  son  engagement .  et  il  ne  se  mil  seul  en 
roule  pour  Home  qu'après  avoir  achevé  son  tableau. 
Remarquons  que  ce  premier  ouvrage  de  Poussin  ne  lui 
fui  pas  demandé  par  uu  prince,  mai*  par  une  compa- 
gnie d'artisans,  et  qu'en  cela,  il  sembla  que  la  fortune 
voulut  inaugurer  cette  vie  d'un  artiste,  qui  tut  de  bonne 
•heure  se  soustraire  au  commerce  des  grand»  et  à  l'in- 
fluence des  cours,  et  qui  travailla  toujours  pour  l'amitié, 
jamais  |»our  la  puissance.  Ou  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
tableau  de  Poussin  ,  qui  fut  Ion  stem  ps  placé  dan»  une 
de*  chapelle*  de  \olre-l>amc  :  et  ,  si  nous  pouvions  le 
rapprocher  de  son  Déluge  que  nous  possédons,  nous 
aurions  sous  les  yeux  les  deux  terme*  extrêmes  entre 
lesquel»  se  trouve  comprise  la  carrière  de  oo  grand 


Poussin  avait  trente  ans  lorsqu'il  atteignit  en  In  au  but 
de  toutes  ses  pensée»  .  lorsqu'il  arriva  à  Rome;  mai»  il 
n'était  pas  parvenu  pour  cela  au  terme  de  toutes  se* 
épreuve».  On  croit  généralement  que  la  fortune  cessa  de 
le  poursuivre  à  dater  de  son  séjour  à  floine  ;  c'est  une 
erreur  causée  par  l'ignorance  où  l'on  est  encore  de  l'em- 
ploi de  ses  premières  années  dans  celle  métropole  des 
arls.  où  le»  révolutions  du  gnul  n'ont  guère  fait  moin»  de 
victime*  illustre»  que  celles  de  la  politique;  où  le  génie  , 
adoré  un  siècle  auparavant  dans  Raphaël,  était  alors  per- 
sécuté dans  le  Dominiquin.  D'abord  ,  l'ami,  le  guide,  le 
prolerteur  sur  lequel  Poussin  avait  compté  en  arrivant  à 
Rnme,  lui  manqua  presque  aussitôt.  Mariui,  qui  n'avait 
pas  rencontré  chez  le  pape  l'rhain  VIII  les  sentiments 
qu'il  «'attendait  a  trouver  chez  sou  ami  d'enfance  Uarbe- 
rini,  et  qui  n'obtint  à  Rome  ,  en  expiation  de  *«  péché» 
poétiques,  que  la  faculté  défaire  une  pénitence  publique, 
en  écrivant  à  celle  intention  son  poème  du  Mmsacre  des 
Innottnts.  Mariui ,  découragé,  vieux  et  infirme  ,  s'était 
retiré  à  Naples  où  il  mourut  l'année  d'après.  Avant  de 
partir,  il  voulut  rendre  un  dernier  service  a  sou  ami,  en 
le  présentant  au  cardinal  Ma rWrini,  neveu  du  pape,  et 
l'histoire  a  conservé  le»  expressions  dont  il  s'e»l  servi 
a  ce  prince  de  l'Église:  />- 
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tir  rte  un  giovane,  che  ha  unajuria  di, 
un  jeune  homme  i/ui  a  une  ardeur  du  diable.  Ce  mot  ex- 
pitaa  bien  la  promptitude ,  on  pourrait  presque  dire 
l'impétuosité  d'exécution  que  Poussin  devait  aux  pre- 
miers travaux  de  sa  jeunesse,  et  qui,  après  avoirélé  pour 
lui  une  nécessité  et  une  ressource  aux  temps  de  l'adver- 

propriclé  de  son  talent.  I  .<•  mot  de  Marini  ne  peint  pas 
inoins  heureusement  le  caractère  d'un  artiste  que  nous 
sommes  habitués  à  regarder  ,  à  la  dislance  de  deux 
siècles ,  à  travers  le  calme  imposant  de  ses  compositions 
>i  graves  ,  si  nobles  ,  si  régulières .  mais  qui  alors ,  aux 
prises  avec  la  fortune,  était  obligé  de  déployer  tant  d'ac- 
tivité ,  d'énergie  et  de  courage  pour  se  tirer  de  la  foule. 

Ces  ressources  de  sa  volonté  et  de  sou  talent,  qu'il  ne 
puisait  qu'en  lui-même  ,  ne  lui  furent  pas  moins  néces- 
saire* à  Rome,  qu'elles  ne  l'avaient  été  à  Paris.  A  la  re- 
traite de  Marini  ,  son  seul  patron  ,  succéda  bientôt  le 
départ  pour  sa  légation  d'Espagne  du  cardinal  Barberiui, 
son  unique  protecteur.  Ainsi ,  demeuré  seul .  sans  nom , 
sans  appui ,  dans  cette  grande  cité  qui  devenait  pour  lui 
Poussin  eut  longtemps  à  lutter 
i  de  tout  genre  .  contre  des  besoins  de 
loute  espèce  ;  et  ici  encore  ,  nous  regrettons  de  ne  pas 
connaître  toutes  les  particularités  de  celte  vie  si  dure  et 
si  laborieuse ,  si  remplie  de  privations  et  d'études.  Le 
crédit  de  Itarberini  nr  lui  avait  servi  qu'à  lui  ouvrir 
Centrée  de  sa  maison  ,  qui  était  un  musée.  Poussin  s'y 
établit ,  pour  étudier  l'antique ,  qu'il  avait  deviné  avant 
de  lo  connaître  ;  et  Rome  entière,  qui  était  déjà  ce  qu'elle 
est  encore  et  ce  qu'elle  sera  toujours  .  malgré  le  temps 
et  malgré  les  hommes ,  le  plus  vaste  de  tous  les  musées , 
put  à  peine  suffire  a  ce  besoin  de  s'instruire  qui  était  le 
premier  de  tous  ses  besoins.  U<  hasard  ,  qui  a  quelque- 
lois  son  instinct .  et  le  malheur  .  qui  a  quelquefois  aussi 
sa  providence ,  l'avait  lié  avec  un  artiste  ,  le  sculpteur 
François  fmquesnois  .  dit  te  Flamand  ,  alors  pauvre  et 
lui.  Ces  deux  hommes  ,  que  l'adversité 
que  la  sympathie  avait  rapprochés ,  mirent  en 
i  et  leurs  Irvaux.  leurs  privations  et 
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leurs  espérances;  et  dans  cette  société,  où  l'art  avait 
autant  de  part  que  l'affection  .  le  peintre  se  fit  presque 
sculpteur  ,  a  l'exemple  de  son  ami  et  a  l'école  de  l'an- 
tique. C'est  en  effet  h  cette  époque  que  Poussin  copiait  la 
Soce  Aldobrandine  ,  qui  lui  faisait  l'effet  d'un  bas-relief 
antique,  et  qu'il  modelait,  en  bas-relief  aussi,  un  tableau 
du  Titien ,  qui  se  trouvait  k  la  villa  Ludovisi.  C'est  alors 
qu'il  exécuta  en  petit  an  grand  nombre  de  copies  de 
statues  antiques  ,  telles  que  la  Cléopdtre  du  Vatican  que 
possède  M.  Duchéne;  et  c'est  sans  doute  ainsi  qu'il 
se  forma  ce  système  de  composition  qui  tient  Uni  de 
l'ordonnance  du  bas-relief,  et  qui  fait  que,  de  tous  les 
peintres  modernes,  Poussin  est  peut-être  celui  qui  peut 
le  mieux  donner  l'idée  de  la  peinture  antique.  On  sait . 
du  reste,  que  durant  un  séjour  de  quarante  ans  à  Rome, 
Poussin  ne  passa  jamais  un  seul  jour  sans  faire  quelque 
étude  d'après  les  monuments  de  Rome.  L'architecture  et 
la  statuaire,  les  ruines  antiques  cl  les  éditées  modernes, 
la  ville  et  le  paysage  ,  les  lieux  et  Ira  hommes  ,  l'art  et  la 
nature,  tout  ce  qui,  dans  cette  admirable  cité,  fait  penser 
et  écrire,  réfléchir  et  dessiner,  l'artiste  et  le  philosophe, 
y  fut  constamment  pour  lui  un  objet  d'étude  et  de 
jouissance.  Il  continua,  jusque  dans  un  âge  très-avancé, 
de  se  plaire  en  s'instruisant  a  cette  grande  école  ;  et  nous 
avons  a  ce  sujet  le  témoignage  d'un  contemporain  ,  qne 
je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  transcrire.  •  J'ai  sou- 

•  vent.  »  ditVigneulde.Marville,  qui  l'avait  connu  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  •  j'ai  souvent  admiré  lapas 
i  sion  qu'il  avait  pour  son  art.  quoiqu'il  fût  bien  vieux. 
«  Je  le  voyais  fréquemment  au  milieu  des  ruines  de  l'an- 
«  cienne  Rome  ,  dans  la  campagne  ou  sur  les  bords  du 

•  Tibre, esquissant  un  passage  qui  lui  plaisait  ;  et  je  l'ai 
■  rencontré  tenant  a  la  main  des  pierres  et  deslleurs  qu'il 

•  rapportaitrhex  lui  pour  les  copier  d'après  nature.  Je  lui 
«  demandai  un  jour  comment  il  était  arrivé  a  ce  degré 
«  de  perfection  qui  lui  assignait  un  si  haut  rang  parmi 
«  les  peintres  d'Italie:  il  me  répondit:  En  ne  négligeant 
%  jamiùs  rien.  • 

H  VOUL,-aOCHETTE. 

\l.a  fin  ii  la  pruchaine  /iVjwmm.i 
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•  rpendant  le  mal  dont  madame  de  Ijistic  souffrait, 
faiuil  île  lents  mai»  continuels  progrès  ;  une  ardeur 
brûlante  desséchait  sa  poitrine,  un»1  pâleur  livide  s'élcn- 
dail  sur  «mi  visjgr  amaigri ,  m  yeux  encadré»  d'un 
•■errle  bleuâtre  brillaient  d'un  éclat  fébrile;  toutes  se* 
fora»  et  toute  m  volonté  s'épuisaient  à  lutter  contre  le» 
atteinte»  de  langueur*  enflammer»  qui  tarissaient  le» 
«nuire»  de»a  vie 


llerrule  ne  la  quittait  plus  .sa  tendresse  «igilaiilf  l'en- 
tourait de  ce»  soin»  qu'une  mère  seule  semble  pouvoir 
prodiguer  il  sa  tille  :  il  appelait  prrs  d'elle  le»  plus  il- 
lustre» méderins  et  s'adressait  aux  plus  savantes  aca- 
démies pour  leur  demander  un  secret  qui  pût  sauver 
v.i  femme. 

1  Hympe  le  remerciait  doucement,  I  embrassait  avec  le» 
■  l  ins  d'une  reconnaissance  passionnée,  puis  le  suppliait 
de  la  laisser  seule  quelque*  instants. 

Mors  elle  tombait  a  genoux  devant  l'invute  du  ré- 
•lempteur ,  priait  avec  des  sanglote,  pressait  ses  tempe» 


entre  se»  main»  tremblantes .  levait  au  ciel  des  leui 
trempés  de  larme»,  et  quand  ses  carriéristes,  inquiète» 
de  Mm  long  silence,  rentraient  dans  l'appartement ,  elle» 
trouvaient  la  marquise  étendue  aux  pieds  du  cmcih'i . 
i|j us  La  froide  immobilité  de  la  mort. 

Après  ces  crises  terribles,  Hercule  passait  la  nuit  au 
chevet  d'olympe,  la  veillant  comme  on  veille  un  enfaiit 
au  berceau.  C'était  lui  qui  préparait  les  boissons  cal- 
manies  et  qui  la  forçait  de  prendre  les  remèdes  qu'elle 
j  repoussait  quand  d'autres  mains  les  lui  présentaient . 
ilans  la  conviction  où  elle  était  qu'il  n'y  avait  pas  de 
salut  à  espérer.  Que  de  fois,  en  se  réveillant  de  ses  dou- 
loureuses léthargie*  ,  ne  l'avait-elle  pas  surpris,  penche 
sur  son  lit,  la  contemplant  avec  un  visante  pâle  que  sem- 
blaient éclairer  deux  yeux  flamboyante.  Klle  tressaillait 
alors,  et  fermant  ses  paupières  pour  éviter  un  regard  ihinl 
l'éclat  pénétrant  allait  jusqu'à  son  «rur  .  elle  collait  se» 
lèvres  blanches  sur  une  main  qu'elle  trouvait  glacée  et 
brûlante  tour  b  tour. 

Il  arrivait  parfois  que  le  mal  semblait  céder  à  une  in- 
fluence occulte,  inexplicable  ;  car  il  y  avait  déjà  quelque 
temps  que  la  médecine  s'était  avouée  impuissante  à 
vaincre  une  maladie  dont  le»  causes  lui  échappaient,  t  es 
jours-la .  madame  de  Lastic  paraissait  retrouver  sa  joir 
avec  la  santé;  elle  se  montrait  h  la  cour,  suivait  les 
chasses  et  dansait  au  bal.  «Vêlait  en  quelque  sorte  une 
renaissance  que  M  de  Lastic  célébrait  par  de  splendiiles 
fêles. 

Ln  jour  que  toute  la  cour  était  conviée  à  Meudon.  la 
marquise  était  partie  avec  son  mari  en  galant  équipage  - 
il  devait  y  avoir  chasse  a  courre  et  bal  au  cbiteau. 

Madame  de  Lastic.  moniée  sur  une  jument  anglaise  . 
galopait  dans  les  avenues;  le  grand  air,  le  mouvement, 
l'oubli  peut-être  avaient  rendu  à  ses  yeux  leur  douceur 
veloutée,  à  ses  joues  leur  frais  incarnat.  Elle  se  lançait 
donc  'a  la  poursuite  du  cerf  hardiment  et  gaiement . 
Inrsqu'en  traversant  un  carrefour  un  cavalier  s'offrit 
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soudain  il  sa  vue.  Madame  de  l*islic  poussa  un  rri  cl 
chancela  ;  le  rheval  épouvanté  se  cabra.  Hercule  qui 
suivait  une  autre  avenue ,  vit  ce  mouvement  par  un 
éelaini  de  la  fnrel;  le  cri  de  sa  femme  frappa  sou 
oreille  et  lit  bondir  son  «eur;  il  murna  bride  el  se  pré- 
cipita vers  elle;  un  pli  du  terrain  lui  masqua  bien- 
loi  le  carrefour  où  il  avait  cru  voir  passer  uu  cavalier,  et 
lorsqu'il  arriva  il  trouva  madame  de  Lastic  couchée  par 
terre,  pale  comme  uu  linceul.  La  solitude  l'entourait, 
mais  auprès  d'elle  el  sur  la  terre  humide  les  pieds  d'un 
rheval  avaient  foule  le  sol.  Ses  traces  se  perdaient  dans 
les  profondeurs  de  la  foret. 

Olympe  frissonnait  :  d'une  main  agitée  elle  semblait 
vouloir  «Varier  une  image  importune;  ses  lèvres  re- 
muaient, laissant  échapper  des  mots  confus. 

Hercule  souleva  sa  femme  dans  ses  bras:  elle  ouvrit 
les  yem. 

—  Euxei  ! ...  fuyci!..  .  de  grice.  fuyex!.  disait-elle 
d'une  voix  en  délire... 

Les  mots  passèrent  comme  uu  soupir  aiu  oreilles  de 
M.  de  Lastic;  mais  son  cipur  les  entendit.  Des  dames 
accoururent  :  toutes  s'empressèrent  autour  de  la  mar- 
quise el  lui  lireut  respirer  des  sels  ;  Olympe  les  regarda, 
écarta  les  cheveux  qui  couvraient  ses  joues .  reconnut 
son  mari  et  fondit  en  larmes. 

—  Elle  est  sauvée  ,  dit  madame  d'  Alloués.  I.a  chute 
qu'elle  a  faite  aura  épouvanté  celte  chère  marquise  1 

Hercule  confia  sa  femme  a  la  comtesse ,  qui  suivait 
la  chasse  en  calèche  ,  puis  comme  la  compagnie  était 
remonté*  à  cheval  et  s'apprêtait  à  partir,  il  sauta  en  selle 
el  partit  a  fond  de  train. 

—  Où  peut-il  aller  ?  s'écria  M.  de  Ponlvallain  en  le 
voyant  disparaître  derrière  les  sombres  massifs  d'une 
avenue,  Il  faut  que  la  tète  d'Hercule  soit  un  peu 
derangiv. 


—  I.a  maladie  de  sa  femme  le  rend  fou  .  répliqua 
M.  d'Alloués,  Quel  mari  !  vraiment  il  me  guérirait  de  la 
constance,  si  je  pouvais  cire  atteint  de  ce  mal-la  ! 

Quelques  heures  après,  le  marquis  retourna  auprès  de 
sa  femme.  Il  était  en  nage,  les  broussailles  avaient  déchiré 
une  partie  de  ses  vêtement*  ;  le  désordre  de  sa  toilette 
el  les  érlaboussures  dont  elle  était  souillée  témoignaient 
asse»  de  l'emportement  de  sa  course. 

Son  cheval,  couvert  de  fange,  haletait  dans  la  cour 

—  Dans  quel  étal  vous  êtes,  mon  Dieu  !  s'écria  Olympe 
qui  venait  d'écarter  les  i idéaux. 

—  Votre  évanouissement  m'avait  bouleversé  ;  il  nie 
semblait  qu'un  maladroit  avait  occasionné  votre  chute  ; 
j'ai  cru  le  voir  biir.  Je  l'ai  poursuivi,  mais  vainement. 
Oh!  si  jamais  je  rencontre  l'insolent  à  qui  ce  nœud  de 
ruban  a  appartenu,  je  le  tuerai  sur  place  ! 

—  Ile  mrud  !  où  l'avet-vous  donc  ramassé  ? 

—  Sur  une  branche  où  il  était  resté  suspendu  à 
quelques  pas  de  vous. 

—  J'imagine  que  vous  n'aurez  garde  de  vous  atta- 
quer 'a  son  maître.  Madame  de  Matircilhan  l'a  perdu  sans 
doute  en  voulant  me  secourir;  elle  le  portait  à  sou 
épaule  où  M.  de  Eresne  l'avait  attaché. 

Hercule  broya  entre  ses  doigts  de  fer  la  cravache  qu'il 
tenait  encore  à  la  main. 

Depuis  l'accident  de  Meudon  ,  l'étal  de  madame  de 
Laslir  avait  rapidement  empiré.  U«s  médecins  avaient 
conseillé  l'air  de  la  campagne,  mais  la  tranquillité  de  la 
résidence  où  le  marquis  l'avait  fait  conduire ,  près  de 
Virollay  ,  ne  lui  avait  apporté  qu'un  soulagement  passa- 
ger ;  une  lièvre  lente  la  consumait ,  et  toutes  ses  forces 
s'étaient  éteintes  dans  uu  accablement  profond.  Les  dé- 
chirements de  sa  poitrine  enflammée  lui  rappelaient 
seuls  qu'elle  vivait. 

I.e  dévouement  d'Hercule  ne  se  démentait  pas  une 
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minute .  Au  mim  de  m  ImiM ,  il  répandait  1rs  lumiinn 
a  profusion  .  rt ,  rommr  rllr  .  il  semblait  mourir  Uni  il 
était  murnr  rl  sombre 

vu-  un  bruil  nr  se  faisait  autour  du  ■  balcau  d'où  U 
Vif  paraissait  -  «"■  «  ri  ■  retil  ée 

I  n  soir  un  valrt  dr  pied  \inl  annoncera  ni.i-l.uiii'  de 
I  .astir  qu'un  rlranirr  vdlirilail  l'bonnrur  d'être  admis 
rn  sa  présence. 

-  \ -•n-s  .1  i  il  -lil    -lciii.mil  i-l-rllr  ' 

—  C'est  M.  Ir  comte  Lioonrl  d' Astetanccs. 

I  nr  ardrnlr  rniigrur  passa  rommr  une  flamme  sur  Ir 
visage  d  olympe,  vurune  émotion  n'apparut  sur  1rs  traits 
d  Hercule  ;  il  ifj.nd.nl  sa  frmmr  qui  palpiUil  rl  dont 
la  Irle  était  retombée  sur  l'orrillrr. 

I  n  insUnl  tous  drui  gardèrent  Ir  silrnrr. 

I  r  «alrt  dr  pied  altmdait  immobile. 

Knttn  madamr  de  Lastir  apprlanl  loutr  son  énergie  a 
son  aide,  souleva  sa  lelr  languissante  ;  son  front  n  lli  l.nl 
dr  nouveau  les  teintes  froides  <•(  maie-»  do  l'ivoire. 

—  Dites  ii  M.  h-roratrd'vssolanxes.  reprit-elle  d'une 
vmv  mourante  que  jf  nr  puis  pis  .  que  je  neveux  pas 
Ir  rrrrvoir.  . 

—  Si  cette  s isile  pouvait  vous  ■pfWrtH  quelque  dis- 
traction .  dit  M  de  Lastir.  pourquoi  ne  laissericz-rous 
pas  monter  Ct  gentilhomme? 

—  l  'est  inutile  ,  reprit-elle  ;  rl  rllr  Ut  un  signe  dr  la 
main. 

I.r  valet  se  n  lu  i  ,  rt  madame  de  l.aslic  se  renversa 
sur  von  oreiller 

«in  aurait  pu  la  croire  morte  à  la  morne  pâleur  dr  ses 
traits  si  les  mouvements  entrecoupés  de  sa  |ioilrine  n'a- 
vaient agite  les  draps  a  intervalles  inégaux. 

Comme  la  nuit  s'avançait,  olympe  tourna  son  visage 
vers  son  mari. 

Une  flamme  lugubre  se  jouait  dans  ses  veux  dont  l'or- 
bile  semblait  démesurément  agrandi. 

—  Hercule,  approchez  ,  lui  dil-elle;  je  viens  d'élever 
■non  imr  à  Diru ,  et  il  m'a  inspiré  la  penser  de  me  confes- 


ser à  vous  avanl  de  mourir.  Si  voire  généreuse  bonté  fait 
descendre  le  pardon  sur  ma  dernière  heure ,  ma  lin  set* 
plus  tranquille  el  je  vous  bénirai. 

Le  marquis  s'approcha  sans  répondre  une  violrulr 
agitation  se  peignait  sur  ses  traits. 

—  Kcoutei-uioi ,  reprit  Olympe.  Dieu  m'a  permis  de 
vivre  encore  quelques  beurrs  pour  vous  (aire  un  aveu 
qui  soulagera  ma  conscience.  Quand  j'aurai  Uni  ,  je 
n'aurai  plus  qu'a  me  réconcilier  avec  l'église  el  à  oublier 
la  terre. 

Apres  avoir  achevé  ce*  mots,  la  marquise  se  recueilli! 
un  instant,  puis  commença  en  ces  termes  un  reril  qu'elle 
ne  termina  pas  sans  l'avoir  souvenl  interrompu  ,  épuisée 
qu'elle  était  par  la  souffraure. 

—  Jr  vous  ai  trompé ,  Hercule  je  n'ai  pas  su  gai dei 
pure  el  fidèle  la  foi  que  je  vous  avais  jurée  el  Dieu  m'a 
punie  en  mr  faisant  mourir  à  un  âge  où.  pour  les  autres 
femmes,  la  vie  est  pleine  d'espérances.  Je  mérite  mon 
sort  et  je  bénis  la  main  qui  me  frappe.  )  riais  orpheline 
et  pauvre  ;  vous  étiez  riche  el  vous  portier  le  nom  d'une 
famille  puissante  et  honorée.  L'offre  dr  votre  main  était 
plus  qu'il  ne  m'était  prrtnis  d'rspérer  .  rt  pourtant,  si  je 
l'acceptai,  vous  le  savez,  cr  ne  fut  pas  sans  hésitation.  La 
rause  de  celle  hésitation ,  vous  ne  l'aui  jamais  connue  : 
je  vais  vous  la  dire.  Pourquoi  ne  vous  l  ai-je  pas  avouée 
plus  lot!  l'eul-clrc  ra'auriez-vous  protégée  contre  moi- 
même1  l  ne  de  mes  amies  recevait  souvent .  au  eoovcui 
où  ma  mère  rn  mourant  m'avait  laissée,  la  visite  d'un 
de  ses  parents  ;  permettez-moi  de  vous  tain-  sim  nom 
s'il  fui  coupable  ce  n'est  pas  â  moi  de  l'accuser.  J'avais 
seiie  ans,  il  en  avait  vingt.  Confidente  de  mou  amie,  j'as- 
sistais aux  visites  de  son  parent  qui  me  laissa  bientôt  voir 
qu'il  m'aimait.  Je  ne  pus  lui  cacher  qur  rel  amour  était 
partagé.  Nous  nous  écrivîmes,  el  nous  nuus  étions  juré 
a  travers  les  grilles  du  parloir,  de  n'appartenu  jamais 
que  l'un  à  l'autre  ;  ce  serment  je  le  répétai  bien  souvent, 
lorsque,  seule  dans  mon  oratoire,  je  m'agenouillais  aux 
pieds  de  la  croix.  Bientôt  une  Irltrr  de  son  |iére  le 
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•  outraignil  de  retourner  en  province.  Il  y  avait  déjà  trois 
moi*  qu'il  était  parti  lorsque  vous  tous  prillllliUl  au 
rouvert.  Vos  recherches  rtallëcrnl  mon  amour-propre, 
mire  ran«  dans  le  monde  m  éblouit ,  votre  amour  .  chav 
leinent  exprimé ,  me  toucha:  mes  compagne*  disaient 
hautement  autour  de  moi  qu'elles  s'estimeraient  trop 
heureuses  si  vous  leur  adressiez  les  hommages  que  vous 
m<-  rendiez;  la  supérieure  me  fit  appeler  un  jour  el  me 
•lil  que  dans  ma  position  et  sans  fortune  cr  serait  offen- 
ser mi*-  protecteurs  que  de  refuser  une  aussi  belle  al- 
liance. Trois  mois  s'écoulèrent  encore  :  j'étais  un  eufanl  ; 
je  crus  avoir  oublié  celui  qui  avait  reçu  mes  serments 
el  qui  ne  revenait  pas.  et  un  soir  je  vous  dis  en  rougis- 
sanl  que  j'étais  prête  a  vous  suivre  à  l'autel.  Votre  joie 
m'enivra  el  il  me  sembla  que  je  vous  aimai».  Pendant 
■leii \  ou  trois  ans  j'éloignais  de  ma  pensée  un  souvenir 
qui  I  attristait .  el  je  le  faisais  sans  effort  lorsqu'une 
mission  vous  appela  en  Flandre.  Ma  douleur  fut  sincère; 
cependant  votre  absence  se  prolongeait  el  ma  tristesse  ne 
passait  pas  lorsque  mes  amies  m'enlrainerent  dans  leur» 


|  plaisirs  pour  me  distraire  Je  les  suivis,  el  voilà  eequi 

•  lu  jour  je  rev  is  celui  que  je  croyais  avoir  oublié. 
Sa  présence  me  troubla;  d'abord  il  sembla  m'éviter. 
puis  insensiblement  il  se  rapprocha  de  moi:  ses  yeuv 
me  jetaient  des  reproches  muets,  et  j'éprouvai  bienti'it  à  le 
voir  une  peine  et  un  plaisir  qui  remplissaient  ma  vie  de 
tourments  délicieux,  Il  me  dit  enfin  qu'il  m  aimait  tou- 
jours :  ce  mot  me  fit  tressaillir  ;  je  compris  a  mon  émo- 
tion que  son  souvenir  vivait  encore  dans  mon  creur.  Je 
voulus  l'éviier.  partir,  vous  rejoindre;  il  était  trop  tard! 
Sur  ces  entrefaites  une  chasse  réunit  toute  la  cour  à 
Versailles,  Comme  nous  nous  trouv  ions  seuls  a  l'écart,  il 
i  m'aiinonçaqu'ils'élaitdéeidé  à  partir,  el  me  supplia  d'en- 
tendre ses  adieux.  Ses  veux  étaient  trempés  de  larmes 
j'étais  éperdue  :  il  m' entrain  i  .  les  paroles  qu'il  me  di- 
siit  me  faisaient  palpiter  ;  il  voulait  s'éloigner  et  il  res- 
tait :  ses  adieuv  étaient  des  serments  de  m  aimei  tou- 
jours: ma  léle  s'égarait,  j'avais  commis  la  faute  de  le 
suivre.  Dieu  m'abandonna. 


«  '.'"and  je  revin»  à  moi  j'étais  coupable  Alors  ce  fut  . 
une  vie  pleine  d'angoisses  et  d'amour.  Je  cherchais  un 
refuge  rontre  mes  remords  dans  la  passion,  et  la  passion  '■ 
plus  forte  les  étouffa.  Elle  me  donna  l'horrible  puissance 

dissimule!  quand  vous  revîntes  de  Flandre,  el  Olympe  I 
de  Ib-meville  vous  parut  toujours  digne  de  votre  estime, 
i r|«*ndaiii  un  ordre  du  ministre  attacha  mon  complice  , 
■  une  ainUissnde  ;  il  partit,  el  il  me  sembla  que  mon  Ame  I 
s  i  iifimiit  avec  lui.  I  n  jour  une  lettre  m'apprit  qu'il  reve- 
nait ii  Paris  chargé  de  dépêches;  il  me  demandait  un 
n  udez-vous.  à  Mcuiloii.  dans  une  petite  maison  où  bien 
des  fois  je  lavais  vu.  Mb!  c'est  bien  infâme.  n'est-ce  pas? 
•  elle  maison  était  la  \oln-.  Celle  nuit- lit  vous  parliez 
|mmii  porter  de»  ordres  de  la  cour  au  maréchal  de 
Save,  iiuinze  jours  après  vous  reveniez,  el  j'apprenais  | 


que  vous  aviez  tué  M.  !••  dur  de  lleuvron  pane  qu'il 
m'avait  soU|M'oniiée  '. 

•  Je  ne  sais  pas  comment  je  ne  suis  pas  morte  en  vous 
écoutant  ;  mon  eienr  battait  h  se  rompre  dans  ma  poi- 
trine. Quand  je  fus  seule,  celle  pensée .  qu'un  malheu- 
reux gentilhomme  avait  perdu  la  vie  parce  qu  il  m  avait 
accusée,  el  qu'au  péril  de  vu*  jours  vous  matiez  dé- 
fendue .  moi  coupable .  s'offrit  h  moi  dans  toute  son 
horreur  ;  toutes  les  illusions  s'en  échappèrent  comme 
s'échappe  l'eau  d'un  vase  brisé,  l'image  du  duc  mort  me 
poursuivait  sans  cesse:  la  nuit  j'en  rivais,  le  jour  j'en 
étais  obsédée:  ce  remords  s'attacha  il  mon  neur.  et  mon 
bonheur,  bâti  sur  le  sable,  s'évanouit. 

•  I  n  voile  était  tomlié  de  mes  veux  !  I.e  snjr  même  je 
me  rendis  aux  lieux  on  mon  amant  m'attendait  ;  mais 
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cette  nuit-là  .  tnul  en  lui  disant  que  je  l'aimait  encore  , 
je  llf  serment  de  ne  plu*  le  revoir.  Ce  vrmenl  je  l'ai 
tenu  I  Je  rentrai  mourante,  épuisée,  avant  le  jour.  J'ou- 
vris mon  «v  ré  taire,  el  une  a  une  ,  aprr»  le»  avoir  trem- 
pée» «le  me»  larme»,  je  brûlai  toute»  se»  lettre».  Il  vmit 
en  souvient ,  Hercule,  vous  m'avei  surprise  lorv|ue  la 
fatigue  m'avait  endormie,  et  ma  première  parole  au  ré- 
veil a  été  un  mensonge  ! 

■  Mais  alors  une  double  torture  commença  à  consumer 
ma  vie:  voire  tendresse  active  et  confiante  qui  était 
comme  un  reproche  vivant  de  ma  faute  ;  et  vi  douleur  , 
à  Au,  qui  m'arrachait  des  larmes  en  secret.  (Juel  mal 
me  faisaient  se»  lettres,  et  de  quelle  existence  j'ai  vécu  ! 

•  J'offris  me*  souffrance» à  Dieu  comme  une  expiation, 
et  je  lirai»  de  ce»  souffrance»  une  consolation  en  pensant 
que  plus  elles  seraient  ardentes,  plu»  die»  me  mérite- 
raient un  pardon  inespéré. 

«  Enfin  il  rnn*enlil  il  s'éloigner;  mes  prières  avaient 
obtenu  de  lui  qu'il  ne  chercherait  plus  a  me  revoir.  Il 
demanda  une  mission,  l'obtint  et  partit  pour  de  loin- 
taines contrées. 

•  Sous  l'influence  de  notre  amour,  je  m'efforçai»  d'é- 
touffer son  souvenir,  lorsque,  vous  le  dirai-je.  Hercule, 
un  jour  je  conçus  la  pensée  que  vous  connaissiez  ma 
faute  et  que  tous  cherchiez  a  vous  venger  sur  mon 
amant  avant  de  me  punir  moi-même'  Ce  fut  lorsque 
j'appris  votre  prochain  duel  avec  M.  de  Yonvray.  Celle 
|>ersislancc  à  vous  battre  a  tout  propos  m' étonna.  Mai» 
votre  généreuse  conduite  le  lendemain ,  dan»  une  ren- 
contre où  il  vous  aurait  été  si  facile  de  tuer  un  ennemi , 
dissipa  tous  me»  vague»  soupçons.  Je  me  les  suis  bien 
souvent  reprochés  depuis  lors  et  je  vous  en  demande 
pardon  ,  a  vous  dont  l'affection  constante  et  dévouée 
n'a  pas  failli  un  jour. 

•  Je  touche  au  terme  de  ma  confession ,  Hercule.  Bien- 
lot  vous  aurez  à  méjuger. 

«  Ma  vie  semblait  épuisée .  el  d'étrange»  douleurs  me 
faisaient  rapidement  approcher  de  ma  dernière  heure  : 
vous  rraigniei  une  maladie  et  c'était  un  souvenir  qui  me 
tuait.  I  n  instant  je  semblât  renaître 'a  l'existence  ;  c'était 
le  dernier  éclat  d'une  flamme  qui  s'éteignait.  Il  vous 
souvient  du  jour  où  dan»  la  forêt  de  Meudon  .  je  poussai 
un  cri  et  tombai  de  cheval  sans  connaissance'!'  Je  vennis 
de  le  revoir  !  Il  était  arrivé  'a  l'improviste  ,  el  j'avais  en- 
tendu sa  voix  me  répéter  encore  qu'il  m'aimait! 


•  Celle  dernière  rencontre  brisa  la  force  factice  qui  me 
soutenait.  Depuis  ce  jour  je  me  suis  rapprochée  du  loro- 
licau  ;  demain  je  ne  serai  plus.  Puissent  mes  souffrances 
et  mon  repentir  effacer  devant  Ilieu  une  faute  dont  votif 
paillon  seul  |wul  m'absoudre  ! 

•  Voilà  ce  que  vous  ne  saviez  pas,  Hercule,  el  voila  ce 
j'ai  cru  devoir  vous  confesser.  Maintenant  jugez-moi. 

— Vous  vous  trompez,  madame,  dit  Hercule,  voilà  ci' 
que  je  savais,  et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  empoisonnée 

Madame  de  l-astic  se  dressa  ;  effarée .  elle  porta  se» 
mains  b  son  front .  promena  ses  doigts  d'ivoire  sur  son 
>lsii,v  li\ide  ,  poussa  un  cri  el  tomba  foudroyée 

Hercule  se  pencha  sur  Olympe;  son  visage  était  cou. 
vert  d'une  |»àleur  plombée,  il  écarta  le»  mains  de  Ht 
femme  et  colla  ses  lèvres  sur  ses  lèvres.  Elle  était  morte. 

—  Je  l'ai  punie  et  je  t'aime!  lui  dil-il  d'une  von 
déchirante  comme  si  elle  avait  pu  l'entendre  encore.  Je 
me  suis  vengé  et  je  pleure!  ajouta-t-il  tandis  que  deuv 
larmes  arres  el  brûlante»  tombaient  de  tes  yeux. 

Mais  bientôt  se  relevant ,  il  jeta  d'une  main  ferme  le  lin- 
ceul sur  la  têle  de  madamede  Laslic  et  regarda  auuvurde  lut— 

Le  jour  filtrait  par  les  fenêtres  à  travers  les  rideaux. 
Hercule  marcha  vers  la  porte  et  l'ouvrit:  le»  gen»  du 
château  étaient  tous  dans  l'antichambre  comme  ils 
avaieul  coutume  de  s'y  rendre,  chaque  malin,  pour 
avoir  des  nouvelles  de  leur  maîtresse. 

—  Entrez  tous,  leur  dit-il  d'une  voix  calme,  el  re- 
gardez! Madame  la  marquise  Olympe  de  Laslic  est  morte. 
Que  le  château  prenne  le  deuil,  et  que  l'un  de  vous  aille 
prévenir  monseigneur  l'évêque  de  Versailles  el  lui  de- 
mande, au  nom  du  marquis  Hercule  de  |ji»lic  ,  le»- 
prière»  de  l'église  pour  l'àmede  la  trépassée. 

Tout  le  monde  s'agenouilla ,  la  tête  nue  .  autour  du 
I  marquis  qui  priait.  Le  silence  était  lugubre  ;  les  clartés 
du  jour  naissant  jetaient  des  teintes  rouges  sur  l'alcove 
où  le»  forme»  roide»  de  la  marquise  se  destinaient  sou^ 
les  drap»  blancs. 

Hercule  de  Laslic  se  dressa  le  premier ,  traversa  la 
foule  muette  de  ses  serviteurs  courbés  sous  la  roajesléde 
la  mort  et  s'éloigna. 

Le  soir  même  un  garde  trouva  le  cadavre  île  M.  le 
comte  Lionne!  d'Asselanges  couché  dans  un  ravin. 

Le  marquis  de  lastie  disparut  et  on  ne  sut  jamais  ce 
qu'il  était  devenu. 

umtF  AcHvRn. 
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Par  kuolieur.il  existe  c...-,»*, 
liuératurc  agitée,  tumultueuse,  criarde  et  violente,  artai- 
réc  et  marchande,  quelques  retraite*  calme*,  où  méditent 
et  travaillent  en  paix,aloisir,  pour  une  noble  satisfaction 
et  non  pour  un  salaire  tristement  acheté,  certains  esprits 
*évères  et  religieux.  Ceux-là  sont  heureux  et  respec- 
tables, (lignes  d'envie  autant  que  dignes  de  renommée  : 
il  le*  faut  louer  sans  aucun  doute  ;  il  les  faut  féliciter 
aussi.  \a  Nécessité  ne  les  cloue  pas  au  travail  avec  ces 
i\3KuU  clous  d'airain  dont  parlent  les  poète*.  Ils  ont  ce 
loisir  qui  permet  a  l'inspiration  de  croître  lentement  et 
de  porter  ses  fruits,  mûrs  et  savoureux  quand  ils  se  dé- 
tachent de  la  branche.  Ils  ne  sont  pas  contraints  à  ces 
moissons  hâtives,  à  ces  prodigalités  étourdies  qui  désho- 
norent tour  a  tour  nos  plus  beaux  noms.  Quand  ils  pro- 
duisent au  jour  ridée  avec  laquelle  ils  vivaient,  solitaires 
et  amoureux,  depuis  des  années,  ils  ont  achevé  sa  parure 
en  toute  connaissance  de  cause  ,  éprouvé  sa  beauté , 
assoupli  sa  démarche  ,  orné  ses  grâces  native* ,  et  même 
jeté  dans  les  ornements  dont  ils  l'ont  revêtue  ce  désordre 
savant,  cette  négligence  étudiée  qui  sont  le  dernier  rafla- 
uement  des  coquetteries  féminines  ou  littéraires  ;  ils  sont 
donc  réellement  très-heureux  et  très-enviables. 

Quant  au  respect  qu'ils  méritent ,  comment  le  contes- 
ter? Ce  loisir  qu'ils  ont  eu.  que  d'autres  le  possèdent 


sans  en  profiter  de  même.  El  combieu  voyex-vous  de  ces 
fortunés  jeunes  gens,  a  qui  tout  est  facile  ,  se  donner  les 
soucis  en  même  temps  que  les  joies  de  la  besogne  intel- 
lectuelle? Combien  ,  jeter  un  coup  d'œil  sérieux  sur  la 
vie;  combien ,  interroger  le  néant  des  passions  ;  combien , 
préférer  à  la  molle  fainéantise  aux  délicatesses  i 
péesde  ta  vie  opulente,  aux  Migationt  du 
i  liensde  fleurs  dont  il  vous  garotle  si  bien,  secondé  qu'il 
est  par  l'habitude ,  —  préférer  .  disons-nous  ,  le  travail 
même  le  plus  léger,  l'élude  même  la  moins  assidue? 
Non  vraiment ,  il  est  réputé  plus  doux  ,  par  toute  celle 
jeunesse  intelligente  ,  mais  froide  et  ennuyée  .  de  lisrcr 
i  son  existence  a  je  ne  sais  quel  engourdissement  moral 
I  compliqué  d'activités  purement  physiques.  Le  cabinet 
|  d'études  est  abandonné  pour  l'écurie,  les  livres  pour  ta 
I  rame  ou  le  fusil.  Que  si  l'un  permet  aux  arts  d'inler- 
J  rompre,  de  temps  en  temps,  ce  silence  qui  se  fait  autour 
des  âmes  et  des  esprits ,  c'est  surtout  h  ceux-la  qui 
i  flattent  l'uni  ou  caressent  l'oreille.  La  Musique  ,  celle 
|  courtisane  harmonieuse,  dont  le  souffle  vibrant  nous  fait 
:  défaillir  comme  un  baiser  ;  la  Peinture  ou  la  Statuaire 
qui  raniment  par  leurs  décevantes  illusions  l'énergie 
éteinte  de  nos  désirs,  voila  les  seules  divinités  reconnues 
'  par  le  monde  et  dont  le  culte  paraisse  compatible  avec  la 
vie  de  salon  ,  de  club  .  de  château,  de 
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longs  bal*  et  les  longs  dîners . 
savate ,  les  nallacinalioa*  du  U 
nraiédienncs. 

vutsi  sont-ils  devenus  Mm  rares,cr»  petits  manuscrits 
élégants  qui,  naguère  encore ,  irritant  d« 
noir  041  uc  quelque  noiet  fph'iniide  .  .i 
cabinet  de  l'éditeur,  un  bruit  inimité  d'épais  vélin,  une 
douce  odeur  ambrée.  Alors.  MiiTant  qu'il  s'agissait  d'une 
noble  duchesse,  nu  d'un  noble  pair,  ou  loul  simplement 
d'an  jeune  gentilhomme ,  bien  recommande  par  *es  re- 
lations, par  son  apparenta**  ,  par  se*  succès  ,  tout  un 
cortège  de  révélaUons  précédaient  le  volume  et  lui 
frayaient  sa  route.  On  nommait  l'auteur,  on  nommait 
souvent  le  teinturier  littéraire,  son  mystérieux  complice  ; 
ou  nommait  aussi  le  héros  ou  l'béminedonl  on  allait 
altrr  ,  sous  des  noms  supposés,  les  réelles  infor- 
.  C'étaient  choses  charmantes  que  ces  indiscrétions 
cette  cnnosilc,  cette  impatience,  souvent  irri- 
tées pv  des  retards  ,  quelquefois  déçue*  par  une  pru- 
dente suppression.  t|uoi  de  semblable  à  présentr 

Il  nous  est  doue  arrivé  ceci ,  que  voyant  venir  à  nous 
un  volume  édité  avec  un  certain  laie  ,  —  un  seul  vit- 
luiue.  et  très-mince  ,  malgré  la  confortable  épaisseur  du 

d'il  y  a  vingt  an*.  Sou»  nn  titre  qui  ne  dit  rien  .  un  nom 
modeste  et  sans  promesses,  c'en  était  asset  pour  nous 
allécher.  Après  cela  pourtant .  il  est  asses  commun  de 
rencontrer  des  sens  qui,  s'ils  promettent  peu,  ne  tiennent 
pas  davantage.  Alitons-nous  derecber  être  trompe/  Et 
nous  tremblions  . 
n  avons  plus  rien 

U  pensée  de  ce  livre  est  grave  ;  «Ile  émane  certaine- 
ment d'un  ctpur  sincère  et  convaincu.  L'eiéculinn  est 
très-sobre  et  n'en  a  du  coûter  que  plus  de  peines.  |,e  loul 
eulin  porte  un  caractère  de  noblesse  et  d'élévation  que 
les  amuseurs  patentés  du  publie,  si  habiles  qu'ils  soient 
a  tout  contrefaire,  ne  sauraient  aisément  imiter. «'.'est 
pour  loul  dire,  une  tentative  qui  rappelle  à  beaucoup 
d'égards  celle  dont  nous  venons  d'être  témoin,  et  que  nous 
avons  appréciée  dans  ce*  colonnes,  l'autre  jour,  en  vous 
racontant  /jwrére.  ajoutons  seulement  que  la  différence 
des  genres  ne  s  oppose  pas  seule  a  ce  que  le  nouveau 
ait  autant  d'éclat  que  la  tragédie  nouvelle.  Ce* 
■titre»  n'iM-ciipent  point,  chacune  dans  sa  sphère, 
un  rang  égal.  Mais  si  eelie  de  M.  (.rroux  n'a  point  la 
même  portée  que  celle  do  M.  Ponsard.  elle  puise  dans 
nue  inninlesiable  communauté  d'origine  un  droit  évi- 
ilent  aux  mêmes  suffrages. 

Edouard  Auhrrl  nous  a  vivement  rappelé  un  autre 
Edouard,  celui  de  Mme  de  Puras.  Ku  début  surtout,  la 
pureté  du  style  et  les  fréquentes  ressemblances  des  si- 
tuation* allaient  jusqu'à  nous  inquiéter  sérieusement. 
Edouard  AuViericst  né.  il  est  vrai,  dans  une  classe  moins 
élevée,  et  n'est  pas  .  comme  son  homonyme,  dis  d'un 
avocat  célèbre  .  mais  seulement  d'un  villageois  obscur. 
Toutefois .  il  est  admis,  comme  l'autre .  et  avec  le  même 
rôle  de  |k)Iiooc,  chez  un  rirlie  et  noble  propriétaire.  Il 
s'éprend  aussi  d'une  jeune  Otle  bien  au-dessus  de  lui 
par  vi  naissance  et  sa  fortune  II  est .  de  même,  payé  de 


retour.  Ici ,  fort  heureusement,  s'arrête  le  parallèle,  et 
ici  commence  a  se  dessiner  un  caractère  auquel  madame 
de  Duras  n'avait  point  songé. 

Il  n'entrait  dan*  l'iulention  de  cet  ingénieux  écrivain 
que  de  mettra  la  passion  aux  prise»  avec  le»  irrésistible* 
influences  d  une  société  aristocratique  M.  Leroux,  lui. 
a  sWlool  voulu  mettre  en  relief  toute  la  sublimité  du 
dévouement.  Le»  dent  drames  ne  pouvaient  donc  se 
côtoyer  toujours. 

Edouard  Aubert  est  aimé,  disons-nous,  par  la  Hère  et 
belle  Hélène  de  R. ..  Admis  dans  son  intimité  comme  pré- 
cepteur de  se»  frère»  .  il  n'eût  peut-être  jamais  songé  à 
élever  ses  yeux  jusqu'à  elle.  Mais  un  incident  frivole  a 
décidé  de  son  sort.  I^e  hasard  les  a  réunis,  un  soir,  dans 
une  bibliothèque  isolée.  Edouard  était  plonge  dans  la 
rêverie  dangereuse  qui  suit  la  lecture  d'un  roman  d'a- 
mour. Il  sortit  de  cette  extase  au  contact  léger  d'une  che- 
velure qui  effleurait  la  sienne.  Il  avait  senti  un  souffle 
incertain  courir  snr  son  front,  ei  quand  il  leva  h  tète  . 
en  frissonnant,  mademoiselle  de  R...  était  devant  lui.  \ 
peine  échangèreot-ils  quelques  phrases  banales ,  mais 
leur  voix  tremblait,  et  sans  se  rien  dire,  ils  s'étaient  lotit 
'a  coup  révélés  l'un  a  l'autre. 

Rien  ne  fut  pourtant  changé  dans  leurs  rapports.  I  ne 
fois  il  la  pria  de  chanter  cl  ne  put  obtenir  d'elle  celle  in- 
signifiante faveur,  l'nc  autre  fois  elle  sortit  du  salon 
dans  un  moment  où  sa  présence  aurait  embarrasse 
le  jeune  précepteur.  Mais  elle  se  savait,  aimée,  et  lui. 
ne  prenait-il  pas  plaisir  à  savourer  «m  Irouble  aupn-* 
d'elle? 

Ne  galons  pas  ces  détails  en  leur  «Vtant  la  grâce  des 
nuance»  adoucies  et  des  longs  développements.  Edouard 
apprit  un  jour  qu'il  était  aimé .  en  écoutant  quelques 
tristes  et  amères  paroles  qu'Hélène  laissait  tomber  dans 
l'oreille  d'un  vieil  ami.  Elle  lui  disait  à  quel  point  il  lui 
semblait  déplorable,  dans  un  siècle  où  il  est  permis  de 
tout  oser,  de  voir  souffrir  et  s'éteindre  ,  faute  d'appui  et 
de  secours,  des  âmes  nobles ,  Jes  intelligence*  puis- 
santes Et  de  qui  pouvait-elle  parler  ainsi* 

Edouard  comprit,  lue  fois  déjà  il  avait  ensuite  la  lutte 
et  cherché  à  conquérir  une  position  digne  des  sacrifices 
insensés  que  sa  famille  avait  fails  pour  lui.  telle  pre- 
mière épreuve  lui  avait  été  fatale,  et  il  était  rriilré,  tout 
humilié  de  sa  défaite,  dans  l'humble  classe  au-dessus 
de  laquelle  un  fol  amour-propre  avait  voulu  le  lancer. 
Mais  il  ne  possédait  pas  alors  le  puissant  mobile  d'une 
noble  passion  ;  mai»  le»  appuis,  les  encouragements  lui 
avaient  manqué;  mais  la  fortune  inconstante  ponvait  lui 
sourire  après  l'avoir  si  dédaigneusement  repoussé.  Il 
voulut  combattre  encore  et  cette  fois  sous  les  yeux  de  sa 
dame.  Hélène  de  R...  repartit  pour  Paris;  Edouard  y 
vint  sur  ses  traces,  cl  renlra  plein  d'espoir  dans lacarriére 
qu'il  avait  alumlonnée. 

Il  y  trouva  un  protecteur  de  plus;  c'était  ce  vieil  ami 
confident  des  pensée»  d'Hélène,  et  qui  avait,  sans  le  dire, 
pénétré  plus  avant  qu'elle-même  dans  les  secrets  peu- 
rhanls  de  celte  âme  énergique  et  Bère.  Il  ne  connaissait 
pas  Edouard  ,  cl  pensant  qne  ce  jeune  homme,  conve- 
.  pouvait  en  effet  se  rendre  l'égal 
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d' Hélène ,  il  n'épargna  rien  pour  lui  aplanir  la  roule 
«le  la  fortune. 

Peines  perdues ,  aide  inutile.  Apres  quelques  efforts 
heureui.  Edouard  sentit  lui  manquer  cet  élan  vainqueur 
qui  mène  l'homme  par-dessus  les  obstacles.  Il  était 
comme  un  navire  dont  les  voiles  ouvertes  attendent  vai- 
nement nu  vent  favorable,  et  parvenu  dans  la  vie  a  cet 
instant  décisif  •  où  le  talent  se  révèle ,  où  la  médiocrité 
s'arrête  ;  •  il  devint  évident  qu'il  n'avait  pas  de  progrès 
a  espérer. 

Peut-être  se  fût-il  longtemps  dissimulé  celte  vérité 
cruelle,  mais  son  ami,  son  protecteur,  plus  clairvoyant, 
devait  l'éclairer.  En  effet ,  d'une  main  ferma  et  douce 
ton  ta  la  fois ,  il  déchira  le  bandeau  trompeur  des  illusions. 
Edouard  frémit  d'abord  cl  fut  tenté  de  le  maudire;  en- 
suite il  s'apaisa  ,  et .  devant  la  vérité,  resta  convaincu. 

Ici  est  la  véritable  péri|>élic  de  ce  roman  si  simple. 
Kdouard  Auberl, découragé,  malheureux,  abreuvé  d'hu- 
miliations, comment  se  relèvcra-l-il  ?  Par  le  dévouement 
et  l'abnégation  la  plus  complète.  Non-seulement  il  s'é- 
loigne d'Hélène  ,  non-seulement  il  lui  rend  ses  engage- 
ments tacites,  —  et  quel  sacriuee  pourtant!  —  mais  en- 
core il  accepte  le  dédain  dont  elle  l'accable,  et  laisse 
accuser  sou  courage ,  sa  tendresse  ,  alors  qu'un  mol  le 
justifierait  peut-être.  Hélèue ,  abusée  par  cet  héroïque 
silence,  arrache  violemment  de  sou  cœur  l'amour  qu'elle 
éprouvait  pour  Edouard.  Il  apprend  bientôt  qu'elle  est 
à  jamais  perdue  pour  lui. 

Pour  la  seconde  fois,  —  après  un  voyage  de  deux  ans, 
—  le  malheureux  revient  dans  la  chaumière  natale  :  il  a 
rêvé  une  vie  toute  consacrée  h  ses  douloureux  souvenirs  ; 
mais  par  degrés  l'aiguillon  du  chaKrins'ënioussc,  l'amer- 
tume de  son  cteur  s'adoucit,  et  sur  les  cendres  cucorr 
brûlantes  du  premier  amour ,  une  affection  nouvelle 
semble  vouloir  s'allumer. 

C'est  qu'il  avait  retrouvé ,  dans  son  village  ,  une  belle 
piifaul  dont  il  était  l'idole,  sans  qu'elle  eût  conscience  de 
h  tendresse  qu'elle  éprouvait  pour  lui.  Pendant  qu'il 
courait  le  monde,  si  ambitieux  et  si  malheureux,  Magde- 
leine  lui  avait  gardé  son  weur.  Magdeleine,  au  départ,  lui 
avait  jeté  un  bouquet  d'adieux  ;  au  retour ,  sur  le  seuil 
■le  sa  chaumière,  avec  le  premier  rayon  du  soleil  levant, 
il  vil  apparaître  Magdeleine  yuand  il  éprouva  le  besoin 
di!  parler  à  quelqu'un,  d'aimer  quelqu'un,  ce  fui  encore 
Magdeleine  qui  s'offrit.  Et  Magdeleine  avait  dit-huit  ans, 
et  Magdeleine  se  laissa  tomber  dans  la  rivière,  et  il  sauva 
Magdeleine  ,  qui  de  ce  moment  l'aurait  mieui  aimé ,  si 
ivla  eût  été  possible. 

•  C'était  uue  enfant.  Rien  ne  voilait  jamais  sa  joie  ou  sa 

•  tristesse.  La  libre  vie  des  champs  lui  avait  donné  la 

•  franchise  comme  la  nature,  la  Iwnlé.  Sa  reconnaissance 

•  pour  moi  éclatait  de  mille  manières.  I<es  plus  beaux 
«  fruits  ,  les  plus  belles  fleurs  m'étaient  apportées  par 
«  elle  ;  et  je  saurais  mal  le  rendre  le  charme  que  lui 
o  ajoutaient  ces  modestes  offrandes  qui,  en  me  montrant 

•  les  dons  les  plus  doux  de  la  nature,  accompagnaient 
<  pour  ainsi  dire  Magdeleine  de  leur  idée  inséparable. 

•  Aussi  une  vive  couleur,  une  odeur  agréable  réveillaient 
.n  moi  sa  gracieuse  image.  ■ 


Edouard  Auberl  avait  donc  vaguement  associé  Magde- 
leine a  ses  pensées  d'avenir,  et  s'était  surpris  une  fois  les 
lèvres  posées  sur  son  front  candide,  lorsqu'il  vit  repa- 
raître son  Uélène  adorée ,  tout  son  passé  ,  toute  sa  dou- 
leur, hélas!  el  presque  tout  son  amour. 

Hélène  était  maintenant  madame  de  B.... 

l'a  soir,  sans  l'avoir  prémédité  ni  voulu,  il  se  trouva 
sur  le  sentier  qu'elle  suivait.  Elle  répondit  à  peine  h  son 
humble  salut  par  une  froide  el  imposante  politesse. 

Ce  soir-la,  pour  la  première  fois,  Edouard  se  crut  tout 
de  bon  amoureux  de  Magdeleine. 

Mais  il  était  dans  sa  destinée  de  se  trouver  toujours 
éclairé  h  temps  par  l'amitié  dévouée  de  ce  vieillard  que 
nous  avons  déjà  vu  se  placer  entre  Hélène  et  lui.  M.  de 
M....,  —c'était son  nom,  —  autrefois  magistrat ,  prîire 
maintenant,  avait  sollicité  la  cure  du  village  où  il  savait 
Edouard  revenu.  Il  accourait,  toujours  consolant  et 
pieux  ,  pour  cicatriser  les  blessures  qu'autrefois  il  avait 
ouvertes.  Sa  présence  rendit  un  calme  bienfaisant  et  de 
salutaires  pensées  a  l'amant  désolé  de  madame  de  B. . . ,  à 
l'amant  incertain  de  la  pauvre  Magdeleine. 

Ce  secours  inattendu  épurait  les  |>ensé«s  d'Edouard  et 
lui  rendait,  avec  une  énergie  dont  il  s'était  cru  privé  b 
jamais,  un  sentiment  tout  nouveau  pour  lui,  le  dévoue- 
ment à  sa  »•>>.  Il  ne  la  voulait  pas  isolée,  rêveuse  et 
perdue,  mais  active  et  utile.  Ses  connaissances,  la 
culture  de  son  esprit,  qu'il  méprisait  pour  avoir  éprouvé 
leur  insuffisance  dans  des  entreprises  trop  vastes,  étaient 
bien  supérieures  a  ce  nouveau  but ,  plus  pratique  et 
plus  rapproché.  Aussi  dcvint-il ,  dès  qu'il  le  voulut,  le 
bienfaiteur  du  pays  ,  et  sut-il  imposer  l'autorité  de  ses 
lumières  aux  hommes  ignorants  qui  l'entouraient. 

lin  grand  travail  entrepris  par  ses  soins,  cl  dont  il 
dirige  tous  les  deuils  avec  un  xèle  soutenu  ,  fournil  en- 
lin  a  M.  de  M...  l'occasion  de  lo  réhabiliter  dans  l'esprit 
d'Hélèue.  Le  temps  était  venu  ,  où  on  pouvait  la  forcer  k 
être  juste,  sans  dangers  pour  elle  ou  pour  Edouard. 

lin  jour  donc ,  que  ce  dernier  était  au  milieu  des 
travailleurs  animés  par  sa  présence,  dociles  a  ses  ordres, 
reconnaissants  pour  ses  conseils  ,  le  vieux  curé  con- 
duisit madame  de  B...  près  de  lui,  sur  la  colline.  La 
matinée  était  sereine  comme  le  cœur  rassuré  d' Edouard, 
voilée  comme  le  souvenir  de  ses  douleurs ,  et  le  repos 
du  ciel  avait  en  quelquo  sorle  un  reflet  dans  le  calme  de 
sa  pensée.  Il  vit  venir  a  lui,  sans  trop  d'émotion,  les  deux 
personnes  qui  avaient  le  secret  de  sa  vie. 

•  L'une  en  représentait  le  commencemenl,  les  espé- 
•  ranecs  el  les  douleurs  ;  l'aulre,  l'amitié,  la  consolation 
.  el  le  terme  rassurant.  Il  y  avail  plus  de  niélaucolie 
«  que  d'irritation  dans  mon  âme  en  regardant  Hélène, 
«  el  je  la  plaignais  presque  de  m'avoir  si  mal  jugé  !  « 

Hélène  était  enfin  revenue  de  sa  longue  erreur.  Elle  le 
salua  l(S  yeux  humides;  elle  lui  parla  d'une  voix  trem- 
blante. Sans  lui  rappeler  le  passé  ,  si  ce  n'est  par  des 
allusions  que  son  trouble  expliquait  assez  ,  elle  lui  de- 
manda pardon  d'avoir  méconnu  son  dévouement.  C'é- 
tait la  réconciliation  de  deux  cœurs  désunis  a  jamais  sur 
la  lerre  ,  mais  qui  pouvaient  espérer  de  se  rejoindre  au 
ciel:  Hic  s'accomplissait  .  innocente  el  sublime,  sous 
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If  regard  vénérable  du  vieux  prêtre;  ««Ile  majestueuse 

I  nr  telle  entrevue  ne  pouvait  pas ,  ne  devait  pas  ae 
renouveler.  Elit  fut  donc  la  récompense  unique  du  u- 
rrittcr  persévérant  qu'Edouard  avait  accompli ,  et  de  son 
retour  dans  la  voie  du  devoir. 

II  riait  libre  maintenant  d'unir  son  sort  à  celui  de 
Magdeleine.  Le  pouvait-il,  néanmoins,  en  toute  pru- 
dence? Etait-il  sur.  en  prenant  pour  compagne  une  jeune 
Hlle.  «on  étale  par  la  naissance  ,  mais  dont  l'intelligence 
était  et  devait  rester  si  ioférieureet  si  strictement  limitée, 
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que  le  bonheur  naîtrait  pour  tous  deux  de  cette  union 
mal  assortie  !  Ixs  années  dépouilleraient  rapidement  du 
prestige  qu'elle  devait  a  sa  jeune  l>eaulé  ,  la  bonne  et 
pieuse  MagdeletQc.gu'advicndrait-il  de  son  co?ur  aimant, 
si  le déilain  et  l'ennui,  mal  déguisés  à  la  longue,  rempla- 
çaient une  affection  peu  sûre  d'elle-même  f  —  Toutes  ces 
reflétions  faisaient  hésiter  Edouard .  chaque  fois  qu'il 
voulait  traileravecM.de  M.  ..  ce  sujet  difficile  et  délicat. 

le  bou  curé,  cependant,  lisait  plus  sûrement  qu  Ë- 
dituard  lui-même .  dans  le  livre  lénébrcui  de  ses  irréso- 
lutions. Sans  leconsuller,  sans  lui  rien  dire,  il  arrangeait 
pour  Maudeleine  un  bonheur  plus  durable,  et  pour  son 
ami  un  avenir  moins  périlleux.  Par  ses  soins,  la  jeune 
la  femme  d'un  honnête  fermier,  au- 


inttruite  par  Edouard,  au-dessus  de  ses  compagnes. 

I  •  jour  où  les  cloches  sonnèrent  pour  ce  rustique  ma- 
riage .  Edouard  Auherl  n'était  pas  au  village.  Mais  la 
veille.  Magdeleine  avait  revu  de  lui,  avec  une  croix  d'or, 
hrrilage  maternel,  un  baiser  chaste,  un  baiser  de  frère. 

beaucoup  d  autres  égards ,  pour  indiquer  a  quelle 
d'esprits  appartient  l'auteur  A' Edouard  .iubtrt.  Il  ne 
••omplera  jamais  parmi  les  audacieux  ,  les  novateurs,  les 
téméraires,  disons  tout,  le*  insolents  II  est  grave,  réfléchi. 
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au  sentiment 
entier  est  un  plaidoyer  en  I 

diocres,  et  des  cœurs  timides  en  apparence,  héroïques  en 
réalité.  La  démonstration  que  ce  récit  renferme,  et  qu'il 
a  le  rare  mérite  de  n'exagérer  en  rien  ,  pourrait  s'inter- 
préter ainsi  :  LeucriBoe  de»  désirs  est  au-dessus  de  leur 
réalisation  :  les  joies  de  la  résignation  compensent  lar- 
gement ses  douleurs  ;  les  prétendues  victimes  de  l'ordre 
social,  peuvent  toujours,  en  modérant  l'essor  de  leur  am- 
bition déçue .  retrouver  dans  le  cercle  volontairement 
rétréci  de  leur  action  d'abord  inutile ,  une  influence 
bienfaisante,  un  emploi  digne  d'elles ,  un 
et  dont  elles  doivent  se  f 


Nous  ne  sommes  pas  assurés  que  ce  soient  là  des  vé- 
rités absolues.  Il  y  a  des  caractères  tellement  trempés, 
des  volontés  si  obstinées  ,  de  si  ardentes  passions  qu'il 
serait  inutile  de  les  vouloir  discipliner  11  en  est  aussi 
pour  qui  le  dévouement  mal  compris,  l 
gné.  seraient  une  leçon  mortel 
prêts  à  reconnaître  que  pour  certaines  natures ,  plus 
douces,  plut  mélancol  iques,  plus  irrésolues  dans  l'action , 
plut  obstinées  dans  leur  soumission  passive  aux  coups 
du  sort,  le  rôle  d'Edouard  vubert.  et  la  moralité  qui  en 
ressort  n'ont  rien  que  de  véritable  et  de  -il  nuire. 

Quant  au  sty  le  de  ce  roman .  s'il  prèle  1  beaucoup  de 
chicanes  dans  le  détail ,  on  ne  saurait  lui  refuser  les  vé- 


ritables qualités  dont  il  avait  avant  tout  besoin.  S'il  n'est 
pas  toujours  correct,  suivant  la  grammaire ,  il  est  géné- 
ratetnenl  pur .  suivant  le  goût  ;  et  il  a ,  de  plus,  toute  la 
suavité,  toute  l'onction,  toute  la  grâce  poétique  réclamée 
par  le  sujet  du  livre.  En  somme, 
nous  parait  avoir  droit  de 
nombre  de  fictions  qni  ont  obtenu  de  notre  temps,  les 
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pendu  »ur  un  «les  plus 
beaux  édilices  particu- 
liers de  Pari»;  d'inesti- 
mable» chefs-d'œuvre  de 
doux  grand»  maîtres  de 
léc-ole  française,  1-ebrun 
el  Le  Sueur  ,  sont  mena- 
tw  d'une  ruine  irrévo- 
cable :  hiloiis-nous  d'en 
donner  une  faible  idée  pendant  qu'il  en  est  temps  encore. 

L'hôtel  Lambert  est  situé  il  la  pointe  orientale  de  l'Ile 
Saint-Louis,  à  l'extrémité  du  quai  d'Anjou  el  de  la  rue 
Suint- Louis. 

Il  fut  hàlivers  1850  pat  M.  Nicolas  Lambert  de  Tbo- 
el  depuis  président  en  la  chambre  des 
».  «■  les  dessins  de  Louis  Le  Vau,  premier  archi- 
tecte du  roi.  On  s'adressa,  pour  en  décorer  l'intérieur,  à 
Euslarbe  1*  Sueur  et  Charles  Lebrun  ,  qui  semblèrent 
choisir  ce  lieu  comme  un  digne  terrain  pour  y  lutter  de 
génie  el  de  savoir. 

façade  sur  la  rue,  où  su  trouve  l'entrée  principale, 
ne  présente  rien  que  de  fort  simple  :  elle  donne  entrée 
dans  une  cour  presque  carrée  de  médiocre  grandeur,  en- 
vironnée de  toutes  parts  de  bâtiments.  La  décoration  des 
façades  des  deux  ailes  est  simple  el  de  bou  goût,  lin  cnla- 
blemenl  dorique ,  dont  la  corniche  est  supprimée,  y 
lient  lieu  de  plinthe  el  lie  avec  grâce  la  décoration  de  la 
porte  d'entrée,  qui  consiste  en  une  ari-adc  entre  deux  pi- 
lastres d'ordre  dorique,  et  la  décoration  du 


fond  de  la 


qui ,  étant  le 


objet  qui  s'offre 


il,  a  dû  tire  traité  avec  plus  de  magnificence. 
Kn  effet ,  la  façade  de  ce  corps  de  bâtiment  qui  forme 
un  pavillon,  est  entièrement  ouverte  sur  la  cour.  Elle  est 
soutenue  au  reï-dc-chaussée  par  deux  colonnes  et  deux 
pilastres  d'ordre  dorique,  el  au  second  étage  par  autant 
de  colonnes  et  de  pilastres  d'ordre  ionique  qui  portent 
un  fronton.  C'est  dans  ce  corps  de  bèlimentque  se  trouve 
le  grand  escalier  à  larges  rampes  de  pierres  découpées, 
construction  grandiose ,  ordonnance  pompeuse  comme 
<<«lle  d'un  Ubleau  vénitien. 

Après  avoir  monté  un  perron  de  huit  marches,  on 
trouve  un  palier  carré  et  en  face  une  sorte  de  uiebe  pra- 
tiquée sous  la  seconde  rampe  de  l'escalier,  dans  laquelle 
se  distinguent  encore  un  fleuve  et  une  nymphe ,  grisaille 
d'un  beau  style  par  Le 


De  ce  palier  on  monte  par  deux  rampes  aux  np parle- 
ments qui  sont  distribués  dans  les  deux  ailes  :  celui  qui 
occupe  l'aile  gauche,  et  qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  dé- 
coré autrefois  de  quelques  peintures .  ne  présente  plu» 
d'intérêt  :  les  peintures,  probablement  de  Le  Sueur,  el 
qui  représentaient  Vénus  demandant  à  Jupiter  ta  déiG- 
cation  d'Knëe,  el  fianymrde  choisi  par  Jupiter  pour 
éebansou  à  la  place  d'Ilébé  ,  ornent  actuellement  le  pla- 
fond d'une  des  pièces  du  rei-de-chaussce.  On  y  voit  en- 
core une  Diane  qui  est  gravée  dans  l'ouvrage  de  Bernard 
Kent 

En  reprenant  la  rampe  a  droite  on  arrive  dans  un  ves- 
tibule orale,  servant  de  première  antichambre  a  un  grand 
appartement  eu  équerre ,  qui  se  trouve  de  plain  pied 
avec  un  jardin  en  terrasse  qui  domine  le  quai  d'Anjou. 
De  grands  pilastres  d'ordre  ionique  qui  embrassent  deux 
étages,  surmontés  d'un  étage  plus  bas  en  atlique,  orneot 
la  façade  qui  donne  sur  ce  jardin,  cl  se  termine  avec 
majesté  par  une  sorte  de  tour  ronde ,  ornée  de  riches  et 
lourdes  guirlandes  de  fleurs  el  de  fruits  sculptés. 

Tout  ce  rez-de-chaussée,  autrefois  consacré  à  la  biblio- 
thèque du  président  l-ambert  et  à  la  chapelle ,  a  été  dé- 
naturé; toutefois  on  y  remarque  encore  les  ornements  en 
grisaille  de  l'antichambre,  peints  sous  la  direction  de  Le 
Sueur,  de  lu-Iles  boiseries  du  temps  de  Louis  XV,  le  pla- 
fond donl  nous  avons  parlé ,  cl  enfln  les  restes  du  Ca- 
iiinet  de  f  Amour. 

Le  lambris  doré,  qui  subsiste  encore,  est  partagé  dans 
sa  hauteur  en  deux  parties  par  une  corniche  qui  circule 
an  pourtour  du  cabinet.  Depuis  le  parquet  jusqu'à  la 
hauteur  de  sept  à  huil  pieds,  ce  lambris  se  divise  eu 
panneaux,  donl  huit  étaient  ornés  de  paysage*  de  Her- 
mann  van  Swancvelt  et  Patel.  et  les  autres  panneau» 
ainsi  que  les  pilastres  montants  étaient  remplis  d'orne- 
ments et  de  figures  d'Amours  tenant  les  armes  des  dieux . 
peints  par  Le  Sueur.  Cinq  tableaux  plus  grands  ,  qui 
occupaient  la  partie  supérieure  du  lambris,  représen- 
taient des  sujets  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide ,  par  François 
Périer,  J.-F.  Romanelli,  etc. 

Les  tableaux  qui  étaient  au-dessus  de  la  cheminée  el 
de  la  porte  d'entrée  étaient  :  l'Amour  qui  descend  des 
cicux  pour  embraser  le  monde,  après  avoir  désarmé 
Jupiter;  l'Enlèvement  deCanymède  ;  pnis  sur  le  plafond, 
la  Naissance  de  l'  Amour  ,  — l'Amour  présenté  "a  Jupiter. 
—  l'Amour  se  réfugiant  entre  les  bras  de  Cérès  pour  fuir 
la  colère  de  Vénus  ,  —  l'Amour  recevant  les 
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de  Mercure,  «l'Apollon  et  de  Diane.  —  H  enfin  l'Amour 
vainqueur  or>lnnn»nl  «  Mercure  de  proclamer  son  em- 
pire par  Inol  l'univers. 

sont  été  transportées  au  Louvre. 

D  almrd  un  ves- 
libule  ovale,  etadroiicuneantichamhre.  tous  deux  peints 
en  grisaille  «ou*  la  direction  de  Le  Sueur.  Puis  un  grand 
«Ion.  aulrefoi»  chambre  à  courber  d'honneur,  avec  de 
riches  boiserie*  dorée*,  rehaussée*  de  brouze*.  camaïeux, 
etc.  In  «plendide  plafond  où  l'on  voit  encore  un  enléve- 
roenl  de  f  lore  par  Zcphyr.  charmante  peinture  de 
l  e  Sueur  au  milieu  de  laquelle  ou  a  ingénieusement 
planté  un  clou  pour  v  mi  «pendre  un  lustre.  O  nloo 
conduit  à  un  grand  Uudoir  qui  était  anlrefoii  \t  Cabinet 
tir  i. Mutes. 

t  omme  relies  du  l.Mnrt  de  t .  imour,  le*  peinture»  de 
U>  Sueur  qui  ornaient  le  cabinet  de*  Minet  te  voient 
maintenant  au  Mutée.  Cebit  d'abord  le  plafond  représen- 
tant Apollon  dans  «on  palais,  Phaéton  viral  lui  demander 
à  conduire  ton  char  que  le?  Mut»  attellent.  Puis  dans  les 
panneaut .  sur  le*  murs,  les  Muses  distribuées  en  différents 
groupe*.  On  retrouve  encore  sur  la  voussure  qui  régnait 
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llenummée  devance  le  char,  cl  la  Gloire ,  assise  sur  un 
nuage,  parait  prèle  a  couronner  le  nouveau  Dieu. 


■le  F.  Périer.  analogue*  à  la  divnralion  du  lieu. 

I»  autre*  peinture*  de  Le  Sueur  existent  encore  à 
l'hôtel  Lambert  dans  uu  cabinet  de  bains,  décoré  de  su- 
jets analogues  à  la  destination  du  lieu. 

Comme  nous  l'avons  tu,  presque  tout  re  qui  pouvait 
s  enlever  a  été  transporté  au  Musée.  Si  nous  pouvons 
déplorer  Ir  détnemlirement  de  ce  bel  ensemble,  au  moins 
n'avons-nous  plus  rien  à  craindre  pourqm-lqties-uneades 
parties  qui  le  composaient,  quoiqu'il  faille  bien  avouer 
qu'ainsi  JffKtyteet  les  peintures  de  Le  Sueur  ne  peuvent 
produire  le  même  effet  que  quand  elles  occupaient  la 
place  a  laquelle  elles  furent  destinées.  Mais  ce  qui 
ferait  de  la  démolition  dont  nous  sommes  menacés  une 
perte  irréparable .  un  deuil  sans  retour  pour  l'école 
française,  c'est  la  galerie  principale,  c'est  son  plafond, 
cbef-d'o-nvre  de  Lebrun,  que  nous  osons  préférer  aux 
fameuses  Batailles  d' Alexandre. 

La  galerie,  éclairée  de  huit  fenêtres,  a  pour  entrée  une 
grande  porte  a  dcui  battant»  encadrés  de  chaque  côté 
de  colonnes  accouplées  avec  des  pilastres  d'ordre  corin- 
thien :  tous  1rs  murs  sont  richement  ornés  d'un  lambris 
doré.  Entre  chaque  trumeau,  ainsi  qn«  dans  les  espaces 
vis-a-vis,  sont  des  Termes,  des  groupes  d'enfants  ou  des 
aigles  qui  portent  des  bas-reliefs  bromes  représentant 
les  travaux  d'Hercule  par  Van  Obslal,  sculpteur  flamand. 
En  face  des  fenêtres  se  voient  encore  de  grands  partages 
d'un  beau  tfyle,  mais  d'un  maître  inconnu,  qui  rap- 
pellent un  peu  la  manière  du  Guaspre  ou  de  Francisque 
Milet. 

Le  plafond,  légèrement  cintre,  présente  un  dévelop- 
I  de  68  pieds  de  long  sur  15  de  large  :  il  a  pour 
i  principaux  l'Apothéose  d'Hercule  et  son  mariage 
av»c  Hébé  :  il  se  divise  en  cinq  compartiments. 

Au  fond  de  la  galerie  ,  du  côté  de  l'eau  ,  où  la  voûte 
est  en  cul  de  four.  Hercule  monte  au  ciel  dans  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux.  Minerve  lient  les  renés,  la 


Dans  le  compartiment  qui  suit  :  Jupiter  regarde  son 
Ils  avec  complaisance ,  et  lui  présente  sa  jeune  épouse 
Mais  Diane  et  Junon  environnent  le  dieu  Allas,  et  les 
Vents  semblent  servir  de  soutien  a  ce  grou|>e  qui  se 
détache  sur  le  ciel. 

A  l'extrémité  opposée  de  la  galerie  ,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée ,  est  un  magnifique  buffet  de  fleurs  et  de 
fruits,  dressé  par  les  soins  de  Barchus  et  de  Pan.  Le 
compartiment  voisin .  représente  Cérès,  Cyhcle  et  Flore 
ordonnant  dans  le  ciel,  les  apprêts  de  la  fête. 

Dans  le  milieu  de  la  voûte ,  sont  figurées  deux  tapisse- 
ries qui  semblent  avoir  été  attachées  au  plafond  pour  la 
fêle  nuptiale.  L'une  représente  les  Centaures  vaincus  par 
Hercule,  l'autre.  Hercule  délivrant  llésiouc. 

Tontes  ces  peintures  sont  du  plus  beau  si)  le  du  maître 
Nulle  part  Lebrun  ne  s'est  montré  ordonnateur  plus  sa- 
vant et  plus  grandiose,  nulle  part  son  coloris  u'a  eu  cette 
souplesse  et  cette  légèreté.  Cette  galerie  peut  soutenir  le 
redoutable  parallèle  de  celles  du  palais  Farnèsc ,  peinte* 
par  Carraehe.  Nous  invitons  le  lecteur  a  aller  s'assurei 

se  bile;  peut-être  avant  peu  ne  sera-t-il  plus  temps!  car 
re  plafond  peint  sur  plâtre  et  à  l'huile ,  ne  peut  se  trans- 
porter, et  pourtant  il  est .  a  peu  de  chose  prés ,  en  bonne 
conservation ,  et  pourrait  se  restaurer  a  peu  de  frais. 

Il  existe  un  volume  in-folio  d'estampes  fort  bien  exé- 
cutées par  Bernard  Picart ,  d'après  toutes  le*  peintures 
qui  décoraient  l'hôtel.  Le  volume.'dalé  de  1740,  est  dédie 
au  marquis  du  CniuHet. 

En  effet ,  outre  le*  souvenirs  de  ton  origine ,  en  voici 
quelques-uns  que  l'hôtel  Lambert  peut  encore  citer. 

Le  roarquisduChatelet  l'acheta  deux  cent  mille  livres. 
Voltaire  devait  venir  I  habiter  avec  son  illustre  amie.  Il 
écrivait  de  Cirey.  le  1 1  avril  1730 .  a  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  :  •  J'espère  aller ,  dans  quelques  années ,  à  Paris. 
■  Madame  du  ihltciet  vient  de  s'assurer  une  retraite 

•  délicieuse  :  c'est  la  maison  du  président  Lambert. 

•  il  faudra  être  philosophe  pour  venir  là.  Nos  petits 

•  maîtres  ne  sont  point  gens  à  souper  a  la  pointe  de 
.  l  ile ,  mais  M.  Lefranc  y  viendra. . 

I  n  long  procès  à  Bruxelles ,  suivi  de  la  mort  de  la 
marquise,  arrivée  en  171»,  empêcha  ce  projet  de  s'exé- 
cuter. L'hôtel  passa  dans  le*  mains  de  M.  Du  pin,  fermier 
général  et  bel  esprit ,  qui  tenait  taMe  ouverte  aux  philo- 
sophes et  gens  de  lettres  du  XV III'  tiède.  Jean-Jacques 
Rousseau  cite  l'hôtel  Lambert  dans  tes  Confessions,  ainsi 
que  le  château  de  Chenonceaux  ,  où  il  passa  quelque 
temps,  et  qui  appartenait  aussi  à  M.  Dupin. 

Nous  ignorons  quels  furent,  depuis  celte  époque  jus- 
qu'à M.  de  Monlalivel  père,  les  possesseurs  de  l'hôtel 
,  nous  ignorons  par  quelles  circonstances  les 
de  Le  Sueur  devinrent  la  propriété  du  musée  : 
le  dernier  souvenir  digue  d'être  cité  remonte  aux  cent 
jours.  Il  semble  avéré  que  pendant  cette  époque  de 
crise, 
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Orient ,  Alhambra!  noms  pompeux  et  sonore»  I 
Diamants  ciselés  pur  les  orfèvre*  Mores , 
Tapis  étincelants  dont  les  riches  couleurs 
Luttent  après  mille  ans  d'éclat  avec  les  fleurs , 
Arabesques  .  versets  incrustés  dans  la  pierre 
Et  qui  montez  au  ciel  ainsi  qu'une  prière  . 
Plafonds  d'or  et  de  cèdre  où  par  le  temps  pâli 
Rnvonne  encor  le  nom  du  farouche  Ahdali . 


Cyprès  de  la  sultane  où  lorsque  la  nuit  tombe 

Zorayma  gémit  plie  comme  sa  tombe , 

Cour  du  myrte  où  dans  l'onde  et  son  miroir  changeant 

Se  baignaient  les  houris  aux  étoffes  d'argent  ; 

Porte  du  jugement  où  la  main  est  gravée  , 

Magique  vision  ,  toile  a  jamais  rêvée  , 

Palais  où  la  férié  agite  son  flambeau  , 

Vous  dormez  maintenant  le  sommeil  du  tombeau  ! 

Rogkh  di  Beauvoir. 
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—  M.  le  grand  Chancelier  vient  de  confier  au  talent 
d'un  de  nos  plus  habiles  artistes,  M.  Achili.i  Marti- 
net, la  gravure  en  taille-douce  de  son  portrait  en  pied 
que  l'on  regarde  comme  une  des  plus  belles  toiles  d'Ho- 
race Vernet.  Ce  sera ,  nous  le  pensons,  pour  l'excellent 
graveur  à  qui  nous  devons  la  planche  remarquable  du 
Charles  Ier  insulté  par  les  soldats  dcCromwel,  une  belle 
occasion  de  faire  apprécier,  dans  la  richesse  des  ajuste- 
ments et  la  variété  de  coloris  qui  caractérisent  cette 
page,  la  rare  souplesse  de  son  burin  qu'il  sait  si  bien 
plier  aux  exigences  de  la  peinture. 

—  M.  Do  bois  ,  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques ,  est  charge  par  M.  le  ministre  de  pré- 
parer un  projet  de  restauration  du  château  de  lllois  et 
du  pavillon  connu  sous  le  nom  de  Bains  de  la  Reine;  ce 
pavillon  est  celui  dans  lequel  s'était  réfugiée  la  reine 
Aune  quand  le  roi  Louis  XII  était  excommunié  par 
Jules  II.  l  a  ville  se  propose  d'établir  un  musée  dans  les 
bâtiments  de  Louis  XII  et  de  François  |«,  en  v  compre- 
nant la  salle  des  Etats.  U  casernement  actuel  serait  re- 
légué dans  In  bâtiment  de  Gaston. 
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NICOLAS  POUSSIN. 


Si.itr 


Ksi  à  rescindes,  suivie» 
■ii"  cette /ur;u  dont  par- 
tait M  irini,  que  Poussin 
emploi  a  le»  première» 
au  rires  il  son  séjnui  j 
Home  ;  el  c'est  à  OMM 
rude  école  qu'il  acheva 

Je  I  ici  «m  goût  <*l  «le 

i  dci  clopper  «m  Ulenl , 
h  mi  courbé  qu'il  i  lui 
lr  joui  île  l'adversité,  l-a  première  lettre 
ut  lui,  et  qui  csi  adresser  m  ila- 
ur  dH  Poun.  qui  I  avait  déjà  assisté 
plu»  d'une  lui»  dans  sa  détresse ,  en  lui  faisant  faire 
des  dessin»  d'après  l'antique,  nous  lr  montre  reduil 
nu  plus  pénibles  extrémités,  abattu  par  la  maladie,  el, 
comine  il  le  dit  lui-meinr.  n'a  tant  futur  wreaue  le  tra- 
,-ailde  ses  maint;  et  I  on  jouera  de  ee  qu'il  menait  il  ce 
travail,  parce  que  rappin  Irnt  ses  Inoitraphies,  qu'il  ven- 
•I ■(  piiur  se/it  nus  deux  tableaux  de  bataille»,  et  pour 
itrux  nui  seulement  .  line  Iguri-  de  prophète  de  gran- 
deur naturelle ,  diml  l.i  copie  .  (aile  par  un  peintre  nie- 
diorre  du  pays .  lut  achetée  le  double  sous  ses  irai.  Kl 
>pi  ou  ne  noie  pas  que  cette  triste  situation  d'un  grand 
homme,  en  proie  a  ton»  les  lies. mis  el  à  tous  les  dégoût*, 
el  soutenu  < mitre  l'injustice  du  sort  par  la  seule  force  de 
son  rararlrre ,  ail  été  de  courte  durée.  Poussin  hahiult 
Rouie  depuis  Ml  ans,  el  il  \  avait  dej.1  produit  hien  des 
tableaux  .  perdus  puni  sa  clone  .  mais  non  pas  pour  son 
m  si  ru  cl  ion.  quand  ilrxccula.cn  lf»">».  |»our  le  sculpteur 
Malleo,  s„u  lal.leau  de  la  feUe  des  Philistins,  qui  lui 
fil I  pave  uuarantrnus.  «  était  pourtant  l'a  un  de  ses  chefs- 
d  o'iivrr.  un  lahleau  que  le  duc  de  Rirhelieu  arquerait 
quelques  années  plus  lard  au  prix  de  mille  éclls.  el  qui 
fait  aujourd'hui  l'un  des  principaux  ornements  de  notre 
muser  du  Louvre,  que  div-je!  l'une  des  plus  belle»  pro- 
priétés de  notre  pais,  iinsi  donc.  Poussin,  qui  élail  déjà 
un  uraiid  peintre,  n  était  encore  qu'un  artiste  pauvre;  el 
ses  i  Hiv  ni  lies,  qui  faisaient  la  fortune  des  marchands  el 
l'orcueil  des  princes,  ne  pouvaient  l'arracher  à  la  misère. 

r.'n  un  me  pardonne  d'avoir  insisté  sur  ces  détails,  qui 
iiioiitrent  sous  un  jour  si  respccuhle  le  caractère  de  ce 
toujours  si  fjdrle  à  sa  vocation  el  si  digue 
i.  i 


de  lui-même,  toujours  si  supérieur  à  sa  destinée  el  à  «on 
siècle  :  el  qu'on  me  |>ermellr  d'y  voir  moin»  encore  un 
sujet  d  éloge  pour  lui,  qu'un  motif  d'émulation  pour  les 
autres,  yuoi  de  plus  puissant,  en  effet,  pour  affermir  le» 
MOUlant  vraies  dans  les  rudes  épreuves  qui  les  attendent, 
que  I  exemple  de  Poussin  .  irrivé  si  péniblement  à  la 
gloire,  el  à  une  gloire  qui  (ail  I  éternel  honneur  de  son 
pays .  par  l'élude  el  par  le  travail  ,  «ans  autre  appui  que 
lui-même .  sans  autre  protection  que  son  génie,  el  con- 
tinuant ,  au  sein  de  U  célébrité,  cette  vie  laborieuse  el 
modeste  .  invariable  condition  de  sa  dignité  d'homme 
et  de  sa  lil*rte  d'artiste!  ie  continue  à  tirer  de  cette  hiv 
loire  si  instructive  et  si  belle  quelques  leçons  m. les  ;  car 
il  est  bien  juste  que  le  malheur  de  Poussin  profite . 
autant  que  son  génie,  à  son  art  rl  à  son  pays;  et  si  son 
etemple  pclil  servir  a  sauver  du  découragement  d'ha- 
bile» artistes  inconnus,  et  a  mettre  en  garde  contre  leui 
inexpérience  les  Itommes  appelés  à  décider  du  sort  de* 
Ulents ,  c'est  encore  un  service  que  ce  grand  homme  , 
vainqueur  de  l'adversité  par  le  travail ,  et  si  bien  vengé 
par  la  postérité  de  l'injustice  de  son  siècle,  aura  rendu  à 
l'art  et  à  la  France,  C'est  par  ce  motirque  je  demande  à 
l'Académie  la  permission  de  l'entretenir  encore  de  deux 
rin-ousunres  dr  la  v  ie  de  Poussin. 

A  relie  époque  de  la  jeunesse .  où  nous  venons  de  le 
voir  à  Rome ,  soutenu  |iar  le  seul  amour  de  son  art  au 
milieu  de  toutes  les  privations  de  la  vie,  un  grand  peintre 
expiait,  à  Rome  aussi,  dans  les  douleurs  de  la  maladie 
et  dans  le»  terreurs  de  la  persécution  ,  le  sort  d'une  lé- 
gitime NOMUBéa  :  c'éuil  le  Dotniniqitin.  Le  Guide  se 
trouvait  alors  dans  toute  la  vogue  de  son  Ulcul;  ses 
éleirs  étaient  nombreux  .  «es  prolecteurs  puissante  ;  et , 
comme  il  faut  toujours  au  public  une  victime,  en  même 
temps  qu'une  idole,  pendant  que  le  Guide  éUit  porté  en 
triomphe,  le  iNiminiquin  était  réduit  à  cacher  sa  gloire, 
pour  sauver  sa  vie.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  peintres  à 
Rome  aflluail  dans  la  chapelle  de  Saint-André  de  l'église 
de  Saint-Grégoire  ,  pour  y  étudier  d'après  la  fresque  du 
Guide,  représentant  le  Martyre  du  saint, rt  personne  ne 
jeuil  les  yeux  sur  la  fresque  qui  sert  de  pendant  a  celle- 
la,  dans  la  même  chapelle,  et  qui  a  pour  sujet  la  Flagel- 
lation de  saint   Indre  ,  un  des  chefs-d'œuvre  du  Domi- 
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relies  qui  s  y  agitaient,  vint  a  son  tour  dan»  cette  cha- 
pelle; mais  au  lieu  de  suivre  U  Toute  ,  il  s'arrêta  .  seul 
•l'abord  ,  devant  cette  fresque  du  Dominiqnin  ;  il  en  ad- 
mira la  noblesse  de  la  composition,  la  pureté  du  dessin, 
la  vérité  et  la  vigueur  de  l'ei pression,  et  il  se  mit  à  «al- 
ler avec  l'accent  d'une  couvictioa  entraînante  ,  cette 
peinture,  objet  d'un  dédain  universel.  Bientôt,  les  ar- 
tistes romains  furent  ramenés  par  son  eiemple  et  re- 
tenus par  sou  enthousiasme  devant  cet  ouvrage  .  qu'ils 
avaient  méprisé  jusqu'alors,  et  le  bruit  en  vint  jusqu'au 
Dominiqnin ,  qui  était  si  bien  oublié  ou  si  bien  caché  à 
Rome,  que  Poussin  lui-même  le  croyait  mort.  Le  grand 
peintre  se  (Il  porter  a  Saint-Grégoire,  malade  qu'il  était , 
pour  entendre  ce  jeune  Français ,  cet  artiste  étranger 
qui  avait  le  courage  de  proclamer  tout  haut  la  supério- 
rité de  son  ouvrage,  en  face  de  celui  du  Guide  ,  cl  en 
présence  de  se»  fanatiques  adorateurs.  Il  eut  la  satis- 
faction de  rccneillir  de  la  liouche  même  du  jeune  artiste, 
qui  l'admirait,  sans  le  connaître,  des  paroles  qui  étaient 
la  la  fois  pour  lui  une  vengeance  bien  innocente  et  une 
réparation  bien  légitime  ,  et,  lorsqu'il  ne  put  plus  maî- 
triser son  émotion ,  il  se  nomma  .  eu  se  jetant  dans  le* 
hras  de  Poussin.  Quel  lableau  que  celui  de  ce»  deux 
grands  artistes,  l'un  obscur  cl  pauvre  ,  l'autre  méconnu 
•'l  persécuté ,  se  relevant  aiusi  h  leurs  propres  yeux  par 
I  estime  l'nn  de  l'autre,  et  reprenant  dans  la  conscience 
de  leur  mérite  la  force  de  braver  les  jugements  «les 
hommes  !  Quel  tableau,  je  le  répète,  et  quel  exemple  pour 
les  artistes,  et  quelle  leçon  pour  le  monde! 

Son  voyage  en  Kraucc  est  la  seconde  circonstance  de  la 
vie  de  Poussin  que  je  veux  encore  rappeler  h  l'attention 
de  l'Académie,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  d'utile  à  en 
■étirer  pour  nous-mêmes.  La  France  s'était  enfin  souve- 
nue de  Poussin  ,  quand  il  était  devenu  célèbre  ,  et  cet 
homme,  qu'on  eut  laissé  mourir  de  faim  a  Paris ,  on  ne 
voulait  plus  le  laisser  vivre  à  Rome  ;  car  c'est  ainsi  qu'est 
fait  le  moude,  toujours  se  passionnant  pour  la  gloire  qui 
lui  arrive  toute  faite,  et  n'admirant  qu'après  le  surcès,  et 
toujours  adoranl  la  fortune  jusque  dans  le  mérite.  1^  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  avait  tous  les  genres  d'ambition 
voulait  procurera  son  pays  la  gloire  des  arts,  laseulequi 
lui  manquait  encore.  Il  Ut  adresser  a  Poussin  ,  d'atiord 
par  ami  M.  de  Cbantetoo,  puis  par  le  ministre  de 
Noyers,  de  ces  sollicitations  qui  pouvaient  passer  pour 
des  ordres ,  surtout  accompagnées  comme  elles  l'étaient 
d'un  brevet  de  peintre  ordinaire  du  roi  ,  signé  de 
l-ouis  XIII  et  conçu  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Poussin,  avec  sa  fermeté  et  sa  modestie  ordinaire,  résista 
durant  plus  de  deux  années  a  une  volonté  qui  faisait 
tout  Oécbir  en  France.  Il  tenait  à  celle  existence  labo- 
rieuse et  paisible  qu'il  s'était  procurée  à  Rome  par  son 
travail  ;  il  aimait  h  vivre  libre  ,  dans  sa  petite  maison  dn 
Pincio,  au  sein  d'une  famille  française,  où  il  avait  trouvé 
une  compagne  et  des  élèves  ;  il  se  défendit  longtemps 
avec  ce  mot  italien  :  fhi  Un  hrne,  non  si  muott,  contre 
l'impatience  de  Richelieu  ;  et  M.  de  Cbantelou  s' étant 
rendu  h  Rome  pour  l'en  arracher,  il  ne  céda  qu'entraîné 
par  l'amitié ,  plus  encore  que  soumis  par  le  devoir  ou 
vaincu  par  l'autorité. 


Nous  possédons,  dans  le  recueil  des  lettres  de  Poussin . 
le  récit  Adèle  et  naïf  des  circonstances  de  son  séjour  à 
Paris,  et  c'est  l'a  que  nous  pouvons  à  la  fois  apprécier  rc 
grand  homme  et  juger  ceux  qui  l'employaient.  La  faveur 
avec  laquelle  il  avait  été  reçu,  d'abord  à  Ruel  parle  car- 
dinal de  Richelieu,  puis  a  Saint-Germain  par  Louis  XIII. 
entouré  de  toute  sa  conr,  devait  naturellement  exciter 
l'envie.  In  mol  imprudent,  échappé  à  Louis  XIII  :  Voila 
Voue!  Um  attrape,  devenait  naturellement  aussi  le  mot 
de  ralliement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  talents  médiocres 
en  crédit  'a  la  cour  ;  jusque-là .  tout  se  passait  suivant  le 
cours  ordinaire  des  événements.  Le  grand  lableau  de 
F Institution  de  la  cène  peinl  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Germain,  et  exécuté  en  moins  de  trois  mois,  avait  obtenu 
un  succès  qui  réduisait  au  silence  les  détracteurs  de 
Poussin;  Cl  le  lableau  du  Miracle  de  saint  V rançon- 
Xavier .  qui  succéda  peu  de  mois  après  à  celui-là ,  avait 
porté  au  comble  la  vogue  du  peintre  et  l'animosilé  de  ses 
rivaux  ;  l'a  encore  ,  il  n'y  avait  rien  que  de  Irès-commun 
et  de  très-naturel.  Poussin  avait  dû  s'attendre  à  cela  .  et 
il  avait  en  lui-même  de  quoi  irriter  et  aussi  de  quoi  cou 
fondre  se»  ennemis  ,  par  le  nombre  et  le  mérite  de  ses 
ouvrages.  Mais  les  dégoûts ,  qui  devaient  bientôt  priver 
la  France  de  ses  talents  ,  vinrent  de  ceux-là  même  qui 
étaient  chargés  d'en  diriger  l'emploi,  et  qui  ne  savaient 
pas  en  faire  usage.  On  l'excédaitde  travaux  futiles  et  d'exi- 
gences absurdes.  En  même  temps  qu'on  lui  demandait 
un  tableau  pour  Fontainebleau  ,  un  autre  tableau  pour 
l'église  de  Saint-Louis,  et  uue  Vierge  pour  M.  de  Noyers, 
on  lui  faisait  faire  des  dessins  d'une  suite  des  Travaux 
tf  Hercule  en  stuc  pour  la  galerie  du  Louvre,  des  carions 
d'après  des  sujets  de  l'  Ancien  Testament,  qui  devaient 
être  exécutés  en  tapisserie  ,  et  on  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  terminer  des  ouvrages  dont  on  ne  lui  avait  pas 
laissé  le  choix.  Il  faut  l'entendre  se  plaindre  lui-même  . 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  ami  de  Rome,  le  com- 
mandeur del  Poxiotl)  :  •  Je  travaille  sans  relâche,  tantôt 

•  à  une  chose ,  tantôt  à  une  autre.  Je  supporterais  vo- 

•  lontiers  ces  fatigues  ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  que  des  ou 

•  v taxes,  qui  demanderaient  beaucoup  de  temps,  soient 
«  expédiés  tout  d'un  trait,  ie  vous  jure  que  si  je  demeu- 
.  rais  longtemps  dans  ce  pays .  il  faudrait  que  je  de 
«  vinsse  un  véritable i/ra/ywccwr||iarbouilleur),  comme 

•  ceux  qui  y  sont.  >  Et  dans  la  même  lettre  ,  parlant  de 
son  tableau  de  Saint  Fnmçois-Xacier,  qui  est  un  grand 
ouvrage  ,  où  il  y  a  quatorze  figures  plus  grandes  que  na- 
ture ,  il  ajouta  :  >  C'est  celui  qu'on  veut  que  je  finisse  en 
.  deux  mois.  .  Mais  lonlcela  n'est  rien  encore  auprès  de 
ce  que  nous  lisons  dans  une  autre  lettre  au  commandeur 
dd  Pono  <2|  :  «  Iji  facilité  que  ces  messieurs  ont  trouvée 
«  en  moi,  est  cause  que  je  ne  puis  me  procurer  le  temps. 

(t;  Lettre  du  M  septembre  IMI  ,  rxtr.it*  du  recueil  de  fc*- 
tiri,  o.  elle  se  lit  en  Italie,.,  et  traduite  «  français  dans  U  rw- 
l.aum  énltura  4t  romuim  (Paris,  1»î4.  ln-8"}.  P-  «*••♦- 

\f>  Lettre  du  *  avril  tMt .  même  collrrtioo  ,  p.  a».  Voici  W 
texte  italien  de  U  lettre  île  Poussin  qui  répond  à  la  dernière 
plirasr  fit  crtic  citation  :  >  l>i  tmim  thé  f*r«  «m  nFr<<>">  i« 
ma  iMfirprmî,  mmitmi /kitornir,  *mz,ê>$im:  Bwltari.  l'  - 
ut. Mw..(1r.  t  l.pl  SUS. 
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■  ui  de  me  satisfaire 

•  étant  employé 

•  dessin*  ,  frontispices  «If  livre» ,  ou  projets  nï  ornement 

•  pour  des  cabinet* .  de»  cheminée»  ,  de*  couverture*  dp 

•  livre»  et  autres  niaiseries.  Il  wniMt  en  vérité  qu'il»  ne 

•  tachent  a  quoi  m  employer,  et  qu'il»  m'aioni  fait  Tenir 

•  **n*  avoir  rie.  d'arrêté  tnr  mon  compte.  .  \  oilà  donc 
pourqnoi  on  avait  appelé  Poussin  a  Pari»  ,  pourquoi  on 
lai  avait  fait  quitter  m  laborieuse  retraite  de  Rome,  où  il 
avait  <J«*jâj  produit  la  première  tuile  de*  Set-t  sorremruts. 
et  vi oit  autre»  chef»- d'owvre  :  et  tandi*  qu'on  prodiguait 
b  re  qu'il  appelait  de*  niaiseries,  ion  teuip»  et  ton  Renie, 
•in  le  laissait  livre  tant  défense  à  la  merci  de  toute»  le» 
médiocrité»  de  l'école  et  de  toute»  le»  cabale»  de  la  cour. 
Il  sentit  bientôt  que  cette  «ilualion  n'était  pas  faite  pour 
lui  :  il  saisit,  pour  retourner  a  Rome,  le  prétcsled'y  aller 
chercher  m  femme  ;  et  une  foi»  revenu  à  Rome  ,  il  n'en 
turtit  plu».  Il  avait  laitté  pour  adieu  à  la  France  son  ta- 
bleau du  Temps  ipti  délivre  la  l 'évite  du  jvug  il*  la  I laine 
et  Je  /•/•;**>.  et  oui  lu  rend  à  C Éternité;  c'était  la  seule 
vcniicance  qui  fût  à  ton  usage  ;  mai*  ce  n'est  pa*  la  seule 
Icron  qui  ait  clé  donnée  par  sou  art  et  perdue  pour  son 
p.i>*. 

I.  expérience  que  Poussin  avait  faite  de  la  cour  de 
I  rance  lui  profila  |>our  tout  le  reste  de  sa  vie.  Redevenu 
maître  de  lui  même  par  sa  propre  volonté,  et  rendu  tout 
a  lait  libre  parla  mort  de  Richelieu,  sitôt  suivie  de  celle  de 
Louis  Mil.  il  ne  voulut  conserver  avec  la  France  d'autres 
liens  que  ceux  de  l'amitié,  ni  travailler,  mente  en  Krance, 
que  pour  le»  personne»  de  sa  condition,  telles  que  Stella, 
peintre  comme  lui.  l'architecte  I^NAlre,  Vhonnéte  M.  Ce- 
risiers .  le  l«m  M,  Pointe!  le'ett  ainsi  qu'il  le»  désigne 
■Un*  ses  lettres),  le  digne  et  noble  M.  de  (  hanldou,  tous 
Itens  qui  l'avaient  connu  et  aidé  diins  l.i  ilisi;r;ïce,  et  qu'il 
admit  au  partage  de  sa  renommée .  par  l'emploi  qu'il  II 
pour  eut  de  ses  talent».  On  éprouve  une  douce  salis- 
laetiun  a  soir  Poussin  replacé  dan»  sa  petite  maison  de 
UTrinilé-du-Monl.  pour  ainsi  dire  comme  une  «lame 
grecque  dan»  un  musée  :  et,  en  le  contemplant  dan»  celte 
dernière  période  île  sa  vie ,  il  semble  qu'un  ait  véritable- 
ment devant  le»  yeui  quelqu'une  de  ce*  figures  antique» 
que  nous  connaissons  par  les  l'iet  de  Plularque.  Désor- 
mais assuré  contre  le  besoin,  aussi  bien  que  contre  l'en- 
vie, il  »e  livre  tutti  entier  à  son  art.  avec  loulela  liberté 
qu'il  puise  a  la  fuis  dan»  l'indépendance  de  ton  etprii  el 
dans  la  médiocrité  de  sa  fortune.  Il  t'y  perfectionne ,  b 
mesure  qu'il  avance  dans  sa  carrière  ;  Il  redouble  de  «uin 
dans  luul  re  qu'il  exécute,  en  même  temps  qu'il  ajoute  à 
si  réputation  ;  il  éludie  toujours,  comme  s'il  avait  tout  à 
apprendre;  et  son  dernier  ouvrage,  le  tableau  qu'il  ter- 
mine d'une  main  déraillante,  'a  soixante  et  orne  an»,  son 
Itéluge  ,  ett  regardé  comme  son  ebW-d'o-uvre.  L'homme 
se  soutient  constamment  à  la  même  hauteur  que  l'ar- 
tiste. Il  ne  se  laisse  pa»  plus  séduire  par  la  fortune  qu'il 
ne  »' était  laissé  abattre  par  l'adversité.  Sa  fermeté ,  ta 
raison,  sa  modestie,  brillent  dan»  tout  le  cour»  de  sa  con- 
duite, comme  dan»  la  composition  de  se» ouvrages  ;  el, 
proclamé  le  peintre  des  philosophe»,  c'e»l  peut-être  le 
qui  ait  mis  autant  de  philosophie  dans  sa 


vie  que  dan»  «a  peinture.  Si  on  lui  demande  qoel  fruit 
il  a  retiré  dan»  te»  longue*  épreuve»,  il  répond  :  C'est  de 
m*ttir  tien  erere  avec  tout  te  mande.  Quand  le  cardinal 
Mostimi,  qui  était  venu  un  soir  lui  faire  une  viiile.et 
qu'il  reconduisait  sa  lampe  à  la  main  ,  lai  disait ,  tm  le 
quittant  :  Que  je  vous  plains  de  n'avoir  pas  an  «eul  do- 
mestique: et  moi,  Uausrifpuur  ,  lui  répondit-il ,  «tir >e 
imui  plains  tf en  avoir  autant  !  Tout  ce  que  SCS  bioirra  phes 
nous  rapportent  de  lui  ett  marqué  au  même  coin  d'esprit 
et  de  raison  .  de  dignité  et  de  modestie.  Mats  ce  qui  le 
caractérise  ,  «iirtonl,  c'est  cette  simplicité  d'habitudes 
c'est  cette  modération  de  désir»  qu'il  conserva  dan»  toute 
la  jouissance  de  ses  faculté»  et  dan»  tout  l'éclat  de  sa  re- 
nommée. Comme  il  ne  peignait  guère  qaepoarde»  ami», 
ce  qui  était  en  quelque  sorte  ne  travailler  que  pour  lui- 
même,  il  mettait  toujours  un  prix  modeste  a  te»  ou- 
vrage», et.  si  on  lui  donnait  quelque  chose  de  plu» ,  il  le 
rendait.  C'était  la  peinture  qu'il  aimait  surtout  dan»  la 
peinture  ,  el  non  le  profil ,  ni  la  gloire  nvdtne.  qu  Hle  lui 
rapportait  ;  c'était  l'art  qu'il  honorait,  en  le  pratiquant, 
bien  loin  de  sunuer  a  l'cxpluiler  ;  et  son  désintéressement 
était  »i  sincère  .  »i  naturel,  qu'on  se  ferait  scrupule  de 
vanter  en  lui  une  qualité  dont  il  n'aurait  pu»  souffert 
lui-même  qu'on  lui  fit  un  mérite.  Tel  était  donc,  à  cet 
égard  .  comme  dan»  tout  le  reste  ,  cet  homme  à  la  fois  si 
«impie  et  *i  grand,  qu'on  ne  sait  comment  le  louer,  sans 
courir  le  risque  que  ce  ne  soit  contre  son  propre  senti- 
ment, ou  bien  aux  dépens  de  quelqu'un  ,  et  qu'il  n'esl 
|ias  un  trait  de  son  caractère,  dont  un  n'ait  également  ïi 
craindre  de  faire  uu  éloge  pour  lui ,  ou  une  satire  pour 
d'autres. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  réflexion ,  moins 
encore  h  la  louange  de  Poussin  qu'a  l'honneur  de  la 
France.  C'est  la  Krance  entière  qui  a  vengé  ce  grand 
homme  de  l'Ignorance  de  quelque»  courtisans  el  de  l'en- 
vie de  quelque»  artiste»  ;  car.  c'est  dans  le  «ein  même 
de  la  nation  que  le  génie  de  Poussin  a  porté  Ion»  ses 
fruits.  L'Italie  a  beau  se  vanter  du  long  séjour  de  Poussin 
b  Rome  el  de»  nombreux  ouvrage»  qu'il  y  produisit  ;  elle 
a  beau  revendiquer  ton  nom  pour  l'école  romaine 
Rome  u'a  presque  rien  ta  garder  de  tes  chefs-d'œuvre  , 
elle  ne  lui  a  fourni  aucun  élève  ;  elle  ne  lui  a  donne 
presque  aucun  graveur  ;  et  sa  cendre  même,  dont  il  la 
rendit  dépositaire,  elle  ne  sait  plu»  ce  qu'elle  en  a  fait. 
C'est  la  France,  a  laquelle  il  appartint  par  sa  naissance, 
par  te»  affections  et  par  la  destination  qu'il  Ht  de  ses 
travaux,  qui  a  achevé  de  le  reconquérir  sur  l'Italie,  par 
loul  ce  qu'elle  a  produit  de  talents  formé»  par  ses  leçons 
el  Inspiré»  par  te»  ouvrage».  Stella,  Mignard,  Le  Brun, 
Le  Sueur  surtout,  avaient  reçu  se»  conseil»  ;  el  Le  Sueur 
lui  dut  plus  encore  que  de»  conseils  ;  tiuaspre  Poussin. 
Claude  Lorrain  ont  été  se»  disciples  ;  el  ce  sont  eux  qui, 
avec  Poussin  à  leur  tête,  ont  formé  l'école  française.  S 
Rome  même  ,  la  Villa  Médias  ,  où  Poussin ,  entoure 
d'artistes  el  d'antiquaire»,  venait  chaque  soir  se  délasser 
de»  travaux  de  la  journée  et  se  préparer  à  ceux  du 
lendemain,  dan»  la  contemplation  des  beauté»  de  Rome 
el  des  merveilles  de  l'art,  où  il  expliquait  b  de  nom- 
breux auditeurs,  attirés  par  le  charme  de  sa  parole,  le 
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-"'.  [•'t  d' étudier  l'antique  el  d'imiter  la  nature  .  la 
Villa  MedicU  était  déjà .  grâce  a  lui ,  le  berceau  de 
cette  école,  dont  elle  est  devenue  le  siège,  grâce  a  la 
munificence  d'un  roi  de  France,  comme  Louis  XIV, 
secondée  par  la  haute  intelligence  d'un  ministre  fran-  | 
rais ,  comme  Colbert.  Ce   sont  aussi  des  graveurs 
français,  lesDughet.  lesPoilly,  les  Mellan,  les  Stella,  les 
Pesne  ,  les  Orevct .  les  Edelinck  ,  les  Audran .  les  fies- 
noyers,  qui  ont  répandu  dans  le  monde  entier  l'âme  et 
le  génip  de  Poussin,  et  assuré  i  sa  patrie  la  propriété  de 
ses  ouvrages  contre  l'or  de  (Angleterre,  qui  suffit  bien 
pour  acheter  des  tableaux,  mais  non  pas  pour  créer  des 
talents.  C'est  enfin  par  des  mains  françaises  que  Poussin, 
oublié  durant  près  de  deui  siècles  à  Rome,  où  il  avait 
vécu  et  où  il  avait  voulu  mourir,  a  reçu  les  légitimes  ! 
honneurs  dus  à  son  génie  et  à  sa  mémoire.  En  17X2.  un  ' 
français  qui  ,  comme  Poussin  ,  pas>a  la  plus  grande  J 
partie  de  sa  vie  à  Home,  constamment  occupé  de  l'his- 
toire de  l'art  et  de  l'antiquité.  M.  d'  Vginrourt  Ht  placer, 
a  ses  frais,  au  Panthéon,  le  buste  de  Poussin,  h  coté  de 


celui  de  Raphaël  ;  et  eu  IH29.  M.  de  Châteaubriand.  si 
digne  de  représenter  la  France  à  Rome,  fit  ériger,  dans 
l'église  de  San  Lorrnzo  in  Lw  ino  mi  poussin  avait  été 
inhumé,  mais  dans  la  fosse  commune,  sans  monument 
particulier,  un  cénotaphe ,  où  tout,  l'architecture,  l'in- 
scription, le  buste  et  le  bas-relief,  est  l'œuvre  de  talents 
el  de  OEiirs  français.  C'est  maintenant  a  la  France  à  ac- 
quitter une  dette  d'honneur  et  de  reconnaissance  envers 
un  grand  artiste  et  un  grand  homme,  qui  attend  encore 
un  monument  dans  sa  patrie,  eu  retour  de  l'éclat  qu'il 
a  jeté  sur  elle  ;  et  sans  doute  que  le  soin  des  intérêts 
matériels  u'a  pas  thwrM  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre 
pays  d'enthousiasme  pour  les  nobles  idées,  au  point  que 
le  nom  de  Poussin  n'y  excite  pas  toutes  les  sympathies 
nationales  ;  et  sans  doute  que,  parmi  tant  de  millions 
qu'on  remue  pour  des  chemins  de  fer,  il  ne  manquera 
pas  un  peu  de  bronze  et  un  peu  de  marbre  pour  l'homme 
qui  représenleà  lui  tout  seul  une  des  plus  belles  parts 
du  génie  el  du  caractère  français. 
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Jk  Mn.it. mi*  il  »  a  quel- 
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Hrclagne  :  je  m  riais  en- 
fonce ilf  paroisse  en  po- 

liMw  «lui»  le  «entre  «le 

BêtCOOlrit*  ok  !*—  nerc- 

Mroava  plus  t ii.  une  km 

■le  U  laniitic  que  nous 
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quelles  nous  - .ninii  ~  habitues  .  de  U  civilisa'tinn  qui 
cclairr  plu»  »u  moins  le  reste  île  la  Inince  si  je  fusse 
Uimlx*  tofll  à  coup,  sans  «avoir  ODMMMl  I  «  foil  par- 
tenu,  «II  milieu  •!  peuple  «loill  le  lemps  u  .1  pu  m.. 

ililirr  encore  le*  Iraililions  |n  nui  lu  <-s.  a  sou  langage 
saion,  à  ses  habiluiles  négligées.  «  son  igum.i   pro- 
fonde île  (ouïes  les  choses  sociale»,  "a  lu  liloiUoiineric  «le 
v*.  repas,  a  v»  joie»  «■!  .1  s.-s  querelles  «-a  ileuienl  i;r..s- 
sicres.  je  me  serais  cru  sur  une  terre  «leim-sauvaite.  à 
«|uelque>  mille  lieues  «le  mon  pat»,  nu  je  me  serais  pris 
1  douter  du  lemps  «lans  lequel  (évitais  Mais  je  mêlais 
familiarise  peu  a  peu  avec  «  es  mu'iir»  m  tenaces  si  opi- 
niâtre», si  Uilèlemeul  transmises  «le  génération»  en  gêné- 
rations  ,  je  comprenais,  je  parlai',  ivi  idiome  rude,  ! 
pauvre,  sans  élégance ,  dont  tout  le  uénie  «lemeure  résu- 
mé, dont  le  raracléreoriiiiual  se  conserve  dans  quelques 
proverbes  iradilionnels,  auiqurls  l'esprit  national  peu 
inventif  n'ajoute  rieu  depuis  îles  siècles  Je  pouvais 
ain*l  satisfaire  ma  cur  w*i  !«■  naturelle  et  démêler  plus 
facilement  qu'un  autre  ce  «pi  il  pou» ail  t  avoir  «l'intel-  I 
lectuel  dans  ces  natures  si  Imites  en  apparence  et  je 
«lirai  même  en  réalité,  car  je  parlaiic  peu  celle  disposi- 


tion des  i-»pnls  de  notre  lemps  1  (hicUm'i  les  diteiM-s 
«I.Tirail.ilioiis  de  I  humanité.  Toutefois  il  >  avait  là  de* 
familles,  dé»  lors  des  affections  ;  il  y  avait  de»  églises, 
de»  croit.  «I« -«  pn'in-s.  le  christianisme,  «les  lors  «le» 
pciiw»  religieuses  .  il  y  a  avait  des  chansons  leiieu- 
daires.  des  lor»  une  sorte  d<>  poésie,  l-i  part  de  l'intelli- 
gence était  faillie,  mai»  elle  existait,  et  je  me  plûs  a  la 
rechercher.  ti'est  aséuremont  une  chose  éliauiie  que 
celle  situation  d'un  peuple  qui,  à  quelques  pas  du  fotei 
le  plus  brillant,  le  plus  aclif  de  la  civilisation,  n'en  reçoit 
pas  un  raton  de  chaleur,  n'en  reflète  pas  un  rayon  de 

lui  te,  n'acquiert  pas  une  idée,  nail,  vil  el  meurt  sans 

sortit  d'une  véritable  enfance,  dont  la  foi  obéissante  »e 
soumet  aui  pratiques  du  christianisme,  mais  1I011I  I  un  1 
gin.ilion  .  incapable  d'en  comprendre  le  magnitîqiic 
programme  social  ,  se  renferme  encore  avec  terreur  . 
même  en  sa  présenci',  «lans  le  cercle  fantastique  de  m> 
coniex  de  nourrices  qui  entouraient  autrefois  nos  U  i- 
ceatll  de  fautùtue». 

I  11  incendie  avait  eu  lieu  le  malin  dan»  un  village 
où  j«-  tenais  d'arriver,  et  j'avais  vu  avec  éMunraml 
chaque  habitant  courir  à  la  1  liaumiere.  en  rapporter  un 
morceau  «le  bois  à  demi  brûlé,  el  le  jeter  au  milieu  «lu 
brasier.  Je  ne  m'expliquais  pas  ce  soin  étrange  qui  l«'s 
|Mirtail  a  fournir  un  aliment  île  plus  à  l'activité  «lu  (eu. 
el  quand  mes  elWts  plus  intelligents  curent  réussi  a 
diminuer  son  action .  j'appris  que  c'était  une  vieille 
coutume  dans  chaque  ménage  «le  conservei  précieuse- 
ment un  tison  arraché  nu»  feu.  de  la  Saint-Jean  el  qui' 
quand  un  incendie  éclatait,  on  lançait  ce  bots  consacre 
au  milieu  des  flammes  fwur  Us  ètnndre 
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I oiiu-fois.  mon  zèle  axait  été  remarqué  et  me  xalul 
mit-  sorte  d'hospitalité  générale.  Les  habitants  arrivaient 
successivement  cbeï  mon  liote.  apportaient  avec  eui  du 
lard  et  de  la  bière,  et,  ver»  le  soir,  la  salle  enfumée  où 
nous  étions  se  trouva  remplie  de  groupe*  attablé*  qui 
dissertaient,  en  buvant,  sur  l'événement  du  jour.  Au  Ion 
île  mystère  avec  lequel  un  parlai!  de  la  cause  de  l'incen- 
die et  surtout  du  propriétaire  qui  en  était  victime,  le 
meunier  Corentin.  je  commençais  à  soupçonner  quelque 
rrime  volontaire  et  je  prêtai  une  oreille  attentive  aui 
diverses  conversation».  —  >  C'est  la  builième  année. 
■  disait  l'un.  •  —  •  El  moi,  je  vons  dis  que  c'est  lu 
.  neuvième,  disait  l'autre;  s'il  ne  voit  pas  son  son.  ec 
.  n'est  toujours  pas  faute  de  lumière  aujourd'hui.  ■  Ce 
■  interlocuteur  n'avait  pas  Uni  sa  phrase  et  son 
qu'une  vieille  femme  lui  asséna  un  coup  de 
hiw  sur  la  tête  en  disant  :  —  «  Pluisaule  doue,  mauvais 
«  enfant,  pour  attirer  sur  nous  des  malheurs.  » 

—  «  tiare  la  Pique  prochaine  »,  reprenait  un  autre  — 
.  La  (orêl  est  déjà  si  peu  sûre  » , continua  une  jeune  tille. 

-  .1  Je  ne  la  traverserais  pas  alors,  ajoutait  un  jeune 
h  homme  .  fût-ce  pour  aller  épouser  l'héritière  de  la 
.  maison  île  Penmarch.  »  —  ■  J'ai  bien  peur  que  nous 
4  n'ayons  pa»  à  démarrer  celui-l'a  du  //vu/  an  union  . 
eu  français  :  le  rhrmin  des  morts],  route  si  mauvaise 
dans  ces  villages  que  quelquefois  le  chariot  charité  des 
morts  s'y  embourbe  au  point  qu'il  faut  aller  chercher 
des  renforts  pour  l'en  tirer.  Il  parait  que  je  n'avais  pas 
l'air  de  comprendre  et  que  cependant  l'expression  de 
ma  ligure  en  indiquait  le  désir,  car  mon  voisin,  se  pcii- 
ehaut  vers  moi.  me  dit  avec  bienveillance  :  —  «  Voyei- 
•  sous,  monsieur,  c'est  que  voilà  maluteoant  la  neuvième 

.  année  depuis  que  Corentin  .  le  meunier,  n'a  pas  ap-  I 
,  proché  du  tribunal  de  la  pénitence.  Il  est  bien  clair 
.  que  *i  sa  maison  a  brûlé,  c'est  un  avertissement  du 

-  ciel.  Mais  s'il  laisse  passer  la  dixième  année,  vous 

-  >uvei  bien,  vous  qui  êtes  savant,  qu'il  deviendra  loup-  I 


•  garou.  et  nous  n'aurons  plus  de  repos,  moi  surtout 
.  qui  ai  gagné  deux  procès  contre  lui.  Il  vous  a  une  bien 
.  grande  obligation,  vous  devriez  l'engager  a  se  confes- 

•  scr.  •  Je  promis  mou  intervention  h  ce  charitable  in- 
terlocuteur. <H  une  fois  au  courant  du  minière  que  je 
n'avais  pu  d'abord  deviner,  je  suivis  avec  plus  d'intérêt 
le  jeu  des  physionomies,  le  mouvement  des  dialogues, 
et  l'espèce  d'inquiétude  croissante  qui  s'emparait  de 
plus  en  plus  des  esprits  à  mesure  que  les  plus  hardi- 
commentateurs  racontaient  les  scènes  effrayantes  dont 
les  euviron»  avaient  été  le  théâtre.  Déjà  une  vague  expres- 
«ion  de  terreur  pesait  sur  les  assistants,  quand  tout  à 
coup  la  porte  s'ouvrit  et  on  «il  entrer  un  homme,  l'vil 
hagard,  les  bêlements  défaits,  les  membres  agités  par 
une  sorte  de  danse  convulsée  et  qui  criait  avec  une  voix 
sanglante:  •  krrgiou.hrrgiou,  le  Couriauel .  le  Couri- 
«  quel  t  •  En  un  instant  les  verres,  les  brocs,  les  bancs, 
les  tables,  tout  fut  culbuté,  chacun  de  fuirait  plus  vile, 
il  ne  resta  plus  dans  la  salle  que  la  famille  de  mes 
botes  et  le  malheureux  conxulsionnaire  dont  nous  ne 
pouvions  apaiser  ni  les  cris,  ni  les  étranges  contorsions. 
On  lui  01  prendre,  malgré  mes  conseils,  une  crêpe  fri- 
cassée avec  du  miel  et  un  grand  verre  de  vin  chaud, 
singulier  remède  assurément  jiour  son  étal,  mais  pro- 
portionné sans  doule  à  la  force  digeslive  des  estomacs 
de  son  pays,  car  au  lieu  d'étouffer  ou  d'être  saisi  d'une 
lièvre  ardente,  le  malade  ne  larda  pas,  après  quelques 
derniers  soubresauts,  à  s  endormir  d'un  sommeil  assc* 
tranquille.  Cependant  nous  crûmes  devoir  veiller  auprès 
de  lui  :  je  soupçonne  surtout  que  mes  botes  étaient  bien 
aises  que  je  ne  les  abandonnasse  pas  ii  la  solitude  et  au 
silence  de  la  nuit.  Nous  étions  assis  devant  le  foyer  où 
brillait  un  feu  assez  clair,  alimenté  par  des  débris  ap- 
portés de  la  maison  du  meunier.  Je  demandai  alors  ce 
que  voulait  dire  ces  mots  redoutables  kergiou,  le  Cou- 
riquet.  qui  avaient  interrompu  d'une  manière  si  brusque 
notre  paisible  assemblée,  et  voici  ce  qui  me  fi 
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«  kcrgiou  était  un  jeu  no  liomnir  de  uolrc  paroisse, 
qui  était  né  dan*  U  grâce  de  Dieu,  car  il  «naît  souvent 
la  messe  b  l'élite.  Mai»  le  malheur  voulut  qu'il  partit 
*oWat,  et  quand  il  revint  au  pa«»,  oc  n'était  plu»  un 
sage  jeune  homme.  c'était  un  du  Mo.  un  anlccbrisl.  Il 
ne  *o  mêlait  jamais  a  uns  usage»,  aux  usages  do  nos 
père»,  que  pour  y  insulter.  Quand  il  se  maria,  il  ne 
voulut  pas  admettre  le»  mendiants  a  sa  noce  ;  il  n'y  eut 
point  de  repas  pour  eu»,  bien  qu  ils  se  fussent  présenté» 
roniiM  de  coutume,  et  quand  le  biniou  donna  le  signal 
de  la  gavotte  des  pauvre»,  il  «'élança  furieut  contre 
le  ménestrel  et  brisa  le  tinrou  dans  se»  main»,  lie»  qu'il 
fut  marié,  il  se  relira  avec  »a  femme  et  ne  voulut  pu* 
attendre  le  troisième  jour  Son  |>ore,  un  vénérable, 
tomba  malade  et  lui  ne  voulut  pa»  Taire  allumer  un 
cierge  devant  l'autel  de  la  Vierso.  il  ne  Rt  pas  dire  la 
même  de  lu-pe-m  qut  pouvait  le  uuérir,  rt  quand  le 
pauvre  homme  fut  mort  il  n'y  eut  ni  crêpe»,  ni  vin  ,  ni 
bière  à  *e»  funérailles.  <>tle  foi»  eneore  les  pauvre» 
se  présentèrent  et  furent  rhataé».  il  brisa  lui-même,  avec 
colère ,  la  béquille  de  l'un  d'eux  qui  Imitait  dcpui» 
trente  ans,  mats  Dieu,  pour  le  châtier,  Ot  aussitôt  un 
miracle,  et  le  mendiant  se  trouvant  tout  à  coup  sain  et 
vigoureux  entama  avec  lui  une  lutte  où  il  succombait 
déjà  quand  *es  serviteurs  vinrent  biru  à  propos  le  déli- 
vrer. Le»  avertissement»  du  riel  ne  lui 
I  n  jour  qu'il  conduisait  plusieui 
chariot,  il  passa  devant  une  vieille  femme  qui  lilait  sur  le 
bord  de  la  mule,  et  celle-ci  oublia  d'arrarlier  le  lin 
■le  son  rouet.  Alors  *e»  compagnon»  lui  rappelant  le 
présage  voulurent  descendre  et  lui  conseillèrent  ensuite 
de  verser  volontairement  dans  un  endroit  commode  ; 
nuis  Ini,  ne  tenant  compte  de  leur»  paroles,  piqua  gaie- 
ment ses  bœufs,  et  il  n'avait  pas  fait  cinquante  pas  qu'il 
était  culbuté  avec  son  chariot  et  se  blessait  gravement. 
I  ne  fois  on  trouva  devant  »a  porto  une  hermine  et  une 
Mette,  qui  étaient  venu  et pirer  là  pendant  la  nuit, 
rt  comme  on  lui  disait  que  c'était  »iitne  de  mort ,  qu'il 
eut  à  se  confesser  bientôt ,  il  se  prit  à  l  ire  cl  n'en  tint 
compte.  Cependant  Dieif  l'avertissait  de  pin»  en  plus. 
Quand  il  rentrait  lard  .  on  entendait  U  irrifieeei-m:,  In 
crieuse  de  nuit ,  le  suivre  en  poussant  des  gémissements 
plaintifs.  Il  est  bien  certain  que  deux  fois  le  huguel-noi , 
l'un  des  spectres  les  plus  redoutés,  lui  apparut  h  l'entrée 
de  la  forêt  tout  vêtu  de  blanc,  et  comme  lui,  le  railleur, 
approchait  avec  audace,  le  tmgurl  grandit  si  bien,  si  bien 
que  déjà  il  était  haut  comme  le»  plus  grands  arbres  et 
que  Kentiou  Unit  par  prendre  peur  et  se  sauver  :  mais 
on  revenant  il  rencontra  les  kannrmeti-noi,  ces  terrible*, 
lavandières  qui  étaient  l'a  sur  le  bord  d'une  mare,  lavant 
de  longs  drapa  au  clair  de  la  lune,  et  elles  lui  donnèrent 
l'ordre  de  le*  aider,  et  comme  il  refusait  elles  lui  fouet- 
tèrent la  ligure  avec  leur  linge  mouillé  tant  et  tant  qu'il 
rentra  ohei  lui  épuisé  de  fatigue.  Parfois,  lorsque  la 


musette  aérienne  faisait  descendre  le  soir  du  sommet  do 
la  montagne  se»  vins  si  dout  et  qu'on  entend  si  bien 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  voir  celui  qui  en  joue,  elle  s'ar- 
rêtait soudain;  c'est  que  le  moqueur  tenait  à  passer,  et 
alors  ceui  qui  prêtaient  l'oreille  pouvaient  ouir  distinc- 
tement le  karikfl  ankou,  le  redoutable  chariot  de  la 
mort ,  rouler  au-dessus  de  nos  têtes  dans  le  sens  où 
marchait  kentiou.  avec  le  bruit  des  squelettes  maudit- 
qui  l'accompagnent  et  les  cris  dr»  oiseaux  funèbres  qui 
lo  minent. 

•  Vint  la  Noël .  et  le  mécréant  n'avait  jeûné,  ni  fait  jetï- 
ner  «cshcsliaut.  Il  riait,  lui,  quand  on  lui  disaitqucdan» 
cette  sainte  fêle  le»  bœufs  se  trouvent  tout  à  coup  doués  de 
la  parole  et  prédisent  l'avenir.  Tout  le  monde  sait  par- 
tout que  ce  privilège  leur  a  été  accordé  en  souvenir  de  ce 
qu'ils  ont  eu  le  bonheur  d'assister,  dan»  la  crèche,  à  la 
naissance  de  Noire-Seigneur.  Enlin  il  arriva  que.  vers  lo 
minuit,  Kereiou.  le  railleur  kcrgiou,  rentrant  chet  lui. 
|«ssa  par  son  élable.  et  il  entendit  ses  deux  Iwufs  qui  se 
parlaient  de  la  sorte  —  •  Eh  1  bien  .  disait  le  premier . 
qu'y  aura  l-il  de  nouveau  celte  année  !  •  —  •  (a*  qu'elle 
aura  pour  nous  de  plus  remarquable,  dit  le  second.  c'est 
qu'avant  de  finir  elle  nous  verra  porter  notre  mallrr  on 
terre.  •  kentiou  ne  raillait  plus;  la  peur  le  prit,  il  voulait 
vendre  ses  birufs  à  quelque  voisin,  pour  les  faire  mentir, 
mais  il  demandait  un  prit  trop  élevé  :  le  temps  s'écoulait, 
on  n'était  pas  à  la  moitié  de  l'année  qu'il  mourut,  et  se* 
bœufs,  attelés  à  sa  charrette,  conduisirent  sou  eor|»  eu 
terre  sainte,  mai»  son  âme  était  allé  rejoindre  U  troupe 
descouriquet»,  ce»  nains  difformes  et  si  vigoureux  qui 
font  danser  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
les  rencontrer,  kentiou  est  le  plus  redoutable  de  tous,  il 
rode  toujours  autour  de  no»  habitation»,  el  t'est  lui  que 
ce  pauvre  garçon  aura  trouvé  ce  soir  sur  son  chemin. 
Prions  pour  lui  et  préparons  du  vin  chaud  pour  son  ré- 
veil. Que  Dieu  nous  garde  du  Onirique!!» 

Je  n'entrepris  pas  de  dtsculeravoc  ces  robustes  convic- 
tion», maislclendemain,  pour  payer  mon  hospitalité,  et 
préserver  le  pays  d'un  nouveau  génie  malfaisant,  je  dé- 
terminai le  meunier  à  ne  pas  laisser  venir  la  dixième 
Pique  sans  s'être  mi»  eu  règle  avec  les  croyances  du 
pays. 

Qu'on  cherche  la  poésie  sur  le*  plies  de  la  Bretagne.  Ih 
où  se  retrouvent  tour  à  tour  la  grâce  et  la  sévérité  de  la 
nature,  l'a  où  le  flux  et  le  reflux  de  l'iieésn  disent  el  re- 
disent sans  cesse  l'éternel  mouvement  du  monde  ;  que 
l'imagination  se  plaise,  dans  ses  recueillements  «eienli- 
liques.  à  renouer  la  chaîne  de»  siècles  et  des  races  qui  ont 
potsésurce  sol  ;  mais  le  spectacle  que  l'humanité  actuelle 
y  présente  ne  peut  lui  inspirer  qu'un  sentiment  triste  el 
douloureux.  Quand  c'est  la  grossièreté  et  l'ignorance  que 
le  temps  perpétue,  la  perpétuité  n'a  plus  rien  d'auguste 
ni  de  grand. 

M1"*  la  Baronne  ot  Mèvtisvn.i.1:. 


Digitized  by  Google 


JllX 


LES  BEA l'X-ARTS. 


\  Société  de  musique  focale, 
classique  et  erligieuse  pour- 
suit  le  cours  de  ses  succès. 
I.e  troisième  concert  a  eu  lieu 
■  lundi  dernier  avec  une  splcn- 
Ifoji  (leur  diitne  des  précédents. 
.A*-'      l.n  Milice  a  roniinencé  par 
unennlienneh  deuxcha>ursde 
l'.v  lest  lus  a.  Quelque  chose 
de  piquant  et  d'inattendu  le- 
'     hausse  toujours  cet  effet  de 


/  deux  masses  disposées  aux 
* ï*-X~  extrémités  de  la  salle ,  se  ré- 


i 

v;  -  -  -  pond  mi  >\  ineli  iqueinenl  1 1 

■'-■^j1^^.  ■  Hi$}S  '  continuant  avec  un  art  ex- 
trême les  nuances  d'une  même  phrase  scindée  entre  les 
deux  chœurs  à  quatre  parties  chacun. 

On  retrouve  dans  celte  antienne  tout  le  cachet  du 
arand  maître  :  la  mélodie,  sans  en  être  trop  accentuée,  se 
•au»  développements  et  aux 


tienne  musique  sacrée. 

I<e  style  austère  de  l'alestrina  a  semblé  ajouter  une 
valeur  nouvelle  à  un  air  de  la  Création  d'il  a  y  dm  chanté 
par  M.  de  Soucy  ;  le  sujet  contemplatif  de  cet  oratorio 
fait  surtout  admirer  les  beaux  effets  que  le  maître  a  su 
y  accumuler.  I.a  poésie  quelque  peu  bucolique  de  ce 
morceau  n'était  uuere  de  nature  à  inspirer  le  composi- 
teur. Mais  comme  tous  les  grands  artistes,  llu  n\ 
cherchait  a  apporter  dans  ses  compositions  ce  mobile 
puissant  qui  autrefois  faisait  élever  jusqu'au*  nues 
les  tours  des  cathédrales  et  qui  donnait  aux  œuvres 
d'art  un  cachet  de  grandeur  et  de  sainteté,  El  ce  mobile 
était  la  Foi .  que  I  on  peut  appeler  la  muse  des  maîtres 
anciens. 

I.'air  du  Statut  Mater  d'il  a  vu  s.  Far  me  \-err  treum 
fterees\  empreint  il  un  haut  degré  de  ce  «rand  caractère 
.Madame  la  marquise  de  ftabriacTa  chanté  avec  un  vrai  ta- 
lent. Son  excellente  méthode,  sa  belle  voix  de  contralto, 
ont  été  fort  appréciées    quelques  agréments  tout  a  fait 
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appropries  <>nl  paru  <lu  meilleur  kt>ÛI,  quoiqu'il  Importe 
en  général  «frire  sobre  «le  ro»  sortes  d'agréments. 

Le  qualu.tr  avec  chœurs,  en  mi  bémol,  firgo  Virgi- 
nal* pnr.  laru,  curait  du  même  ouvrage,  est  «le  la  plus 
belle  (acturp.  U*  motif,  en  forme  lie  gamine  ascendante, 
commence  par  le  mi  «lu  meilium  «le  la  basse-taille  ;  il  est 
repris  par  le  tenor  à  la  il«iroinanle  supérieure,  repris  en- 
suite a  la  quarte  supérieure  «lu  ténor  par  le  contralto,  et 
répélcciillo  a  h  dominante  encore  par  lesoprnmj.  <  r  mor- 
t-eau .  quoi«|ue  composé  en  style  fugué  libre ,  «rare  à  la 
féconde  et  cracieusc  imagination  «lu  compositeur,  ne  se 
roscul  nullemeul  «le  la  sécheresse  du  genre  scientifique. 

On  a  cunile  ensuite  la  première  partie  du  Miscrerr. 
d' AL  LEO  ai.  t> psaume,  dont  il  était  d«:lcndu  aux artistes 
de  la  chapelle  Ponliticale  «le  laisser  prendre  copie,  fut  re- 
cueilli par  Mutin,  qui  l'écrivit  de  mémoire.  Il  n'existe 
rieo  «le  plus  UMU.de plu»  grand.  Ixs  voit  admirablement 
groupées  «ti  «leui  chœurs,  a  neuf  parties,  embrassent  un 
iolcrvalle  qui  remplit  l'oreille  d'uu  accord  majestueux; 
puis  tout  à  coup  cette  somptueuse  harmonie  s'arrête,  el 
«leui  «oit  «le  liasse  m-uIcs  psalmodient  sur  une  seule 
tiole  tout  un  verset,  auquel  succèdent  de  nouveau  le» 
masses  harmoniques  dont  le  chant  soutenu  pùmùtima 
protlnii  le  plu*  grand  effet .  lk-puis  deui  cents  ans.  ce  */»- 
Kmn'i  itTUK  le  Vendredi  Saint,  dans  Salul-Pirrre  de 
Rome,  et  ir  qui  ajoute  encore  une  sorte  de  prestige  dra- 
matique à  celte  tnagnificrni  e,  les  cierges  s'éteignent  suc- 
osMvrment.  el  a  mesure  que  le  chaut  continue,  les  té- 
nèbres «e  répandent  dans  l'immense  basilique.  Rien  n'est 
e»m|>arahlc  a  cette  solennelle  cérémonie.  Al.  le  prince  de 
U  Mosnmn  a  clé  dignement  seconde;  l'exécution  a  été 
sublime  :  les  nuances  suivie*,  le»  vois  purement  unie» 
«Uns  un  ensemble  irréprochable  auraient  fait  croire  à  un 
quatuor  émulé  par  les<pjalre  plus  habiles  chanteurs  du 
monde.  —  On  a  demande  Au  au  milieu  de»  applaudisse- 
ment» les  plu»  eiilboii*iv*lcs. 

AI"'  Alice  Tlioru  a  rlianlé  d' une  manière  distinguée 
un  air  de  Il  t.* n EL,  Lasciu  ch'io  pianga.  Quoique  fort 
intimidée,  la  jeune  cantatrice  a  dit  ce  morceau  avec  une 
soi»  floche,  sympathique  el  une  expression  charmante. 

Vous  remarquerons  à  ce  sujet  que  si  l'on  rail  la  part 
d'une  émotion  bien  naturelle  en  (are  d'un  auditoire  aussi 
distingue  .  quelipie  bienveillant  qu'on  le  suppose  avec 
f.iivui ,  il  est  facile  de  rencontrer  dans  la  haute  société 
do  talents  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  sont  les 
plus  applaudis  sur  nos  scènes  lyriques.  C'est  assurément 
lu  plus  noble  privil.?e  de  la  r.irtunoque  «le  rendre  ainsi 
aux  arts  par  un  culte  sérieux  ce  qu'elle  en  reçoit  chaque 
jour  d'hommages  et  de  jouissances. 

'  a  prrssu  dtl  mio  detu  «le  S.  Bsctt,  est  une  grande 
page  de  l'oratorio  de  U  Passion.  Al.  Alexis  Dupont  el  les 
chœurs  onl  fait  preuve  de  grande  habileté  dans  celte  œu- 
vre difficile,  t  hi  y  recoiiiialt  bien  le  carhi  t  un  peu  apre 
ife  l'auteur,  do  dirait  une  fugue  instrumentale  sur  la- 
quelle ou  mirait  mis  de*  parole*,  il  y  a  dans  l'accompagne- 
ment fugué  une  sorte  de  fausse  relation  d'une  harmonie 
dure  il  l'oreille,  et  qui  serait  à  éviter,  surtout  dans  le  style 
vocal,  on  n'en  trouverait  pas  un  exemple  dans  le*  mal- 
nés  italiens  de  la  grande  «vole  du  xn»  siècle. 
t  t. 


I  U  première  partie  du  concert  a  été  terminée  par  nn 
autre  fragment  du  Statut  <i  H  M  du.  Au  milieu  du  tuiii. 
madame  la  comtesse  de  Sparre  a  eu  uoe  sortita  écla- 
tante, où  sa  belle  voix  a  brillé  du»  de*  traite  multiplié»  et 
d'une  incroyable  agilité.  Le  caractère  et  la  couleur  ne 
sont  pas  les  qualité*  dominantes  de  ce  passage  beaucoup 
trop  mndrigalesque  el  su  reliante  de  note*  pour  le*  pa- 
roles l'aradisi  g/uria. 

M  scène  d'itrphée  aux  Enfers,  exécutée  par  M.  Dcl- 
sarle,  a  commencé  la  seconde  partie.  Celte  admirable 

i  musique  n'a  pu  cire  convenablement  appréciée.  U.  Del- 
sarte  est  un  homme  «le  taleot,  renommé  pour  sa  mé- 
thode, comprenant  la  belle  et  grande  musique  ;  mais  son 
organe  peu  favorable,  contrastant  avec  le»  voix  pures  et 
suaves  des  chœurs,  semblait  intervertir  les  r61es.de 
façon  que  le»  habitante  de  I  F.rèb*  avaient  de»  accents 
mélodieux  et  angéliques.  tandis  que  l'amant  d'Eurydice 
ne  faisait  entendre  que  des  sons  pénibles  el  étouffés. 
Le*  mouvements  n'étaient  pas  non  plus  irréprochables  : 
le  chœur  du  commencement  n'a  pas  été  pris  asseï  vite. 
L'opposition  avec  le  laalaMe  du  solo  doit  être  profon- 
dément accentuée. 

On  a  exécuté  ensuite  un  alléluia  de  Leisrino  à 

j  double  chœur.  C'est  encore  «uv  soins  de  M.  delà  Moskuwa 
qu'on  doit  d'entendre  |«>ar  la  première  foi» ,  a  Pari»  . 
une  cruvre  de  ce  compositeur  asseï  obscur.  Le  travail 
des  «leux  chœurs  est  fort  bien  conçu  et  tout  à  rail  alla 
ï'alestrma;  mais  la  couleur  grave  et  sombre  de  cette 

j  musique  sied  médiocrement  a  un  allelnia. 

I  u  charmant  duo  de  l'abbé  dsat,  Stm  ti  idtgnar , 

j  chanté  par  madame  la  comtesse  de  Murât  et  M.  Alexis 
Dupont ,  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  La  mélodie  simple, 
naturelle,  coutrasle  avec  U  manière  ordinaire  de  ce 
maître. 

I  n  «les  morceau i  les  plus  applaudis  a  été  I'  tV  Maria 
«l'A n c  snr.LT  ,  maître  de  chapelle  du  cardinal  de  lor- 
raine iISJOj.  La  mélodie  en  est  de»  plus  suaves;  l'har- 
monie, belle,  originale  et  surtout  d  un  système  fort  avancé 
pour  l'époque.  Klle  consiste  eu  une  suite  d'anurd* 
parfaits  habilement  enchaîné*  et  d'un  effet  ravissant. 

Mademoiselle  de  Chancourtoisa  chanté  ensuite  un  air 
de  l'oratorio  «le  Jrphtt de  IUsdei..  Cet  air  est  fort  diffi- 
cile et  ingrat.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  le  talent  à  la  fois 
evpressil  et  agile  de  cette  habile  chanteuse  pour  le  faire 
valoir.  Kn  général,  la  musique  de  Il  endeloI  entacher 
d'unc  sorte  de  rudesse  septentrionale  qui  semble  se  res- 
sentir de  la  langue  dnns  laquelle  tous  ses  ouvrages  ont 
été  écrits.  Cette  remarque  est  frappante,  surtout  dans 
V  Alltluia  extrait  «lu  Messie  qui  a  terminé  le  concert 
dont  toutes  les  parties  outélé  également  bel  les.  Ou  ucpeul 
trop  applaudir  a  l'exécution  dirigée  par  M.  te  prince  de 
la  Moscovta.  I.es  chœurs  sont  prodigieux  d'ensemble,  de 
justesse  et  d'expression. 

II  faut  aussi  payer  un  tribut  d  éloges  au  sous-directeur 
accompagnateur,  M.  Niedermeyer,  qui  s'acquitte  de  sa 
mission  en  maître  consommé.  La  précision,  la  puissance, 
la  nellelé,  l'intelligence  profonde  du  style  de  chaque 
auteur,  rien  ne  lui  manque  dans  cette  spécialité»!  uéces- 
saire  b  l'effet  de  U  musique  ancienne. 

J7 
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LES  BEAUX-ARTS. 


En  rendant  aux  exécutants  la  justice  qu'ils  méritent 
à  tous  égards,  en  applaudissant  à  la  persévérance  el  à  la 
parfaite  intelligence  qui  les  distinguent,  nous  devons 
aussi  nos  félicitations  à  l'auditoire  qui  soutient  et  encou- 
rage de  pareilles  manifestations  de  l'art  musical.  Tout  ce 
que  Paris  compte  de  noble  a  tous  les  titres,  les  célébrités 
étrangères  que  la  capitale  attire  dans  son  sein  s'étaient 
donnes  rendet-vous  pour  assister  à  cette  solennité  musi- 
cale religieuse.  Spnntini,  a  peine  arrivé 'a  Paris,  a  voulu 
par  sa  présence  donner  à  la  société  une  marque  non 
équivoque  de  sa  vive  sympathie.  On  remarquait  parmi 
les  assistants  nos  peintres  les  plus  célèbres  .  les  litté- 
rateurs les  plus  distingués  ,  la  politique  avait  aussi  ses 
représentants  ,  les  sommités  de  tous  les  partis  ,  les 
membres  les  plus  influents  de  nos  deui  chambres  légis- 
latives étaient  assis  aux  mêmes  rangs.  Dirons-nous  aussi 
que  les  plus  élégantes  personnes  de  la  société  parisienne 
ajoutaient  un  uouveau  charme  à  celle  réunion  où  elles 
ne  devaient  trouver  aucune  occasion  de  sourire;  elles 
ont  dû  en  être  amplement  récompensées  par  les  douces 
et  saisissantes  émotions  que  font  naître  ces  voix  si  pures 


et  ces  accords  simples  el  puissants  des  maîtres  de  la 
musique  religieuse. 

Le  clergé  était  en  nombre  plus  considérable  qu'aux 
précédents  concerts  :  évêques,  prédicateurs,  théologiens, 
l'honneur  enfin  de  l'église  militante ,  de  la  chaire  chré- 
tienne et  de  la  Sorbonne  donnait  un  aspect  imposant 

Nous  espérons  que  l'hiver  prochain  produira  lesfniits 
de  cette  heureuse  tentative  de  M.  de  la  Moskowa  el  que 
toutes  nos  paroisses,  h  l'imitation  de  quelques-unes  qui 
ont  déjà  pris  les  devants  ,  se  distingueront  par  des 
chœurs  bien  dirigés,  un  beau  choix  de  morceaux  cl  des 
maîtres  de  chapelle  qui  ne  manqueront  pas  d'assistants 
nombreux  parmi  les  gens  du  monde. 

Nous  espérons  aussi  que  le  chapitre  de  la  cathédrale 
donnera  le  signal  delà  régénération  delà  musique  reli- 
gieuse en  France;  les  moyens  d'exécution  ne  peinent 
faire  défaut  à  la  volonté  ferme  et  iiilclllgcntequi  marche 
à  la  tête  de  l'épiscopat  français  et  qui  plus  encore  par 
son  exemple  que  parl'autorité  de  son  rang  sait  imprimer 
|  une  marche  progressive  aux  membres  de  son  elergé. 


la  lettre  suivante  adressée  par  notre 
collaborateur,  M.  Pnujnnlal,  a  M.  Adolphe  Pumas,  l'au- 
leur  de  Mademoistlle  dt  Im  Vallitre.  Le  jeune  el  reli- 
gieux pèlerin  d'Orient,  l'ami  et  le  compagnon  de  l'il- 
lustre historien  des  Croisades  a  été  touché  de  trouver 
dans  une  œuvre  de  théâtre  une  haute  pensée  de  morale. 
tl'csl  ace  sentiment  que  uous  devons  tulle  lettre  toute 
littéraire,  expression  vive  et  louchante  des  vœux  de  l'a- 
milié.  La  nécessité  de  régénérer  l'art  dramatique  a  in- 
spiré a  M.  Poujoulat  des  idées  élevées  que  Unis  les 
nobles  esprits  partageront  : 

Mon  cher  ami , 
Mes  goûts  el  mes  habitudes,  vous  le  savet,  me  rap- 
prochent peu  du  théâtre  Quoique  depuis  dix-sept  ans 
nous  nous  connaissions  et  nous  nous  aimions,  je  n'ai  ap- 


retentissement  dans  la  presse.  Vous  ave»  voulu  ensuite 
que  je  visse  voire  œuvre  ;  je  l'ai  vue.  et  je  vous  dois 
compte  de  quelques  idées  qui  me  sonl  venues  à  l  espril 
après  avoir  assisté  à  une  représentation  de  Mademoiselle 
dt  la  l  'allirrr. 

Je  ne  vous  écris  pas  pour  vous  parler  de  voire  ouvrage 
mon  cher  ami  ;  assex  d'autres  l'ont  jugé,  loué,  critiqué 
En  ma  qualité  d'homme  qui  cultive  l'histoire,  je  vous  en 
veux  d'en  avoir  fait  bon  marché  ;  la  poésie  est  une  belle 
chose,  mais  l'histoire  est  aussi  une  muse;  el  pourquoi 
donc,  poêle,  vous  avisez  vous  de  bouder  la  muse  des 
souvenirs?  Malgré  ce  gros  délit  littéraire,  on  vous  ap- 
plaudit Ions  les  soirs;  la  raison  de  ce  succès,  c'esl  que 
vous  avez  peint  avec  vérité  quelque  chose  du  cœur  hu- 
main. Ijcs  trois  quarts  de  ceux  qui  écoulent  votre  drame 
sont  peu  an  murant  du  siècle  de  Louis  XIV,  de  la  cour 
du  grand  roi  el  des  « 
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ciu  qui  4rnv.  ni  là  portent  dan»  leur  ame  U  mtun  de* 
sentiment  humain»  :  ils  vou»  comprennent,  quand  vou» 
retracez  de»  caractères,  quand  vou*  flagellez  de*  vice», 
quand  «oui  exprimez  le*  délicatesses  ou  te*  douloureux 
mécomptes  du  cœur.  San»  la  vérité  de  l'histoire  et  de* 
mœurs,  toute  œuvre  .  quelque  puisse  être  Irciat  de  ta 
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arts,  la  vérité  la  plu»  haute,  c'est  celle  de  la  peinture 
«le»  sentimeus.  L'Kurope  a  admire  In  poème»  de  lord 
llyron  sur  l'Orient:  j'ai  lu  ta  Fianrét  d"  Ibydot  et  It 
t.ortairt  aux  boni*  de  l'Ilellesponl  et  au  milieu  de 
I  archipel  de  la  (Jréee  ;  je  n'ai  rien  rencontré  «m  Orieni 
de  pareil  aux  personnage*  roi*  en  arène  par  le  poète  an- 
id*it  et  aux  mœurs  qu'il  a  décrite».  Ton»  le»  voyageur* 
«ni  pu  faire  la  mArneotMerralion,  et  cependant  ces  poème» 
de  Byron  seront  (nujouri  lu».  Vous  devinez  pourquoi? 
e'c*t  qu'il  a  peint  avec  une  frappante  vérité  un  roté  du 
eieur  liumaia,  le  cou-  violent,  le  coté  noir,  et  cela  a  «ufB 
pour  faire  ooblierl  iiieiactiludr  de  te»  tableaux  dcmtpnn. 
Avant  tout,  c'est  par  la  vérité  dans  la  peinture  de  l  ame 
humaine  qu'on  e*t  grand  écrivain,  grand  poète,  grand 
.irtn.tr. 

Le»  critique*,  qui  se  monirenl  gardien»  Adèle»  de  la 
morale  religieuse  et  de»  «ouvenir»  vénérable»,  vou*  ont 
reproché  d'avoir  mi»  en  scène  ilotsoet.  le  »ui«  de  leur 
avi»  ;  ti  vous  m'aviez  demandé  mon  opinion  «ur  la  créa 
lion  de  ce  rôle,  je  vou»  aurai»  prié  de  laisser  dan»  sou 
sanctuaire  la  grande  figure  de  l'évèque  de  Menux.  Mai» 
puisque,  vou»  avei  donné  a  Bossuet  une  place  dan»  votre 
drame,  je  vous  remercie  de  l'avoir  fait  apparaître  avec 
de  ton  caractère,  de  l'avoir  fait  »c- 
>  le  représentant  du  devoir  sévère  et  de  la 
menace  religieuse,  comme  le  ministre  de  celui  qui  parle 
plu»  haut  que  le»  roi»  et  qui  le»  juge.  Depuis  cinquante 
.in»,  les  auteurs  dramatiques  nous  ont  accoutumé»  à  un 
*i  profond  méprit  de  notre  foi ,  que,  dans  votre  pièce, 
l'intervention  si  chrétienne  de  Bottuct  entre  la  passion 
d'un  prince  et  le  repentir  d  une  femme,  est  un  progrès 
religieux. 

J'arrive  au  «ujci  de  ma  lettre.  Il  y  a  maintenant  en 
France  deux  puissant  moyens  d'action  sur  le»  masses: 
ta  presse  et  le  thrAtre.  La  preste,  celle  grande  souveraine 
de»  âges  nouveaux,  a  bu  jusqu'à  l' ivresse  dans  la  coupe 
de  son  pouvoir;  elle  a  plu»  d  une  fois  iicrdu  la  raison  et 
s'cM  precipiléeen  barrhante  dan» le  monde  de»  idées  ;  elle 
a  besoin  de  se  relever,  de  s'ennoblir,  mu»  peine  de  voir 
son  crédit  se  perdre  dan»  I  «prit  des  peuple». Cette  ré- 
forme salutaire  t'accomplira  dam  la  presse,  qui  doit  vivre 
pour  I  honneur,  la  liberté  et  le  génie  de  notre  pays  ;  elle 
est  déjà  commencée,  elle  s'achèv  era.  Pourquoi  le  théâtre, 
ce  moyen  magnitique  d'impressionner  le»  multitudes,  de 
leur  fnire  aimer  ce  qui  est  beau, ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est 
grand,  resterait-il  dans  le»  régions  immondes?  Pourquoi 
cette  vaste  scène  où  peuvent  se  dérouler  le*  espérance», 
le*  joies,  les  misères,  toute»  les  péripéties  de  la  vie  hu- 
maine .  ne  deviendrait-elle  point  une  tribune  d'où  parti- 
raient d'utiles  enseignement?  Le  paganisme  cal  afTacé  de 
la  terre,  et  le  théâtre  demeure  payent  les  dieux  sont 
morts,  cl  l'immoral  Térence  revit 


LUS  BF.*l\-\RTS  Sl- 

yuand  donc  disparaîtra  cette  vieille  J  friperie  d'immo- 
rallies  qu'un  aurait  dû  rejeter .  comme  le»  impur*  lam- 
beaux d'une  société  qui  n'e*t  plu»  ?  Ohl  ce  n'est  point  à 
tort  que  notre  susceptibilité  religieuse  t'offense  de  voir 
•ur  le  théâtre  tel  qu'on  nous  l'a  fait,  les  image» et  le»  rr- 
oi mimée»  auguste»  de  la  foi  chrétienne  ;  les  sainte*  chose» 
ne  doivent  pas  franchir  l'enceinte  de»  lieux  souillés. 
Si  vous  voulez  introduire  sur  la  «cène  l'élément  reli- 
gieux, purifiez  d'abord  le  théélre,  commencn  par  en  faire 
une  école  de  morale  et  d'honneur;  soyez  le»  conduc- 
teur» et  non  pas  le»  courtisans  de»  multitude»;  parlez 
de  leur»  devoir*  un  peu  plus  que  de  leurs  droit»;  | 
leur  la  vertu  avec  de»  traits  suave»,  faitet-lei 
l'air  des  haut»  lieux;  apprenez-leur  à  ne  pas  enfermer  la 
vie  ilans  le  cercle  étroit  et  monotone  de»  intérêt»  fugitif* . 
et  dans  ce  siècle  sans  enthousiasme  ressuscitez  l'enthou- 
siasme pour  le  bien,  le  dévouement .  la  gloire. 

Voilà,  mon  cher  ami,  la  tAcbe  que  vou»  devet  entre- 
prendre ;  voila  la  mission  dont  il  faut  charger  votre  jeune 
muse  dramatique,  si  pure  dans  ses  élans,  ti  loyale  dans 
ses  intentions.  Le  public  ne  connaît  que  votre  œuvre,  mais 
j  moi  je  connais  votre  cœur.  Vous  souvient-il  de  nos 
longue»  promenadesdaulrefois,  remplies  de  douces  cau- 
serie» et  de  délicieuse»  confldences  sur  nos  obscur»  tra- 
vaux et  uos  vive»  espérances?  No»  cœurs  battaient  pour 
les  grande»  chose»,  nous  plongions  dans  l'avenir  de»  re- 
gard» ardens  ,  et  nous  souhaitions  qu'un  peu  de  bien 
manpiùt  notre  pasvi^r  clicï  1<  »  boatmcs.  Depuis  ce  temps, 
mes  pérégrinations  d'Orient  et  la  différence  de  nos  voies 
m'ont  trop  souvent  éloigné  de  vous  ;  aujourd'hui  je  vous 
retrouve,  et  ti  tous  mes  vœux  pour  votre  destinée  litté- 
raire ne  sont  pas  encore  remplis,  du  moins  je  puis  voir 
avec  bonheur  que  votre  ame  chaude  et  poétique  est  restée 
noble  et  religieuse,  et  je  puis  entrevoir  aussi  la  palme  qui 
attend  votre  courageuse  persévérance. 

Nou»  tommes  dans  un  temps  de  reconttructioii  mo- 
rale ;  melons- nous  a  l'œuvre  de  réparation  partout  où  la 
Providence  nou»  place.  L'art  est  pur  et  religieux  de*» 
nature  ;  il  est  une  réminiscence  d'un  monde  supérieur 
au  monde  où  nous  sommes,  une  imitation,  nne  omble 
des  forme»  éternelles ,  un  son  de*  divines  harmonies  : 
dégageons-le  de  la  boue  de  la  terre .  rendons-le  à  la  v  ir- 
ginale splendeur deson  origine.  Comprenons  l'art  comme 
le  comprenaient  les  grands  esprils  de  l'Inde,  de  l'Egypte 
et  de  la  Créer,  comme  le  comprenait  surtout  U  nation 
des  Hébreux,  cette  nation  prophétique.  Mettez  donc  votre 
talent  au  tervice  d'une  régénération  de  l'art  dramatique, 
mon  cher  ami  ;  soyez  le  poète  d'un  ige  meilleur  pour  la 
scène  française  :  il  y  a  là  de  la  gloire  à  gagner .  gloire 
solide,  car  elle  sera  fondée  sur  l'estime  des  gens  de  bien 
On  pourrait  faire  un  livre  sur  cette  question  ;  je  ne 
vous  écris  qu'une  lettre  rapide.  Je  me  borne  à  vous  mon- 
trer du  doigt  une  belle  étoile  qui  brille  dans  le  ciel  de  h 
poésie,  et  je  vout  dis  :  suivez-la  ! 


Tout  à  von» ( 


Paris,  le  I"  juin  IMS 
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Dans  un  brillant  salon  du  faubourg  Saint-Germain, 
où  riait  dressé  un  théâtre  de  société,  te  trouvait  réuni , 
la  semaine  dernière,  un  public  choisi  d'artistes,  de 
littérateurs  et  de  gens  du  monde.  Ce  n'était  point  pour 
assister  a  la  représentation  de  quelque  proverbe  de 
Carmonlrl  ou  de  Leclercq.nu  bien  dequelque  sentimental 
vaudeville  du  Cymnase,  Joué  par  des  amateurs  néo- 
phytes ;  Flnrrndh  di  Babitonia ,  opéra  séria ,  tel  était  le 
litre  pompeux  de  l'anivrc  importante  qu'on  allait  érouter. 
Mais  rassurex-vous.  Malgré  celte  mélodramatique  an- 
nonce ,  il  ne  s'agissait  tout  simplement  que  d'une  char- 
ma oie  bouffonnerie  du  meilleur  soûl. 

la  critique  dramatique  s'est  souvent  allaquée  h  cer- 
taines banalités  et  redites,  b  certains  abus  des  UlireUi  et 
même  des  opéras  italiens.  C'était  una  caricature  de  ce 
genre  qu'on  allait  mettre  en  action. 

D'abord,  le  poème,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le 
litre  emphatique  dont  on  l'a  affublé ,  sous  la  plume  spi- 
rituelle de  M.  Allard,  scintille  en  mauvais  italien  fran- 
cisé ,  de  mille  traits  Ons  dont  l'à-propos  a  été  parfaite- 
ment saisi. 

la  fable  n'est  autre  chose  qu'un  tyran ,  ingénieuse- 
ment nommé  Ferocino,  épris  d'une  beauté  auprès  de 
laquelle  il  redoute  un  rival.  Celui-ci  survient  déguisé  en 
pèlerin  et  reconnall  bientôt  celle  qu'il  aime  dans  la  Mie 
Clorindaque  Fcrociuo  veut  épouser.  Les  deux  rivaux  en 
viennent  aux  mains.  L'infortunée  drfrisala  sronsolata 
a  perdu  la  raison,  lorsque  son  amant,  vainqueur  du 
Ivran.  se  fait  reconnaître;  Inut  *a  coup  celui-ci ,  qui  a 
vicinal  tué,  reparaît,  mais  c'est  pour  bénir  l'union  de 
Clorinda  et  de  son  odieux  rival  donl  il  devient  le 
meilleur  ami. 

Sur  celte  amusante  absurdité,  M.  de  Fellre  a  composé 
une  charmante  musique  dont  l'esprit  el  la  verve  aitiste- 
meait  dirigés,  rehaussent,  sous  les  plus  grotesques  appa- 
rences, un  mérite  réel ,  un  charme  et  une  grtee  extrêmes. 

la  composition  musicale  et  les  virtuoses  chargés  de 
l'interpréter  consiilueni  le  cdté  sérieusement  artistique 
«le  cette  joviale  plaisanterie.  Pour  celle  représentation, 
madame  Datuorcau  el  M.  Pouchard  s'étaient  réunis  b  un 
célèbre  amateur,  M.  du  Tillet,  dont  les  salons  de  Paris 
ont  applaudi  la  belle  voix  de  basse  et  l'excellente  mé- 
thode. U  rôle  de  Ferocino  rehaussé  encore  par  son  sang- 
froid  el  le  earaelère  sévère  de  son  talent,  a  élé  pour 
M.  du  Tilllel  un  véritable  triomphe. 

Le  premier  air,  que  précède  uue  introduction  inter- 
minable, pendant  laquelle  il  essaie  vainement  de  com- 
mencer, est  d'une  composition  piquante  donl  il  fait 
ressortir  l'originalité. 

l  ue  très-jolie  barcarolle  d'un  gondolier,  tout  aussi 
inattendu  qu'un  gondolier  d'opéra-comique ,  annonce 
l'entrée  d'un  pèlerin  qui,  dans  la  personne  de  Pour  ha  ni. 
répond  en  chantant  b  merveille  trois  couplets  d'un  sens 
très-evasif  b  ce  seigneur  qui  lui  demande  son  nom.  Rien 
de  plus  comique  que  celle  scène.  Madame  l 'amorça u. 
chargée  du  personnage  de  Clorinda ,  est 
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procéder  b  la  reconnaissance  de  son  amant  par  un  air 
qu'elle  a  chanté  comme  elle  seule  peut  chanter. 

Le  duo  de  défi  des  deux  rivaux  est  plein  de  vigueur 
et  renferme  des  motifs  aussi  distingués  que  bien  tra- 
vaillés. La  scène  de  folie  de  la  prima  donna  est,  on  peut 
le  dire,  d'un  genre  fort  nouveau  et  qui  se  prèle  tout  ii 
fait  aux  merveilles  d'agilité  de  la  cantatrice.  Dans  son 
extase  elle  imagine  de  chanler  un  duo  avec  un  rossi- 
gnol dont  elle  imite  lous  les  trilles,  toutes  les  roulades. 
BienlAl  rentrée  triomphale  du  vainqueur,  majestueuse- 
ment entouré  de  quatre  Turcs,  amène  un  dénoôment 
que  le  crescendo  du  plaisir  el  de  la  gaieté  a  fait  accueillir 
d'une  triple  salve  d'applaudissements. 

In  gnûl  exquis  en  loul.  les  convenances  les  plus  élé- 
gantes onl  (ail  un  petit  cbeM'œuvre  de  celle  plaisan- 
terie. M.  de  Fellre,  donl  on  a  applaudi  autrefois  b 
l'Opéra-Comique  le  Fils  du  prince  a  déployé  autant  de 
laleni  que  de  finesse  et  d'esprit  d'observation  dans  celle 
jolie  musique.  C'était,  il  faut  l'a 
de  princier  que  i 
Ponchard,  un  ouvrage  entier  destiné  b  n'avoir  qu'une 
seule  représentation.  Le  succès  de  ces  deux  artistes  a  été 
complet.  C'était  pour  eux  la  condition  la  plus  propieeque 
le  lliéilre  daus  un  salon ,  avec  un  piano  pour  orchestre. 
M.  du  Tillet  s'est  tenu  b  la  hauteur  de  ce  redoutable 
entourage.  On  ne  chante  pas  plus  purement,  plus  élé- 
gamment. Il  esl  b  désirer  que  celle  charmante  bluetle 
vienne  varier  l'hiver  prochain  le  répertoire  du  Théâlre- 
Italien.  La  tcnlativo  faite  dans  celle  voie  avec  la  Peoiw 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  succès  de  celle  vive  et  spiri- 
tuelle i 


ANTIQUITES  HISTORIQUES. 


Il  a  élé  affirmé,  lors  de  la  récente  discussion  qui  s  esl 
élevée  h  propos  de  la  découverte  faite  b  la  Sainle-Cha- 
pelle.d'une  boite  en  plomb  contenant  un  cour  que  l'on 
crmail  être  celui  du  roi  saint  Louis,  que  le  cteur  de  ce 
pieux  monarque  n'avait  point  élé  apporté  en  France,  mais 
qu'il  avait  élé  déposé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Mont- 
réal, près  de  Païenne. 

Celle  assertion  esl  complètement  erronée ,  el  sans  nous 
prononcer  sur  l'importance  de  la  découverte  qui  a  été 
faite,  ni  prétendre  qu'elle  ail  la  valeur  qui  lui  avait  été 
d'abord  attribuée,  nous  apportons  b  noire  lotir  dans  celle 
discussion  historique  des  preuves  positives  qui  démon- 
treront complètement  la  réalitédc  la  translation  en  France 
du  orur  du  roi  saint  Louis. 

Dom  Michel  Felibien,  dans  son  histoire  de  YAhbaye 
royale  de  Saint-Denis,  édit.  de  t"06,  page  2-17,  dit  : 

•  Ils  mirent  le  corps  dans  de  l'eau  el  du  vin,  qu'ils 

•  firent  bouillir.  La  chair  elles  intestins  rurcnl  donnez  au 

•  roi  de  Sicile ,  qui  les  fit  porter  dans  l'abbaye  de  Mont- 

•  réal,  près  de  Païenne.  Pour  les  ossements,  après  les 
.  avoir  lavez,  on  les  enveloppa  d  une  éloffe  de  serge  rem- 
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«  plie  de  parfum*,  que  l'on  mit  avec  le  cœur,  pour  élrc 
.  envoyé* en  France,  à  relise  de  Sainl-ltenys.  . 

Ainsi  donc,  suivant  la  ipwoo  de  «lom  Michel  Fclihicn, 
le  eivur  du  roi  saint  Louis  aurait  été  déposé  dan*  l'é- 
glise de  l'abbaye  do  Sainl-ltenis ,  rl  non  confié  au  monas- 
tère d«>  Montréal.  La  découvert*  faite  dan»  l'intérieur  de 
lu  Samle-ChapHIe  ne  |>oiirrail  élre  expliquée  par  ce  telle. 

Le  IV  Daniel,  au  tome  m  de  sou  Histoire  de  France. 
fane  .'.lil .  «sltt.  iu-4",  ug<  s'expliquer  sur  le  lieu  où  ces 
précieux  restes  auraieiil  rte  ensevelis  ,  rapporte  une 
lettre  de  Thibaut,  romle  de  Champagne  cl  n>i  de  Navarre, 
témoin  oculaire  de  la  mort  du  roi  saml  Louis,  dans  la- 
quelle lettre  écrite  à  l'éveque  de  Tînmes,  ce  prinre  ra- 
conte que  l'année  oc  voulut  pas  pcniteltre  que  le  crur 
du  siinl  roi  fut  emporte,  et  qu  elle  le  retint  au  milieu 
délie 

l.e  P.  Daniel  dit  :  •  J'ai  entre  le*  maius  une  lettre  dr 

•  Thibaut,  rorale  de  Champagne  et  roy  de  Navarre,  sur 

■  la  tuort  de  vjiul  Louis,  a  laquelle  il  esloil  prrscnl.  Celle 

•  lettre  e*l  lirws  d'un  beau  manuscrit  appartenant  à  M .  de 
.  Chetelles.  lieutenant  général  de  police  de  la  ville  de 

■  Montlucoii.  é 

t  es  différent*  lexles  nous  semblaient  suffisamment  au- 
thentique* ,  pour  établir  que  le  tieur  du  roi  saint  Louis, 
non-seulement  o  avail  pas  été  déposé  daus  I  église  de 
Montréal,  mais  encore  qu'il  avait  été  apporté  en  France, 
««pendant,  et  sans  accepter  aveuglément  I  autorité  de 
dont  relibien  et  du  P.  Daniel ,  nous  nous  sommes  livré 
à  la  recherche  des  anciens  Ici  les,  qui  pouvaient  confir- 
mer ou  détruire  ceui  que  nous  venons  de  citer.  Enfin 
nous  avons  Irouté  dans  la  bibliothèque  de  SainUMicnc- 
viéve  un  manuscrit  catalogué  sous  lu  litre  el  les  indica- 


d  après  le  manuscrit  de  M.  de  Cbetclles  ,  et  il  en  coo- 
irme  l'authenticité.  Nous  allons  I*  rapporter  teiiuel- 
lement. 


M.  M.  Latins  U.  B.  in-a»,  n»  27. . 

l  e  manuscrit  commence  par  un  calendrier,  el 
la  Icle  de  saint  Louis  ne  s'y  trouve  point  indiquée,  nous 
supposons  qu'il  est  antérieur  au  1 1  avril  1297,  jour  de 
la  canonisation  de  re  monarque.  L' écriture  el  les  minia- 
tures de  re  manuscrit  offrent  d'ailleurs  lous  les  signes 
caractéristiques  qui  font  recoiiiiallre  le»  manuscrit»  du 
\tll*  siècle  ,  el  l'on  y  trouve  écnl  d'une  écriture  posté- 
rieure la  noie  suivante  placée  en  marée,  au  sixième  jour 
■les  noues  de  septembre,  fiHe  de  saint  Uertin  : 

ItHil  tant  mrmurut  Domina  Margharita  Jeryshalem 
rl  Siiilie  lirpaa  <  umilisia  Tarnaduni ,  anno  Diimini 

m.  cas.  i  nn\). 

\présrt'i-alenilricrviennentquelque*caiuiquesd'lsa}e, 
plusieurs  prière»  loules  en  latin,  puis  le  récit  eu  français 
de  l'ndminislraliou  des  sacrements  au  duc  d'  Aleueon. 
les  précepte»  du  mi  saint  Louis  à  «on  lils,  un  cantique 
en  vers  allernalivemeul  françaisiH latins,  accompagné  de 
sa  musique  .  el  enfin  le  récit  de  la  mort  du  roi  saint 
Louis,  écril  par  le  roi  de  Navarre  à  l'évèque  de  Thunes. 

Celle  version  ,  la  plu»  ancienne  qui  soit  connue  , 
puisque  loui  porte  il  croire  qu'elle  est  contemporaine, 
est  à  peu  prés  semblable  à  celle  donnée  par  le  I'.  Dauic), 


Ij  Marguerite  oc.  Bourgogne,  nec  m  Ht*. 
.  onite  de  l.inorrrc ,  en  I JOU,  «eu.c  de  Charte.  I",  roi  de  J*. 
r»»iUuirtdcS»cile 


C'est  la  Ire  q  lirais  Thittaul  Je  A' a 
lesïtsifut  de  Thunes. 

•  Thibaut  par  U  grâce  de  Dieu  Roy»  de  Navarre  de 
Champ  et  de  Itrîe.  Gins  painis  a  Mesire  O.  J^esque 
de  Thunes.  Salux  el  lui  tout.  Sire  je  receve  vre  lettre 
en  laquelle  vous  me  pei  que  nous  vou*  feisaons  a  sa- 
voir lestât  de  mou  chier  seigneur  Looys  jadis  Roy»  de 
France.  Sire  du  comenceml  et  du  milieu  savet  vous 
plusq  nous  ne  fesons.  Mais  de  la  On  nous  pourrons  les- 
inoigner  par  la  veue  des  eaux  qonques  en  toute  uore 
vie  ne  venne»  si  sainte  ne  si  dévote  lin  en  borne  du 
siècle  ne  de  relieion  et  autel  avon»  nous  oi  lesmoi- 
gnier  a  loui  cens  qui  le  virent.  Et  sachies  Sire  que  des 
le  dimrncbe  a  eurc  de  Nonne  jusque»  au  lundi  après 
tierce  sa  bouche  ne  cessa  de  jour  et  de_  nuit  p  toutes 
parties  lepace  de  i5  eures  de  louer  nre  seigneur  el 
de  prier  pour  le  peuple  quil  avoil  la  mené.  Et  la  ou  il 
avoil  ja  perdue  une  partie  de  U  parole  crioit  il  aucune 
mil  en  haut.  Fac  nos  domine  pspera  mundi  despicerc 
el  nulla  ri  advsa  formidare.  Kl  mit  de  foii  erioit  il  en 
haut.  Esio  domine  plein  lue  sanctiflcaior  et  custo». 
Apres  leure  de  tierce  il  perdi  ausi  com  du  rout  la  pôle 
mes  il  rogardoil  les  géra  mil  debonereml  el  sourrioil 
aucune  foii.  Et  entre  eurc  de  tierce  et  de  midi  fi»! 
ausi  rum  semblant  de  dormir  et  fu  bien  les  eaux  clos 
lepace  de  demi  lui.  Apre»  il  ouri  les  eux  et  regarda 
conirc  le  ciel  el  disl  ces!  ver*.  Iniroibo  in  domum  tuam 
ailorabo  ail  lemplum  sem  tum.  Onq  puis  il  ne  pla.  El 
entour  eure  de  nonne  il  trespassa.  El  des  leure  qui 
1res  passa  jusqnes  en  lendemain  quen  le  fendi  il  estoit 
ausit  biaui  et  aussuit  vermaux  ce  nous  semblait  com 
il  esloil  en  sa  pleine  santé.  Et  aembloit  a  mit  de  genx 
qui  vossil  rire.  Aps  Sire  se»  entrailles  furent  portées 
a  Mont  Royal  en  lesglise  pre»  de  Palerne  ,  la  ou  nre 
Sire»  a  ja  comancie  a  fere  mît  de  gnx  miracle»  por  lui. 
Si  rum  nous  avons  entendu  p  larcediacrede  Palerne  qui 
la  mande  par  sa  lettre  au  Roy  de  Secile.  Siret  U  ruers 
Je  lui  el  li  cors  demeurent  encart  m  lootl  lipueplrz  en 
nuit  manière  ne  eeW  soufrir  quil  en  /rut  porte 

Ainsi ,  comme  on  l'apprend  par  la  lecture  de  ces  do- 
umenU,  le  nrur  rl  le  corps  du  roi  saint  Oui»  furent  ap- 
portés en  France.  Le  cœur  trouvé  derrière  un  autel  de 
la  Saiiile-Chapelle  ne  saurait  tire  celui  du  saint  roi , 
ne  tlom  Michel  Felibien  affirme  avoir  été  déposé,  dans 
église  de  Sl.-I»enis  ;  nous  ne  venons  donc  point  donner 
cette  découverte  une  importance  que  tous  nos  i 
gnements  lui  refusent  ;  mais  uous  avons  cru  devoi 
inscrire  coutre  une  erreur  historique  el  chercher  à  la 
rectifier. 

Comte  HoasoB  DC  Vlïir.ssTti.. 
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L'ÉTOILE  SAINTE. 


(6 MBIT  A  L»  v  I  MM.  I 


Lux 


<)  vous,  qui  dans  le  riel  êtes  la  flamme  pure 
Où  l'on  '.oit  resplendir  l'amour  saint  des  élus, 
Refuge  du  pécheur  que  le  pardon  rassure, 
O  vous,  dernier  espoir  de  ceux  qui  n'en  ont  plut. 

Marie  :  astre  chrétien  levé  sur  la 


xotre 
Oui 

Oui,  votre  éclat  se  tient  sur  notre  ère  pieuse. 
Comme  du  cercle  d'or  la  ligne  radieuse 
Sur  le  front  de  l'apôtre  et  le  front  du  martyr 

Oui,  vous  «'tes.  Marie,  une  sublime  mére... 
Soutenez  vos  enfants  dans  la  tourmente  amere, 
«Qu'ils  soient  beaux  d'innocence  et  beaui  de  repentir 

F.  Fkitiailt. 


*!>n>ET. 

Non,  la  beauté  n'est  pas  ce  qui  lente  la  chair 
Par  un  culte  importun  vainement  profanée, 
I  j  divine  Aphrodite  est  la  s<rtir  d  Athenee, 
Et  de  même  a  jailli  du  front  de  Jupiter. 

Seule,  pour  nous  guider,  bravant  l'âge  de  fer. 
Elle  reste  visible  à  la  terre  i 
Et,  dans* 
De  l'onde 

Telle  nous  la  voyons  dans  ce  i 
Oue  Milo  si  longtemps  déroba  sous  la  terre 
Noble  statue  à  loi  l'amour  de  mon  regard  '. 

C'est  en  le  contemplant  que  mon  âme  pieuse, 
A  goûté  pleinement  la  volupté  de  l'art, 
O  des  grossiers  désirs  forme  victorieuse  '. 


—  Le  déblaiement  complet  des  théâtres  d'Arles  et 
d'Orange  est  urlucllinirnt  assuré.  A  Arles,  une  seule 
maison  duii  être  expropriée  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique. A  Orange  ,  l'expropriation  doit  être  décidée 
OMlK  quatre  propriétaires  récalcitrants.  Toutes  les 
autres  maisons  particulières  qui  encombraient  ces  ileuv 
monuments  romains  ont  été  achetées  par  l'état  à  l'a- 
miable :  les  enceintes  des  ruines  seront  fermées,  et  on 
prix  niera  ainsi  plus  facilement  au  déblaiement  complet 
d.-»  deux  édilires  antiques. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  fixé  le  prix  des  pein- 
iin  il<-  décorations  de  I»  chapelle  des  leunes  vveugles 
commandées  a  M.  Leti*  u,  à  U  somme  de  30,000  fr. 

—  Le  buste  du  baron  Mounier.  destine  à  la  rliambre 
•les  pairs  ,  vient  d'être  commandé  à  M.  l)\ jitas  allié, 
ancien  pensionnaire  île  l'académie  de  France  à 

—  La  ville  d'Angers  est  autorisée» élever  uni 


David  est  chargé  de  l'exécution  de  ce  travail. 
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C 0 M  M  ISS1 0 X  SC I E X TIFIQU E 

ENVOYÉE  EN  ASIE 


«  tille  <lr  Saloniquc  i  l'an- 
cienne Thc-viloniquc)  «I 
dit  i Vf  en  dent  partie»  par 
une  grande  rue  qui  s'étend 
de  l'est  a  l'ouest  parallèle- 
ment il  la  nirr.  et  qui  n'c»l 
autre  chine  que  le  prolon- 
gement de  la  grande  toie 
-  minime  qui  traversai',  l'K- 
pireel  U  Macédoine  M  .|Ui  portail  le  MM  de  l  ia  Ef 


notiu  41 1  ;  à  chacune  des  evlrémilé»  de  eelle  rue  v 
enetire  le»  débris  il'tui  are  de  triomphe  antique  :  celui 
du  eouelianl  est  enclavé  dan»  !••»  muraille»,  il  sert  au- 
jourd'hui de  porte  à  la  tille,  foui  le  monument  est 
hàli  «l  grande*  pierre»  de  taille  et  ori>é .  «an»  profusion  . 
de  sculpture*  qui  rappellent  la  Ihmhic  époque  de  l'ar- 


ueThessaloniqucatléli'du  lemp*dr>,suorc»*«'urs 
d'Alexandre  une  de»  tille»  imporlanle»  de  la  Macédoine. 
Hle  n'offre  aux  jeux  de»  antiquaires  aucun  monument 
qui  pui»»e  iHre  renarde  comme  atsnl  appartenu  à  celle 
époque.  Du  petit  bourg  de  Therma.  t  j»sandre.  NI»  dAn- 
lipater.  mil  fait  une  fille  importante  a  laquelle  il  donna 
le  nom  de  m  femme  The*.*alonique.  l-a  situation  avanla- 
tageiiv  de  cette  tille  au  fond  d'un  golfe  profond,  attira 
liienlot  dans  se»  mur»  le  commerre  de  toute  la  Macédoine. 


|  Pendant  que  le»  grande*  villes,  liéraclée,  Edes.sc,  PHIa  lu 
capitale,  subissant  le  malheur  des  temps ,  rentraient  peu 
à  peu  dan»  l'oubli  et  le  néant ,  Thessalonique.  i 
par  les  Romains  et  par  les  empereur»  de  Utiancc.  t 
nail  au  plus  haut  degré  de  puissance.  Elle  est  en  Macé- 
doine ce  que  Smtrne  est  en  Asie,  ce  qu'Alger  est  en 
Afrique,  l'es  trois  villes  qui  ont  eu  des  destinées  sem- 
blables, ont  aussi  une  position  analogue.  Assises  sur  le 
penchant  d'une  montagne  qui  regarde  la  mer  ,  elle» 
I  tendre  les  bras  aux  vaisseaux  qui 


Toute»  ces  villes  qui  peuplaient  les  rivages  du  golfe 
Thennalque,  nommé  aussi  golfe  de  Salonique,  sont  ve- 
nues se  fondre  dans  la  nouvelle  capitale  de  la  Macédoine. 
Thessalonique.  trois  foi»  assiégée  et  conquise,  trouverait 
encore  aujourd'hui  dans  le  commerce,  les  éléments  d'une 
prospérité  nouvelle;  mais  soumise  à  un  gouvernement 
qui  depuis  quelques  années  s'est  jeté  dans  l'absurde 
système  du  monopole,  elle  dépérit  de  jour  en  jour  et 
bientôt  d'autres  ruines  vont  couvrir  de  leurs  décombres 
les  ruine*  déjà  accumulées  dans  son  enceinte.  Aussi, 
l'antiquaire  attiré  par  un  nom  aussi  célèbre  s  arrete-l- il 
avec  triste**?  devant  le  seul  monument  qui  soit  antérieur 
à  l'établissement  du  christianisme.  L'arc  de  triomphe 
de  l'ouest  n'a  qu'une  seule  arche;  on  l'appelait  aulre- 
fois  porte  de  Rome,  parce  qu'elle  regardait  l'Italie; 
aujourd'hui  on  l'appelle  porte  du  Vanlar,  du  nom  du 
fleuve  voisin.  Le» constructions  modernes  élevées  devant 


t.  t 
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ce  monument  cachent  presque  toute  la  façade,  el  les  I 
incendies  allumé»  à  différentes  époque*  ont  miné  I*  ma-  I 
jeure  partie  des  sculptures. 

Aujourd'hui  imite  la  façade  occidentale  est  couverte 
d'un  épais  badigeon,  il  faut  an  examen  attentif  pmtr 
reconnaître  un  monument  romain  d'une  construction 
remarquable. 

L'inscription  grecque  placée  sur  la  face  intérieure  d'un 
des  pieds-droits  donne  des  noms  de  magistrats,  mais  n'ap- 
prend rien  sur  l'époque  où  oe»  édifice  fut  construit.  Les 
nnliquairesqni  le  regardent  comme  remontant  à  l'époque 
de  Paul-Emile  et  comme  bati  en  souvenir  de  1a  bataille 
de  Philippi ,  avancent  un  fait  qui  n'est  pas  impossible 
<]Uoique  dénué  de  toute  preuve  historique. 

La  rue  qui  traverse  la  ville  est  tracée  presque  en  ligne 
droite,  à  droite  et  à  gauche  on  remarque  un  certain  nom- 
bre de  mosquées  dont  quelques-unes  ne  sont  autre  chose 
que  des  églises  byiantincs  converties  en  temples  musul- 
mans ;  c'est  sons  ce  rapport  queSalonique  mérite  surtout 
m  célébrité,  car  on  y  remarque  une  multitude  d'églises 
dont  quelques-unes  sont  du  plus  grand  intérêt.  M  plu- 
part de  ces  édifices  portent  des  inscriptions  et  des  dates 
qui  Oient  d'une  manière  précise  l'état  de  l'art  byxanlin 
à  une  époque  déterminée.  Il  nous  suffira  de  citer  l'église 
de  Sainte-Sophie,  hAtie  par  Juslinien,  celle  de  SainW 
Demetrius;  l'église  de  la  Vierge,  et  la  Rotonde  que,  par 
une  erreur  asset  grave,  les  voyageurs  qui  ont  visité  Thes- 
«aloniqu*  ont  signalée  comme  un  ancien  temple  dédié 
aux  llabire».  Ce  monument  ne  remonte  pas  au  delà  du 
règne  de  Constantin,  et  par  sa  construction  et  par  les 
peintures  en  mosaïque  qui  le  décorent  ;  il  doit  être  re- 
gardé comme  une  de*  plus  intéressantes  églises  de 
l'Orient. 

Un  peu  plus  au  nord  de  la  Roloudc  on  voit  encore 
un  débris  de  portique  dont  l'entablement  est  sur- 
monté de  statues  engagées  dans  des  pilastres  et  soute- 
nant un  second  entablement.  La  sculpture  des  cha- 
piteaux des  colonnes  est  très-médiocre  el  les  su  tues  ne 
sont  pas,  comme  l'ont  dit  quelques  voyageurs,  prises 
de  monuments  plus  parfaits  et  plus  anciens,  mais  toute 
celte  architecture  porte  le  caractère  de  l'époque  anUmine. 

Les  empereurs  ornèrent  Salonique  de  monuments 
nombreux,  mais  qui  tous  ont  disparu  dans  les  sièges  que 
la  ville  a  sourTerts. 

Sous  le  régne  de  Tbéodose,  In  majeure  partie  des 
citoyens  de  la  ville  ayant  pris  parti  dans  une  querelle 
des  cochers  du  cirque ,  l'empereur  profita  d'un  jour  de 
courses  pour  faire  massacrer  sans  pitié  tous  les  assistants. 

Quelques  années  plus  tard  Thessaloniquofui  prise  par 
les  pirates  arabes,  puis  par  les  pirates  normands,  sous  la 
conduite  de  Guillaume,  roi  de  Sicile ,  qui  surpassèrent 
encore  le»  Arabes  en  cruauté  et  en  barltarie.  Les  temples, 
les  tombeaux  furent  détruits,  et  les  habitants  éprouvèrent 
les  traitement*  les  plus  cruels  que  put  jamais  inventer  la 
.  férocité  la  plus  rafOnée.  Les  vainqueurs  attachaient  en- 
semble les  moines  el  les  femmes,  dépouillés  de  leurs  ha- 
bits, el  n'offraient  à  cette  foule  misérable  que  les  aliments 
les  plus  immondes  ;  ils  se  faisaient  un  jeu  d'exercer  sur 
leurs  victimes  les  plu»  durs  traitements,  et  les  plaintes 


arrachées  a  la  vertu  des  malheureuses  filles  de  Thessa- 
Ionique  ne  tenaient  qu'à  exciter  l'hilarité  de*  féroce* 
vainqueur*. 

Plus  tard  ,  elle  fut  soumise  aux  Vénitiens  qni  ne  gar- 
dèrent la  ville  que  peu  de  temps  ;  puis  viurenl  les  Turcs 
qui,  sous  la  conduite  de  Mourad  I",  s'emparèrent  de 
Thessaloniqiic  et  égalèrent  presque  les  horreurs  des 
pirates  normands. 

L'église  de  Sainl-Demetrias,  qui  renfermait  une  source 
miraculeuse  d'buile  sainte,  fui  convertie  en  mosquée; 
le  tombeau  du  saint  fut  ouvert  et  la  source  mystérieuse 
anéantie  ;  presque  toutes  les  autres  église»  lurent  con- 
verties en  musquée* ,  c'est  ce  qni  sauva  ces  monuments 
d'une  destruction  complète. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  rue  Egnatia  se  voient  les 
ruines  d'un  second  arc  de  Iriorapbj,  monument  de  l'é- 
poque byxantine,  qui  indique  le  passage  des  anciennes 
murailles  en  cet  endroit  ;  il  est  distant  des  murs  actuels 
d'environ  cinq  cent»  mètres. 

Tout  le  terrain  compris  entre  les  murs  et  cet  édifier 
était  txlrà  murus  du  lem|K  des  Romains.  Aussi  dans  cette 
pnrtie  du  quartier  qu'on  appelle  aujourd'hui  Calamar, 
(  des  mou  grecs  Kx>jv*;i3.  beau  quartier  )  était-elle 
consacrée  aux  sépultures  selon  l'usage  usité  dan»  toutes 
les  villes  antiques. 

L'arc  de  triomphe  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  est  trop 
ruiné  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  de  son 
ancienne  ordonnance;  il  est  bili  en  briques  cl  revêtu  de 
dalles  de  marbre  et  de  nombreux  bas-reliefs  presque 
tous  effarés  par  le»  incendies  et  les  outrages  des  pas- 
sants ;  le  style  de  la  sculpture  est  des  plus  médiiwres 
el  indique  un  ouvrage  du  siècle  de  Constantin  :  c'est 
d'ailleurs  l'opinion  généralement  adoptée,  que  cet  édifice 
futélevéen  l'honneur  du  fondateur  de  Conslantinople  ; 
il  n'y  a  cependant  aucuue  inscription  ,  aucun  document 
authentique  qui  confirme  ce  fait. 

En  se  rendant  sur  la  cote  d'Asie-Mineure  pour  trans- 
porter la  commission  scienlifique  envoyée  en  Orient  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  la  corvette  FKx-pèdithe 
avait  reçu  l'ordre  de  relâcher  à  Salonique  pour  procéder 
à  l'enlèvement  d'un  sarcophage  antique  découvert  dans 
l'enceinte  même  de  ta  ville. 

Quoiqu'il  fût  connu  depuis  plusieurs  années  ,  ce  nm- 
nument  n'avait  pas  excité  tout  l'intérêt  qu'il  mérite ,  el 
était  resté  presque  ignoré  parce  que  le  propriétaire 
n'avait  pas  pris  soin  de  faire  dégager  les  faces  des  terres 
qui  l'entouraient ,  et  jusqu'il  l'année  dernière  ,  tout  le 
monde  ignorait  qu'il  fut  couvert  de  sculptures  très- 
remarquables. 

Mais  lorsque  ces  sculptures  furent  mises  au  jour,  le 
bruit  de  cette  découverte  se  répandit  dans  plusieurs 
villes  de  l'Orient,  et  les  consuls  étranger»  s'en  dispu- 
tèrent la  possession  pour  les  musées  de  leurs  capitales. 

On  vint  deConstantinople  pour  contempler  un  monu- 
ment qui,  par  sa  parfaite  conservation ,  semblait  sortir 
a  peine  de  l'atelier  du  sculpteur.  Sur  ces  entrefaites,  le 
consul  de  France.  M.  Gillel,  sans  perdre  de  temps  .  lit 
l'acquisition  de  ce  monument  qu'il  s'empressa  d'offrir 
au  roi. 
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Inrsqur  l.i  commission  arriva  il  Salouiqur  .  l'émotion 
produite  par  relie  découverte  n'était  pas  encore  calmée  . 
chacun  prétendait  avoir  des  droit»  «ur  ce  monum<fil ,  cl 
m  prétentions  ilonnaicnl  lieu  à  dr»  rrrriminalion* 
a«»et  vive»  entre  plusieur»  consuls.  <m  ne  doit  pas  s'é- 
limiter  de  cela  .  car  après  vingt  siècles  de  guerres .  d'iq- 
rendir»  et  •(••  pillage»  ,  le  toi  dr  la  lirrcc  a  clé  presque 
■  tilicrrinrnt  dépouille  de»  monumi ni-  i|ui  le  r«t»il;iirnl 
réleurc  «>  fui  pendant  loiiulcmps  la  «•nie  source  où 
|.iiis<  ii  ni  h-»  Humain»  |»mr  unicr  leur»  imisn  -  1 1  plu» 
lard  le»  liilic-  acharnée*  ilool  ce  pays  fut  le  (braire  ne 
l.iiwrrnl  ifnpiHi  nui  antiquaire!  que  liant  In  mo- 
iiuinrnlsradwa  aav-dMMMf  du  toi ,  (i  abrité*  aiiwi  de» 
nuirait»  de  I  ipi'ir.imr 

m  In  Kuanain*  <!<-|  II.  n  ni  à  I  mu   de  tes 

uviiumrnlt  le»  plu*  célebre*,  ÏU  semèrent  eu  quelque 
•ortc  pnur  l'avenir  .  H  remplacèrent  par  de*  miiro 
de  l'école  1  muai  ne  Ir»  rhefs-d'iruvrr  qu'il»  enlevaient, 
si ki»  I  empire  hvnnlin ,  trsieuvres  dr  sculpture  devinrent 
île  plu»  en  plu»  rare»,  cl  en  II  11  «m  la  domina  lion  turque, 
ilcpui»  quatre  »htIp»,  ihi  n'est  occupe,  qu'a  délruire. 
\u»»i  la  ilen. nvi  ne  .1  un  iilijrl  d'art  dan»  ce»  contrées 
•  -i.il.  pour  Ir-»  homme*  qui  cultivent  Ira  Irtlm  ri  les 
.i  -  nu  .  ».  h.  m.  ul  m  i)i-ui  luqurl  la  .liplonuiu  mi'inc  ne 
n-»ir  pas  Wrangere. 

X  Smvriie.  a  l j»n*lantinoplr ,  a  Saloniqur.  il  n'étnil 
question  que  île  la  dérouverte  île  ce  monument,  rl.  chose 
riiririlsr,  Ions  ceux  qui  le  ruii>uilaienl  avec  tauld'ardeur 
l'avaient  foulé  aui  pieds  petidanl  «il  an»  sans  daigner 
le  rctardrr    le  piopnéiairr  l'avait  offert  à  ton*  les 
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consuls  «an»  qu'aucun  d'eu»  voulût  donner  une  ré- 
ponse: ce  n'e*l  que  lorsque  M.  Oillrl  manifesta  l'inlention 
il  '.lequel  ir  re  monument  que  le*  prétentions  «'éveillèrent, 
qu'on  retarda  île  près  le  tombeau .  et  qu'on  s'aperçut 
qu'il  ëuil  orné  de  sculptures  preeieuves ,  comme  arl , 
nirame  école  et  comme  monument  liitlorique. 

lorsque  la  mm  mission  arriva  à  Snlonique  ,  on  avait 
presque  oublié  les  circonstances  de  la  découverte  ;  le» 
fouilles  avaient  mi*  à  découvert  le  «rand  sarcophage  et 
deux  plu»  petils .  plut  une  inscription  sur  une  dalle  sé- 
parée ;  cette  inscription  était  relative  a  la  famille  l'nppia. 
Hurrovail  généralement  que  l'inscription  appartenait  au 
«rend  sarropbaar.  ce  qui  eut  compliqué  singulièrement 
l  i  i|iie»linn  lii»|.iiii|tic.  car  l<-»  leiire»  sont  d'un  caractère 
qui  est  évidemment  du  troisième  sii-de  de  l'crr  chré- 
tienne. I  n  document  que  nous  .non»  retrouvé  rappelle 
toutes  les  circonstances  dr  la  ilc< 'ouverte  cl  fait  conniiilre 
le  véritable  étal  dr*  chose» 

le  tombeau  fut  trouvé  en  1837.  S  celle  époque, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  propriétaire  turc  habitant 
l'intérieur  de  la  ville  proposa  a  plusieurs  consuls  de 
vendre  ce  monument  :  il  s'adressa  il  M.  Ciuvs,  consul  de 
France,  qui  cjvov  i  au  charge  d'affaire»  dr  France  à 
lonslantiooplr.  une  note  à  ce  sujet,  rl  demanda  en  mème 
lemps  des  ordres  pour  agir  ;  mai*  les  documents  qu'en- 
voyait le  consul  étaient  trop  insuffisants  pour  qu'on  p  Al 
Mailler  sur  le  mérite  du  monument. 

CiAun  Tkmkh 

I  Im  utile  il  lu  peut  haine  nVwll— ■  ) 
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—  Sérieusement ,  Rodolphe,  lu 
ferais  mieux  de  rentrer  sage- 
ment  chez  loi,  au  lieu  de 
te  préoccuper  de  ce  nou- 
veau bal.  après  deux  nuits 
I  de  veille  et  de  fatigue.  Tu 
le  lucras  à  un  pareil  mé- 
"  lier. 

—  Oli  I  je  dors  le  jour, 
'répondit  Rodolphe. 

—  Oui,  lu  as  bien  dormi  depuis  ce  matin ,  à  courir 
chez  toutes  les  bouquetières  de  Paris  pour  le  procurer 
un  bouquet  de  fleurs...  impossibles.  Tu  n'as  pas  hérite 
de  l'anneau  de  «ygès,  on  sait  de  les  nouvelle». 

—  Eb  bien  !  je  dormirai  demain. 

—  Mais  cela  n'effacera  pas  pour  ce  soir  la  pâleur 
mortelle,  et  les  marbrures  de  les  lèvres,  et.... 

—  An  !  brisons  la,  interrompit  Rodolphe.  Quelle  dia- 
bolique insistance  mels-lu  à  me  sermoner  ?  Va  dormir 
si  lu  veux.  Moi  j'aime  la  danse,  l'aspect  d'une  fiHe.  et  je 
|wrie  que  celle  de  ee  soir  sera  délicieuse. 

—  Il  est  sûr  que  madame  de  Martelle,  à  eu  juger  par 
ses  grâces  habituelles  et  le  goût  exquis  qui  préside  a  sa 
loilelle,  doit  faire  a  merveille  les  honneurs  d'un  salon. 
Car  c'est  la  première  fois  qu'on  dansera  rhei  elle  , 
quoique  son  veuvage  ail  déjà  deui  années  de  date  ;  et 
précédemment  la  farouche  misanthropie  de  son  vieux 
mari  y  mettait  bon  ordre.  Elle  est  vraiment  fort  jolie  ma- 
dame de  Martelle. 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  d'un  Ion  de  pro- 


vocation évident  pour  obtenir  une  réponse  catégorique 
et  surprendre  peut-être  une  confidence.  Mais  Rodolphe 
n'eut  pas  l'air  d'y  faire  atlcnliou  ,  et  se  levaui  de  table 
précipitamment  :  —  Allons,  dil-il ,  pour  nous  retirer  de 
meilleure  heure  il  faut  arriver  des  premiers.  Je  te  quitte. 
—  flarçon  !  faites  avancer  un  cabriolet.  Adieu  donc  . 
Albert.  A  ce  soir. 

—  A  ce  soir...  Ah!  Rodolphe! 

—  Que  veux-tu  \ 

—  Ecoule  donc...  Si  lu  mettais  un  peu  de  rouge  1 

—  Que  l'enfer  le  confonde  avec  les  quolibet*.  Bon- 
soir! 

Les  salons  étaient  pourtant  encombrés  déjà  quand 
Rodolphe  arriva  au  bal .  et  il  lui  fallut  près  d'un  quart 
d'heure  pour  se  frayer  accès  jusqu'auprès  de  madame 
de  Martelle.  Jamais  celle-ci .  par  sa  parure ,  n'avait 
mieux  justillé  sa  réputation  d'élégance  et  de  bon  goût, 
l'ne  simple  robe  de  gaze  sans  broderie  ,  agrafée  sur  les 
épaules  par  deux  camées  blancs  ,  une  longue  ceinture 
de  salin  sur  laquelle  se  distinguait  à  peine  le  dessin 
d'une  grecque  nuancée  d'un  bleu  imperceptible,  et  pour 
boucles  d'oreilles  deux  opales  montées  a  jour,  c'étail 
loul,  avec  une  couronne  en  verveine  naturelle  soutenue 
par  deux  bandeaux  massifs  de  cheveux  uoirs  et  lustré*. 
Mais  la  fraîcheur  de  son  teint,  l'éclat  de  ses  regards ,  le 
son  mélodieux  de  sa  voix  corrigeaient  bieu  la  sobriété 
presque  clégiaque  de  son  costume  ,  el  tous  les  cavaliers, 
en  réclamant  l'honneur  d'ouvrir  un  quadrille  avec  la 
jolie  veuve .  cédaient  bien  moins  aux  lois  de  l'étiquette 
qu'il  renlraincmcnl  du  plaisir. 
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Jrune  ri  fort  ricin- ,  madame  dr  Martelle  aurait  pu 
choisir  entre  les  plus  brilUnl»  parti*  pour  doubler  u 
fortune,  ou  .«uronoer.  ni  U  partageant ,  quelque  amour 
modeste  et  dévoué  :  mai*  U  plupart  dr  se»  amis  hési- 
taient à  croire  qu  elle  songeai  à  sacrifier  m  lilierlé  aux 
chances  d  un  nouvel  hymen  :  rl  la  |«-nétrali»o  dr  son 
esprit .  le  caractère  Jwnlf  dont  elle  uvail  mainte  lot* 
donne  de*  preuves  ,  devaient .  di»ait-on  .  la  pn-server 
mieux  qu  une  autre  d  une  passion  irr.  0r.  lur. 

<  <•  fui  pourtant  avec  nu  sourire  particulier  qn  rllr 
atTUrillil  le  profond  >»ilut  do  HimI<iI|>Ii<'  qui  vint. lui  l«al- 
hulirr  en  larme  leiup»  une  formula  .1  mv  ilalioti.  Mai» 
avant  même  .{•■  il  l'eût  m-ll.  inriil  atti<  ul.v  .  madame  d<- 
Marlclle  lui  dil  avec  \r  Ion  du  reproche  —SU'.  ce  ne  yen 
que  la  septirme  a  priant. 

—  le  tuerai  le  temps  ,  madame  ,  dil  Rodolphe ...  Ix- 
parfum  de  celle  verveine  est  d'une  Miavitr 

—  El  m<m  bouquet  n'aura-l-il  pa>  nue  part  du  com- 
pliment '  Aoyet  .juet  n.  lie  mêlante  de  couleurs  J'ai  le 
.(mil  de  le  vanler.  c"e*i  un  radeau  ,  j'en  ai  revu  tn.i*  à 
la  fou 

—  Votre  choix  a  pu  rester  longtrmps  en  suspens* 

—  Mais  lion ,  j  ai  pn,  \r  paru  de  les  porter  l'un  apr»-. 
l'autre  :  le  premier  a  reçu  déjà  sa  demisMon.  Unoranlde 
quel  1rs  mains  ils  me  viennent,  j  espère  ainsi  ne  pas  me 
compromettre.  Je  crois  pourtant...  oui,  voilà  celui  qui 
me  plaît  davantage,  ajoulu-l-elle  en  baissant  la  von. 

Rodolphe  avait  commencé  par  rougir,  puis  il  s  était 
mordu  la  livre,  puis  son  visage  s 'épanouissait  de  nou- 
veau, quand  madame  de  Mortelle  dut  avoir  ni-our*  à 
ses  Ublrlu-H  de  bal  pour  relier  le»  droits  de  deux  pn>- 
tendant»  eu  conflit  au  sujet  de  la  contredanse  dont  l  »r- 
cliclrc  donnait  le  signal. 

Rodolphe,  après  avoir  salué  quelques  connaissances  , 
passa  dans  le  salon  de  jeu  où  il  trouva  Albert,  son  ami, 
eiiiiaiié  dans  une  grosse  partie  de  bouillotte.  Il  s'assit 
derrière  lui ,  et  demeura  plus  d'une  heure  à  suivre 
ol>sltn.  ment  le  jet  des  caries  et  les  chances  alternatives 
de  chaque  joueur.  A  la  Dn  il  se  tassa  de  ce  spectacle  et  il 
sentit  le  besoin  de  secouer  I  enitourdisseineul  qui  peu  à 
peu  s  était  emparé  de  ses  sens.  En  ri-nlianl  dans  le  bal , 
fort  impatient  de  voir  arriver  son  tour  de  danser  avec  la 
maîtresse  du  logis .  il  lui  arriva  de  se  considérer  dans 
une  glace,  et  il  se  trouva  eu  cet  instant  si  abattu,  si 
jaune,  si  détail,  qu'il  sortit  il  la  haie  du  grand  salon 
pour  se  soustraire  au  rayonnement  des  bougies  et  cher- 
cher uo  air  plus  frais  à  respirer. 

L'appartement  de  madame  de  Martelle  faisait  partie 
d'un  beau  mai*  ancien  hôtel  dit  faubourg  Saint-lloiioré. 
C'est  assex  dire  que  la  distribution  u'en  était  pas  cir- 
conscrite, rapelissce  ,  étriquée  eooiine  celle  de  no»  loge- 
ments modernes.  Ainsi  sa  chambre  à  coucher  aurait  fort 
bien  pu  passer  pour  un  de  nos  salons  les  plus  spacieux, 
n'eût  été  une  large  et  profonde  akV.vc ,  jadis  pourvue 
sans  doute  d'un  de  ces  vieux  lits  à  estrade  et  à  balda- 
quins étoffés.  Pour  dissimuler  a  l'œil  ce  grand  vide , 
madame  de  Martelle  avait  fait  draper  tout  le  pourtour  en 
i  ponceau  .  cl  l'on  avait  agencé  asse*  adroitement 
lélécaute  tenture  en  mousseline  de  sa  cou- 


chette d'érable  décorée  de  petits  brooies  dores.  Mais  il 
n  en  restait  pas  moins  de  chaque  coté  deux  espace* 
libres,  deux  réduit»  un  peu  sombres  ,  garnis  seulement 
de  quelques  ul «o<i rets  bas  qu'on  appelle  des  X,  d'une 
étoffe  assortie  à  la  couleur  des  rideaux 

<>  fut  dans  cette  chambre  que  Rodolphe  se  réfugia- 
lieux  jeunes  gens  seulement  étaient  assis  sur  un  sofa 
et  causaient  à  voix  liasse.  Rodolphe  s  approcha  du  feu 
l-e  feu  I  assoupit  encore  davantage.  Son  chapeau  échappa 
a  m*,  doigts  engourdis ,  il  voulut  s'en  débarrasser  et 
I  alla  poser  sur  un  des  \  solitaires  de  l'aledve.  Il  reve- 
nait sur  ses  pas  quand  une  pensée  inattendue,  une  in- 
fluente magnétique  peut-être  .  le  letinl  malgré  lui,  et  de 
rclleiion  en  relie  »  ion .  un  charme  secret  Unit  par  I  en- 
chaîner à  la  même  place.  Bref,  sa  profonde  rêverie  de- 
venant la  complice  de  la  fatigue  qui  l'accablait,  il  s'assit 
machinalement  dans  l'angle  de  celte  impasse,  où  il  ne 
larda  pu  à  s  eudormir  complètement ,  en  poursuivant 
dans  le  pays  des  chimères  I  idéale  vision  qui  l  avait 
ta»ciiié  . 

—  Rodolphe!  Rodolphe!....  tel  est  l'appel  que  ni 
bientôt  entendre  à  la  porta  de  la  chambre  a  coucher 
I  ami  Albert  que  nous  avons  laissé  s  escrimant  a  la 
Iwuillosie  contre  la  fortune  rebelle  Ayant  perdu  tout 
sou  argent,  il  s'était  mis  en  quête  de  Rodolphe  pour  re- 
courir à  sa  Imurse  afin  de  tenter  une  lutte  nouvelle.  Mais 
partout  il  avait  perdu  ses  pas  .  et  sa  dernière  évocation 
fut  aussi  infructueuse  que  les  autres.  Il  ne  vit  personne 
dans  1a  chambre  où  régnait  un  profond  silence,  cl  quand 
même  il  cûtéié  guidé  jusque  la  par  un  vague  soupçon,  il 
mi  douteux  qu'un  examen  plus  attentif  des  localités  lui 
eût  révélé  la  retraite  du  donneur  mystérieux  :  car  celui- 
ci  .  par  un  de  ces  mouvements  Uisliuctifs  des  gens  en- 
dormis .  avait  avancé  devant  lui .  pour  se  garantir  appa- 
remment d'un  rayon  de  lumière  importun ,  l'un  des 
vastes  plis  des  lourds  rideaux  agrafés  au  mur  au-dessus 
de  sa  li'le.  par  une  riche  palere.  Albert,  des  lors  persuadé 
que  Rodolphe,  vaincu  par  la  lassitude,  avait  quitté  la 
Itlv.  se  détermina  o  en  faire  autant ,  et  descendit  l'esca- 
lier de  l'hôtel  quatre  à  quatre  en  s'efforçant  de  prendre 
gaiement  sou  parti  de  la  perte  assez  considérable  qu'il 
veuail  d'essuyer  au  jeu. 

i  .  pendant  les  valses  et  les  quadrilles  s' étaient  succède 
sans  relâche  et  l'orchestre  déjà  préludait  à  la  contre- 
danse si  gracieusement  octroy  ée  à  Rodolphe  par  madame 
de  Martelle.  —  Kirange  mystère  de  la  sympathie  !  Jamais 
peut-être  Rodolphe  n'avait  été  plus  empressé,  plus  ga- 
lant auprès  de  l'aimable  veuve,  et  celle-ci  jamais  n'avait 
écouté  ses  protestations  d'un  air  plus  affable  ni  avec  un 
sourire  plus  encourageant.  Mais  bêlas!  tout  cela  se  passait 
dans  l'empire  des  songes ,  tandis  que  la  réalité  donnait  a 
ces  décevantes  illusions  le  plus  cruel  démenti.  L'aimable 
veuve  aTait  patienté  quelques  secondes .  et  même  elle 
affectait  de  respirer  avec  une  minauderie  charmante  son 
élégant  bouquet  dont  l'origine  avait  cessé  d'être  un 
problème  pour  elle.  Mais  quand  tous  les  danseurs 
eurent  pris  leur  place,  quand  madame  de  Martelle  se  vil 
assiégée  par  trois  ou  quatre  postulauU  qui  réclamaient 
de  suppléer  le  cavalier  absent,  on  la  vil.  im- 
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puisante  à  dissimuler  ton  dépit ,  froisser  les  pauvre* 
Heur*  an  point  de  ternir  la  maie  blancheur  de  tes  gants, 
et  elle  ^conduisit  tout  le  monde  par  ces  mois:  «Pardon, 
messieurs,  je  désire  prendre  un  moment  de  repos.  • 

Le  Tait  est  que  loin  de  se  tenir  parole ,  madame  de 
Mariolle  employa  ce  court  loisir  a  passer  en  revue 
u«  le  prétexte  de  s'assurer  que  tout  le  monde 


s'amusait  autant  qu'elle ,  et  après  avoir  circulé  partout, 
jusqu'à  l'office ,  où  elle  demanda ,  au  lieu  d'une  glace , 
un  grand  verre  d'ean  pore ,  elle  rentra  dans  le  bal  plus 
animée ,  plus  souriante  encore  qu'auparavant .  et  son 
troisième  bouquet  éclatant  de  fraîcheur  a  la  main. 

Ce  petit  détail  échappa  naturellement  a  la  plupart  des 
assistants ,  mats  il  Tut  remarqué  spécialement  par  un 
grand  jeune  homme,  M.  Léon  Dercillac,  qui  avait  aussi 
invité  madame  de  Martelle  .  et  qui  n'avait  pu  réprimer 
un  mouvement  de  dépit  quand  celle-ci  lui  avait  répondu  : 
•  Monsieur ,  votre  lour  ne  viendra  qu'après  celui  de 
M.  Rodolphe  Charvière,  ce  sera  la  huitième.  •  Or  Léon 
Dercillac  .  parfaitement  éveillé  ,  calculait  que  son  tour 
était  arrivé .  et  pourtant  il  n'avait  pas  vu  Rodolphe  pro- 
filer de  ses  droits.  Il  hésitait  donc  à  solliciter  de  nouveau 
madame  de  Martelle ,  quand  celle-ci  l'accostant  à  l'im- 
proviste  :  —  Monsieur  Dercillac ,  lui  dit-elle ,  vous  êtes 
le  premier  inscrit.  —  Mille  grâces  ,  madame  !  souffres 
dooe  qne  je  donne  le  signal  aux  musiciens. 

Léon  fut  ravi  de  la  gaieté,  de  l'aménité  de  madame  de 
Martelle;  il  lui  adressa  h  voix  basse  les  compllmeuts  les 


ni  surprise ,  et  c'en  fut  assez  pour  persuader  a  M.  Der- 
cillac qu'il  avait  conquis  nne  faveur  briguée  depuis  plus 
d'un  an  par  des  empressements  fort  assidus  mais  tout  à 
fait  stériles  jusqu'à  ce  jour.  Il  fnl  rayonnant  tout  le  reste 
de  In  soirée ,  et  ce  ne  fut  qu'en  voyant  les  plus  intimes 
amis  de  madame  de  Martelle  prendre  congé  d'elle  qu'il 
songea  a  réclamer  son  paletot  et  à  se  retirer ,  si  bien 
qu'on  fermait**  portes  derrière  lui. 

Iles  qu'elle  fut  seule ,  madame  de  Martelle  appela  sa 
femme  de  chambre,  se  Ht  décoiffer ,  prit  de  l'humeur  de 
ce  qu  elle  allait  trop  lentement  au  gré  de  sou  impatience, 
et  la  renvoya  bienlAt  avec  injonction  de  n'entrer  le  len- 
demain chex  elle  qu'au  signal  de  sa  sonnette.  Kl  puis  elle 
se  coucha  en  appelant  de  tous  ses  vieux  le  bienfait  du 
sommeil.  Mais  ,  soit  excitation  nerveuse ,  soit  préoccu- 
pation d'esprit ,  l'immobilité  ne  lui  procura  que  cet  en- 
gourdissement corporel  qui  est  au  repos  absolu  ce  qu'est 
le  crépuscule  à  la  nuit ,  façon  d'être  indécise  ,  où  l'âme 
ne  perçoit  rien  qne  de  vague  et  de  confus  ,  lundis  qu'un 
nu  deux  seus  acquièrent  quelquefois  une  vitalité  plus  in- 
tense et  pins  délicate.  C'est  ainsi  que  madame  de  Mar- 
telle .  dont  l'esprit  s'était  engagé  dans  un  dédale  de  ré- 
flexions, crut  bientôt  distinguer,  dans  le  profond  silence 
qui  régnait  autour  d'elle,  un  frémissement  iropercep-  ' 
lililr,  régulier,  alternatif,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  I 
compte  ni  de  son  point  de  départ ,  ni  de  sa  cause  maté- 
rielle. U  pendule  avait  été  arrêtée  le  malin.  La  mèche  de 
la  veilleuse  brûlait  paisiblement  sans  aucune  de  ces 
crépitations  qui  résultent  parfois  de  lu  combustion.  Le 
inoindre  courant  d'nir  anrail  produit  un  effet  plus  mar- 


qué et  non  l'espèce  de  balancement  symétrique  qui  intri- 
guait madame  de  Martelle.  Enfin  elle  se  persuada  que 
ma  oreille  était  le  jouet  d'une  illusion  et  changea 
brusquement  de  position  pour  conjurer  le  sortilège  noc- 
turne. Bientôt  en  effet  elle  n'entendit  plus  rien  et  finit 
par  s'endormir... 

Mats  ce  fut  d'un  sommeil  fiévreux  et  traversé  par 
mille  rêves  bizarres ,  comme  cela  arrive  fréquemment  à 
la  suite  d'une  veille  prolongée  dans  l'agitation  et  le 
plaisir.  Tout  h  coup  elle  se  réveilla  en  sursaut,  et  ridée 
lui  vint  qu'une  commotion  extérieure  en  avait  senle  été 
cause.  Elle  prêta  l'oreille  et  fut  soudainement  frappée 
de  ee  bruit  sourd  et  saccadé  qui  déjà  avait  provoqué  sa 
surprise.  Mais  cette  fois  ,  sans  se  laisser  abuser  par  des 
interprétations  erronées,  elle  ne  put  méconnaître  le  bruit 
naturel  de  la  respiration  d'un  être  vivant,  et  se  levant 
sur  son  séant  d'un  bond  convulsif  :  —  Il  y  a  donc  quel- 
qu'un ici  !  s* écria-Mie  d'nne  voix  étouffée. 

Au  même  instant,  et  par  suite  du  brusque  mouvement 
de  madame  de  Martelle ,  le  pan  de  rideau  qui  servait 
d'écran  au  pauvre  Rodolphe  retomba  tout  d'un  coup,  et. 
à  la  pAle  clarté  de  la  lampe  de  cristal,  apparut  la  tête  du 
dormeur  impassible. 

-Ciel!...  Rodolphe!  El  que  faites-vous  ici .  mon- 
sieur!... Telle  fut  l'exclamation  spontanée  de  madame 
de  Martelle ,  prononcée  d'un  accent  où  la  colère  le  dis- 
putait h  la  peur.  Rodolphe  fnl  debout  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  même  avant  d'avoir  recouvré  la  juslesse  de  son 
coup  d'n?il.  Il  cligna  deux  ou  trois  fois  les  paupières  . 
étendit  les  mains  en  avant  comme  on  Tait  pour  se  préser- 
ver d'une  chnte,  el  puis  il  arrêta  un  regard  effaré  sur 
madame  de  Martelle. 

Je  n'essaierai  pas  de  peindre  le  tumulte  d'idées  et 
l'enchaînement  de  surprises  qui  vinrent  assaillir,  dan* 
l'espace  de  quelques  minutes,  le  cavalier  réfraclaire.  cl 
mortifier  l'amant  désespéré.  Il  restait  pétrifié  a  la  même 
place ,  el  il  fallut  bien  que  madame  de  Martelle  ,  tout 
embarrassée  qu'elle  dût  être  sur  son  lit  de  justice  impro- 
visé, rompit  le  silence  la  première  el  commençai  l'ins- 
truction d'un  procès  qu'elle  arguait  de  criminel  au  pre- 
mier chef. 

Le  prévenu  la  laissa  développer  longuement  son  ré- 
quisitoire, tant  par  l'impuissance  oh  il  était  de  se  justi- 
fier qu'a  couse  des  distractions  qui  naissaient  en  fouir 
sous  ses  yeux,  soit  d'un  gesle  d'indignation ,  soit  d'une 
altitude  de  découragement.  C'était  une  émotion  pleine 
de  plaisir  dont  il  ne  pouvait  se  défendre  ,  el  par  mo- 
ments Il  s'imaginait  que  tout  cela  n'était  que  la  prolon- 
gation de  son  rêve  brusquement  interrompu.  Enfin  .  ses 
réflexions  intimes  plus  encore  que  les  reproches  qu'il 
essuyait  lui  firent  apprécier  le  sens  critique  de  sa  po- 
siiion.  Su  première  inspiration  fut  de  tomber  aux  pieds 
de  celle  qu'il  avait .  sans  le  vouloir ,  si  grièvement  com- 
promise, pour  essayer  de  lui  démontrer  par  quelle  fata- 
lité» était  devenu  aussi  coupable.  Mais  il  s'en  abstint 
dans  l'appréhension  de  confirmer,  par  des  procédés  trop 
familiers  h  la  |>assion ,  les  préventions  déjà  si  vraisem- 
blables de  madame  de  Martelle. 

Rodolphe  au  contraire  recula  de  plusieurs  pa»  jus- 
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qu'au  milieu  de  la  chambre  a  coucher ,  et  de  la,  d'un*  I 
\<mi  wuintw  et  voi Ut* .  nui*  lr  mtard  Aie,  oommr il 
nmvienl  à  l'innocence,  il  dil  :  —  Voire  eoorroui.  ma 


est  grand.  Car 
la  persuasion  plu*  ou  moins  complète  que  je  vous  ins- 
pirerais sur  I  absence  de  ma  pcéuséditaUoo  dans  cette 
ranjourtnrv  déplorable  ne  chantera  rien  ,  héla*  !  a  «es 
dangereuses  cuiHéqueaees.  Il  me  reste  à  peine  le  droit 
de  protester  ici  de  met  regret*;  et  ce  n'est  plus  que 
i  aveugle  dévouement  à  vo*  ordre*  qui  pourra  le- 
■  d'un  re*|>ect  dont  mon  ensur,  madame .  je  vont 
le  jure,  ne  s'est  pas  départi  un  seul  instant. 

I.'air  de  candeur  et  d'assurance  qui  accompagnait 
cette  protestation  dmitiu  madame  Mi'  Marielle  an  point 
de  Ini  arracher  un  cri  étouffa  de  »orpri*e.  Malt  après 
«'être  recueillie  :  —  San*  donle  ,  dil-HIe .  c'e*t  un  sys- 
tème commode  de  défense  que  de  mettre  de»  réticences 
ii  la  place  de*  preuve*  qu'on  ne  peut  fournir  ;  mai*  ce* 
etcuses  «ou*- entendue* ,  tout  inutile*  qu'elle*  soient  en 
effet ,  je  serai*  jalouse  de  le*  connaître ,  moniteur  .  et 
■l'apprendre quelle...  magie peut  contraindre  un  hi'iiini'- 
d'honneur  à  jouer  malgré  lui  le  rôle  d'un  lovelace  ef- 
fronté ?  ou  celai  d'un  malfaiteur?  ijouta-t-elle 


-oui, 


c'est  une  magie  eu  effet  : 


invincible  et  qu'un  seul  iDottufBt  a  définir.  Mai»  ce  mot 
qui  devrait  m'absouUre  au*  yenx  de  tous  le*  mure*,  de- 
vant viiui  je  ne  «aurai*  le  prononcer  «ans  en  rougir.. .  je 
dormait. 

tt  Rodolphe  alors  eipliqua  le  moim  coa  fa  sèment 
qu'il  put  cummenl  une  envie  de  dormir  aussi  tyranniqoe 
était  le  résultai  de  detii  nuits  de  veille  et  de  fatigue, 
par  quel  hasard  il  était  venu  «'asseoir  dans  cet  olocur 
enfoncement,  comment  il  supposait  i|»e  le  rideau  s'était 
dérangé  de  manière  à  le  dérober  a  tous  le»  feux,  et  onm- 
menl  enfin  ,  abusé  par  un  long  prestige ,  il  n'avait  pas 
cessé  de  participer  eu  réve  aui  divertissements  d'un 
bol.  -  Et  j'allais  me  baisser .  dit-il ,  pour 
fleur  tombée  de  votre  bouquet ,  madame 
m'avez  réveillé. 

—  C'est  dommage  en  vérité!  dit  madame  de  Marielle 
qui  ne  put  *  ce  mol  réprimer  une  légère  envie  de  rire. 


r,  s'il  vous  platl? 

—  Hélas!  madame ,  mon  plus  vif  chagrin  est  de  ne 

pouvoir  agir  sans  vous  imposer  l'ennui  d'ordonner  

Si  j'avais  une  corde  à  nouer  an  balcon  de  celte  fenêtre. 

—  Voilà  un  expédient  bien  discret  et  fort  rassurant. 

—  Je  val*  chercher  nn  rerage  dans  les  combles  de  la 
maison,  et  quand  li'jnur  vra  leiiu... 

—  C'est  impraticable,  dil  d'un  Ion  d'humeur  madame 
de  Marielle.  Allons,  ajiiuta-1-cllc,  il  faudra  que  ce  «oit 
moi  ,  la  victime  de  vos  extravagances ,  qui  trouve  le 
moyen  de  le»  réparer...  si  la  réparation  est  possible  , 


-  Ah  I  mon  Dieu,  madame,  s'écria  Rodolphe,  je  dou- 
ma vie!.. . 

—  Plu»  bas,  s'il  vous  plaît,  monsieur! 

Rodolphe  se  tut,  et  madame  de  Mai-telle  demeura 
instant*  absorbée  dam  sas  réflexion*.  Elle  était 
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restée  durant  tout  ce  dialogue  dans  la  même  position  où 
l'avait  surprise  sa  fâcheuse  découverte ,  accotée  sur  sou 
oreiller  et  les  bras  croisés  sur  l'édredon  qu'elle  avait  ra- 
mené devant  elle  'a  la  baie. 

—  J  osé  croire,  dit-elle  enfin  en  arrêtant  sur  Rodolphe 
un  regard  scrutateur  ,  que  dans  la  position  critique  on 
m'a  jetée  votre  faute ,  monsieur ,  vous  consentez  à  me 
laisser  carte  blanche  pour  aviser  a  mon  salut  personnel  Y 

de  Rodolphe. 

—  Il  suffit,  dit  madame  de  MarteUe.  Veuilles  donr 
ouvrir  d'abord  cette  porte  dérobée  qui  conduisait  h  l'ap- 
partement de  M.  de  Marielle.  Il  faut  que  je  i 
nous  verrons  après.  Prenez  une  bougie,  tous  les  ' 
«ont  fermés.  Surtout,  un  profond  silence! 

Rodolphe  obéit  et  disparut  h  pas  de  loup.  Madame 
de  Marielle  se  leva,  passa  une  robe  de  chambre,  se  coiffa 
d'un  bonnet  du  matin  et  ouvrit  le  tiroir  de  sa  toilette 

et  demie. 

—  Mais  que  faire?  se  disait-elle....  il  faut  attendre, 
l/j  hasard  amènera  peut-être  un  instant  propice  à  «»n 
évasion. 

Plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  sans  que  madame 
•le  Marielle  eût  rien  imaginé.  Tonl  h  coup  elle  entendit 
rrvimiiT  la  sonnette  de  l'antichambre.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  traverser  l'appartement  et  d'aller  prêter 
l'oreille  à  la  porté  de  la  Mlle  a  manger.  Et  quelle  fut  «a 
surprise  en  reconnaissant  ta  voix  de  M.  Derctllac. 

—  •  On  a  commis  hier  une  méprise  quand  j'ai  réclamé 
mon  paletot ,  disait-il  en  «'adressant  au  domestique  qui 
lui  avait  ouvert,  l'on  m'en  a  donné  un  qui  ne  m'appar- 
tient pas,  et  je  vous  le  rapporte.  C'est  celui  de  M.  Ro- 
dolphe r. barrière  qui  sera  sans  doute  parti  avec  le  mien, 
abusé  comme  moi  par  la  ressemblance....  Mais  non! 

,  le  voici  le  mien ,  sur  celte  banquette!  Alors  il 
..  •  M.  Derciltac  s'interrompit  brusquement ,  et 
madame  de  Marielle,  'a  qui  pas  un  mot  n'avait  échappé, 
s'appuya  tremblante  a  la  muraille.  Elle  comprit  qu'elle 
était  perdue  ,  et  que  ,  dut-elle  réussir  h  faire  sortir  Ro- 
dolphe de  chez  elle  a  l' insu  de  tout  le  monde,  les  conjec- 
ture» qui  naîtraient  dans  l'esprit  de  M.  Derciltac  de  cet 
incident  fort  simple  pour  tout  autre  que  pour  un  amou- 
reux jaloux  et  dédaigné,  suffiraient  à  obscurcir  sa  répu- 
tation. Mais 'a  peine  eut-elle  mesuré  le  danger,  petit-être 
exagéré  par  sa  rive  imagination  .  qu'elle  prit  héroïque- 
ment, pour  le  conjurer,  nn  parti  non  moins  infaillible 
que  singulier. 

M.  Derciltac .  après  avoir  endossé  son  paletot  et  bal- 
butié quelques  civilités  h  t'adresse  de  la  maltresse  de 
maison,  allait  se  retirer,  quand  celle-ci ,  ouvrant  tout  h 
coup  la  porte  de  l'antichambre  ,  l'arrêta  par  ces  entw- 
aeantes  paroles  : 

—  Monsieur  Derciltac!  et  quel  heureux  hasard*  ... 
Mais  vraiment  c'est  l'a  de  l'héroïsme.  Toute  ta  nuit  au 
bal  el  dès  te  matin  en  cours  de  visites  ? 

—  t);iiuin'i  niL-  pardonner,  madame,  de  me  présenter 
chez  vous  a  cette  heure  indue,  t'a  motif  tout  parti- 


quelqi 
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—  Miis  vous  avez  eu  tort  d'hésiter  un  seul  instant , 
monsieur,  reprit  madame  de  Martellc  en  introduisant 
M.  Dercillac  presque  malgré  lui  jusque  dans  le  salon  ; 
car,  si  je  ne  me  trompe ,  c'est  vous-même  que  j'ai  vu 
tout  à  l'heure,  immobile,  au  coin  de  la  rue  en  face ,  il  y 
a  bien  vingt  minutes  do  cela. 

Madame  de  Martclle  ,  en  effet ,  tout  en  rivant  a  son  ; 
aventure  ,  avait  remarqué  ,  il  travers  ses  rideaux .  qu'un  j 
homme,  qu'elle  n'avait  nullement  reconnu  bien  qu'elle  j 
s'en  vantât .  posté  "a  cinquante  pas  de  distance,  observait 
ses  croisées  d'un  regard  furliT:  et  elle  ne  doutait  plus 
quo  M.  Dercillac  ne  fût  ce  personnage  trop  curieux. 
Celui-ci  du  reste  se  mordit  les  lèvres  de  dépit  de  n'avoir 
pas  mieux  su  dissimuler  son  indiscrète  manœuvre  ,  et 
il  entama  l'explication  du  paletot  échange  pour  se  dis- 
culper, et  peut-être  aussi  pour  mettre  à  sou  tour  l'em- 
barras du  côté  de  madame  de  Martclle  ,  qui  le  laissa 
parler  tant  qu'il  voulut,  sans  l'interrompre  et  sans  chan- 
ger de  visage. 

—  Lorsqu'en  rentrant  chez  moi,  dit  M.  Dercillac,  l'a- 
genda plein  de  cartes  de  visites  que  j'ai  tiré  de  la  pucho 
du  paletot  m'eut  appris  a  qui  il  appartenait,  je  pensai 
que  M.  Charvicrc  serait  parti  avec  le  mien  ,  et  c'est  cher 
lui  que  je  me  suis  rendu  d'almrd  ce  malin  pour  opérer 
ma  restitution.  Mais  l'on  m'a  répondu  que  M.  Oharviére 
n'était  pas  encore  rentré. 

—  En  vérité  !  dit  madame  de  Martel  le  ;  et  elle  se  mil 
à  rire  d'un  air  de  naïveté  si  parfait  que  M.  Dercillac  ne 
vit  pas  grande  indiscrétion  à  lui  demander  les  motifs 
de  cette  soudaine  hilarité. 

—  Ah  !  répondit  madame  de  Martclle,  je  ris  à  l'idée 
de  voir  un  brave  notaire  et  d' honnêtes  témoins  ré- 
veillé» avant  l'aube  par  uu  impatient  liancé  qui  vient 
en  costume  de  bal  leur  épeler  le  programme  de  sa  céré- 
monie nuptiale. 

—  M.  Charnière  se  marie!  s'écria  involontairement 
M.  Dercillac. 

—  Cela  vous  étonne ,  reprit  avec  une  imperceptible 
ironie  madame  de  Martellc.  Mats  vous  allez  apprécier 
les  motifs  de  la  précipitation  qui  a  dA  présider  b...  cette 
affaire.  Voilà  ce  que  c'est  :  Rodolphe,  et  madame  de 
Martellc  se  donnait  le  malin  plaisir  d'appuyer  sur  co 
nom  de  baptême  avec  un  accent  plein  de  familiarité, 
Rodolphe,  vous  l'ave»  peul-sHre  entendu  dire,  a  en  Au- 
vergne un  oncle,  un  grand  oncle  fort  riche  et  d'un 
caractère  très-original.  Il  aime  son  neveu  toutefois,  et 
il  a  manifesté  depuis  longtemps  l'intention  de  le  faire 
son  unique  héritier,  mais  'a  la  condition  expresse  que 
celui-ci  se  marierait.  Rodolphe  s'était  d'abord  montré 
récalcitrant,  mais  il  a  peu  à  peu  changé  d'avis,  et  wi 
conversion.... 

—  Oh  I  s'explique  a  merveille  ,  se  hâta  d'ajouter 
M.  Dercillac  en  fronçant  le  sourcil. 

Madame  de  Martclle  s'inclina  ,  puis  elle  reprit  :  Ju- 
gez donc  du  désappointement  de  M.  Charviére,  qui 
me  regarde  intéressée  autant  que  lui  en  cette  circon- 
stance .  quand  cette  nuit  même ,  au  milieu  du  bal ,  une 
leUre  arrivée  par  exprès  esl  venue  lui  apprendre  qu'une 
grave  maladie  menaçait  l'existence  de  ce  respectable 


parent.  Et  comme  c'est  moi  seule  qui  jusqu'ici  avais 
retardé  de  jour  en  jour  une  union...  tacitement  promise. 

—  ici  madame  de  Marielle  rougit.  —  vous  comprendrez 
facilement  que  j'ai  dû  céder  à  des  motifs  aussi  urgents 
et  qu'il  eût  été  peu  délicat  de  ma  part  de  compromettre 
plus  longtemps  les  intérêts  de  ce  pauvre  Rodolphe.  Or 
il  n'y  avait  pas  une  miuute  à  perdre.  Aussi  est-il  parti 
sur-le-champ  pour  expédier  à  sou  onde,  parle  courrier 
porteur  de  la  lettre  ,  la  nouvelle  de  mon  consentement 
formel  à  un  mariage  dont  les  accords  seront  terminés... 
peut-être  ce  soir.  Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  hono- 
rer notre  contrat  de  votre  signature? 

Madame  de  Marielle  eu  même  temps  s'était  levée  . 
M.  Ik-rcillac  l'imita  et  prit  congé  d'elle,  la  rage  dans  le 
eufur,  abasourdi  et  comme  hébété  par  ce  qu'il  venait 
d'entendre. 

A  peine  fut-il  dehors  que  madame  de  Martelle,  toute 
fière  de  s'être  vengée  d'un  fat,  au  profit  de  son  prison- 
nier, s'introduisit  dans  la  chambre  où  Rodolphe  se 
promenait  tristement,  accablé  d'anxiété  et  de  fatigue. 

—  Monsieur,  dit-elle ,  quand  elle  fut  en  face  de  lui  . 
m'aimez-voiis  '!  Rodolphe  III  un  bond  en  arrière .  im- 
puissant à  maîtriser  sa  surprise  et  son  émotion. — Ce  ne 
sont  pas  des  démonstrations  que  je  réclame,  s'empressa 
d'ajouter  madame  de  Martelle  avec  un  geste  du  doigt 
pour  le  rappeler  au  silence,  mais  une  réponse  nette  et 
décisive:  m'aimez-vous? 

—  Si  je  vous  aime!  répliqua  Rodolphe  d'un  accent 
concentré  et  presque  farouche. 

—  Alors,  c'est  bien,  dit  froidement  madame  de  Mar- 
telle, écoutez-moi  donc.  Mais.  non.  C'est  un  récit  que  je 
vous  ferai  plus  lard.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
vous  êtes  aux  arrêts  dans  cette  chambre  jusqu'à  ce  soir. 
Je  ne  saurais  préciser  au  juste  la  durée  do  votre  captivité, 
mais  si  le  temps  vous  parait  trop  long  vous  pourrez 
dormir. 

—  Ah  madame!  s'écria  Rodolphe  pénétré  de  con- 
fusion. 

—  l'ardonnez-moi ,  monsieur,  mais  je  n'ai  pas  le 
temps  d'entrer  dans  ta  moindre  explication.  Vous  venez 
d'affirmer  que  vous  m'aimirz  :  je  compte  sur  \otre 
parole. 

Eu  disant  ces  mots  madame  de  Martclle  mit™  chez 
elle,  et  Rodolphe  entendit  la  clet  tourner  deux  fois  dans 
la  serrure... 

Il  était  nuit  depuis  plus  d'une  heure  quand  le  frôle- 
ment d'une  robe  de  soie  vint  le  tirer  de  la  méditation 
profonde  où  son  esprit  s'était  abîmé.  On  s'avançait  ver» 
lui  dans  l'obscurité,  et  il  recueillit  ces  mots  :  Venez,  je 
n'ai  trouvé  que  ce  moyen  de  vous  faire  sortir  d'ici  sans 
danger  pour  moi ,  ni  pour  vous  je  l'espère.  Rodolphe,  où 
ètcvvous  f 

—  Me  voici,  madame,  que  faut-il  faire? 

—  IVuiuer  le  bras  h  votre  femme ,  et  vous  armer  d'un 
sang-froid  à  toute  épreuve  pour  dérouter  les  soupçons . 
les  conjectures  de  vingt  personnes  qui  sont  là.  n'atten- 
dant plus  que  vous  pour  signer  à  notre  contrat. 

—  Ciel  !  qu'enteuds-je?  et  comment  ai-je  mérité?.... 
Ali  :  madame!  vous  êtes  un  ange  de  bonté!  souffrez... 
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El  Rodolphe   tombant  lut  pied»  de  tu   •  de 

M  ifi.  H<  IMhN  «emparer  <!  de  Kl  manu   Mat»  rllr 

«écarta  bru«qurmmt. —  \on,  dit-elle,  rt  où  «mil  donc 
votre  punition?  tir  m*  dcvn-vou»  pas?.. . 

—  Je  tim«  dot>  le  bonheur  dr  nu  vie  ' 

—  Kt  une  contredanse  intente  tut  mon  carnet  dr  bal 
truand  «ou»  tout  vm  acquitté .  nout  verront 

•  a--l> | ta •  —  leeonde*  aprr« .  Rodolphe  «uidr  par  ma- 
damr  dr  Vtartrllr  .  âpre»  avoir  (ail  Ir  tour  dr  I  jppartr- 
tnrnl  fraiw-uivkiit  d'un  pa»  chancelant  Ir  truil  ilu  talon 
rbluuinanl  dr  lumière*  où  l'attendait  la  condition  ai 
imprrvur  ilr  «on  nmvin  norturnr  l.r  prerotrr  titagrqui 
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Ir  frappa  fut  celui  dr  «un  ami  Albert,  <|ui  lui  dil  en 
l'abordant  céwnonieutemenl  :  — Tu  vois,  mon  cher, 
j'ai  reçu  Ion  menace  :  docile  à  le*  délire ,  je  vieil»  le 
seoir  «Ir  trmoin  avec  ton  cousin  ha\ncny  Mat*  fran 
rbnnrnt .  drpuit  vingt-quatre  beure«  in  me  fats  marrber 
dr  s  m  prise  en  surprise,  et  dan*  ce  moment  même 
qurlle  pâleur,  bon  dieu!  quel»  yeux  égare* !  lu  M 
quelque  chute.  Rodolphe,  etl-ce  que  lu  don?' 

—  je  croit  que  nui .  repartit  Rodolphe ,  mais  im-  ni  r- 
•rilte  pa». 

«nui  ECHO!  i  . 
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LETTRE  SLR  LUCRÈCE. 
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i  ki.  enthousiasme,  mon- 
sieur! quelles  clameurs! 
quel*  battements  de  mains! 
quel*  trépignement»!  Les 
journaux    ont  proclamé 
•l'une    voix    unanime  . 
qu'une   heureuse  révo- 
lution s'était  opérée  dans 
la  république  «les  lellres, 
que  les  fan  v  dieux  étaient 
en  poudre,  que  Racine  . 
amoindri ,  mais  superbe 
encore,  revivait  en  la  per- 
sonne d'unavoeat  dauphinois. 
Ces  assertions  sont-elles  fon- 
dées? la  tragédie  de  Lurrhr 
est-elle  réellement  le  gage  de 
la  rénovation,  le  rameau  d'o- 
livier qui  nous  annonce  la  lin 
du  déluge  ?  n'cslelle  plutôt 
qu'une  élude,  un  pastiche, 
une  mosaïque,  dont  les  pièces 
rapportées  attestent  seulement 
la  patience  de  l'auteur?  M  ques- 
tion vaut  la  pcined'èiredéballlie. 
I  n  ouvrage  si  bruyamment  ac- 
cueilli,si  chaleureusement  prôné,  si 
inopinément  populaire,  olfreasse» 
d'importance  pour  qu'on  s'en  occupe 
à  plusieurs  reprises,  et  qu'après  eu 
avoir  rendu  compte,  sous  les  irapres- 
sions  île  la  représentation  ,  on  le  sou- 
nielte  il  uncdisserliou  plus  complète. 
;lc  recueillement  du  ealiinct. 
Ouvre»  donc,  mon.ieur.  vos  colonnes  hospitalières 
,i  une  calme  appréciation.  Vous  coure*  d'autant  moins 
de  risques  en  m'accordanl  celle  giàce  ,  que  je  compte 
olicemi  striclement  les  loi»  de  l'impartialité.  \  Dieu 


ne  plaise  que  je  veuille  empêcher  l'ép 
lalenl  en  hcrlie;  mais  l'engouement  réclame  un  anli- 
ilolc.  Les  louanges  exagérées  sont  comme  ces  entrais 
trop  énergiques  qui  broient  la  planle  dont  on  voulait 
haler  le  développement.  Puisque  M.  Ponsnrd  a  <i 
fructueusement  étudié  les  anciens,  il  doit  se  rappeler 
qu'ils  plaçaient  derrière  le  iriomphalenr  un  esclave 
chargé  .le  l'avenir  qu'il  était  homme. 

L'un  îles  plus  séduisant*  prestiges  de  iMirrrr,  la  hase 
fondamentale  de  son  succès ,  c'est  ce  verni",  antique  dont 
elleesIrevOluc.  Nous  étions  las  du  moyen  âge  :  les  dagues 
de  Tolède  étaient  émoussées.  el,  familiarisés  malgré  nous 
avec  les  jurons  de  messeigneurs .  nous  regrettions  le  ilr 
l'iris  illmtriïui.  M.  Ponsard  nous  a  rendu  les  souvenirs 
de  notre  enfance;  il  nous  a  reconduits  dans  Y  atrium  . 
que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis  la  rhétorique 
Par  malheur,  sa  couleur  locale  est  île  la  plus  complète 
inexactitude.  Oubliant  que  son  arlion  se  passait  en  l'an 
de  Home  2'  t  ,  il  a  peint  un  étal  de  civilisation  Irès-pnr- 
térieur.  Valère  Maxime  ne  place  l'introduction  du  luxe  à 
Itmne,  que  vers  l'an  Sfil.  immédiatement  après  la  dé- 
faite île  Philippe  de  Macédoine  1 1  »  Velleius  Palrreuliis 
afllrmeque  les  mieursse  conservèrent  simples  et  pures 
jusque*  après  la  destruction  de  <jrlhagn  [i).  Suivant 
Pline ,  avant  l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Italie,  les  maisons 
étaient  rouvertes  de  bardeaux,  et  Lucius  Crassus  fut  le 
premier  qui  orna  la  sienne  de  marbres  précieux  (3).  Les 
lianquets  ne  devinrent  somptueux  que  lorsque  Cncius 
Mantiuseui  ramené  de  l'Asie- Mineure  ses  soldats  chargés 
de  dépouilles opimes  I  l|.  .  Pour  avoir  quelque  connais- 
sance des  uviges  des  Romains,  dit  le  savant  abbé  l>es- 
fonlaines|3i,  il  est  nécessaire  de  distinguer  les  temps  : 
car  depuis  son  établissement  jusqu'à  ce  que  Rome  portât 

(I)  Livre  XX ,  clian.  i. 

(J)  Livre  II,  cliap.  IV 

|S|  Livre \VI,cltj|>.  x. 

(t)Tïtr-Lhe,  Dtn  U  \\  .  liv.  tx, 

[i]  Vmrtétt  *«n«iu.  iairatacfM*.  |>Jgi-  10. 
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\rt  conquîtes  bor»  do  I  Italie .  elle  se  mainltul  dans  uur 
simplicité  «ri  un*  intégrité  tic  Bwun  qui  l'uni  plut  il- 
lustre* qt»c  h*  tnotupue*  même».  •  M.  Ponsard  a  toé- 
coonu  celle  vénlé  :  et  quelque»  citations  fcrout  voir  « 
quel  poinl  il  s  e»l  abuse 

Que  vo»  esclaves 
Kdent  pour  votre  époux  le»  robes  (attelâtes 
f  Arl»  I ,  trene  I  I 

I*  lalu/lavc  était  totalement  iimniuu  «lu  temps  de 
l.ucicce  (  était  une  bande  de  pourpre.  placée  *ur  le 
devant  de  la  tunique  .  et  qui  «-ivait  a  distinguer  1rs  *«- 
natcurv  de*  chevalier»,  ix-uv-ri  ne  poiUienl  que  l'an/tut- 
/#r/«*r.  iVi/iuUus  '/««sur.  Or  le*  chevalier»  ne  foniH-rcnl 
un  onrp»  politique  que  longtemps  apr<-*  Icipulsittu  île» 
roi»,  quand  IrNliriei-lie»  leur  Aient  .iluil>iu'r  la  connais- 
sance de  certaine»  au«.  S.us  l«-»  Tarqnins,  il»  n)m|N>- 
viK-nl  vulrineiill.K.n  ilrri.  ri«iniiir.  rl  il  y  ai.nl  mi  me 
i  eu»  <!«>  plein  icns  il 


Kl  nous  passions  le  temps  j  puiser  dans  de*  enn-hes 
l  e»  meilleur*  <ma  sabin»  mêles  su  mrel  des  ruches 
( Ole  I,  «rené  II  > 

l.e»  comités  de  M  Putwird  ne  sont  pas  dr  lins  gour- 
mets, l-e*.  t  ins  sabui»  étaient  «l«-l«-»labl<-* ,  ,-i/r  pulalni 
Miixnum  ,  dit  Horace  i  2i;  ci  il  itou»  apprend  que  b-  sol 
du  territoire  »abin  eut  pri»hnl  plus  facilement  du  poivre 
et  d<'  l'eneen»  que  de*  raisins  i.'uanl  à  l'emploi  du  miel 
pour  clulrorcr  le  Mil ,  et  en  hue  du  muhum.  <•  «•»!  im 
rafbnrineiil  qui  était  ignoré  à  une  é|«oque  où  le  vin 

•  taiteui-ssiH-menl  tare,  l.e»  libation»,  «lans  te»  «an  inc.-*. 
ne  se  faisaient  qu  avec  du  lait .  et  l.uriiis  Papinu*  mar- 

•  banl  contre  le»  Ahrugrain»,  lit  vimi  d'oflrir  a  Jupiter  un 
petit  colielet  de  viu.  s'il  rctnpotlvil  la  ticluirc  i5t.  Ce 
lut  en  l'an  toïu  wulenienl  qu  on  piaula  des  vigne*  am 
-•m  lions  de  Home  i  I , 

L'une  omail  tes  cheveux  pendaul  que  ses  esclaves 
l.ui  font  fumer  l'encens  et  les  parfums  suaves  . 
K<  cherchait  dans  l'aeier  un  in  iinlieti  gracieux, 
Acte  I .  seine  II  | 


l  <•  sont  la  le»  ma  il du  »ii  rl«-  «I  tu;u»l«\  I .  »  premier» 
rininaïus  prenaient  si  peu  de  soin  de  leur  toilette, qu'ils  se 
laissaient  croître  le»  ihcv.-tix  et  la  barbe:  ils  ne  llreul 
venir  de  lurbicr»  de  la  S»  de.  que  vers  I  au  450  '.|.  In 
auteur  qui  a  Tait  de  longues  i  relu-rchc*  sur  les  dames 
romaines,  nous  1rs  i.pi.  ».-nl«-  «munir  fort  négligée» 
dans  leur  e«>»lunic.  avanl  les  i  ouqiiéle»de  Runveen  Asie. 
•  Oanslc*prcmi<-r*  temps  ,  le  peuple,  aussi  simple  dans 
re»mainer«-«qiiedans«»li.il.i||enN-nls  nes'oiTUpail poinl 
«le  parure».  Je  passerai  eu  conséquence  à  une  c|n>|uc 
r ,  et  je  n'examinerai  les  m,riir»  des  Ho- 


;ij  Itr  r»  iiiLiru  ,1  UUt  <U<»,  par  Aller!  Hul«ii« ,  III»  «lu 
|«einlre.  fd.  Duninot.  ffutetca-  m<i«,  premier  rainer,  eha- 
Hlmxiv.r.i«ernii,  «V  Htr,»,rt,  lit  n.rbap  x  xirmi 
H,  Oile  X  k  Mérmr.  Ut.  i 
iirline,  lit.  Mil .  Huip  mv 
>  IMd,  lit.  \IV  ,rh«p.  in 
V  Pline,  lit.  tll.rhap  s 
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aiains  que  depuis  le  temps  où  ils  amoncelëmil  tes  n 
rl«?*ses  île  taules  les  nations  dans  leur  capitale.  U-» 
dames  romaines  allaient  dans  la  inalinee  au  l«aui  l.e» 
renime»  opulentes  ou  d  un  rang  distingué  avaient  une 
troupe  d'esclave»,  qui  travaillaient  à  les  parer,  tamlis 
que  leurs  mallresses,  nonelsalamaienl  assises  en  (.ht 
d'unmiroir,  étudiaient  leurs  geste»  et  leurs  sou  rire»  Il  i.  • 
l>es  parfums  juu.rt  vinrenl  d'Orient ,  et  les  écrivains 
de  l'empire  sont  (es  premiers  qui  eu  fassent  mention 

Aut«|ui«l  llronlca  erines  |terfundere  mvrrbl  |2j! 

L'autre,  étouffant  \  enu«,  pwune  main  avide 
Interrogeait  les  des,  et  jetai!  l'o*selet 
(  Acte  I.  scène  n 

l.e  jeu  des  ossHels  ,  /utius  talvrum ,  était  encore  con- 
sidéré comme  un  jeu  «l  enfanls,  longtemps  après  Ij 
mort  «le  l  urnre  :  «  :ir.  Plimale  I ,  roi  des  Parlhcs.  en- 
voya «le» osselet» d  ur  au  roi  de  Syrie,  Hémélriu».  pour 
lui  reprotliersa  puenlite  l  an  I  »0  avant  Jésiis-tllirtsl  i".r 

.     .  I  .a  Mlle  est  préparée  . 
Aladame,  et  de  feuillage  et  de  roses  parée. 
1^!  met»  sont  sur  la  laide  ai«*c  l'unie  aus  vins  don\ 
Acte  II.  scène  il 

Pour  peu  que  Urule  soit  «le  mauvaise  humeur.  Tnllie 
en  se  rendant  au  banque!  s'etpose  lotit  simplemenl  à 
la  peine  capitale.  Toute  femme  convaincue  d'adiillcie 
ou  d'avoir  lut  du  vin.  pouvait  élre  mise  en  jugement 
par  sou  min  et  se»  parent»  .  et  condamnée  à  mort  11,, 
i  étail  une  loi  de  llomuliis.  l  e  roi  déclara  iiinocenl 
fgnalius  Metellus  qui .  ayant  surpris  sa  femme  à  luiire  . 
l'avait  tuée  un*  misérimnle*  I  5 1  l  ue  dame  romaine 
ayant  forcé  un  coffre  où  étaient  le»  clef*  de  la  cave,  se» 
parents  la  llrent  mourir  de  faim  ifii.  Même  sous  la  réptr 
ldiqiie.  les  plus  proche»  parents  .  quand  ils  rendaient 
vi*ite  an\  femmes,  les  embrassaient  pour  découvrir  si 
elles  avaient  bu  |7i. 

Ksi  il  néte««aire  de  pousser  plus  loin  m«m  aiialt»e  ' 
Pai  lerai-je  des  l«ain» ,  que  M.  Ponsard  fait  prendie 
jotlrnellemenl  aui  dames  romaine» .  quand  I  usage  «!«■» 
bains  rbauil»  n'evislail  pas  avanl  l'an  l"»l  l.ui  re- 
proeberai-je  d'avoir  emprunté  b  Horace  des  ronronne- 
de  roy  rte  pour  en  parer  la  tête  de  Scvlus  1 9 1?  Ma  llicx- 
me  parait  suflisamment  soutenue.  yu'un|>orte  d'ailleui^ 
la  couleur  locale .  si  le  drame  est  eoudiiil  avec  art?  Non» 
venons  au  Ibéalre  pour  être  émus,  et  non  poursuivre 
un  cour»  d'arelté-ilogie.  Ijp  parterre  n'e*l  pas  l'académie 
des  insrriptinns .  et  pendant  que  le  raisonnement  s'at- 
tache à  compremlre  les  détails  Ici  hni<|iies  .  le  s«nlimenl 
est  «léiourné  des  impressions  produite»  par  la  marche  «b- 

OK-antrrrll,  Wloin  tnftwtmu,  tome  II,  pane  ISO 
;*.i  Properet.  lit.  l.éJ^en. 

(Jl  D.  Kernard  de  Monlfaueon ,  i.l.,.(o  trplt^utt,  lome  III . 
page  3U.  Mémoires  de  l'Acadrttiie  «tes  Inscription».  I.  I,  p.  I M 
Meurslus,  «*»  IméU Cnmiw,  page  I». 

(*;  V.iere«ailme.li».  Il.ehap.ii. 
v  lt.ld 

(s;  Falnus  Pirtw.  Uàtoir,  rMul><.  lit  .  | 

in  Pline,  lit.  XlV.chap.  m.  Anlugelle.  eliap.  uni 

*  Pline,  lit.  Vll.diap.  i  v 

Hw,  M».  I.  Ode»  IV.  xxiviii.br  II.  Ode  vit 
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l'.K  hou.  Examinons  «lotir  la  tragédie  en  elle-même  ;  mais 
pour  demeurer  fidèle  à  l'équité,  établissons  un«  dis- 
tinrtinn  importante,  séparons ce  que  M.  Ponsard  a  pris 
1111  historiens  de  ce  qu'il  a  tiré  de  son  propre  tonds. 
Vpprécions-lc  comme  inducteur,  et  nous  le  jugerons 
ensuite  comme  auteur,  s'il  y  a  lien. 

Les  Romains  bloquent  Ardéc,  et  n'ayant  pas  occasion 
de  combattre ,  ils  se  livrant  a  des  passe-temps  plus  ou 
moins  joyeux.  Seilus,  Mis  de  Tarquin  ,  traite  ses  frères 
Titus  et  Aruns ,  ses  cousins  Lucius  Jiinius  Itrulus  et  Lu- 
cius Tarquin  Collatin.  Apres  boire,  ils  vantent  à  lenvi 
l,i  vertu  de  leurs  femmes  ;  chacun  exalte  la  sienne ,  et  la 
querelle  s' échauffant  :  «  C'est  trop  lutter  de  mots ,  dit 
Collatin  :  jugeons  par  les  faits;  la  nuit  nous  reste  encore; 
mimions  il  cheval  ,  et  gagnons  la  ville.  ■ 

Un  «otite  l'avis:  on  part,  on  arrive;  on  trouve  les 
femmes  mangeant  et  se  divertissant  avec  leurs  com- 
n.iïiics  (um  atfiaUhia  1 1  ).  l  ue  circonstance  ajoutée  par 
M.  Ponsard.  contrairement  il  toute  vérité  historique, 
«•'est  qu'il  y  avait  îles  hommes  en  leur  mmpiiguic.  Kl 
les  lois  de  Romulus  12/ t  Si  les  maris  revenant  à  l' impro- 
viste, avaient  surpris  des  tiers  dans  leur  demeure,  ils 
juraient  tiré  le  glaive,  et  frappé  impitoyablement.  Pour 
tempérer  ce  droit  exorbitant  des  maris ,  on  leur  avait 
imposé  l'obligation  de  faire  annoncer  leur  retour  avant 
■le  reparaître  après  une  absence  15». 

Seule  entre  toutes,  Lucrèce,  a  la  lueur  d'une  lampe, 
veillait,  environnée  de  ses  esclaves,  dont  elle  dirigeait 
les  iravnux  i  li. 

v  la  vue  de  la  noble  femme,  Seilus  éprouve  brusque 
ment  une  passion  violente;  la  beauté,  les  vertus  mêmes 
•le  Lucrèce  le  séduisent. Sans  prcnriregardeati  troubledu 
lilsdu  roi  .  le  mari  triomphant  invite  gracieusement  ses 
compagnons  de  voyage  (.»). 

Comme  après  l'ouragan,  la  colère  de  l'onde, 
Ouand  les  airs  sont  calmés,  écume  encore  et  gronde 
Tel  le  feu  que  Lucrèce  alluma  dans  Sextus, 
Embrase  encor  son  cœur  quand  il  ne  la  voit  plus. 
Pourvu  que  de  sou  lit  il  souille  l'iunocence, 
Tout  convient  il  sa  rage,  et  ruse  et  violence, 
«  L'entreprise  est  liardie  ;  eh!  bien  j'oserai  tout; 
I.  audace  est  sans  scrupule,  et  le  snree»  l'alwuul  ; 
Ou  Vénus,  ou  le  sort  toujours  la  favorise  ; 
L'imprenable  fiabie  ainti  par  nous  fut  prise  n;  . 

lise  rend  nuitamment  chez  Lucrèce.  accompagné  d'un 

t;  Titr-li»c.  liv.  I.  chip.  I.VII;  OvMlr,  Ft»,  liv.  Il,  «j  17. 
M.  Ponsanl.  U<tm*.  acte  I,  actne  il.  te  défaut  d«»p*cc  omit 
imprchc  de  mettre  eii  regard  drs  textes  1rs  Imitation»  qu'rn  « 
r,iitc»  M.  Poosard,  mais  le»  exemplaires  ili-  Ij  piïir  »ont  »»«•/ 
répandus  pour  qu  oi  puisse  aisément  vériflrr  la  sinipulnisi- 
rsartltiidc  de  nos  rapprochement!. 

?  Le  Jay,  commentateur  <tc  Dvnys  d  llalirarnassr .  m  cite 
ainsi  le  Icitr  :  Ttmtlmm ,  mulitr,  m  >i»i|a,  Si  ttmpnu»  rammitil . 
«lavsdi'  «J«id  f*rt*t$U,  mart/ut  jmitx  tl  timdrx  rtlo. 
Plutanpie,  (IvjIimm  roauiiuj.  !». 
;♦•  Tilclivr.  liv  I.chap.  lvii  i  Ovide,  F»tlti.  Ht.  II.  y  |T 
H.  Piinsanl,  Lmcrèct,  aetr  |,  scénr  ||. 

j  lliid  .  iliid..  Itnd. 

s  Ovide,  F*iU§.  liv.  Il,  $  t:  Traduction  de  Saint-Ange. 
M.  Pnnjjird,  en  ilcveloppant  Ir  ili-rour»  de  Sextus,  y  a  coiioilr 
nnt  du  «iege  de  (.»t*->.  piilsé  dans  Omys  d'Halicaroii'se  JXi. 
f„,i,i  rommarj,  I.v  IV.  tl.ap  |.»  l.viitlvil 
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seul  serviteur.  Elle  l'accueille  i 

un  parent.  Quand  ileroit  toute  la  maison  endormi*,  il  va 
droit  au  lit  de  Lucrèce,  el,  le  poignard  b  la  main,  la  me- 
nace de  mort,  si  elle  pousse  le  moindre  cri.  «  Céder,  dit- 
il  ,  ou  je  vous  tue.  Si  vous  voulez  condescend reà  tws  dé- 
sirs, je  vous  épouserai  :  vous  régnerez  avec  moi  dans  la 
ville  que  mon  père  a  soumise  à  mon  empire,  jusqu  'à  ce 
que  sa  muet  vous  fasse  la  maîtresse  de  Rome,  du  Lutin  m. 
des  Thyrréniens,  el  autres  peuples  qui  vivent  sous  ses 
lois.  Je  suis  l'alué.  la  couronne  m'appartient  de  droit. 
Vous  n'ignorez  pas  les  biens  dont  la  souveraine  puissance 
est  la  source  ;  vous  les  partagerez  avec  moi  lli.  Mais  si 
vous  m'irrite»  par  vos  refus,  je  vous  lue  sur  l'heure  ave»' 
ce  fer  :  je  ferai  subir  le  même  sort  à  l'un  de  vos  domes- 
tiques, que  je  coucherai  dans  ce  lit  auprès  de  vous,  et  je 
dirai  que,  vous  ayant  surpris  ensemble,  j'ai  vengé  mon 
cousin  déshonoré  <2|.  » 

ravisseur  s'en  retourna  triomphant  iSi.  A  peine  est- 
il  parti,  que  Lucrèce  envoie  un  exprès  chereber  son  père. 
Spurius  Liicrétius ,  b  Rome,  el  son  époux  Collatin  au 
camp  devant  Ardée,  leur  mandant  qu'un  affreux  événe- 
ment réclamait  leur  présence  Ils  viennent  accompa- 
gnés, l'un  de  Publius  Valérius;  l'autre,  de  Lucius  Juniiis 
Hrulus.  Lucrèce  parait  en  deuil,  les  cheveux  épars.  les 
larmes  aux  yeux. 

«  Quel  malheur  vous  a  frappée?  Ik-qui  portez-vous  le 
deuil ,  lui  demandent  son  père  et  son  époux  (5i?  elle  se 
laii.  elle  hésite.  •  J'ai  tout  perdu,  dit-elle  enHn,  car  rrs- 
te-t-il  quelque  chose  a  une  femme,  quand  la  pudeur  est 
détruite.  Au  reste,  mon  corps  seul  est  souillé,  mon  âme 
est  innocente,  et  je  le  prouverai;  mais  jurez  par  votre 
droite,  et  limitiez  votre  foi  que  l'adultère  sera  puni  ifii,  • 

Elle  raconte  le  forfait  ;  tous  pn'teiit  un  serment  de  ven- 
geance, la  rouswlcnt,  l'exhortent  h  ne  pas  se  désespérai 
■l'un crime  qui  n'est  pas  le  sien:  lui  représentent  que 
l'esprit  est  coupable  et  non  le  corps  ;  que  la  faute  ne  peut 
cire  où  le  dessein  n'est  pas.  —  •  N'importe,  répond-elle, 
vous  verrez  ce  que  vous  aurez  il  faire;  je  m'absous  du 
forfait  el  non  pas  du  supplice  ;  je  ne  veux  pas  qu'un  jour 
quelque  femme  impudique  puisse  s'autoriser  de  mon 
exemple  i"j.  • 

Elle  se  frappe.  :  Krulus  arrache  de  sa  blessure  le  poi- 
gnard sanglant,  el  s'écrie  :  •  Par  ce  sang,  le  plus  pur  de 
Ions  avant  l'outrage  dr Seilus.  je  jure,  el  je  vous  en  prends 
il  témoin  ,  grands  dieux  '.  que  .  le  fer  el  le  feu  h  la  main  . 
partons  les  moyens  possible,  je  poursuivrai  Tarquin.  s» 


t  Dcoys  irHalicarnassr.  4aJ<««ilù  nnaalnn,  lli.  IV,  cha- 
pitre |.*v.  M.  Ponsard,  LwrUt.  acte  IV.  MiW  III. 

IX-ny»  dllaluiamasM-.  anlitnitWt  nm»i»,t.  liv.  IV,  cha- 
pitre lx\.  M.  Ponsard.  Lmnrtrt.  acte  V.  scène  m. 

[il  Satialhtrr.  Oirtumnairr  in  **tt*ri  tltuifurt,  I.  VII,  p.  *»!). 
Ila'cn  (ut  triuuipliant  :M.  Ponsard,  larrtt», acte  V.sr^ne  m.). 

(t)  Titr-I.iw,  liv.  I ,  rtrip.  I.v  m.  H,  Ponsanl,  Lucre?,,  «rte  V. 
veine  II. 

fS;  llv|<|e.  Fmttn,  liv.  Il  ï  17.  M.  Punsanl ,  tarrm,  arte  V. 
M-rnr  III. 

C  lite-Live,  liv.  I.rliap.  I.VMI  M.  Ponsanl.  Lucrttr.  acte  V, 
sirne  III. 

'_')  ïitc  l  ive.  liv    I,  «  hap.  I  V III    Vt.  Ponsanl ,  arte  \. 
III. 
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knor  Kr»  enfants,  et  que  je  ne  soaffruai  point  que  per- 
sonne désormais  rvgoe  dans  Rome  (Il  i 

Il  piwfntaik  U-  poignard  à  < -.Matin .  à  Sourit»  et  a 
Valériut.  et  tous  répètent  If  Miment  solennel  U  Corp» 
<lr  Lurrccee»!  porté  au  forum,  ri  Là .  Krulus  prounncc  u» 
discours  que  I H*n»  s  d' Halica  masse nenu  a rummii' ,  H  que 
M.  Ronsard  non*  •  traduit  liUcraleoaeiit.'ii  •  Romain»,  la 
hardiesse  que  je  prends  ru  vous  entretenant  d  allai rc»  im- 
portante»,  peut  vous  sembler  un  nouveau  Irait  do  Mie  ; 
sachet  tloiir  que je  no  ««m  pas  ce  que  j'ai  pain  t'irr 
qu'à  ce  jour  :  In  danger»  auiqurls  jetai»  evpo»*-  m'ont 
conlrainl  à  dissimuler  mon  véritable caractère .  ma.»  I  iio- 
.-aswn  qui  «e  présente  me  détermine  à  jeter  le  masque 
que  j'ai  porté  malgré  moi  depuis  vingt-cinq  an»  Celle 
•lonl  vous  voie»  iri  le  corps  est  I*  Qlle  de  spuriut  l.ucr.»- 
UUs.  rte  rte  ,elc.  •  Ne  fninrrj  pas  le  sourcil,  monsieur  : 
»r  rraitfiirx  pas  que  je  reproduise  relie  longue  harangue 
"u  l'a  prudemment  supprimée  a  la  repi r»ciitaiiou .  rt 
romiw  i-lle  n'r*l  ilurrr  plus  récréative  à  la  lecture  je 
renverrai  les  ruriem  intrépide*  au  Ime  iv  d.-s  AntiqnHn 
mmmnrl. 

\u\  dorumenl»  que  M.  Poirsard  a  cvlrail»  des  auteurs 
lalinv  il  faul  jotndreles  particularités  <lti  vo*  âge  dos  Tar- 
quins  à  Ikelphcs.  le  M  ton  d  or.  la  rl.nlr  de  Bru  lu»  |  *>  1 . 
le  discours  .le  ljier.ee  à  ses  femme*  l  4  ,  .  et  L  épisode  de 
la  s*  lui  le  de»  u  roc»  Seulement  dan»  cette  légende  . 
Tarquin  le  Superbe .  après  avoir  repousse  deui  foi»  la 
lemity  inspirée,  et  vu  brûler  dem  foi»  trou  volume», 
achète  le»  troi»  doc  niers  pour  Iroi*  cent* pièce» d'or,  d  a- 
pr.  <  le  conseil  de»  augures,  et  charge  deui  patricien»  de 
vriller  à  la  conservation  de»  livre»  sacré».  Ainsi  rappor- 
tée, la  chronique  est  compréhensible  .  le»  Komaiu»  ont 
voulu  donner  une  origine  »uniaturelle  aui  oracle*  dont 
le  sénat  »  »idail  dan»  les  circonstances  difllcilr».  I».-»  que 
Sevln»  refuse  tout  arrangement  avec  la  pvthoiitssc.  U 
fable  n'a  plu»  ni  Lut  ni  sisniliealion  :  j'ignore aussi  |mur- 
quoi  Al.  l'nnsard  bit  dire  il  *a  »vl.ille 

Apollon  phrygien.  . 

Tu  m'inspira»  au \  bords  que  le  l'.iotolr  .ui.oe 

Mnalth.V,  la  sv  bille  cumane.  qui  présenta  se»  livres  à 
larquin.  l'an  de  Rome '219,  était  du  territoire  de  i  urne». 

t'i  Titr-Livr,  H».  I.  chap.  1.111.  M.  Artuult.  burin,  rt- 
prCsrntérlr  4  mal  tTVf.  »ctr  V,  kiw  III.  M.  Ponsard,  lacrtrr, 

AliC  V,  WT1K  III. 

Limitation  <tr  M  Arnautt  pi'Ut  rtre  rumpjtrtr  san»  deuvaa- 
t*gr  àrttlr  ik  M.  Pon«ant. 

I.urrrtv.  entend*  nui  »oi«  J'rn  jure  par  toi-nx'nir, 
J'vn  Joie  par  rr  fer  île  sr»  Itanc»  retire. 
I>  fer.  qo'unMng|»D«lMUir  a  teint  etcon»aere  , 
i>ue  lanioîn.  que  Inllle.  rt  tetir  iofàiwe  rare. 
ti|iH*rt<nl  aiijiMird'hui  ce  rnme  et  leur  audat-r, 
ht  qu'an  rang  d'où  ce  bras  >a  le»  peecipiter, 
Nul  rancti'l  ilémroi»!»  ii  omt»  mnontrr. 
î  t>en\-  il"IUIiearna*se .  Anlwlti  romaimn  ,  li»  IV  rtiJ- 
pitre  Liwil  *l  Ponsard.  actr  V.  »r*»r  dernléri' 

J)  tin>»»  H'llatieama»«e.  <4a4i«at</>  rvmtiti.  Un.  IV.  rha- 
pitrc  l.»l\.  M  Pn  isard,  Lmrrè  r,  acte  I ,  scène  IV. 

»  tlvUlr.  »'•«»«.  1er»  "«S-Til.  M.  Amault.  lurttrr.  acte  IV, 
•crue  I.  M  pnn>arrl.  Lmtrtr',  acte  IV,  M-i-m;  I 

,i:  iatieairri  r**..»»».  li»  IV  .liap  l.vtl  M  P.msard 
Urrtr,,  art»,  lit.  -rrnr  III. 


tumam  a/tri,  dans  la  <  ampnnic.  et  le  Pactole,  prenant 
»a  source  au  mont  Tmoluv  en  Asie-Mineure,  n'a  jamais 
arro»c  que  la  I  vdie  et  le.  plaines  de  Sarde»  fil  four 
quoi  la  .»  bille  dit-elle  encore  ; 
Je  »ieu»  de  loin;  un  dieu  me  force  à  *oyajçer 
« '.urnes  r»t  am  envirnu»  de  Naple»  à  trente-huit  lieu.» 
de  pirste  de  Rome  >  J  i.  et  I  on  |icut  »c  décider  à  rramlnr 
relie  di»Unrc  sait»  1  lotcrvenlion  d'une  divinité,  i  V»t 
plutôt  du  l'artole  qu'on  doit  dire 

//  rreaf  de  lum  ;  T tuteur  le  force  a  voyager 

1      \a  traduction  nu  l'imitation  de*  p.issag.-»  ei-dessu^ 
oikiimw  composent  les  troi»  quarts  de  la  tragédie  de  l.u 
.  rrt  r.  rt  non»  fel .ci tenons  l'auteur  s'il  eût  mnsUmroeul 
'  suivi  pa»  à  pas  les  vieilles  annales  :  mai»  on  doit  lui  r>- 
j  prorher  delrsavnirdrnaluréesencequiennrerneRnitii'' 
I     lins  l'histoire,  Rnilus  ne  se  décèle  à  personne,  il  n<- 
|>arie  point  de  ses  projets  ;  il  se  lait  pendant  vingt-cinq 
i  ans.  |«>ur  échapper  à  l'ombrageuse  tyrannie  de  Tarquin 
I  jirsapi'il  jure  sur  le  poignard  ensanglanté,  tous  les  assis- 
tants, et  \  oltTios  lui -même,  sont  frap|>és  de  stupeur  /  Si 
(  .•»!:. pr«-«  une  longue  et  sublime  hypocrisie. qu'il  dément 
son  surnom  d'm«euM:  il:  r  est  en  présence  du  radavr. 
de  l.urrrcr.  qu'il  evpose  pour  la  première  fois  ses  plans 
de  réforme  .  rile  les  lois  .{'  Vlhênes  et  de  Sparte,  et  pro- 
pose I'élabliss4'ment  de  dctlv  magistral* l  5  )  Le  [truie 
de  M.  l'onsard  e»t  au  contraire  un  conspirateur  dont  le 
|  singulier  genre  de  dissimulation  consiste  à  débiter  de» 
!  fables  d'Ksope,  a  dérocher  d  amer»  sarcasmes  à  ses  puis 
sauts  ennemi»  à  les  égaver  par  des  lions  mots,  comme 
un  f'tu  en  hlrr  iTnffi,  r.  \'cûl-il  pas  mieuv  valu  que  le> 
spiN  talciirs  fu»«<nl  lromp.H  aussi  bien  qiieTnrquiu^qtie 
Itrule  montrât  une  folie  ris-Ile  pendantles  premiers  artes, 
|niur  redresser  la  ti>te  au  Jcnoûment  '  yuel  magnillquc 
effet  que  sou  réveil  !  quelle  situation  saisissante  I  L'autein 
qui  ne  s'en  est  pas  emparé  peut  rire  un  versillrateur  hu- 
lule nui»  avant  de  le  proclamer  poMc  dramatique,  il  faut 
allemlre.  a  coup  tûr.  une  plus  ample  information 

L'adultère  sup|xisc  de  Tullie  a  trois  inconvcnienls  ma 
jours  :  il  llétril  un  personnage  historique  d'un  déshon- 
neur imaginaire  :  il  n'est  |>asdarr>  les  tmrurs  d'une  énuque 
où  le  mari  offensé  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa 
femme  :  il  Aie  toute  vraisemblance  h  la  sécurité  de  Bru- 
tus.  U  passion  violente  de  Tullie  lui  rend  nécessairemeiit 
son  mari  odieux  :  ses  vœu»  infimes  tendent  au  veuvage: 
or  n'a-l-elle  pas  contre  Bru  lu  s  des  armes  terrible*?  avant 
d'être  corrompue,  dans  les  premières  années  de  leur 
union,  u'a-t-elle  reçu  de  lui  aucuue  confidence  ?  la  Mie 
ime  du  futur  consul  ne  s  est-elle  jamais  indemnisé,» 

Il  H-  de  Montfauron,  J*liy*M  tzpii^mli.  t.  Il,  p»ge  M 
Pti»léiiire,  ri«ofr«pAs>,  édition  de  Rertlus,  liv.  I .  ebap.  il. 
(i:  Joseph  Vallardi ,  Mmirmirt  d  Italie,  Milan,  Hli,  iu  li. 
>  J  (  «tira*  irinéi  '  vlUlt'o  rrwtil,  inéi  Haerofto  «t  t'alrrin. 
ttuptnM»»  miratutf  r*i .  umU  mmrum ,  i»  AVali  prêter'  l'aftaÏM 
Titc-Livr,  liv.  I.  chap.  1.1»). 
H,  «râlai  <M>r< ,  Ua^ai^sc  aafaM  «aa  aMaiaa  féltii  (OvioV. 
'  fukl.  Us.  II!. 

;S  ^ali»»tMi  raaiaiart.  ti»  IV,  Htap.  LS»HI.  M  Ponsard, 
i  laerirr,  acte  II.  srrw  II. 
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de  sa  contrainte  extérieure  par  une  expansion  iuliinc? 
depuis  que  Tullic  a  failli,  u'a-l-ellc  point  surpris  les  se- 
crets tic  sou  t-|iotii?  n'al-clle  point  vu  Valérius  se  glisser 
dans  la  maison 't  n'a-lclle  rien  entendu,  rien  aperçu,  rien 
deviné?  C'est  impossible  évidemment.  Malgré  llruliis. 
in  ilitré  elle-même,  elle  conuaitlc  mystère  de  la  déraison 
conjugale,  et  voyez  le  parti  que  le  drame  tire  de  re  fait 
inévitable.  Tulliesail  que  le  pouvoir  et  les  jours  de  Scxlus 
siml  en  danger  :  d'un  autre  o'.lé.  loule  pervertie  qu Vile 
oi.  elle  recule  devant  la  lâcheté  d'une  révélation.  Ses 
i  iiinlial-»  entre  sa  passion  et  son  devoir,  ses  alarmes  pour 
Scxlus,  son  respect  itivulonlaiic  pour  lirulus,  sont  une 
snuree  de  poiguaiitcs émotions.  M.  Ponsard  l  a  dédaignée ; 
vi  Tiillie  n'est  qu'une  courtisane,  ivre  d'une  folle  joie 
quand  on  l'aime,  et  doulilaitl  llennionr  quand  on  la 
délaisse. 

un  a  présenlécommc  une  situation  liardie  la  scène  où  I 
Sevlus  et  Tullie  4e querellent  devant  lirulus.  Jcn'v  vois,  ; 
je  l'avoue  ,  ni  hardiesse ,  ni  situation.  Certes  ,  la  sréne  . 
pouvait  Ode  pleine  de  mouvement  e;  d'intérêt.  Admettons  i 
que  lirulus  conserve  |w>ur  sa  misérable  frimuc  un  reste 
d'aficilioii ,  la  lutte  qu'il  siiulient  contre  lui-même  dé- 
tient iiniuédialemenl  plus  dramatique.  Les  deux  amants 
.►sent  le  (aire  juge  de  leurs  délais  ;  lirulus  .  lidèle  "a  son 
i l'île,  répond  par  d'incohérentes  paroles,  mais  de  ra- 
pides aparté  expriment  sou  indignation  péniblement 
contenue.  A  mesure  que  l'impudente  discussion  s'auiine, 
la  colère  de  l'époux  augmente.  Il  tressaille,  il  frémit ,  il 
>e  levé,  il  éclate....  les  amants  s' étonnent,  les  soupçons 
de  Sextus  s'éveillent;  quelques  mots  de  plus,  et  le  fruit 
il'im  long  cf  ort  est  auéanli  ;  le  mari  va  tuer  le  consul... 
tout  a  coup,  il  s'aperçoit  de  son  imprudence;  il  songe  à 
la  patrie,  à  la  vengeance,  à  la  liberté;  et  passant  de  l'ar- 
dente explosion  d'un  emportement  légitime  aux  diva- 
gations d'un  cerveau  malade,  il  se  remet  avec  résigna- 
tion sous  la  sauvegarde  de  la  folie. 

\je  Brute  de  M.  l'onsard  n'agit  pas  ainsi.  Il  a  accepté 
l'ignominie;  sa  femme  lui  est  indifférente,  et  il  ne  prend 
|Kirl  à  la  conversation  que  pour  railler  deux  êircs  qu'il 
méprise. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  le  Sextus  de  M.  Ponsard 
s  énonçait  eu  contemporain  d'Ovide.  L'auteur  a  cru  pro- 
balileinrnl  indispensable  d'atténuer,  par  un  élégant  épi- 
«uiianisme.  la  brutalité  loule  matérielle  du  ravisseur: 
il  y  avait  un  moyen  de  le  faire  sans  anachronisme. 
Shakespeare,  dans  son  poème  du  ltapt  de  hirr«e\\),  a 
compris  qu'avant  de  trahir  l'amitié,  les  liens  du  saiig.  le 
droit  des  gens,  l'hospitalité,  l'homme  le  plus  vicieux 
.levait  éprouver  quelques  remords.  Son  Sextus  s'indigne 

tj  îht  raft  H  U««r,  a  pùtm,  itiûaUi  10  Uu  rijkl  tn». 

r.»0,  iu-8.  C'est  une  puraplimsc  usuel  ruediucredi.nl  M,  l'oii- 
sard  n'a  pu  imiter  <|uc  lieux  vers . 

O  :         H  Collll lue  Ihe  |»il>li>her 

•  irtliat  riehjewrl  l.i-  »rmul  krc|>  ■inkoown 

rroillltiieûsbcars,  IriMauscJl  lihisown! 

 On  «  loft.Cullaliii. 

Il  nlliclirr  les  voleurs  parr*|ipat  du  hulin. 

Utrm,  aile  I.  irinr  u 


X-ABTS. 

contre  lui-même  ;  il  se  reproche  de  céder  à  une  passion 
qui  le  déshonore  à  jamais  • 

Oshame  to  knighthold  and  to  sluning  arma  ! 
O  iinpious  acl ,  iurluding  ail  foui  harms  f 

Ce  n'est  qu'après  une  honorable  lotie  qu'il  suecomU'. 
et  s'écrie  : 

Sad  pause  and  deep  regard  beseem  the  sage  ; 
M y  part  is  youth,  and  he.it  them  front  Ihe  stage. 
Désire  mv  pilnt  is ,  lie auty  my  priie  ; 
Then  «ho  fears  sinking  «Itère  such  treasure  lies1 

Conçu  de  celte  façon,  Sexlus  est  intéressant  et  drama- 
tique. Celui  de  M.  Pnnsard  nbésile  pas  un  instant,  il  est 
franchement  déloyal  ;  l'idée  du  devoir  ne  s'interpose  pas 
une  seule  fois  enlre  Lucrèce  et  lui  ;  et  malgré  la  gracieuse 
facture  de  ses  discours,  il  répugne  par  l'infamie  de  sa 
conduite  el  la  grossièreté  de  son  libertinage 

Si  M.  Ponsard  n'a  pas  misa  prolil  les  ressources  qui 
naissaient  du  sujet  nvème.  il  faut  en  accuser  l'inex- 
périence dramatique ,  qui  éclate  à  chaque  pas  dans  I  « 
marche  de  son  drame.  Les  partie*  constitutives  de 
Lucrèce  n'ont  pas  enlre  elles  de  liaison  nécessaire.  L'hé- 
roïne disparait  après  le  premier  acte,  pour  ne  rcvcnii 
qu  au  quatrième.  1.cs  complots  de  lirulus.  Ira  amours 
de  Tullie  ,  l'apparition  fantastique  de  la  s;  bille  ,  toules 
choses  étrangères  un  sujet .  occu|kmiI  le  spectateur  pen- 
dant deux  acles.  \xn  entrées  el  les  mu  lies  uc  suul  pas 
sufllsanimeiit  motivée*.  Ainsi,  au  premier  acle, Collalin 
invite  ses  compagnons,  l'ictor  maritus  comiter  imritut 
regios  juivnet.  L'occasion  esl  favorable  pour  Lucrèce,  la 
bonne  ménagère;  allons,  vile,  esclaves,  prépare!  le 
souper;  dresseï  les  lits,  que  chariin  soit  à  son  poste... 
Mais  non  ,  Lucrèce  ne  s'omi|>e  pas  iin'uir  de  son  maii  ; 
elle  s'entretient  longuement  avec  lirulus ,  et  quand  elle  .1 
annoncé  le  lennc  de  son  entretien  par  la  phrase  accou- 
tumée :  Siltnrr ,  on  cirut  itir  lu  ,  les  aulres  personnages 
rentrent  comme  ils  sont  soi  lis.  sans  nécessité.  Sextus 
vient  de  laisser  llrute  en  tête  a  lêle  avec  Lucrèce .  cl  ce 
pcmtaiil  il  s'élonuc  de  l'y  retrouver  : 

Ah  !  Brute ,  te  voila  ' 
ht  Lucrèce  avec  Brute  ! 

Le  dialogue  de  la  pièce  procède  par  tirades,  même 
dans  les  scènes  les  plus  vives,  comme  celle  de  la  décla- 
ration, t  bacon  des  acteurs  débile  cinquante  vers  lout 
d'une  haleine,  allend  patiemment  une  réplique  de  même 
longueur,  el  recommence  un  interminable  couplet.  L'al- 
lure de  Lucrèce  esl  encore  ralrnlie  par  des  monologues, 
un  songe  amphigourique,  et  des  dissertations  goiiverne- 
nienlalcs.  Drame  signifiant  action .  les  causeries  poli- 
tiques sont  anii-dramaliques  au  premier  chef.  rïgurei- 
vnus  l'effet  que  priNluirnil,  au  milieu  d'une  intrigue 
bien  nouée,  la  lecture  d'un  chapitre  de  t  Esprit  </<•< 
lois,  ou  un  commentaire  sur  la  Charte  constitutionnelle. 

Jusqu'à  présent ,  hirrèce  m'a  fourni  d«s  observations 
presque  exclusivement  critiques;  grâce  au  ciel,  mainte- 
nant qu'il  s'agit  du  slvle,  Je  puis  me  reposer  dans  la 
louange.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  irréprochable. 
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lantùl  1rs  tournures  en  «-«Ml  puirmriii  latine»  il. .  i.uu.'.t 

il  re»»u*rile  les  ion  irréel  »  ..uii.lieuurs    souvent  il 

flaque  de  lYonl  la  grammaire  ri  la  ynlavr  ri,:  il  n'e»l 
pv»  .  vmipl.lr  ,,|,,  ... ,  ,r,in  tvùt  equitoqur  I3| 


lis  un m \- \n rs 

moin»  il  a  «le  l.i  luridilé.  de  h  vigueur 
I  pirrr  rst  vineuse 
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la  mnwn  il  umrp'u»  un  Irupk  sarre 
ou  mfmr  k  sou|^un  nr  *•  l  |»ni't  niln 

i  juirr,  jiaajtaf  •<■»•  | 

In'.TTOïrail  k«  lir» 
l>iUmPMir  «mu  prr»rn 

Dr  fur,.* .  qui  prrsl.tr  *  U  M  <Im  vrmrai 
1 1  fi«*  tu  MMiftrr        tifmntt  ira)piiiM'ftM*nf 

lu  | 

M  p....  asoir  ma,,  .a 

H  luut  faisai.1  M«..ir<|Ui-.«NM.jr  IBlMCllIttr 

lianlani  plu...,!.  ,ljuljnl| 

r.ir..  Hf..Hf 


'  I  a  «i-rlu  ,|Ml  nin«M*nt'Jut  merrs  ilr  famiUr 

l  -t  .1  etn-.  ii  fnmUr»,  *  ■»«  I  i  guillr 

fs.|,  *j»J  rail  I  »<r»rr»«l»e. 


V  tmfm'l*  . 

1  «Irr  arr  i,r  iri 

I  une  rlM.rul  p'Vft.lar.1  que  lr»  es*  laie» 

I  tu  <m*i  fuiiTt  I  iixfii»rl  le»  parfums  iiiiim. 
i  t»r  ràeri  é      «  min  me  «Mil  rhrr»  >  i 

H  pli»  .nus  .lr»,  nuire/  in 
Ik-  «r  WamM  k  Irtnt  par  I  n-air  .lu  lait . 
\.èti  il  mlrmifr  «Iwr  j  U  fnale  rmprr*«-tT . 

*  «prri  |1«mrt  Ml  |kVU-  r  I  U  fw.|r  rff*  rr 
I  lr  ,  efr  ,  rte 

i  Janui.  >  uup  ileMtwi  arra«uMW«TIW 

I  r«t  un  ralnw  i. -piler,  srml.lal.k  a  relie  li..rir.it 
•  lui      I  rllKT  tournant  prr.  -lr  la  lurra. 

II  pou«cra  devant  lr»  plu.  a.enluroil  , 

H  ir  gar*te  rnm  i  pour  inlr  par  ikrrirj.'  rut 

I  rurtvlalant  rtntiplr 
r.msaere  i, ,  i',,  irrr*  rt  »it  «lan»  t  liaqur  trmpJt' 

prrnilrai  mon  rourrou»  tout  fumant  <Ian»  ma  itii  Itr  , 
M  jr  remportera,  .lu  milieu  «lu  l.ùrhrr. 

I  iNltme  k  tigre,  emporte  unr  pnur  a  lr»  hrr 

I I  »on  .lanl,  savourant  l'rspoir  tir  ta  l»W-»*uir. 
Mir  iiiim  «irr*  qn'il 1 
»  lr..  rte. 


lr  li  |>r«i  ision 
li  nulle  t  lu  rr  de  la  pirrr  est  vineuse,  l'action  vide,  la 
roulrur  locale  ,i|mrn  plie,  l'intrigue  mal  eundllile  ,  lr» 
srriie»  sont  ni.  nlirrrnlrs ,  le»  rararlrrr*  historiques  ail.- 
r.-»  1.^  lira.l.-.  .l  une  étendue  I.  mesurée  .  mail  r»tw«»rr 
aftatmlion.  d  umlr.  d  inl.t.1!,  dr  |in»*i«.n  .  .lr  |«  n- 
|Miir<  di*  tivjritr,  dr  mnilnnaiMm»  dranialn|iH"».  Uni» 
rr»  .l.-fjul»  «ml  p.tlln^,  m.ior»  aux  rharmr*  du  l.in;;>a. 
«•I  rn  I  altviK  .'  de  nrn«  <|tii  rrmunil  profnndrmrtit  lr 
nrtir,  rc»pnl  r»t  du  moins  rjplivr  par  l  liriirru».-  H.  - 

2111.  r  il.^.  i  \  prr»M'MI». 

«  rrlaitti  rnli<pir»  onl  dil  t  \0d<  «Ht'inliui»  M  P,m- 
»ii.l  :i  ».i  »••<■»».)<•  pi.Vr   »  dm»  la  ni.ilvrill.uilr  rHpr 


qu'il  di  nirnlirait  lr»  pri'»i*i»n*  d.'  sr»  parli».iii» 
1  .ilicii.l»  ,iii»»i  la  notiirllr  (Pinrr  d.<  M  rmwir.1  .  m.n» 
a\<i-  uni-  rnlirrr  ronlUlirr.  San»  dotilr,  il  r»l  prrmis  dr 
dont,  r  lui .  quand  d.-»  riitli.»u«i.i»lr»  maladroit»  lui 
d.H-rtïi.nt  unr  ovation  pnmaltirér,  San*  dmilr.  il  r»l 
i  i  taindrr  ipir  «on  lalrnl  n-»i»lr  dimrilrfnrnl  a  l  artiou 
nu  rihljiil.'  dr  la  flallrric .  <i  que  H  eloiro  liilivo  tir  ».■ 
Il.  lri»».'  romntr  lr»  fleur»  di*  l'anvindier.  lr  (anati»inr 
.1.-  »<•»  soutient  l.  t  iit  rroiir  a  un  »«lii»mr  lill.  rairr.  prrl 
i  di»parailrr  devant  l'orlluxloiir  piildiqur.  Toitlrfoi»  I. 
siirrr*  do  iMtrfft  r»l  unr  garantie  pour  l  avrtiir  .lr  IV- 
rrivain.  Il  a  fait  une  irasrdir  mrdiorrr.  c'r»l  vrai:  nui» 
il  «t  a  recueilli  MM  sloiro  «tl.ilr .  et  mi»  a  I  impru»  !»!.• 
(D  tWidrnr.  ,  il  doil  v  roii»i.l.  r.>i ,  polir  emplmn  l'uMl' 

D'autant  plu*  rlrir. d'autant  plut  mponulilr 

Sa  MaVfUl  piiVc,  tirers  à  f  '.on  Hmtkmçk .  vi  a 
dotK  Mlprrimrr  h  Lmrhr  II  v-niiri  le>  besoin  dr  i. 
poinlrr  il  I  nltmlr  fii  ilrrilli- ,  de  ïitfnrr  le»  éperons  l|il  il 
a  i  liaii»».''»  provisoirrmenl ,  dr  »<•  placer  au  niveau  dr  »  i 
i.  pillitiouanli.  i|u^',  rl  il  mrnirni.  par  unr  «rronde  li  i- 
Kéllir,  les  MltfMWM  œlle-ei  lui  a  valu» 


Igrm .  ete. 


I    ni  iv  II»  mu  i  1 1  ii  »  t. 
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LES  BEAUX-ARTS. 


LA  G1RALDA. 


i ,  li I If  charmante 
Tu  ne  portes  point  la  mante, 
A  ton  vi ii  tu  n'as ,  ma  foi , 
Aucun  bouquet  de  ta  ville , 
Mais  des  filles  de  Séville 
I  ,.i  plus  Dère ,  c'est  bien  toi  ? 

Ton  front  se  perd  dans  la  nue  . 
Ta  voix  est  la  plus  connue 
Entre  les  voix  de  tes  sreurs  ; 
Lorsque  le  soleil  t'éveille 
Ton  chant  arrive  à  l'oreille 
Clwnt  plein  de  mille  douceurs  ! 

De  ta  robe  rose  et  blanche 
L'Espagnol  vient  le  dimanche 
■les  dessins  pâlis; 


Cette  robe  si  bien  peinte , 
Cette  robe  d'une  sainte , 
I <e  Maure  en  broda  les  plis  ! 

La  nuit ,  on  dit  que  les  anges 
De  grenades  et  d'oranges 
Te  composent  un  nectar , 
Et  te  font  une  corbeille 
De  tous  les  fruits  que  l'abeille 


Aussi  ta  taille  and 
Rend  la  Maruja  jalouse, 
Et  me  voyant  constamment 
Sur  toi  l'oeil  fixé,  ma  belle. 
Elle  crie  à  l'infidèle 
Et  m'appelle  ton  amant  ! 

Roger  de  Bbauvoi  i 


Sur  la  proposition  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  le 
Roi  vient  de  nommer  chevaliers  de  la  Légion-d'llonnciir  ; 
MM.  Colas,  —  Peisse,  —  Cabat,  —  Lepoitte- 

VI»,    J  OU  FF  ROY,  —  llAMAK  allié.  —  ÎB  DIL- 
UER. —  Saist-Jea.h  ,  —  De  Mo.vtaheht.  — 
GtBNNEPis,  —  Jbsi,  graveur  à  Florence,  —  Gi- 
«ABU,  compositeur. 

—  Le  Ministre  de  l'Intérieur  a  souscrit  a  un  certain 
nombre  d'épreuves  de  la  gravure  du  tableau  représen- 
tant Paul  Potier  dessinant  a* après  nature  aux  environs 
de  La  Haye,  par  M.  Lbpoittbvi.h.  Celte  gravure  actuel- 
lement en  cours  d'exécution,  a  été  confiée  à  M.  Alfred 
Rbvel. 

—  Le  Ministre  de  l'Intérieur  a  souscrit  à  vingt-cinq 
exemplaires  de  Y  Armoriai  national  de  Franrr  ,  publié 
par  M.  Traverser. 

—  Le  tombeau  de  Vauban  ,  qui  fait  face  'a  celui  de 
Turcune  dans  le  dôme  des  Invalides,  va  être  exécuté  en 

Ine  décision  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a 
i  cet  important  travail  s  M.  Etes. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  demandé  à 
M.  C  l  eroet,  architecte,  un  projet  de  restauration  du 
temple  de  Diane.  Ce  travail,  en  cours  d'exécution,  sera 
exposé  prochainement  avec  les  bas-reliefs  récemment 
rapportés  de 
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V    llll.  .    'Il  fouillant 

LwifWihfc  en  ville,  situées  imjii 
loin  de  l'an-  de  triomphe  qui 
|  existe  dan»  la  gratuit-  rue.  prés 
la  porte  de  (n  lama  ri,  pour  y  en- 
Iim-i  ili  v  pierres,  a  découvert  un 
.i     m  marbre  surmonté 

icore.  couché,  la  téle  appuyée  sur 
mjii  bras  l'  m.  he  ,  le  hra»  dmil  est  levé  et  lient  dans  la 
m. nu  un  rouleau  :  l'autre  statue  est  une  femme  coif- 
fée en  nalle.  reposaut  en  regard  sur  l'homme,  ce  qui 
fait  croire  qu'il  s'agit  du  marï  el  de  son  épouse.  Ces 
dem  Hume»  sont  vêtues  el  les  uHcs  tronquées, 
.ki  les  «  retrouvées.  Toul  le  monument  n'est  pas 
dégagé  ;  aussi  il  est  à  espérer  qu  on  trouvera,  sur  l'une 

I   lr»  dru»  dorumrnU  <|ui  «ment  ont  .le  . 
|.ar  M  Irrunwl  <le  France. 

T  I 


des  faces,  une  inscnsplion  explicative  de  ce  troupe  d  un 
beau  travail.  —  \  l'ouverture,  l'on  a  trouvé  dedans  une 
boite  en  Ihiis  de  cèdre,  contenant  si»  lègues,  un  collier, 
une  paire  de  pendants  d'oreilles  el  d'autres  petits  objets: 
tous  ces  bijoux  oui  été  remis  au  pacha  qui  doit  les  en- 
voyer au  grand  seigneur. 

•  A  coté  du  grand  tombeau  s'en  est  trouvé  un  petit  avec 
une  inscription  grecque,  qui  porte  en  substance  que 
Poppius ,  le  Cimbrc  cl  sa  femme  l'ont  érigé  a  leur  811e 
l'oppia,  morte  a  l'âge  de  dix-neuf  ans|  1 1. 1  ne  urne  aupre* 
ne  renfermait  que  des  cendres,  tics  deux  petits  monu- 
ments ne  répondent  nullement  à  la  bcaulédu  grand. 

.  Il  est  a  croire  que  remplacement ,  lequel  devait  se 
trouver  hors  des  murs  de  Thessa Ionique,  éti 
la  sépulture  de  la  famille  Poppia  ,  qui  devait 


I)  Ou  verr»  que  ce  n  est  pa» 


*  I  in 
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l'une  des  principales  charges,  quanti  les  Romains  étaient 
les  maîtres  de  la  Macédoine. 

•  Salnnique.  le  1 1  juin  1837. 

Ir  lonsutdr  France. 

•  Ch.  En.  fiu m.  • 


F«lr.ll  ri  unel.-lir.  (lrV 


.\ETKin  nonnin  atktij 
fton  M  aktkkc  non 

IIIOSKIMBPOE  KAI  HOflllU 
KAAAITTXIi  Ol  rnNEIS 


. ,  uii>n  cher  monsieur,  l'inscription  du  tombeau 
I  prés  l  are  de  triomphe  de  Constantin  ;  il  faut 
sou» -entendre  pour  son  explication  ces  mots  :  TùfiSev 
iWSif*,»,  qu'en  style  lapidaire  on  sous-entendait  tou- 
jours, et  alors  il  y  a  le  sens  suivant  :  •  l.ucius  Pop- 
pius  le  Cimhre  .  et  Poppia  CaMilyclii  .  père  et  mère  de 
•  l.ucius Poppius  Auclug,  mort  a  dix-neuf  ans.  lui  ont 
"  élevé  ce  tombeau.  ■  D'après  le  premier  et  le  sixième  livre 
île  Taeilc.  ce  Poppius  le  Cimbre  était  parent  de  Poppius 
Sahinus  qui  a  conquis  la  Macédoine  el  l'Acliaie  sous 
Tibère,  l'an  xv  de  Jésus-Christ,  et  il  a  eu  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Salonique.  Le  groupe  de  statues  qui  cou- 
ronne le  sarcophage  est  dans  la  perfection  d'un  beau 
style  et  dans  les  plus  belles  proportions. 

«  Votre  dévoué  serviteur, 
«  Signé:  Jh.  Phassacaohi 
«  Pour  t  apir  conforme  , 
•  Le  consul  de  France  à  Salonique  . 
«  Ch.  En.  Oit  rs.  • 

Au  moment  de  la  découverte,  personne  n'avait  songé 
au  sarcophage.  Les  bijoui  seuls  avaient  occupé  l'atten- 
tion, et  lé"  propriétaire  n'avait  pas  même  soin  de  dégager 
la  caisse  des  terres  qui  l'entouraient.  On  n'avait  vu  que 
le  couvercle  sur  lequel  reposent  deux 


ou  des 


de  Pal- 


myre. 

Personne  n'avait  pensé  à  découvrir  les  faces  du  coffre. 
Cl  n'est  que  dans  le  courant  de  1842  que  le  propriétaire 
étant  mort,  les  héritiers  voulurent  bouclier  le  trou  qui 
restait  dans  la  cour.  Us  tentèrent  d'enlever  le  sarcophage, 
mais  le  poids  seul  du  couvercle  leur  offrit  des  difficultés 
insurmontables  ;  on  en  rompit  un  morceau,  mais  le  reste 
fut  abandonné  dans  la  fouille  ;  cependant  trois  faces 
furent  déblayées  et  l'on  vit  avec  étonnement  qu'elles 
étaient  couvertes  de  sculptures  d'une  conservation  par- 


las deux  petits  sarcophages  sont  d'un  travail  asseï 
imparfait  j  ils  portent  pour  tout  ornement  une  tête  de 
bélier  a  chaque  angle,  et  une  guirlande  «le  fruits  a  peine 
ébauchée. 

I  ne  dalle  de  marbre  de  0  m.  70  c.  de  hauteur,  sur 
0  m  15  c.  de  largeur,  contient  l'inscription  suivante  : 


,  niÀ&AÀAiTYXH 

%W%4  '"" 


Auctus,  âge  de  dix-neuf  ans  , 
Imcms  Poppius  le  Cimbre  , 
rl  Poppia  CaltityM  ses  parents. 


Les  caractères  de  celle  inscription  sont  évidemment 
du  second  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  par  con- 
séquent beaucoup  plus  modernes  que  le  grand  sarco- 
phage. 

la  basedcl'arr  de  triomphe  de  Constantin  est  enterrée 
de  quelques  mètres,  et  le  terraiu  entre  ce  monument  et  la 
porte  de  Calaraari  s'est  exhaussé  considérablement;  Kl 
recouvert  tous  les  monuments  funèbres  placés  sur  le  pro- 
longement de  la  voie  Egnalienne  ;  mais,  de  tout  temps, 
on  a  trouvé  en  faisant  des  fouilles  des  sarcophages  plus 
ou  moins  ornés  ,  qui  servent  aujourd'hui  a  faire  des 
auges  de  fontaines.  Il  y  a  peu  de  sarcophages  qui  parlent 
des  inscriptions  ;  nous  citerons  cependant  la  suivante  : 

ATP.  MAPKEAAINA  TO  KPATETO  MAI!» 

NElKnOTATO  rATKTTATO  ANAPI 
EK  TON  KOINilN  KOIKIN  MM  AS  XAPT!* 
HAK  Tir  TOAMHSI  (I)  ANOIHOI  PAllSI  TOI! 
EMOIS  KAIIPONOMOE  M.  AIIAAS. 


•  Aurélia  Marccilina.  il  la  mémoire  du  très-puissant 
Aelius  Nicoslrate,  son  doux  mari  ;  élevé  par  les  soms  pu- 
blics. Si  quelqu'un  s'avise  d'ouvrir  Ice  tombeau),  il  don- 
nera à  mes  héritiers  dix  mille  drachmes.  . 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  est  dans  l'usage 
d'élever  des  tombeaux  parsonscriplion.  Ce  monument  ne 
porte  qu'une  décoration  de  peu  d'importance  ;  c'est  une 
vaste  cuve  de  marbre  recouverte  d'un  couvercle  orné  de 
masques.  Il  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  maison  de 
lladji-Aga  et  sert  de  réservoir. 

l!n  antre  sarcophage,  orné  de  sculptures  asseï  belles 
représentant  un  sujet  tiré  de  l'Iliade,  fait  pendant  à  celui 
de  Nicoslrate.  Mais  la  pruderie  des  Turcs  à  l'égard  de 
toute  figure  peinte  ou  sculptée  .  ue  leur  a  pas  permis  de 
laisser  sous  les  fenêtres  du  harem  les  portraits  des  héros 

m* 


I 
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.  on  a  tourné  contre  le  mur  la  face  ornée  de    Dan»  l'antiquité 


(>*  sarcophages  et  un  grand  nombre  d'autres  qui 
ornent  In  fontaine*  «lu  quartier,  «oui  lirn  de*  excava- 
tion» faite»  dan»  l'intérieur  de  la  ville.  (i'e*l  a  unr  cen- 
taine «le  mètre»  de  la  porte  «le  Calamari .  el  an  nord  de 
l.i  rue.  que  fut  déniuvert  le  sarcophage  attribué  à  un 
membre  «le  la  fimillc  Pnppn.  peul  l'Ire  ;i  l'un  «lesam  vtn-s 
•le*  jeune*  gens  dont  les  oascmenl*  oui  été  retrouvé  dan» 
le  petit  sarcophage.  On  voit  ihni  la  rue  de»  tombeau*  ,1 
Pompé!,  que  rhaque  famillv  avail  une  unreinle  réservi'**. 
Quoique  le  grand  sarcophage  ne  porte  aucune  in*crip- 
iiim.  le  voisinage  de  l'inscription  IraciV  sur  imi-  il.illr 
peut  faire  pn^umer  que  les  dem  personnages  dont  le» 
portrait»  vont  arrivés  jusqn  à  nous,  ont  appartenu  a  cette 
famille 

l.e  terrain  où  fut  trouvé  ce  tombeau  servait  île  rcmr  à 
un  carat  .insérai,  l.e  propriétaire  voulant  ajouter  quelque* 
■^instruction*.  81  creuser  dans  la  partie  e*t  de  la  eour .  el. 
i  trois  mètres  de  profondeur,  trouva  le»  deux  statue*. 

Kn  ereiisaut  plu*  profondément.  >hi  arriva  Jusqu'à  la 
r;iiskedu«im>phase.  maison  n'alla  pas  au  delà,  l.e  cou- 
vercle du  sarcophage  étant  «relié  avec  de»  crampons  de 
fer  et  du  plomb .  tout  indiquait  que  le  tnml»eau  riait 
parfaitement  inlarl.  L'attente  du  propriétaire  ne  fui  pas 
Irompée,  e<  le  couverrle  arraelié  avw  peine  mil  à  décou- 
vert «leux  squelettes  d'une  parfaite  conservation,  couché» 
I  un  ac«tlédel'aulre  ;il  ne  restait  aucune  Irarcdcsrhairs. 
«im-iin  lambeau  de  vêtement  ;  une  couche  de  cendres  hu- 
maines ,  étendue  au  fond  de  la  cuve,  indiquait  que  les 
corps  n'avaient  point  été  embaumés.  On  voit  encore  in- 
cru  «.ire  sur  le  marlire  la  ligne  noire  marquiV  par  les 
cendres.  Knlre  les  deu*  squrlrlle*  se  Irouvail  une  petite 
ciiisse  de  bois  de  cèdre  bien  conserver,  el  qui  fut  rompue 
aver  peine.  «>lle  cassette  était  presque  sans  ornements  , 
mais  il  est  fàrheui  qu'elle  n'ait  pas  été  gardée,  car  il 
il  existe  dans  les  cabinets  aucun  de  ces  petits  meubles  de 
U>is  dont  le»  dames  romaines  se  servaient  pour  leur 
toilette. 

Us  bijou*  conservé»  dans  le  coffret  ne 
qu'un  inléu't  médiocre  ;  c'étaient  des  bagues  de 
d'or,  omées  de  petits  «renais,  une  «haine,  un  bracelet, 
«les  IniucIci  d'oreilles  soufflées,  le  tout  parfaitement  in- 
tact. Les  bijou*  trouvés  dans  les  tombeau*  ne  portent 
prirsqur  jamais  la  Irace  d'un  usage  quelconque,  (m  en 
trouve  qui.  munies  avec  tout  l'art  imaginable,  sont  lelk- 
■uent  ténus  et  délicats ,  que  le  moindre  froissement  les 
écraserait  infailliblement.  vuskî  un  antiquaire  qui  *'«•>! 
Itcaucoup occupé  de  l'élude  «les  bijou,  grecs  el  romains, 
picteud-il  que  les  bijou*  déposés  dans  les  tombeau*  ne 
vont  qu'un  simulacre  «les  ornements  que  portaient  les 
défuntes .  H  qu'ils  étaient  fabriqués  exprès  pour  les 
sépulture». 

l-es  bijou*  trouves  dans  le  tombeau  sont .  dit-on  .  au- 
jourd'hui dans  le  cabinet  de  Vienne;  quelque*  pièces 
«ont  restées  entre  1rs  mains  d'un  antiqualrr  de  Smyrne. 

I.cs  ilcti*  statues  qui  couronnent  le  monument  sont 
i'v ideinment  romaines  :  les  corps  ne  sonl  qu'ébauché* , 
mais|esn'uvsu.~ua<Hietéess<inl  évidemment  des  portraits. 
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nombre  de  préparé»,  qu'on  achevait  ensuite  en  i 
nom  de  l'acquéreur  el  le  portrait  du  défunt. 

lorsque  l'équipage  «le  V Expédili/t  vint  pour  opérer 
l'eilrarlion,  le  tombeau  «Hait  placé  au  fond  d'uue  fouille 
de  quatre  mètre» ,  el  orienté  nord  et  sud.  Il  se  ooo 
d'un  coffre  «In  marbre  blanc  de  2  mètre»  64  de  I 
suri  melreOT  «le  largeur  et  I  mètre  17  de 
jusqu'au  couvercle. 

\je  coffre  pèse  7,000  kilogramme» .  déduction  faite 
de  l'évidement  île  la  cuve.  Ce  coffre  est  surmonté  d'une 
sorte  «le  lit  funèbre  sur  lequel  sont  sculptée»  deux 
statues  représentant  un  homme  et  un 
couchés  el  appuyé*  sur  de»  coussins. 

L'homme  a  une  chevelure  épaisse,  une  I 
el  parait  dans  la  force  de  l'Age;  il  porte  le  costume  civil 
el  lient  dans  sa  main  une  sorte  de  livre  que  les  Romains 
appelaient  diploma,  qui  se  roulait  en  «leu*  parties  :  cette 
ligure  indiqurque  l'homme  couché  dan»  le  tombeau  avail 
occupé  «le»  charges  civiles. 

\»  femme  est  vôlue  d'une  chlamyde  légère  ;  tout  Ir 
corps  n'est  qu'ébauché,  et  devait  appartenir  à  une  jeune 
femme,  landi»  que  la  léle  sriilpléc  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier a  dû  appartenir  à  une  femme  d'un  âge  mur.  Cela 
confirme  l'opinion  que  nous  avons  émise  que  ce  sarco- 
phage a  été  préparé  de  fabrique,  la  f» 
la  main  une  couronne  de  narcisse.  Tnulc  celte  ( 
quoique  à  peine  «b^msaiv  ,  ne  manque  pas  d'un  certain 
style;  le*  prunelles  «•vidées  rappellent  la  sculpture  du 
temps  des  VnUinins. 

lorsqu'il  s'agit  «l'enlever  de  la  fouille  le  sarcophage 
pesant  sept  tonneau*,  plusieurs  difficulté*  se  présen- 
tèrent :  ce  monument  était  enfoui  dans  un  terrain  formé 
de  remblais  qui  ne  paraissaient  pas  d'une  antiquité  très 
reculée;  il  était  cnnligu  à  un  mnren  pierre  et  en  terre 
dont  la  solidité  était  très-douteuse ,  et,  de  toute»  les 
maisons  du  voisinage ,  il  n'y  en  avail  pas  une  seule  qui 
put  offrir  uu  point  d'appui  suffisant.  Il  fallait  donc,  pour 
ainsi  dire,  créer  un  système  qui  trouvai  en  lui-même  ses 
points  d'appui. 

l/>  capitaine  f'.uesniH  qui  »' était  muni  il  Toulon  «le  lou» 
les  apparau*  mx-essairc»  pour  enlever  les  plus  lourd» 
fardeau*,  fll  débarquer  trois  grandes  bigues  uu  mils,  de 
neuf  mètre»  de  longueur  cl  de  «mante  centimètres  «le 
diamètre.  Soiïante  juif»  *e  chargèrent  de  le»  transporlei 
en  ville  sur  leur»  épaule»  :  les  portefaix  de  Thc«aaloiilqu<- 
sonl  lou»i*raélile».  Les  bigue»  furent  portées  dans  la  cour, 
ou  établit  un  pibilage  pour  servir  «le  semelle»,  ensuite, 
par  le  moyeu  d'un  cabestan  et  d'une  chèvre  ,  on  dressa 
j  les  trois  bigue»  «m  triangle  au  -  dessus  du  sarcophage,  h-s 
|  mats  ayant  éléaju*les  el  haubané*  par  le  moyen  d'ancre* 
!  «jH. 

U»  .'tahlit  au  sommet  une  poulie  de  calioroe;  le  ra- 
,  heslan  ayant  été  assujetti  par  le  moyen  d'ancres,  toul 
l'équipage  vira  au  cabestan  .  et  peu  a  peu  le  sarcophage 
s'éleva  de  la  fouille.  I.es  précaution»  le»  plu»  grandes 
'  avaient  élé  prise»  pour  mettre  au  sarcophage  les  clingues. 
!  r  esl-'a-dire  le»  cordes  qui  «levaient  l'entourer  pour  qu'il 
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fùl  happé  par  le  croc  ■  < •-  la  caliornc.  l'n  snml  nombre 
d'Iiihitants  île  Satonique  assistaient  à  celle  opération .  et 
applaudirent  d'autant  plus  au  système  applique  par  le 
commandant,  qu'il  avait  élé  déclaré  absolument  impos- 
sible de  tirer  de  la  fouille  une  masse  pareille. 

In  chariot  avait  été  préparé  avec  «les  roues  d'affûts  de 
e.inoo:  le  sarcophage  fut  enlevé  et  placé  sans  secousse  sur 
le  chariot,  et  chacun  put  admirer  les  belles  sculptures 
qui  le  décorent,  el  surtout  sa  merveilleuse  conservation. 

Ij  face  principale  du  monument  représente  un  épisode 
de  la  guerre  de  Truie,  Achille  vainqueur  de  Penlhésilée 
M  sont  les  vers  animés  de  l'Enéide  traduits  sur  le 
marbre  impérissable  : 

Uucit  Amazonidum  lunatu  aginina  peltis 
Peulhesdea  furens,  mediîsque  in  millibus  ardrt, 
Aurea  subnectens  exsertre  riogula  maninur , 
Bellatrix,  audetque  viros  concurrere  virgo  T. 

Penthésilécélail  venue  avec  ses  \mazones  au  secours 
île  Pria  m  Achille  combat  les  femmes  guerrières  ,  el .  les 
ayant  vaincues,  emmène  Penlhésilée  captive  et  blessée, 
•'.'est  un  des  plus  beaux  sujets  de  la  sculpture  antique. 
I.e  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  où  Penlhésilée 
affaiblie  par  ses  blessures  s'abandonne  à  son  cheval  :  le 
hérosgrec  M  précipitée!  saisit  l'Amazone  par  les  cheveux, 
sans  qu'elle  fasse  le  moindre  mouvement  pour  se  dé- 
fendre. In  homme  barbu  el  eoiffé  d'un  casque  conique, 
représente  sans  doute  llysse,  quoique  les  poètes  ne 
lassent  pas  parliciperl'lysse  au  combat  des  Amazones.  La 
ligure  d'Achille  présente  un  lieau  mouvement  ;  le  torse 
est  très-bien  étudié;  la  tète  est  couverte  du  casque  hé- 
roïque à  large  cimier. 

Le  reste  du  tableau  est  occupé  par  une  mêlée  de  che- 
vaux et  de  combattants  qui  présente  l'aspect  le  plus  ani- 
mé ;  dans  les  angles  du  tableau  sont  deux  Grecs  blessés, 
l'un  est  couvert  de  la  thorachique .  l'autre  est  terrassé 
par  une  Amazone,  il  se  défend  avec  acharnement.  Trois 
chevaux  sculptés  avec  une  légèreté  sans  égale,  ajoutent 
ail  mouvement  du  combat  ;  et  dans  le  Tond  les  Amazones 
la  hache  levée,  le  bouclier  écliancré  { lumUis  peltis  \  op- 
posé au  glaive  des  Crocs,  terminent  le  tableau  d'une 
manière  pleine  de  noblesse. 

A  chaque  angle  sont  deux  termes  de  jeunes  lilles  vê- 
tues du  costume  léger  de  l'  Allique,  les  cheveux  tombant 
en  tresses  ondoyantes,  qui  soutiennent  le  couronne- 
ment du  tombeau  ;  leur  tète  est  coiffée  du  inodius  ;  les 
deux  termes  de  la  face  postérieure  représentent  des 
hernies  d'Hercule.  La  base  du  sarcophage  est  ornée 
d'une  guirlande  traitée  exactement  de  la  même  manière 
que  les  ligures  du  couvercle  :  c'est  une  ébauche  peu 
avancée  el  d'un  ciseau  évidemment  romain.  Les  faces 
latérales  du  monument  contiennent  des  épisodes  du  com- 
bat :  celle  de  droite  qui  est  la  plus  finie  représente  une 
lutte  corps  à  corps  entre  des  tirées  et  des  Amazones  ; 
l'une  d'elles  est  terrassée  ,  un  guerrier  grec  lui  |iose 
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un  pied  sur  la  poitrine,  d'une  main  la  lient  par  les 
cheveux  et  de  l'autre  lui  assène  un  coup  d'épée  : 
l'autre  Amazone  se  dégage  du  flanc  de  son  cheval 
>  I  i.i  t  tu  et  In  hache  levée  résiste  h  un  Grec  qui  ,  la 
retenant  parle  cimier  de  son  casque ,  s'apprêle  a  lui 
plonger  son  poignard  dans  la  gorge. 


La  face  latérale  de  gauche  représenle  Achille  soûle- 
u.inl  Penlhésilée  mourante  ;  la  reine  est  coiffée  de  la  tiare 
asiatique,  el  prif  d'elle  une  Amazone  esclave  est  plongée 
dans  le  désespoir.  Achille  à  demi  penché .  le  pied  posé 
sur  un  socle ,  semble  déplorer  le  sort  de  sa  captive  . 
c'est  le  moment  qui  précède  la  mort  deThersite.  Achille , 
ayant  dépouillé  I'  xmazonc  de  ses  armes,  fut  tellement 
frappé  de  sa  beauté  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  répandre 
des  larmes  :  Thersite  ayant  osé  se  moquer  de  celte  faibles»' 
fui  aussitôt  tué  par  Achille.  Celte  sculpture  est  inférieure 
à  tout  le  reste  du  sarcophage,  el  la  composition  est  telle- 
ment au-dessus  de  l'exécution  que,  sans  nul  doute,  nous 
n'avons  devant  les  yeux  qu'une  copie  de  quelque  ou- 
vrage d'un  sculpteur  plus  habile. 

La  face  postérieure  du  sarcophage  est  orné*  d'un 
ajustement  tout  h  fait  dans  le  goftl  romain.  Au  milieu  un 
aigle,  les  ailes  étendues,  soutient  deux  lourdes  guir- 
landes de  fruits  qui  tombent  eu  feston  de  chaque  cùlé 
Dans  le  champ  du  tableau  se  trouvent  deux  griffons  ailés 
galopant  l'un  vers  l'autre.  Ces  animaux  rappellent  com- 
plètement ceux  qui  se  trouvent  dans  la  frise  du  temple 
d' \nloniiiel  de  Kauslinca  Rouie.  U' cachet  de  l'art  romain 
imprimé  a  ce  monument,  ne  saurait  être  l'effet  d'une  re- 
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i  h.-  I  une  •'|hm|iii'  |MiMiTi<niri'  Il  (aul  dire  cependant 

que  i  i->l  I  1 1(1 1 11 I •  H)  •  l<-  quelque  ini-lti'UI*  dlvtlUKOcs  qui 

»  appuient  sur  1111  fait  bien  connu,  c'est  que  bien  souvent 
d>  anciens  sniil  sert is  .|r  vicui  lomhrani  pour  en*e- 
vi-ln  U-ii ■  •>  imnis  Vhi-.  m-  saurions  partager  Irur  avis, 

«  lu  Mlu  époque  «le  l'un  .  les  t'.ms  n'avaient  fta 
piHir  usaïe  «le  taire  des  sarropbaites  dan»  ce  Mile. 
Il  ni  plus  probable  que  I*'  sculpteur  a  oni<;  son  tno- 
iiiini.'iit  t  un  sujet  qui  ctail  si  souvent  rrprli'  sur  les 
monuments  anciens ,  qu'apic>  deux  mille  ans  on  en 
retrouve  enrore  nu  grand  nombre  de  \>~il\tf*.  l.'in- 


TMion  des  Anutnne»  en  Uliqnc.  les  eiphiiu  d'Achille, 
il  Hercule,  de  Tlii-sii-  contre  ces  femmes  g  uerrieres  oui 
î  le  un  sujet  inépuisable  <pii  .  l  ui  national  cher  les  GIW1 
H  qui  a  passe  par  imitation  eliet  les  sculpteurs  mmain- 
si  le  rrMiniiiii.  nl  que  nous  publions  n'est  pas  d'art 
purement  (m-,  on  iloit  le  retarder  comme  une  MIc 
COple  d'un  cbof-d'iruvre  île  la  lionne  croie,  et  comme  tel 
il  mérite  tout  l'intérêt  des  artistes  et  des  hommes  qui 
t'ocruptal  de  l'histoire  de  l'art 

i  h.  Tkxier. 
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y  »  ipicl  jim  ■  a  il  un-.,  je  visitais  seul  j 
et  a  pied  .  eii  véritable  touriste  .  cette 
riche  et  poétique  contrée  «le  la  Norman- 
die, si  célèbre  autrefois  par  ses  cbeva- 
S^H  liers  et  par  ses  moines,  par  ses  châteaux 
H  <es  abbayes,  et  si  vantée  aujourd'hui  pour  la  fertilité 
de  son  sol ,  pour  ses  aras  et  verts  pâturages .  et  enlin 
pour  l'excellence  des  bestiaux  qu'elle  produit. 

Je  méditais  en  marchant  sur  les  difTérenls  aspects  que 
I  homme  donne  ainsi  successivement  au  pays  qu'il 
habite,  suivant  qu'il  est  lui-même  tour  h  tour  pasteur, 
guerrier  ou  commerçant.  Mais  des  considérations  d'un 
tout  autre  ordre  m  éloignèrent  bientôt  de  ces  réflexions 
sur  les  divers  changements  extérieurs  que  peuvent  faire 
subir  a  une  contrée  la  maiu  de  l'homme  et  celle  du 
temps  :  réflexions  du  reste  fort  naturelles  pour  le  voya- 
geur au  milieu  d'un  pays  actuellement  couvert  de  fa- 
briques et  d'usines  de  toute  espèce,  même  dans  les 
endroits  où,  naguère  encore,  la  tranquillité  des  champs, 
l.i  solitude  des  bois ,  n'étaient  troublées  que  par  le  bruit 
monotone  de  quelque  moulin,  assis  sur  le  cours  d'un  de 
■  es  ruisseaux  nombreux,  dont  les  eaux  limpides  et  pures 
serpentent  h  travers  les  prés  et  les  forêts  de  l'antique 
Neuslrie,  donnant  à  la  verdure  cette  fraîcheur  qui  réjouit 
l'«wl.  et  h  la  terre  cette  humidité  qui  la  féconde. 

Je  traversais  alors  celle  vallée  charmante  qu'arrose 
une  petite  rivière,  dont  l'embouchure  ,  qui  n'était  jadis 
que  le  modeste  asile  de  quelques  pécheurs,  est  aujour- 
d'hui la  rcnden-vous  de  la  société  parisienne  :  je 


parler  de  la  Touques,  qui  va  se  perdre  dans  la  mer  au- 
près de  Trouville  ;  Trouville,  hier  encore  simple  hameau, 
bourg  aujourd'hui,  et  qui.  demain  sans  doute,  deviendra 
ville.  Toujours  cette  modification  extérieure  des  lieux  . 
sous  l'influence  des  désirs,  des  goûts  ou  des  besoins  de 
l'espèce  humaine. 

C'était  à  la  lin  d'un  des  derniers  jours  d'août,  le  soleil 
en  se  plongeant  magnifiquement  dans  les  nuages  écar- 
lates  de  l'horizon,  se  montrait  encore  par  intervalles  ii 
l'oeil  du  voyageur  qui  pouvait  alors  le  contempler  impu- 
nément, semblable  a  un  disque  de  métal  eu  fusion.  L'at- 
mosphère était  remplie  de  rayons  jaunes  et  ronges,  mêlés 
au  bleu  limpide  du  ciel,  on  croyait  marcher  h  travers  un 
voile  tissu  d'or,  de  pourpre  et  d'azur. 

Toula  coup,  en  abaissant  vers  la  terre  mes  yeux  de- 
puis quelque  temps  en  admiration  devant  le  superbe  cm 
cher  de  l'astre  qui  me  quittait,  je  fus  frappé  d'une  chose 
fort  singulière.  En  effet,  je  me  trouvais  alors  auprès  d'un 
espace  de  terrain  assez  vaste,  complètement  couvert  de 
bluets,  si  serrés,  si  touffus,  qu'on  eût  dit  un  lambeau  du 
ciel  tombé  sur  ta  terre.  I  n  laboureur  au  front  chauve  et 
basané,  la  tête  entourée  d'un  cercle  de  cheveux  blancs, 
cette  auréole  d'argent  de  la  vieillesse,  achevait  lentement 
quelques  sillons  pour  finir  sa  journée.  Ce  qui  m'étonna  . 
c'est  que  le  soc  de  la  charrue  avait  attentivement  respecté 
ce  champ  de  fleurs  ,  qui  se  détachait  alors  en  bleu  pur 
sur  le  fond  brun  du  sol  remué  tout  à  l'eniour. 

Je  ne  comprenais  pas  tout  d'abord  ce  que  pouvait  être 
cette  nappe  de  terrain,  ainsi  enclavée  par  le  respect  dans 
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une  plaine  immense,  lorsque  >«  m'aperçus  que  u  sur- 
face n'en  elait  point  uniforme,  et  que  ,  vers  le  milieu,  U 
u»rre  paraissait  légèrement  soulevée.  Pub  bientôt,  a  Ira- 
vert  les  lige»  de  bluei*  que  commençait  à  bire  onduler 
U  brise  du  soir  ,  je  découvrir  sur  celle  espèce  de  monli- 
<  «le.  une  petite  croit  noire  qui  ne  dépassait  pas  la  hau- 
leur  des  piaule»  donl  elle  élail  entourée. 

Il  n'y  avait  plu»  à  en  douter,  c'était  uue  tombe  ,  une 
ininbe  isolée,  radiée,  perdue  «ou*  les  fleur*,  ta  mort,  au 
milieu  de  celle  nature  si  belle .  si  ridie .  si  vigoureuse. 
Kl  ce  vieillard ,  qui  passait  et  reposait  silem-ieuseroenl 
auprès  de  ce  dernier  asile,  au  seuil  duquel  il  tuuchail 
lui-même,  l  u  pareil  spectade  ,  rendu  piu*  Irrite  encore 
par  le»  wuilirn  teinte»  du  crépuscule,  remplissait  mon 
Ime  de  Minle  mélancolie,  d'une  religieuse  terreur. 

J'étais  reslé  l'a  sur  le  bord  du  cbemin,  delioul.  pensif, 
ri  osant  fouler  dit  pied  ce  terrain  «acre  pour  aller  exami- 
ner de  plu*  près  l'acre*!*  tombeau,  que  cachaient  a  met 
renard»  d'épaisse*  loolTet  d'herbet  e»  de  fleur»,  ta  vieux 
laboureur  séuit  éloigné  de  moi  jusqu'il  l'extrémité  de 
«un  champ,  je  lr  vit  revenir  de  mon  coté  :  il  traçait  tans 
■loule  «on  ilernier  sillon  avant  de  regagner  «a  demeure. 
J'attendis  qu'il  fut  à  portée  de  ma  voix  .  et  je  lui  deman- 
dai alors  ce  qu'était  e»-  diamp  mortuaire  qui  fixait  ma 

J'avais  souvent  remarqué ,  épartei  ça  et  la  le  long  des 
i «iules .  de  modeste»  croit  de  Irai*  qui  indiquaient  la 
place  où  l'on  avait  dépoté  Ira  reste*  dequdqnr  malheu- 
reux vmturier.  tué  par  tes  chevaux  ou  écrasé  par  sa  voi- 
lure, mais  je  n'avais  jamais  vu  consacrer  à  ces  sépultures 
improvisée*  un  espace  de  terre  aussi  grand.  Et  d'ailleurs 
je  n'eu  avais  jamais  trouvé  aucune  qui  me  semblât  aussi 
|M»étiquenieiil  placée  :  cela  tenait  sont  doute  à  l' asso- 
ciation des  fleurs  avec  l'idée  de  la  mort.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  la  douce  mélan- 
colie que  la  vue  de  celle-ci  particulièrement  éveillait  eu 
mm. 

—  <>i  endroit,  me  répondit  le  vieillard,  c'est  U  champ 
•le  la  tomhe.  on  le  nomme  ainsi  dan*  le  pays. 

—  Kt  qui  donc  repose  ici?  répliquai -je, 

—  Oh  '  mou  lion  monsieur,  me  dit  alors  le  vieillard 
avec  un  acrenl  de  pieuse  Iritletse.  c'est  un  ange,  un 
m«e  qui  est  venu  au  milieu  de  nous  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  bonté  de  Hieu.  et  qui  t'est  envolé  presque 

IIIISMloI 

Ce»  iwroIeH  excitèrent  vivement  ma  curiosité. 

—  C'est  que,  reprit  le  paysan,  c'est  une  histoire  asseï 
longue  .  ei  je  ne  pourrais  pas  vous  la  conter  à  présent , 
car  il  est  lard,  ma  femme  m'attend  a  la  maison .  et  elle  ne 
saurait  pas  ce  que  je  suis  devenu.  Cependant,  ajoula-t- 
il ,  si  vous  lenex  beaucoup  a  la  connaître  et  que  ça  ne 
vous  faste  rien  de  venir  avec  moi  la-bas  où  vous  voyex 
«•Ile  lumière,  et  il  me  montrait  dans  le  fond  du  paysage 
une  peliie  lueur  qui  venait  de  paraître,  je  vous  la  dirai 
quand  nous  aurons  soupé. 

—  \  a  l  il  un  endroit  nu  l'on  puisse  passer  la  nuil 
dans  votre  village  »  lui  demandai-je. 

—  oh!  non.  monsieur,  me  dit-il  en  souriant,  il  nv  a 
pas, (auberge  par  ici  ta  hameau  est  très-petit,  qudques 


chaumières  et  puis  l'église.  Mais  si  vous  ne  voutat  pas 
vous  mettre  en  roule  de  nuil ,  quoique  le  pays  soit  sur. 
et  si  ça  ne  vous  contrarie,  pas  trop  de  rester  chet  de 
pauvres  paysans.  Marguerite,  qui  est  ma  femme,  pou  ira 
vous  donnera  coucher.  Dame  !  tous  ne  sera  psscoimm 
à  la  ville,  mat»  nous  ferons  de  notre  mieux. 

—  Je  vous  remercie,  mon  brave  homme,  mais  je 
craindrait  de  vous  déranger;  et  si  j'acceptais,  je  ne  vou- 
drais tout  au  plus  que  quelques  bottes  de  paille  —  Ha- 
bitué à  vnyager.ee  n'était  pas  1»  première  (ois qu'il  m'ar- 
rivait  de  coucher  sur  la  dure. 

—  Oh  !  oh  !  reprit  le  viellard  ,  noua  avons  .  grâce  à 
IHeu.  mieux  que  cela  à  vous  offrir,  de*  matelas  el  oV« 
draps  lilaiirt,  et  qui  même  oot  appartenu  h  la  personne 
donl  vous  désira  tant  savoir  l'histoire. 

—  Kh  bien .  j'accepte .  lui  répoudis-je .  mai*  à  la  con- 
dition que  cela  ne  vous  gênent  en  rien.  Je  veux  bien 
ajoulai-je.  satisfaire  ma  curiosité,  pourvu  toutefois  que 
ce  ne  soit  pas  à  vos  dépens. 

—  Aile»,  ne  craigne»  rien,  reprit-il.  je  suis  bien  sur 
que  Marguerite  sera  aussi  contente  qne  moi  de  pouvoir 
vous  donner  l'hospitalité  pour  la  nuil. 

ta  vieux  laboureur  releva  alors  le  snc  de  sa  charme 
alln  qu'il  ne  sillonnât  plut  le  sol .  il  donna  un  léger  coup 
de  fouet  a  ses  chevaux,  el  nous  nous  mimes  en  route  pour 
gagner  la  chaumière. 

ta  nuit  était  venue,  les  constella  lions  décrivaient  len- 
tement leurs  orbe*  majestueux .  au  milieu  de  ce  (und 
d'un  bleu  sombre  ,  qu'offre  le  rid  quand  la  lune  n'est 
pat  visible  pour  nous  .  el  que  les  étoile*  seules  éclairent 
la  voûte  céleste. 

Je  jetai  un  dernier  regard  derrière  moi ,  pensant  voit 
encore  ce  champ  de  la  tombe  dont  j'allais  bientôt  con- 
naître le  serrel,  mais  il  étaitdéj'a  complètement  voilé  par 
la  nuil.  J'entendis  seulement  le  son  harmonieux  que 
produisait  le  vent  en  s*  jouant  dans  les  liges  sèche»  et 
bruyantes  de»  blucls 

Comme  il  y  avait  asse»  loin  pour  arriver  jusqu'à  lu 
ferme,  le  vieux  laboureur  commença  ton  récit.  Si  soi» 
élail  grave  el  pleine  encore,  quoiqu'il  eût  au  moins  une 
soixantaine  d'années.  Elle  n'était  accompagnée,  au  mi- 
lieu de  celle  solitude  et  dn  silence  de  la  nuil.  que  pai 
le  bruit  de  nos  pas  et  les  gémissements  Acres  et  strident 
det  ait  de  la  charrue. 

—  Il  y  a  eu  dix  ans  aux  feuilles,  medil-il,  M.  de  Hou 
geval,  propriétaire  de  tout  le  pays  que  vous  pouviez  em- 
brasser de  l'ail  avant  qu'il  ne  fil  nuit .  me  dit  un  jour 
—  Martin,  je  viens  de  vendre  la  ferme,  mais  rien  ne  sera 
changé  pour  loi,  car  celui  qui  l  a  achetée  le  garde  à  son 
s?  rviop. 

—  c'est  bien  dommage  que  vous  nous  qulllici .  lui 
répondi«-je.  car  nous  auront  du  mal  a  être .  avec  un 
autre,  aussi  agréablement  que  nous  étions  avec  vous. 

 t  :'e*t  que  vous  ne  savex  pas ,  vous ,  monsieur,  ajou  la 

le  paysan  par  forme  de  parenthèse .  comme  on  s'altaehi- 
à  ses  maîtres  lorsqu'ils  sont  bon* .  et  quand  ils  von* 
quittent .  on  éprouve  tout  autant  de  chagriu  que  «i  l'on 
perdait  un  de  se»  parents. 

—  Pour  cela,  médit  M. de  Rougeval.  soissantinqu.r- 
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ludc.  celui  qui  me  remplace  esl  un  jeune  homme,  aussi 
bon  pour  ceux  qui  le  servent  que  qui  que  ce  soit,  el 
d'ailleurs  je  t'ai  recommandé  à  lui  parce  que  tu  e»uo 
brave  et  honnête  homme,  dit  comme  ni  M.  de  Rougeval. 
Dame!  monsieur,  voyez-vous,  ajouta  encore  en  aparté 
le  vieux  laboureur,  on  rail  ce  qu'on  peut  pour  contenter 
i-eux  qui  vous  font  vivre,  el  I  on  est  toujours  récom- 
pensé 

—  Pour  vous  continuer,  reprit  Martin  .  puisque  tel 
«•si  son  nom,  nous  vîmes  arriver  le  lendemain  à  la  ferme 
le  nouveau  propriétaire.  ('.' était  un  grand  jeune  homme 
brun  qui  pouvait  avoir  vingt-six  à  vingt-scpl  ans.  M.  de 
Hougcval  ne  m'avait  pas  trompé  ;  si  vuus aviez  vu  comme 
il  était  poli  pour  nous  autres  pauvres  paysans. 

~  Vous  savez,  me  dit-il,  que  j'ai  acheté  votre  Terme  ; 
mais  vous  pouvez  y  rester  si  vous  le  désirez  toutefois,  je 
serai  fort  aise  de  vous  garder. 

—  Monsieur  est  trop  bon  .  lui  répondis-je. 
Puis  il  m'apprit  qu'il  voulait  faire  bâtir  une  maison. 

et  qu'il  avait  choisi  pour  cela  précisément  l'endroit  que 
I  on  nomme  le  champ  de  lu  tombe,  et  qui  était  alors 
tout  en  labour,  comme  le  reste  que  vous  avez  vu. 
Puis  il  me  demanda  Vil  y  avait  moyen  de  loger  les  ou- 
vriers qui  viendraient,  car  il  y  a  trois  lieues  d'ici  Orbec, 
el  il  n'était  pas  possible  de  les  renvoyer  jusque-la  après 
l-ur  journée,  pour  les  faire  revenir  le  lendemain. 

Je  lui  répondis  que  l'on  pourrait  bien  leur  arranger 
un  logement  dans  les  granges. 

Il  fut  donc  convenu  que  je  disposerais  tout  en  consé- 
quence, el  que  je  préparerais  une  chambre  dans  la  ferme 
pour  iWhiteele  qui  devait  diriger  les  travaux. 

Huit  jours  «prés  tout  était  en  mouvement  dans  noire 
petit  hameau  ;  les  charpentiers,  les  maçons  avaient  en- 
vahi nos  granges.  On  apportait  des  matériaux  de  tous 
cotés.  Tous  nos  laboureur»  furent  mis  en  réquisition,  et 
nous  fîmes  l'office  de  terrassiers  pour  creuser  les  fon- 
dations, 

i  'était  notre  nouveau  maître  lui-même  qui  surveillait 
l'ouvrage.  Il  était  levé  comme  nous  avec  le  jour.  Il  de- 
meurait à  la  ferme  où  nousavionsdisposé  pour  lui  notre 
meilleure  chambre.  Celui-là  n'était  pas  difficile .  el  il 
«mndait  toujours  Marguerite  de  ce  qu  elle  avail  trop 
d'attentions  pour  lui,  comme  il  disait:  il  voulut  abso- 
lument dîner  avec  nous  à  deux  heures,  el  ne  consentit 
jamais  à  ce  que  Marguerite  le  servit  à  part.  La  cuisine 
de  notre  femme  lui  semblait  bonne,  et  pourtant  vous 
autres,  messieurs  de  la  ville,  vous  avez  1  habitude  d'être 
nourris  plus  délicatement  que  nous.  \j>  soir  il  ne  pre- 
nait que  du  lait  pour  souper,  puis  il  si-  retirait  dans  sa 
chambre,  où  il  écrivait  beaucoup  à  ce  que  disait  Mar- 
guerite. Le  samedi  de  chaque  semaine  il  partait  pour  ne 
revenir  que  le  mardi  suivant.  A  ce  qu'il  parait .  il  s'en 
•Hait  a  Paris. 

On  mit  tant  d'activité  a  la  besogne  que  la  maison 
s  élevait  comme  par  enchantement  ;  elle  était  placée  *a 
une  cinquantaine  de  pas  de  l'endroit  où  vous  avez  vu  la 
tombe  ;  elle  était  entourée  de  murs.  Notre  nouveau 
maître  Ot  venir  des  jardiniers.  On  piaula  des  arbres,  on 
Iraça  les  plaies-bandes,  on  sema  le  gazon  dans  le  jardin 


M.  de  «on- 
ce n'était  rien  m 
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i  et  dans  la  cour  el  l'on  mil  des  Heurs  de  tous  côtes. 

A  mesure  que  le  travail  avançait,  notre  mniiie  était  de 
|  plus  en  plus  joyeux  :  ça  faisait  vraiment  plaisir  de  voir 
comme  il  encourageait  chacun  de  nous.  Il  s'occupait  de 
loul  et  n'était  satisfait  que  lorsqu'il-  avail  tout  examiné 
par  lui-même.  Il  payait  grassement  les  ouvriers.  Je  u'ai 
jamais  vu  d'homme  aussi  donnant  que  celui-là. 

Au  boul  de  quelques  mois,  la  bâtisse  fut  complètement 
achevée.  Oh  !  la  jolie  petite  habitation  que  ça  faisait . 
monsieur,  c  était  une  maison  à  l'italienne,  comme  disait 
l'architecte  :  elle  avait  deux  étages  ;  la  façade  était  juste- 
ment tournée  de  noire  coté,  du  côté  de  l'église. 

Mais  loul  n'était  pas  encore  lini.  V.e  fut  alors  le  lour 
des  menuisiers  pour  poser  les  portes,  les  fenêtres,  les 
armoires;  ça  ne  languissait  jamais;  quand  le»  un* 
avaient  terminé .  les  autres  recommençaient,  el  chacun 
s'en  allait  satisfait,  en  disant  qu'il  aurait  toujours  voulu 
travailler  pour  un  maître  comme  celui-là. 

—  Oue  nous  sommes  heureux,  me  disait  souvent 
Marguerite,  de  rester  avec  un  pareil 
geval  était  bien  bon  pour  nous 
comparaison. 

—  Oui .  monsieur,  ajouta  le  vieillard  avec  un  arrcnl 
douloureux  qui  ro'alla  au  (leur,  nous  nous  Dallions  de 
n'avoir  plus  que  d'heureux  jours  à  passer  ici- Iras .  el 
ce  n'était  qu'un  cri  de  joie  dans  le  hameau  ,  quand  on 
sut  qu'un  semblable  propriétaire  allait  y  demeurer 

Mais  notre  bonheur  ne  fut  pas  long,  et  c'est  toujours 
comme  cela,  cnntinua-t-il  eu  ralentissant  son  débit  cl 
hochant  la  tête.  Les  braves  gens  s'en  vont  vile,  el  les 
mauvais  jours  sont  plus  nombreux  que  les  auirev  < 
n'est  pas  pour  moi  que  je  dis  cela  ,  mon  Dieu  '  car  s'ils 
n'y  sont  plus,  ils  nous  ont  hissé  de  quoi  vivre  heureux, 
nous  autres,  el  Dieu  ne  nous  donnera  jamais  assez  de 
temps  pour  bénir  leur  mémoire  et  prier  pour  eu\ 

Ici  le  vieux  laboureur  s'arrêta.  L'émotion  qu'il  éprou- 
vait en  évoquunl  les  soiivenits  que  je  le  foirais  ainsi  de 
rechercher  dans  sa  mémoire .  l'avait  suffoqué  :  il  essuya 
du  revers  de  sa  main  une  larme  qui  roulait  sur  sa  |>cau 
rugueuse,  puis  il  murmura  à  voix  basse  ces  mois  :  •  Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Kl  se  retournant  vers  moi . 
il  me  dit  :  —  Où  en  élais-je  donc  ? 

—  Mais,  lui  répond is-je.  si  celle  histoire  esl  Irop  pé- 
nible pour  vous  à  raconter,  il  ne  faudrait  pas  continuer . 
t  erlainement  ce  que  vous  m'en  avez  dit  me  donne  plus 
que  jamais  le  désir  d'en  savoir  davantage;  mais  je  ne 
puis  pourtant  pas  exiger  que  cela  soit  aux  dépens  de 
votre  sensibilité. 

—  Oh!  me  dit  alors  le  paysan,  ce  sont  de  bonnes 
larmes  que  celles  que  l'on  verse  ainsi  en  pensant  à  cru» 
que  l'on  respecte  que  l'on  vénère  et  que  l'on  a  perdus  : 
el  la  peine  que  l'on  éprouve  alors  fait  plus  de  bien  que 
de  mal. 

Telle  réflexion,  chez  un  homme  de  la  campagne  loin 
à  fait  dépourvu  d'éducation,  me  parut  sublime  :  c'était 
bien  là  l'élan  du  cœur,  le  langage  du  sentiment  vrai  . 
toujours  si  noble,  de  quelque  part  qu'il  émane 

—  Je  vous  dirai  donc,  reprit  le  bon  Martin,  que  notre 
arrangeait  la 
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ouand  i»ut  fnl  vr  à  I  extérieur,  que  lr«  panneaux 
furent  posés  partout,  il  (il  venir  ici  deux  jeunes  gens  qui 
avaient  des  grand*  cheveux  et  île  grande*  barbe»  ;  c'é- 
taient des  peintres  qui  peignirent  de  tous  le»  roté».  »ur 
les  plafonds,  sur  les  murs.  Vous  ne  pnnvei  pas  vous 
figurer  comme  c'était  beau  :  il  y  avait  des  vases  de  fleurs 
avec  de»  guirlandes,  et  puis  tout  autour  de»  corniches 
de»  animaux  entraordinaire*  avec  de  grands  cous  et  de» 
aile*  de  toute*  les  couleur». 

»  riait  de  braves  et  joyeux  garçons  que  ces  deiu 
peintres;  il  y  eu  a  même  un.  ajouta  Martin  en  «ourianl, 
qui  vmilnl  a  toute  forée  faire  le  portrait  de  Marguerite 
et  le  mien  .  il  disait  connue  eela  que  nous  avion»  de 
Uium-4  têtes .  ei  il  a  tout  de  même  bien  attrapé  notre 
ressemblance  .  surtout  relie  de  ma  femme  .  ou  jurerait 
que  c'est  elle. 

\pré»  le»  peintre*  ra  fut  Oui.  La  Mie  saison  était 
pissée,  non»  entrions  dan»  la  mauvaise:  on  ferma  le» 
volet»  et  le*  portes.  Notre  maître  me  remit  les  clé*  et  me 
dit  :  —  Vous  veillerejt  sur  la  maison,  en  nyanl  soin  d'ou- 
vrir el  de  donner  de  l'air  toutes  les  fois  qu'il  fera  beau, 
ie  reviendrai  au  printemps  ;  el  il  partit. 

v  ce  moment  Martin  interrompit  son  récit .  nous  arri- 
vions à  h  terme. 

Il  n'eut  pis  plutôt  mis  la  main  sur  la  lanière  pour 
l'ouvrir,  que  tout  a  coup  un  énorme  chien  s'élança 
vers  nous  eu  aUiyanl. 

v,  la  nirlte,  Picard,  à  la  niche!  cna  le  vieux  lalKiiireur. 
Puis  il  se  mil  à  siffler  (orientent  el  d'une  façon  particu- 
lière ;  aussitôt  un  grand  gaillard  *e  présenta,  el  Martin 
lui  donna  1rs  cheViilli  pour  le»  conduire  à  l'écurie. 

Nous  élion»  alors  dan»  une  cour  assez  spacieuse,  en- 
tourée de  hangar*  et  de  granges.  On  apercevait  dans  le 
fond  le  corps  de  logis .  bâtisse  moitié  neuve  el  moitié 
vieille,  rvrouverie  en  chaume,  et  derrière  la  fenêtre  de 
laquelle  nu  voyait  de  la  lumière. 

Nous  entrante»  dan»  une  salle  basse  dont  la  partie 
opposée  de  la  porte  était  entièrement  occupée  par  une 
de  ce»  immenses  cheminées,  si  communes  autrefois,  et 
que  l'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  que  bien  avant 
dans  le»  rainpagnes.  l  in;  vaisselle  complèle,  de  cette 
v  icille  faïence  a  fleur» .  s'étalait  orgueilleusement  sur  les 
gradins  d'un  énorme  dressoir  en  chêne:  le»  quelque» 
ustensiles  de  cuisine  que  l'on  voyait  suspendu»  au  mur 
reluisaient  comme  s'il*  venaient  d'être  acheté».  L'œil 
était  tout  d'abord  séduit  par  un  luie  de  propreté  toute 
flamande  .  Sur  une  grande  table  d'une  blancheur  éblouis- 
»*nlc  se  trouvaient  trois  couverts,  un  grand  saladier  du 
même  genreque  la  vaisselle,  et  plein  d'une  laitue  (raidie 
et  tout  h  fait  appétissante,  un  énorme  pain  rond  el  enfin 
une  grande  pinic  brune  contenant  du  cidre. 

Ouand  Martin  ,  qui  me  précédait,  ouvrit  la  porte,  une 
vieille  femme,  que  je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître 
pour  Marguerite  et  qui  s'occupait  alors  à  jeter  dans  le 
feu  quelque*  morceaux  de  branches  mortes,  lui  dit.  sans 
se  déranger,  ce  qui  l' empêcha  de  m'apercevoir  : 

—  Comme  tu  revien»  lard,  l'homme. 

—  t'est  vrai.  ré|>ondil  Martin,  je  voulais  finir  au- 
jourd'hui de  lal>ourcr  le  champ  là-bas  :  tu  sais  que  je 

t  i 


n'aime  pas  a  rester  longtemps  sur  celui-là.  Mais  tiens 
femme,  ajoula-t-il  en  me  prenant  parla  main,  je  t'amène 
un  monsieur  qui  vient  souper  avec  nous. Tâche  de  nous 
donner  ce  que  tu  as  de  meilleur,  et  fais-lui  préparer  un 
bon  lit  là-batil. 

K  ces  parole*  de  Martin,  Marguerite  »e  reionrna  enfin 
de  notre  cote.  Elle  avait  une  de  ces  eicel tentes  pbvsio- 
nouiies  de  vieille  femme  que  certains  peintres  flamands 
paraissent  affectionner. 

ie  m'avançai  vers  elle  en  lui  faisant  mes  excuses  d'a- 
voir accepté  *i  facilement  et  peut-être  si  indiscrètement 
les  offres  de  son  mari. 

—  oh  !  monsieur,  reprit-elle  avec  un  air  de  naïve 
bonté,  Martin  a  très-bien  fait ,  et  à  sa  place  j'aurais  agi 
comme  lui.  Ia  seule  crainte  que  nous  ayons .  c'est  de  ne 
pas  pouvoir  vous  traiter  suivant  no»  désir». 

Je  lui  expliquai  alors  le  motif  qui  m'avait  fait  ainsi  in- 
terrompre ma  route,  en  appuyant  sur  ma  reconnaissance 
pour  Martin  .  qui  voulait  bien  consentir  a  me  raconter 
l'histoire  de*  personnes  auxquelles  il  paraissait  fort 
attaché. 

—  Tous  ceuv  qui  viendront  ici,  me  répondit  Margue- 
rite, pour  nous  parier  d'elle»  ou  pour  nous  en  faire 
parler,  seront  les  bienvenus. 

Puis  elle  dit  à  une  grande  et  belle  fille  qui  raccommo- 
dait de  gro»  bas  de  laine  dans  un  coin  de  la  cuisine, 
d'aller  chercher  une  nappe  et  des  serviette»  et  de  mettre 
un  couvert  de  plus. 

Je  voulus  m  opposer  à  loulc  modification  dans  le  ser- 
vice .  en  m  extasiant  sur  la  propreté  de  la  table  pour 
motiver  le  refus  que  je  faisais  de  la  nappe.  Mais  la  vieille 
Marguerite  insista ,  et  je  dus  céder.  Elle  prit  alors  quel- 
ques œufs  dan*  un  grand  panier  en  fil  de  fer  tressé,  les 
cassa ,  le»  battit ,  puis  elle  décrocha  du  mur  une  grande 
poêle  aussi  brillante  que  si  elle  eôt  été  d'acier  poli,  et 
en  quelques  instants  notre  repas  fut  préparé. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  de  toutes  ces  petite»  dis- 
positions, le  vieux  Martin  était  resté  assis  au  bout  de  la 
grande  table,  la  tête  soutenue  par  sa  main  calleuse.  Il 
paraissait  préoccupé  de  ce  qui  lui  restait  encore  à  me 
raconter,  el  les  événements  qu'il  cherchait  ainsi  à  se 
rappeler,  rendaient  soucieux  son  front  bran  el  ridé. 

Enfin,  sur  l'invitation  de  Marguerite,  nous  uous  mime» 
à  table.  Le  vieux  laboureur  mangeu  peu.  J'avais  presque 
des  remords  d'avoir  troublé  par  mon  indiscrète  curiosité 
le  calme  habituel  de  ce  vieillard,  en  éveillant  cher  lui  de 
douloureuses  pensées. 

ouand  nous  eûmes  Uni,  la  jeune  lllle  remit  tout  en 
ordre,  puis  elle  se  retira  aiusi  que  Marguerite,  el  Marlin 
reprit  son  récit. 

—  \u  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  me  dit-il  , 
uous  vime»  arriver,  de  la  part  de  notre  jeune  proprié- 
taire  

—  Pardon  si  je  vous  arrête,  mais  vous  avez  jusqu'à 
présent  omis  de  me  dire  son  nom. 

—  On  l'appelait  ici  M.  Lieben,  mais,  à  ce  qu'il  parait, 
ce  n'était  pa»  son  véritable  nom.  Au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante,  vous  disa  is-je,  nous  vîmes  arriver  île 
sa  part  un  vieiu  domestique  qui  se  nommait  Domingo, 
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avee  uue  grande  voiture  pleine  de  meuble*  magnillqucs. 
Il  venait  tout  disposer  eu  attendant  l'arrivée  do  son 
inaitre. 

rite  et  moi  nous  aidâmes  Domingo ,  mai*  nous  étions 
toujours  en  admiration.  C'était  de*  labiés  en  acajou  el 
d'autre*  mi  bois  noir  ornées  de  dessin»  de  cuivre,  et  puis 
surtout  un  grand  instrument  avec  des  dent*  en  ivoire 
uni  rendaient  des  sons  lorsqu'on  appuyait  dessus. 

On  mil  partout  des  rideau  i  et  dm  tentures  de  toutes 
les  couleurs,  les  une*  en  soie,  les  autres  eu  velours  ; 
la  plus  belle  chambre  était  celle  que  Domingo  appelait 
la  chambre  de  madame,  nous  ne  savions  pas  alors 
pourquoi .  parce  que  M.  Lieben  ne  nous  avait  jamais 
dit  qu'il  fût  marié,  et  nous  ne  voulions  pas  interroger 
Domingo,  ça  ne  nous  regardait  pas  ;  elle  était  toute  bleue 
et  toute  blanche,  et  pleine  de  mille  jolies  choses. 

line  vingtaine  de  jours  après,  lorsque  tout  fut  préparé 
dans  la  maison  qui  était  alors  un  véritable  bijou  d'habi- 
tation ,  nous  vîmes  arriver  une  chaise,  de  poste.  De  celle 
fois  r'élaii  M.  Lichen  lui-même. 

Il  amenait  avec  lui  une  jeune  dame,  qui  paraissait 
être  sa  femme.  Oh!  comme  elle  était  jolie!  Je  la  vois 
encore  lorsqu'elle  descendit  de  voiture,  appuyée  sur 
le  bras  de  M.  Lieben  d'un  cote,  el  sur  celui  d'une 
vieille  femme  de  chambre  de  l'autre.  Sa  physionomie 
était  si  douce  qu'on  croyait  voir  la  Vierge  Marie  ;  elle 
avait  de  beaux  cheveu i  blonds  qui  roulaient  le  lougdc 
ses  joues  jusque  sur  ses  épaules,  et  puis  do  grands  yeux 
bleus  si  purs.  Mais  elle  «Hait  pilo  et  souffrante,  et  parais- 
sait si  fatiguée  de  la  route,  qu'elle  faisait  peine  a  voir. 
«Iliaque  fois  qu'elle  vous  regardait,  il  y  avait  un  je  ne 
sais  quoi  dans  ses  yeux  qui  vous  émouvait,  et  l'on  se  sen- 
tait tout  prêt  à  pleurer. 

Marguerite  el  moi  nous  n'osions  pas  approcher  de 
peur  de  la  déranger,  mais  M.  Lieben  nous  aperçut  el  il 
nous  appela.  Nous  étions  tout  honteux  de  nous  être 
laissé»  voir,  cependant  nous  allâmes  vers  lui .  Il  dit  alors 
à  sa  femme  :  —  Elise  ,  voila  te  père  et  la  mère  Martin 
dont  je  t'ai  parlé. 

—  Vous  devez  m'avoir  déjà  vue  quand  j'étais  encore 
bien  petite,  dit  alors  la  Jeune  dame  a  Marguerite ,  car 
c'est  ici  dans  ce  hameau  que  j'ai  été  mise  en  nourrice  , 
chef  Madeleine. 

—  Madeleine  ?  mais  c'était  feu  ma  pauvre  sœur,  ré- 
pondit noire  femme. 

—  Ah  !  c'était  votre  sieur,  reprit  madame  Lieben. 
Puis  elle  ajouta  :  Je  savais  qu'elle  était  morte  depuis 
quelques  années.  Mais  puisque  nous  sommes  de  vieilles 
connaissances ,  mère  Martin ,  j'irai  vous  voir  aussitôt 
que  je  serai  remise  de  ce  voyage 

Jamais  de  la  vie  je  n'avais  entendu  une  voix  si  douce. 
Pauvre  petite  femme!  Tenez,  voyez-vous,  monsieur,  me 
dit  alors  le  vieillard  avec  une  expression  de  physionomie 
sublime,  par  tout  le  sentiment  qu'elle  contenait,  j'aurais 
voulu  l'embrasser  encore,  comme  je  l'avais  si  souvent 
fait  autrefois,  car  je  roc  la  rappelai  bien  alors.  C'était 
l'enfant  Jésus  a  Madeleine  .  comme  nous  la  nommions 
dans  le  temps,  que  ma  pauvre  beile-sosur  aimait  tant, 


qu'elle  en  a  été  malade  de  chagrin  lorsqu'il  a  fallu  la 
rendre  à  sa  famille,  une  grande  famille  noble  de  nos 
pays  ;  c'était  la  fille  de  M.  de  Lombelle,  dont  vous  ave» 
pcul-clre  quelquefois  entendu  parler. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  elle  viut  jusqu'à  la 
ferme  aver  M.  Lieben,  comme  elle  nous  l'avait  promis. 
Elle  ne  paraissait  plus  aussi  fatiguée ,  mais  elle  avait 
toujours  conservé  sa  pâleur  et  son  air  maladif.  On  disait 
qu'elle  se  mourait  de  la  poilruie,  et  que  c'était  pour  cela 
qu'elle  venait  habiter  la  campagne. 

Quand  elle  se  fut  un  peu  reposée,  car  lu  course  était 
longue  pour  elle,  elle  voulut  visiter  notre  chaumière  et 
voir  la  chambre  où  logeait  M.  Lieben  quand  il  avait  fait 
halir  la  maison. 

—  Pauvre  ami,  lui  dit-elle  en  voyant  notre  misérable 
logis .  tu  étais  bien  tristement  ici ,  et  lu  as  dû  bien  t'y 
ennuyer. 

—  M  en  nu  5  er  !  répondit  M.  Lieben  .  quand  je  tra- 
vaillais pour  toi!  D'ailleurs,  ajoula-t-il  en  riant,  de- 
mande plutôt  à  Marguerite. 

—  Obi  ea,  madame,  lui  dit  noire  femme,  monsieur 
ne  s'est  jamais  plaint,  si  ce  n'est  de  ce  qu'on  le  traitait 
encore  trop  bien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  n'ai 
jamais  compris  comment  monsieur,  qui  est  si  riche,  n'é- 
tait pas  pins  exigeant. 

Je  vis  alors  madame  Lieben  prendre  la  main  de  son 
mari  el  la  serrer;  je  lis  signe  à  Marguerite,  elle  me 
comprit  et  me  dil  tout  bas  :  —  Les  braves  gens  !  Rien 
que  d'y  penser,  ajouta  Martin .  j'en  suis  encore  tout 
attendri. 

—  Ma  bonne  Marguerite,  dil  «lors  la  jeune  dame  avec 
sa  voix  qui  était  comme  une  musique,  j'ai  bien  des  com- 
pliments a  vous  faire  sur  la  manière  dont  votre  maison 
est  tenue.  Tout  est  arrangé  avec  un  soin,  une  propreté  , 
qui  font  plaisir,  et  qui  prouvent  que  vous  êtes  une  excel- 
lente ménagère. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  madame,  c'esl  que  c'est  la 
notre  luxe  a  nous  autres  pauvres  gens,  lui  répondit  notre 
femme. 

La  jeune  dame  continua  :  —  M.  Lieben  fera  agrandir 
et  restaurer  votre  maison.  Je  veux  que  vous  vous  y  trou- 
viez tout  à  fait  bien,  et  que  vous  ayez  moins  de  mal  pour 
la  tenir  en  bon  étal  ;  il  est  juste  que  nous  vous  récompen- 
sions de  tous  les  soins  que  vous  lui  avez  donne»  ;  et  elle 
nous  montrait  son  mari. 

Depuis  lors ,  monsieur,  nous  avons  été  lo«és  comme 
des  mis.  et  il  n'y  a  pas  de  boa  lés  que  M.  el  madame 
Liebeu  n'aienl  eues  pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  ont 
demeuré  là.  Tenet,  pour  vous  prouver  combien  il* 
étaient  génénrux ,  ma  femme  uime  le  linge  à  la  folie , 
c'est  sa  passion.  Eh  bien  ,  celte  pauvre  madame  Lieben 
lui  en  emplissait  ses  grandes  armoires.  Xous  en  avons 
quatre  comme  celle-là  toutes  pleines  ;  el  il  me  montrai  l 
un  de  ces  immenses  bahuts  en  chêne  sculpté,  qui  font  le 
principal  el  le  plus  beau  meuble  de»  ménages  de  nos 
paysans. 

l'iGÈSK  t»R  SHEEM. 
(  Im  tin  a  t  iprm  hiùut  lwrai«m.\ 
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DE  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS 


M'  i.:::.jKi.3H^. 


Hivi  l.  jciur  Berlin  prrud  un 
dcseloppcmcnl  nouveau.  Leprin- 
I.  mps  a  permis  .If  continuer  les 


I'Iiiut.  et  de  jcler  le*  fondements 
(Ir  (|uWi|uo  cdilices  projetés.  I>es 
rues  ,  «le-,  maisons  ,  des  pilai» 
s' élèvent  là  ou  l'on  ne  voyait  que  de*  champs  et  il» 
prairies,  et  plusieurs  sillages  uni  été  successivement  en- 
globés dans  l'enceinte  de  la  ville.  Lu  seul  (ail  donnera 
une  idée  du  prodigieux  agrandissctnenl  de  Berlin  ;  en 
1841,  nna  MU  plus  de  trois  mille  maison*.  L'ancienne 
place  d'Armes,  silure  autrefois  bon  de  la  ville,  va  deve- 
nir un  nouveau  quartier.  On  y  construira  un  troisième 
grand  musée,  une  prison  el  le  débarcadère  du  chemin 
de  fer  de  Hambourg.  I  n  halimenl  spécial  recevra  la 
fameuse  galerie  de  tableau  i  du  polonais  Raciinsky .  Pour 
attacher  Cornélius  à  Berlin,  le  mi  lui  a  concédé  un  ter- 
rain dans  un  quartier  neuf.  I  n  terrain  a  été  concédé 
aussi  à  M.  Wiehmann. 

En  même  temps,  les  places  s'embellissent  :  et  Ile  du 
Grand -Optra  doit  être  disposée  dans  le  genre  des 
iquurrs  anglais,  avec  un  gaxon  enlouré  d'une  grille  au 
milieu.  Ce  système  est  déjà  appliqué  à  la  nouvelle  place 
de  la  porte  dr  liallt.  où  l'on  érige  la  colonne  de  la  Paix . 
C'est  un  obélisque  de  vingt  pieds  de  haut,  d'un  seul 
bloc  de  granit,  surmonté  d'une  Victoire  en  bmnie.  Celle 
siaiue,  dont  la  fonle  a  merveilleusement  réussi,  est  due 
au  lalenl  de  Raurb.  el  rappelle  celles  qu'il  a 


pour  le  ll'aJhala  de  Muuicb.  L' inauguration  du  monu- 
ment doit  avoir  lieu  le  jour  où  l'on  célébrera  l'anniver- 
saire de  la  paii  de  Pari*. 

Les  autres  places  seront  successivement  ornées  de 
marbres  ou  de  bromes  ;  aussi  nos  sculpteurs,  et  notam- 
ment Itauch,  kin,  brake,  cl  Wiehmann,  ont-ils  reçu  des 
commandes  dont  l'exécution  les  occupera  durant  plu- 


derde  ses  conseils  le  prince  royal,  qui  se  propose  de 
créer  un  parc  sur  les  flancs  de  Babclsberg.  De  retour  ■ 
sa  magnifique  terre  de  Muskau,  le  prince  y  poursuit 
l'embellissement  de  ses  jardins,  dont  l'étendue  n'est  pas 
de  moins  de  huit  lieues.  Il  va  jeter  sur  la  petite  rivière 
de  Nain  un  pont  qui  rappellera  le  Rialto  de  Venise 
L*  vieux  château  seigneurial  de  Mutkau  ,  où  siègent  les 
tribunaux,  a  été  réparé  avec  habileté  et  terminé  dans  le 
slyle  du  quinxiéme  siècle,  («pendant  le  prince  Puckler 
ne  renonce  pas  a  ses  excursions  lointaine*  ;  il  a  l'intention 
de  revoir  l'Italie  qu'il  a  déjà  visitée  plusieurs  fois,  el 
depuis  les  dernières  affaires  de  Chine  ses  regards  se  sont 
tournés  vers  celte  contrée  encore  si  peu  connue.  En 
attendant  qu'il  recueille  de  nouvelles  impressions  dr 
voyages  .  il  (ail  imprimer  ses  Souvenirs  d'Egypte  H 
tt  Asie-Mineure.  On  annonce  aussi  une  édition  nouvelle 
de  son  Traité  des  Jardins  anglais,  où  il  donne  les  ré- 
sultais de  sa  propre  expérience. 

Berlin  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  Vienne.  Celle 
capitale  n'a  pu  fonder  eucore  une  école  de  peinture. 


•m 


I. ES  BEAUX-ARTS. 


malgré  le  nombre  des  artistes  qu'elle  renferme,  el  le* 
encouragements  du  gouvernement.  On  y  cultive  à  peine 
le  «enre  historique  ;  des  paysages .  des  tableaux  de 
genre,  des  portraits ,  vuil'a  tout  ce  que  le  goût  du  public 
exige  des  peintres,  la  réputation  de  quelques  paysagistes 
viennois  a  déjà  franchi  les  frontières  du  l'Autriche,  et 
l'Allemagne  entière  est  fient  de  Sebtfdcberger.  de  Slein- 
Teld  et  de  Solller.  Citons  encore  un  débutant,  Van 
Haanen  ,  et  Thomas  Ender,  originaire  de  Belgique.  Les 
tableaux  de  Charles  Marro,  qui  s" est  llxé  'a  Vienne,  sont 
très -estimés  en  Italie.  Adalbert  Hiflor,  dont  on  avait 
remarqué  les  paysages  historiques,  parait  avoir  renoncé 
complètement  h  la  peinture  pour  se  vouer  aux  lettre» 

Parmi  les  peintres  d'animaux,  le  premier  est  sans 
contredit  Ranfll,  que  le  peuple  surnomme  le  liaphaël 
des  chiens.  Après  lui  viennent  A.-V.  Dallingcr,  Wald- 
muller,  Amerling,  les  trois  frères  Thier,  Dwker,  tiaub- 
manu,  et  surtout  Léopold  Hrunner,  dont  nous  avons  vu 
un  tableau  d'une  touche  énergique  ,  lr  Cumhut  d'un 
chien  et  d  un  loup  dans  une  plaine  de  Hongrie.  Plusieurs 
jeunes  artistes,  entre  autres  Rider,  imitent  avec  bonheur 
le  genre  de  llogarth.  Les  peintres  de  portraits  abondent 
h  Vienne  comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  mais  la 
ressemblance,  ou  plutôt  une  certaine  analogie,  est  la 
■uni le  qualité  requise.  On  peut  toutefois  signaler  dans  ce 
genre  quelques  artistes  qui  sortent  de  la  ligne  commune. 
Danhauscr ,  Eible ,  Einsle ,  Waldmuller,  Schrozl>erg,  le 
favori  de  l'aristocratie  viennoise,  et  deux  jeunes  artistes, 
Risenius  et  Koiui.  qui  songent  moins  à  s'enrichir  qu'à 
faire  de  l'art. 

\  Krancfort-sur-le-Mein,  Launiu  prépare  un  monu- 
ment qu'on  doit  ériger  sur  la  grande  place  de  Rinmarkl, 
eu  mémoire  de  l'imprimerie.  Nous  ignorons  quelles 
relations  eiislcnl  entre  Francfort  el  l'art  typographique. 
Il  parait  hors  de  doute  que  JeanGciigz8cisch.  plus  connu 
sous  le  nom  de  tiulenberg.  Tut  le  premier  qui  sculpta  en 
bois  des  caractères  mobiles:  que  Strasbourg  et  Mayence 
furent  le  théâtre  de  ses  essais  ;  mais  la  ville  de  Francfort 
.1  sans  doute  quelque  motif  secret  pour  protester  contre 
ces  traditions,  car  dans  deux  ans  un  monument  élevé 
ri  tinwnluw  de  t 'imprimerie  décorera  la  plus  belle  el  la 
plus  spacieuse  de  ses  places. 

L'exposition  vient  d'ouvrir  .ni  musée  de  Francfort  ; 
on  y  voit  quelques  tableaux  remarquables  de  C.  Mor- 
genstern,  Jung,  Achenhnch,  Oppcnheim,  llerliot,  etc. 

La  maison  hellner.  de  Francfort,  a  mis  en  vente  plu- 
sieurs gravures  exécutées  d'après  le*  dessins  de  Veil  et 
de  Steinler. 

La  fête  des  artt  a  eu  lien,  suivant  l'usage,  a  Munich, 
le  I"  mai  dentier.  1-e  rendez-vous  des  artistes  qui  s'y 
rendent  est  dans  un  bois,  près  de  Rullarb,  sur  la  rive 
iMiiclic  de  l'Isare.  Cette  année,  les  peintres  et  sculpteurs 


ont  préludé  aux  cérémonies  officielle*  en  passant  quel- 
ques jours  dans  lecastelgothiqueque  s'est  Tait  construire 
le  sculpteur  Schwvanlbaler.  Arrivés  à  Munich  ils  ont 
prononcé  des  discours  et  pris  (kart  aux  divertissements 
publics  avec  la  gaieté  la  plus  cordiale.  Dans  quelques 
jours  les  élèves  de  Schnorr  doivent  célébrer  la  fétc  de 
leur  maître,  et  comme  ce  peintre  jouit  de  l'estime  géné- 
rale, l'élite  des  habitants  s'unira,  pour  lui  rendre  boni - 
mage,  à  la  jeunesse  des  ateliers. 

L'exposition  de  Munich  offre  deux  composition*  capi- 
tales de  DieU  :  la  Destruction  ét un  régiment  badois  à  la 
retraite  de  Russie  ,  el  le  Sacrifiée  des  habitants  de 
Pfortheim,  à  la  bataille  de  li'impf  'en,  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  Dietz  vient  de  recevoir  d'importantes 
commandes  de  l'empereur  de  Russie. 

I  n  tableau  de  genre,  Consultation  de  médecins  dans 
tantichambre  d'un  mourant,  excite  les  transports  de 
la  fouie  qui  visite  l'exposition. 

Deux  solennités  musicales  ont  mis  Leipzig  en  émoi  el 
attiré  dans  celte  ville  des  musiciens  deloute  l'  Allemagne 
la  première  était  l'anniversaire  séculaire  de  la  fondation 
des  concerts  de  (iecoandhutus ,  qui  ont  toujours  été  diri- 
gés par  les  premiers  maîtres.  I>e  programme  était  heu- 
reusement conçu;  on  a  exécuté,  avec  un  admirable 
ensemble,  les  plus  beaux  morreaux  des  compositeurs 
allemands,  el  notamment  des  directeurs  successifs  du 
Oewandhaus.  l'a  seul ,  Auguste  Pohloiiz .  a  été  mis  en 
oubli.  Cet  artiste,  connu  par  des  airs  populaires  el  par 
de  savants  travaux  théorétiques,  avait  cédé  la  place  à 
Mendelsnhn  Rartholdy.  Rien  qu'il  Mt  en  droit  de  se 
plaindre  de  l'administration  des  concerts,  qui  l'avait 
brusquement  congédié,  il  était  venu  h  la  féle  de  l'anni- 
versaire. Sa  douleur  fut  grande  en  ne  lisant  pas  son 
nom  sur  le  programme:  mais  uue  mortification  plus 
cruelle  l'attendait.  Au  l>anquet  des  artistes  on  porta 
successivement  des  toasts  à  tous  les  musiciens  du 
Gcvandhaus.  Auguste  Poblenz  attendit  vainement  son 
tour  ;  on  ne  songea  pas  à  lui  !  Abattu,  décourage,  il  se 
traina  jusque  chez  lui  et  se  renferma  dans  sa  chambre, 
où  on  le  trouva  mort  le  lendemain. 

Ce  Irisle  événement  n'a  pas  retardé  la  célébration  de 
la  seconde  fête  projetée,  l'inauguratiou  du  monument 
érigé  à  la  mémoire  du  compositeur  Racb.  Elle  a  été  pré- 
cédée d'un  concert,  conduit  par  Mendelsohn  Rartholdy. 
Le  monument  est  situé  sur  la  promenade .  près  de  l'é- 
cole de  musique  où  Uach  a  travaillé  longtemps  ;  il  res- 
semble a  ces  niches  ornées  d'images  pieuses  qu'on  voit 
en  si  grand  nombre  en  Autriche,  le  long  des  routes,  el 
ne  produit  qu'un  effet  médiocre,  quoique  les  dessin»  en 
soient  dus  à  Rendemann.  et  à  Stubuer  de  Dresde. 

Kuent.Kif  «". i  \TiiEK 
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lions  est  aujourd'hui  dé- 
veloppée à  un  si  haut 
\4  |Miiul ,  que  malien*  les 
communication*  établies 
par  les  journaux  et  par 
,  le»  voyages,  les  peuples 
V  demeurent .  «ou»  l«eau- 
'  coup  do  rapports,  étran- 
gers le*  un*  au»  autres. 
paiilK'tif  sr  passe  aux  extrémité* 

sur  toutes  ses  face*,  et  inspire  Je  longues  et  fastidieuses 
dissertations  aux  rédacteurs  des  premier»  ■  Paris ,  On 
prend  également  soin  de  nous  informer  de»  découvertes 
scienliuques  ;  l'académie  est  là  pour  le*  enregistrer, 
l/univors  apprend  rapidement,  grâce  à  elle,  qu'un  savant 
naturaliste  a  disséqué  des  enloxoaire*  ou  analomisé  des 
cloportide*  :  mais  ce  qui  concerne  les  arts  reste  inconnu 
.1  la  masse  du  publie. Pour  que  le  nom  d'un  artiste  par- 
vienne jusqu'à  nous,  il  but  qu'il  ail  parmi  ses  rompa- 
IriMM  une  réputation  colossale,  ei  sa  célébrité  ne  fran- 
rhil  les  frontières  de  son  pays  que  lorsqu'on  commence  à 
\'\  oublier. Ihrerberk.  Cornélius.  Tborwaldsen,  si  fameux 
en  Vllemaitne  et  en  llalie.  avaient  déjà  dépassé  la  matu- 
rité, quand  la  France  s'est  occupée  d'eux  L'Italie,  cetle 
contrée  privilégiée. «  elle  mère  pairie  de*  art*,  produit  en- 
core aujourd'hui  une  foule  de  peintres  et  de  sculpteurs 
recnmmandables,  sur  lesquels  aucun  feuilletoniste  n'a 
daigné  attirer  noire  «Mention  II  y  a  là  une  lacune  que 
nims  essayerons  de  combler  ;  nous  dirons  la  vie  et  les 
ouvres  des  artistes  contemporains  ;  nous  lâcherons  de  les 
populariser  hors  de  leur  patrie,  d  établir  ainsi  des  re- 
lations entre  les  l»eaiu-arU  de  loules  les  parties  de  l'Eu- 
rope, et  de  faire  cesser  un  élal  d'isolement,  dont  tous  les 
bon*  esprits  s'affligent.  Nous  débuterons  aujourd'hui  dans 
cetle  voie,  parla  biographie  d'un  jeune  sculpteur  italien, 
d'aillant  plus  digne  d'estime  que.  si  la  nature  l'avait 
.loué  des  talents  les  plus  élevés,  le  hasard  de  la  naissance 
l'avait  placé  dans  une  condition  défavorable  à  leur  dé- 
veloppement. 

(•iovani  [Uiprè  est  né  à  Sienne,  le  2  mars  IKI7,  de 
Francisco  Ihiprè.  sculpteur  en  bois,  et  de  ViMoria  Lam- 
hardi,  qui  exerçait  l'humble  métier  de  repasseuse.  Son 
père  avant  été  appelé  à  Florence  pour  y  sculpter  quelques 
ornemenu  dans  le  palais Borghesc.  amena  son  Bis  avec  lui. 
\vaut  île  retourner  à  Sienne,  il  conlia  l'enfant  à  un  sculp- 
teur en  bois  de  ses  amis.  Pendant  toute  la  durée  de  son 
séjour  à  Florence,  Giovani  Dupro  ne  s  occupa  que  d'ad- 
mirer les  chefs-d'œuvre  dont  celle  ville  est  remplie,  et  de 
les  objets  d'arl  qui  se  présentaient  à  ses 


yeux  U  âge  de  dix  aus.  il  fui  rappel-  a«P>«  de  Min 
père,  et  placé  à  l'académie  de  Sienne,  pour  v  étudier  le 
dessin  et  F  ornement 

En  1829,  Giovani  revint  à  Florence,  et  entra  dans  l'ate- 
lier du  sculpteur  en  iMiis  Sani.  San»  négliger  ses  occupa- 
lions  habituelles,  il  modelait  de  temps  en  temps  des  ti- 
gnrines  qu'il  allait  montrer  au  sculpteur  Magi.  Il  exécuta 
en  argile,  puisen  lmis.  une  statuette  de  sainte  l'hiloménr 
qui  fui  achetée  par  un  voyageur  anglais. 

En  1810, Giovani  lluprè.  soutenu  des  mnsejls  ilu  pro- 
pour  le  prix  triennal,  et  le 
artiste.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  résolut  de  se  vouer  à  la  sculpture,  et  n  étant  pas 
asseï  riche  pour  limer  un  atelier,  il  s'établit  dans  une 
écurie.  I,e  râtelier  renversé  lui  servit  de  table,  ci  il  com- 
une  bacchante  de  grandeur  naturelle.  Mais  la 
de  s'adonner  à  des  travaux  lucratifs  lui  lil  négli- 
ger son  œuvre;  l'argile  abandonnée  se  dessécha,  et  la  sta- 
lue  tomba  par  morceaux. 

Duprè  ne  se  décourage  point.  Il  s'était  marié,  il  ■rail 
cinq  enfants  :  il  lui  fallait  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa 
famille,  mais  vin  énergie  s'accroît  en  proportion  des 
obstacles  ;  il  donne  quatorze  heures  par  jour  à  son  mé- 
tier, et  sept  heures  à  la  sculpture.  Il  loue  un  misérable 
atelier  prés  de  l'église  de  Saint-Simon .  el  entreprend 
une  statue  d'  IM  mourant.  Bientôt  les  frais  de  modèle 
épuisent  ses  ressources  ;  si  femme  manque  du  nécessaire 
el  le  presse  de  cesser  d'inutiles  efforts  ;  |>uprè  persiste; 
quelques  amis  généreux  lui  viennent  en  aide,  cl  eu 
1842.  il  porte  son  II '■>■/  à  l'exposition  de  Florence. 

l'.elte  œuvre  a  été  généralement  admirée.  La  critique 
même  qu'on  en  a  faite  peut  passer  pour  un  éloge,  cai 
on  a  prétendu  qu'elle  était  moulée  sur  nature;  mais  l'o- 
pinion publique  a  prononce  que  l'Italie  comptait  un 
grand  artiste  de  plus. 

Le  succès  a  changé  la  condition  et  déterminé  l'avenir 
de  Duprè.  Aujourd'hui  la  Toscane  entière  répète  son 
nom.  Installé  dans  un  atelier  spacieux,  il  reçoit  lesvisiles 
des  artistes  les  plus  éminenls.  des  hommes  les  plus  distin- 
gués. Il  achève  un  Cum  et  une  statue  de  Giollo,  que  le 
gouvernement  lui  a  commandée;  et  toutes  les  personnes 
qui  ont  élé  admises  à  en  contempler  les  modèles,  s'accor- 
dent à  dire  qu'ils  égalent  les  plus  sublimes  compositions 
des  grands  mai  lies.  Honneur  à  l'artiste  qui  a  supporté 
les  privations  el  la  misère  pour  accomplir  sa  mission  ! 
Honneur  à  l'homme  qui ,  né  dans  la  classe  inférieure, 
a  trouvé  en  lui  une  force  d'ascension  suffisante  poui 
monter  au  premier  rang  .  et  qui .  s'il  jusiilie  les  pré- 
visions unanimes  de  -es  concitoyens  .  rendra  il  l'Italie 
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FRAGMENT. 


gui'  sous  lu  proue  U  mer  écume  et  j.iillis«-  !  U  folle 
jalère  bondit  <U-  vague  en  vague.  Tandis  que  le  maître, 
attentif  aux  soin;,  du  voyage ,  commande  les  matelots 
muet»  et  dociles,  les  passagers  chaulent. 

I.e  plus  jeune  a  pris  l'ause  d'un  pot  rempli  de  vient 
vin  et  \totv  sur  le  lune.  Chacun  huit  i  la  lasse  après 
avoir  répondu  par  une  strophe  t  que  le  vent  emporte  |  à 
celte  question  des  voix  eu  chœurs  : 

•  Dans  quelle  image  est  la  lieaulé?  • 

Kl  d'où  vieul  la  galère  ?  où  va-t-elle  ? 

—  iju'  importe?  le  «in  des  côtes  est  généreux. 

i  Ituns  quelle  image  est  la  beauté?  • 

—  •  Im  beauté,  c'est  ma  mie ,  .  a  dit  I  écolier  ,  .  le 
lionbeur  est  dans  l'amour.  . 

—  «  I.e  bonheur  est  eu  campagne  ,  •  dit  le  soldai . 
«  tien  n'est  beau  comme  un  dragon  le  sabre  au  poing.  > 

_  •  Si  ce  n'est  un  cnrfrcl  plein  «l  bien  garde  .  ■  ré- 
pond l'avare. 

—  Au  tour  du  laboureur  :  .  Ce  qui  plait  le  mieux  à 
nos  i  égards  est  un  champ  d'épis  jaunes.  * 

—  Mais  le  poêle  :  .  L'est  de  laurier  que  la  beauté 
se  couronne.  Par  Apollon  !  point  de  Imnheur  sans  la 
pensée.  » 


—  U  joueur  de  Unie  •  A  quoi  bon  la  pensée? 
Sait-on  ceque  dit  le  rossignol?  On  l'écoute.  » 

—  Kl  le  peintre  :  •  U  beauté  n'a  point  d'images  . 
c'est  une  image.  ♦ 

—  .  U  beauté.  .  affirme  le  philosophe.  .  c'est  la  vé- 
rité. • 

—  «  C'est  le  succès  !  •  s'écrie  le  partisan. 

—  ■  Oui  !  ■  ajoute  l'aventurier .  •  une  Mie  lille  au 
sein  uu  ,  elle  lient  les  dé»  du  joueur  heureux.  . 

—  •  Oh  *  »  bit  le  marchand  .  •  le  Imnbeur  ne  joue 
pas.  il  calcule.  » 

—  le  moine  vient  a  sou  tour  :  .  I  lien  rem  croit  . 
mes  frères,  la  beauté  prie   • 

Mais  tout  a  coup  :  —  •  Malédiction  !  .  i  est  la  voix  du 
maître  qui  vient  effraverles  chanteurs. —  •  Malédiction  ! 
taisez-vous  et  serrons  les  voiles  !  • 

Pour  le  matelot,  la  beauté,  tète  de  bois,  rit  à  la  poupe 
du  vaisseau  quand  on  rentre  au  port  après  l'orage. 

Kl  eu  cet  institut  une  troupe  «I 
vaient  dans  le  sillage  et  pensaient 
n'est  beau  comme  une  galère  qui  va 
toute  pleine  de  passagers. 

U  beau  est  la  forme  du  bon. 

G«VAR»I. 
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Mcin  line  qui  s  l'Ici. 
\<i\  splendides  hauteui-s . 
sime  a  s'abattre  en  révr 
Sur  le  toit  de*  pasteurs. 

Sans  doute  la  dans  l'ilre 
Kst  un  lui  n  il  île  foyer 
Que  la  nuin  d'un  «ieuj  pitre 
UIim-  et  fait  briller. 


I.a  lampe  éclaire  celle 
Qui  le  soutient ,  lielas' 
Quand  «nu  lu*  chancelle. 
Ou  que  faiblit  son  pas. 

l'res  d  ette  un  couple  brille  ■ 
Irie  lille.  un  gardon 
l.'rupoir  de  La  famille . 
I  ^  fleur  de  la  maison 


<  hiplque»  pauvres  rarines 
Que  ta  nuin  itlane  aui  champs  . 
(Quelques  touffes  d'épines 
Donnent  au  feu  des  chants 

Il  comtemple  la  cendre 
Qui  s'amasse  toujours . 
Kl  parait  redescendre 
l.i  pente  de  ses  jours. 

Il  pense  a  tous  les  charmes 
l  »f  sa  jeunesse  d'or  ; 
Kt  quelques  douces  larmes 
Mouillent  ses  veux  eoeor 


l-a .  ces  deu\  ti'les  blondes  . 
Qu'un  livre  réunit , 
Mêlent  leurs  douces  ondes 
Oue  la  vieille  bénit 

Kt  sur  la  cheminée 
Lt  Dieu  du  mjcifiv. . 
Qui  voit  l'ime  enchaîner 
Dos  charmants  petits  Bis  . 

Semble  sous  les  épines 
Ne  plus  souffrir  autant . 
Kt  les  larmes  divines 
Tarissent  un  instant 


V  M  *  n  T  i  s. 
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TIBI1  RIMA 


Comme  uu  poison  subul  redoutons  la  pensée. 
Moi,  Si  j'avais  vingt  fils ,  ils  auraient  vingt  chevaux  . 
Oui .  sous  les  grands  soleils  ou  la  brise  glacée  . 

I.es  emportant ,  joyeux ,  et  par  monts  et  par  vaux  , 
I Avanceraient  la  flèche  et  l'oiseau  dans  leurs  courses. 
Ils  nVniriidraieut  jamais  parler  de  leurs  cerveaux 

I  .a  matière  partout  leur  créerait  des  ressources , 
Tout  leur  serait  festin,  leur  soif,  à  tous  moments 
Boirait  le  Malvoisie  ou  l'eau  froide  des  sources. 

Des  rhiens  de  tous  les  poils  les  suivraient  ecumants , 
Ils  s'époumoneraient,  dans  un  cornet  d'ivoire. 
V  sonner  le  trépas  aux  sangliers  fumants: 


Des  broussailles  pour  lit,  un  étang  pour  baignoire  , 
Ils  dormiraient  beaucoup,  et  révéraient  fort  peu; 
Se  portant  comme  Hercule,  et  mettant  là  leur  gloire 

Puis,  l'hiver,  ils  auraient  et  l'orgie  et  le  jeu  , 
Tout  ce  qui  ne  sent  pas  la  science  et  l'école  ; 
De»  cartes!...  en  voilà  ;  mais  un  livre...  grand  Dieu! 

Un  lin*!...  Us  y  pourraient  trouver  une  parole 
Qui  desséchât  leur  sang ,  épouvantât  leurs  nuits , 
Bouleversât  leurs  nerfs ,  rrndh  leur  raison  folle.. . 

Ils  pourraient  devenir,  un  jour,  .  ce  que  je  suis  ! 

KMII.K  DKSCHtSPS 


SUR  L'AUDI  ITH  MtKKSSE. 


 Minium  oe  credc  ralori 

♦.lin  ligiulr*  csdunl  i arrima  nigrs  leguotar. 


Qu'importe  la  couleur,  si  la  forme  divine 
Sous  les  voiles  jaloux  se  sent  ou  se  devine  , 
El  si  de  la  beauté  le  charme  souverain 
Se  rrvele  aussi  pur  dans  le  marbre  ou  l'airaui? 
Oimme  nous,  amoureux  des  voluptés  secrètes , 
Eros  préfère  aux  lis  les  noires  violettes; 
Kl.  négligeant  d'Iris  les  attraits  captieux , 
En  tournant  au  bonheur  Venus  ferme  les  veux 
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i  n  t  m  l'iivi!!.'  originel  .  h  soixante 
j  11 1 11  ^  i.- m.-  exposition  .If  l'académie 
ISoyab-  .1.  peinture  .lr  lj.ii.ln~i  devait 
•■"<■■MMnir.ni  public  l«- 1''  mai  dernier: 
mais  l.i  mort  tlft  iliir  «le  susscx  a  motivé 
un  retard  .l  ime  semaine.  L'est  le  5  mai 
MOlanMMt,  <]•■*■  l«-s  .irlisit-s.jui  ;i«:iîenl  •<■!- 
i.néd.s  |  IiI.mhv  oui  élé  admis  dans  le» 

salmis  de  l'iaraïu-ir-squaic ,  lia  «le  sa- 
voir de  ./>«  s'il»  avaient  trouvé  grà.-c 
devant  l'auguste  aréopage.  La  lendemain, 
"mai ,  les  mentira  il*  l'académie  se  sont 
i  .  nuis  .m  lanqocl  anniversaire,  car,  dans 
l.  uis  v.l.nnités  li«s  pin-  iiilcllcctuelti-s 
I.  »  \ nu I  m-  n'oublient  jamais  de  faire 
la  pari  île  l'estomac,  el  île  rendre  hom- 
mage il  la  supériorité  des  rnaft-lirrfs  uf 
..A/  niji/iuxl.  I.e  lundi. K  mai.  la  foules'csl 
précipitée  dan«  les  appartements.  |h>iii 
s.  irjsi.l.'i 'elle-même  d'abord,  el  |mnr 
remanier  les  laldeaux.  -s  îl  était  possible. 

I.  les  rollalHinltUn  des  liruut- 

Ir/seu  \i  l.imdres  avec  la  mission  .l'exa- 
miner 1rs  .Tiivres  d'Hl  britanniques,  el 
non»  e»|«-riiii*  élrr  bientôt  a  même  de  publier  sfin  travail.  I*  s o\ .ij>-  d'un  critique  français  était  le  seul  moyen 
d'obtenir  une  appréciation  judicieuse  de  Ici  position  inglai*.  car  le*  journaux  d'mitre-mer  montrent,  h  l'égard 
des  arlisli-s  île  leur  patrie,  une  iiieoncevalile  partialité.  Uant  de  rendre  compte  de  nos  propres  impressions, 
il  peul  être  curieux  de  faire  connaître  il  nos  lecteurs  comment  le»  Ululais  se  jugenl  eux-mêmes.  1/  Irl-l'iiHm. 
journal  qui  fait  autorité  en  matière  d'arts  de  l'autre  côté  du  détroit,  a  consacré  un  numéro  tout  entier  à  la  cri- 
tique de  l'exposition.  Nous  trouvons  dans  son  article  de»  assertions  tellement  étranges,  que  nous  nous  liùlous  de 
les  reproduire,  comme  un  remarquable  spécimen  de  l'amour- propre  .initiais  el  Jet  idée»  anglaise*. 

I.e  rédarteur  de  I'  lrt-l  niun  débute  |«ir  se  faire  l'écho  de»  plainte»  des  peintres  refusés  ou  mal  placé».  Ce  u'esl 
pat  seulement  en  Krance  que  les  artiste»  soul  victimes  .le  jurés  partiaux  uti  incompétents .  el  qu'il»  proleslenl 
annuellement  par  de  vives  réclamations  contre  des  semences  arbilraires.  L'académie  Royale  de  I. undres, tmt 
notre  jury  d'examen,  a  repoussé  un  grand  nombre  de  candidats:  mais,  du  moins,  elle  n'est  guidée  dans  ses 
refit»  par  aucun  motif  offensant  pour  l'orgueil,  légitime  ou  non.  des  artistes.  «  l-c  défaut  d'espace,  lel  est 
I  unique  raison  de  l'excommunication  que  subissent  des  peintre»  liabiles,  dont  on  reconnaît  d'ailleurs  le  talent  eu 
acceptant  deux  ou  Imis  de  leurs  composilions.  t  elle  même  cause  fon-e  à  relémier  des  tableaux  estimable 
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dans  la  salle  Octogone,  surnommée  a  juste  titre  le  l.'wran 
fimiuiW  D'autres  tableaux  ont  le  malheur  d'être  sus- 
pendus h  une  hauteur  démesurée,  ou  pincé*  si  pris  ilu 
sol  qu'un  enfoui  serait  obligé  de  l'agenouiller  pour  le* 
voir.  • 

V  Trafalgar-Sqtiarr  le  rédacteur  oppose  ave*  une 
a  mère  douleur  le  Louvre,  qu'il  a  récemment  visité.  «  Ln 
nécessité  d'un  plus  vaste  local  non*  parait  surtout  dé- 
montrée depuis  que  nous  avons  vu,  au  musée  français, 
1597  tableau* ,  sa  développant  h  l'aise  sur  une  étendue 
d'un  quart  de  mille,  •  Peu  de  nos  artistes  ratilleront  cet 
éloge  donné  au  Louvre  comme  local  d'exposition.  Qu'on 
dise  que  c'est  l'un  des  plus  beaux  palais  de  l'Europe, 
nous  eu  conviendrons  avec  une  satisfaction  intime.  La 
grande  galerie,  commencée  par  Charles  IX  et  achevée 
par  Louis  XIV,  offre  des  lignes  imposantes  cl  majes- 
tueuses; mais  on  n'a  pas  une  idée  exacte  de  remplace- 
ment qui  convient  à  des  tableaux,  si  l'on  prétend  que 
celui-là  leur  est  favorable.  Me  faut-il  pas.  avant  toutes 
choses,  qu'une  peinture  soit  tLin*  son  }»ur  ?  Or  la  lu- 
mière, qui  pénètre  par  les  hautes  fenêtres  du  Louvre, 
tantôt  frappe  les  tableaux  de  manière  à  les  rendre  in- 
visibles, tantôt  les  laisse  dans  une  obscurité  presque 
complète.  La  partie  du  musée  qu'on  désigne  sous  le  nom 
«le  Cutacumlies  doit  assurément  égaler  en  ténèbres  la 
mite  Octogone,  le  Caveau  perdu.  Aussi  pouvous  -  nous 
appliquer  a  la  France  ce  que  Y  .Irt-Vnion  dit  pour  l'xn- 
glelerre  :  <  L'intérêt  général  réclame  la  construction  d'un 
bâtiment  spécial  destiné  aux  exposilious.  • 

V .4et-Union,  à  l'inslur  de  Néron,  embrasse  son  rùvil 
(tour  mieux  l'étouffer.  Il  vient  de  vanter  le  Louvre;  il 
s'extasie  plus  loiu  devant  le  palais  des  ISeau.i-.lrts  , 
fune  des  gloires  du  Paris  motlente;  mais  admire*  la 
singulière  conclusion  qu'il  lire  de  ses  élises  mêmes! 

•  Quand  on  songe  à  la  dédaigneuse  négligence  avec 
laquelle  notre  gouvernement  a  traité  jusqu'à  présent  les 
beaux-arts,  on  s'étonne  que  nos  peintres  soient  parvenus, 
mm -seulement  à  marcher  de  pair  avec  leurs  voisins, 
mais  encore  à  les  surpasser.  • 

Prendrons-nous  la  peine  de  réfuter  sérieusement  cette 
audacieuse  déclaration?  Faut-il  citer  ici  les  noms  de 
MM.  Ingres,  Delacroix,  II.  Vernel.  P.  DHarnrhe,  De- 
camps,  llrasrassal,  Roberl-Fleury,  L.  Coignrl,  Wmleib.il- 
ter.  Cabal,  Fiers.  Iluel.  Marilhal,  Diipré.clc.  /Faut-il  in- 
sister sur  la  nullité  proverbiale  de  I  école  anglaise,  son 
st v  le  man  iéré,  son  coloris  fan  % ,  son  dessin  incorrect?  Nous 
ne  sommes  pas  assez  injuste  pour  nier  aux  beaux-arts  de 
laGrande-llrctagne  tonte  espèce  de  valeur  ;  J.  Reynolds. 
Lawrence.  H.Wilkie,  K.  Uudscer,  Martin.  Staufleld,  mé- 
ritent sans  doute  une  mention  honorable;  mais  lespcin- 
ircs  recommandables  constituent  dans  l'école  anglaise 
une  Irès-raible  minorité,  tandis  que  chacune  de  nos 
expositions  révélant  des  talents  nouveaux,  prouve  qu'il  y 
a  en  France  une  majnrilé  imposante  d'exivIlenU  artistes. 

1-e  rédacteur  de  I \trt-l  nioa  trouve  une  preuve  de  ce 
<|il'il  avance  dans  la  comparaison  tir»  deux  expositions: 
«  L'aspect  général  de  l'exposition  de  Traful.çar-  Square 

il,  IWI>»»I  l,„te 


nous  a  causé,  celte  année,  d'autant  plus  de  plaisir,  que 
nous  revenions  du  Louvre.  Nous  sommes  moins  disposé 
que  jamais  a  céder  la  palme  a  nos  frères  du  continent  A 
part  une  vingtaine  de  bons  tableaux,  une  demi -douzaine 
d'exeellpnls,  et  peut-être  deux  on  trois  ouvrages  de  pre- 
mier ordre,  l'exposition  française  se  composait  de  pein- 
tures que  nous  n'aurions  pas  jugée*  dignes  de  trouver 
place  dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  Teafalgar- 
Sifuare.  1rs  portraits  étaient  généralement  infâmes;  les 
paysage»,  sauf  de  rares  exceptions,  exécrables  (I);  les 
tableaux  d'histoire  ne  se  distinguaient  que  par  leurs 
grandes  dimensions.  Pt  les  tableaux  de  genre  étaient 
aussi  éloignés  que  possible  île  la  nature  et  de  la  vérité. 
En  somme,  l'exposition  du  Louvre  était  propre  a  stimuler 
et  nullement  a  décourager  nos  artistes,  et  pourtant  la 
France  s'est  montrée  libérale  envers  les  arts;  l'Angle- 
terre, au  contraire,  n'a  fait  absolument  rien  pour  eux.  • 
Nous  c-viierons  d'oublier  la  brutalité  de  celle  cri- 
tique, quand  nous  aurons  H  examiner  Vexhilition  du 
Trafaigar -Square,  t'esera  une  llche  asseit  longue,  rar  le 
catalogue  ne  comprend  pas  moins  de  1550  œuvres  d'art. 
0 19  tableaux.  *l>7  miniatures,  dessins  et  modèles  d'ar- 
cliiteclure.el  Ml  sculptures.  Le  nombre  des  paysages  et 
des  poi  trails  surpasse  considéra blemenlceluides tableaux 
d'histoire.  Itien  entendu  que  parmi  ces  derniers  figure 
l'inévitable  llatuilte  dr  Waterloo.  Depuis  que.  le  IS  juin 
181.'),  l'armée  anglaise  a  été  sauvée  d'une  destruction 
totale  par  l'arrivée  des  Prussiens,  les  fiers  habitants 
d'Albion  font  des  efforts  pcr|rélnels  pour  se  persuader 
qu'ils  ont  remporté  la  victoire.  Ils  ont  des  Waterloo- 
hridgrs,  des  II 'otertoo- squares ,  des  Waterloo  -  streets, 
des  llr aterlao-Uw.es,  des  ltraJerloo-tat-rrns ,  de*  Water- 
loo  -  mirehouses ,  et  des  Waterloo  -pirturc*.  L'affaire 
de  \\  aterloo  étant  la  plu»  brillante  qu'on  puisse  citer,  il 
s'ensuit  naturellement ,  comme  vous  l'allez  voir,  que  le 
tableau  qui  la  représente  est  le  plus  beau  de  tous  les 
tableaux  île  bataille  anciens  et  modernes.  Aussi  quel 
pompeux  panégyrique! 

.  V  JS,  Waterloo,  18  juin  ISCï.  à  sept  heures  et 
demie  du  soir;  par  sir  William  Allait,  de  l'académie 
Royale.  Celle  loile  offre  un  intérêt  bien  supérieur  a  celui 
des  tableaux  de  bataille  ordinaires.  Elle  reproduit  exac- 
I  traient  la  position  et  la  distribution  des  deux  armées, 
au  moment  où  les  Français  tenlent,  par  un  dernier  effort, 
d'enlever  la  position  de  noire  armée.  La  réserve  frao- 
çaisf  es1  foudroyée  par  les  batteries  placées  en  avant  de 
'  nos  ligne*,  et  par  le  feu  de  flanc  des  brigades  Adam»  et 
-  Maillaiid.  Cesllc  moment  terrible  où  le  sort  du  combat 
'  va  se  dérider,  et  où  ces  mois  :  «  la  (tarde  recule,  t  vont 
!  jeltT  la  terreur  jusque  dans  l'arrière  garde  des  Français, 
l  es  inégalités  du  terrain  ont  été  relevées  avec  soin  dans 
ce  tableau.  Napoléon,  avec  quelques  officiers  d'élal-ma- 
jor,  occupe  la  droite  du  premier  plan  ;  en  face  de  lui 
sont  plusieurs  hallcrirs  françaises,  et  plus  loin  la  garde 
impériale  qui  s'avance  en  colonne.  A  l'extrémilé  gauche 
du  premier  pian,  les  cuirassiers  luttent  avec  notre  23« 

(I)  TV  pttlnitt,  far  mm  ptrl  ttïooMU.  Iki  £a«Jw«p*i, 
riUftvemftimt  rntrtUe. 
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régiment  de  cavalerie  légère.  Au  fond,  sur  la  droite, 
d  opait  nuages  semblent  indiquer  la  présence  dr  balle- 
ries.  I<-  spectateur,  qui  ni  censé  plan-  prit  d«  l'erope- 
perrur,  distingue  facilement  If  duc  dr  Wellington  ;  seu- 
lement on  doit  reprocher  à  »ir  Allan  de  l'avoir  placé  de 
manière  à  tenir  de  point  de  mire  à  l'artillerie  du  pre- 
mier plan.  CeM  peut-être  le  rneilleiir  Uilileau  de  bataille 
qu'on  ait  jamais  peint,  car  il  réunit  a  rincnnlrstahlc 
vérité  des  principales  scènes  le  mérite  de  l'ciérulion. 

•  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  dur  de  v\  elling- 
ton  a  acheté  ce  tableau  pour  la  somme  de  lion  timoré^ 
il5.0G0fr.|.  Ijcdur  s'v  connaît  en  peinture,  et  est.  mieui 
que  personne,  a  même  de  savoir  si  le  sujet  n  été  convc- 
nablenienl  traité.  • 

Il  n  a  dr»  conteurs  qui.  a  lorre  de  débiter  une  fable, 


Unissent  par  être  eu  i- racines  convaincus  qu'elle  a  tous 
les  caractrm  de  la  vérité  ;  tels  sont  les  Anglais.  Ils  s'ap- 
proprient une  bataille  en  participation,  où  la  défection  et 
le  hasard  élaient  les  principaux  associé».  Au  mol  éner- 
gique de  Cambronne,  ils  substituent  une  parole  qui  n'a 
jamais  été  prononcée  par  des  Français  :  La  garde  rteuh' 
l'our  solidilier  leur  illusion,  ils  ont  prodigué  les  monu- 
ments; mais  l'histoire  proteste  contre  eux,  et  c'est  en 
vain  qu'ils  veulent  donner  de  la  consistance  a  la  bulle  de 
savon  qu'ils  ont  soufflée. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nouveau  U'aitrloo-pii- 
turr,  nuis  nous  avons  bonne  idée  dr  la  judiciaire  du 
prinlre  :  car  il  a  mis  Napoléon  sur  le  premier  plan,  rl 
relégné  Wellington  dans  les  brouillards  du  lointain. 

K  ne  la  Itinoi  i.ikiri. 


LF.S  l'.K  II  \- \U  VS 


ri'  p*»iie.j 


M  tu  ivie  Lichen,  conli-  I 
1111:1  li-  viciiv  lahouicur, 
m- 11  m  souvent  se  rt'jMrxrr 
chei  nous,  car  elle  était 
lii's-pieusc .  cl  il  ne  se 
passait  presque  p  i s  île 
jour  qu'elle  n'allai  il  l'é- 
plise.  est  !i  dcui  pa» 
d'ici,  t'.'élail  presque  l!i 

_  '  sa  seulp  1  Iiailc 

M.  lichen  aecnmpaiiiiail  souvent  x«  femme,  mais  le 
ili.iliu,  île  urand  malin  ;  il  sorlail  seul  avant  i|ii  elle  11c 
lui  levée,  el  il  lui  rapportait  île  gros  l>nni|uels  île  lleuo 
qu'il  cueillait  dans  les  champs  un  il.ms  le»  Imi». 

Je  les  vnvais  quelquefois  tous  les  ilcill  ptl  la  fenêtre 
Je  leur  petit  Min  «pli  élail  au  rcx-de-rha  lissée,  ils 
jouaient  ensemble  cuiiime  des  enfants.  Ouaud  M.  I.ieben 
.1  \ .lit  apporte  des  bluel»  et  At*  coquelicots,  vi  ptfiit 


1'  mi  1 11  les  niellait  ilails  ses  cheveuv.  elle  se  regardait 
dans  la  glarcel  ils  riaient. 

C'étaient  les  Unis  jours  ceuvlii  \ussi  l'on  enleudail 
alors  M.  I.ielieu  eliauler  eomilie  un  rossignol .  et  puis  s  i 
(eilinie  l'ai  nmi peignait  sur  son  iiisliunienl  ;  huit  ça  m* 
lail  dire  i|iie  la  pelite  dame  a\ait  de»  couleurs  sin  si-, 
jolies  juues  cl  qu'elle  se  poil.ui  bien. 

Oh  '■  monsieur,  quand  il  en  était  ainsi,  vovez-vous,  tout 
élail  en  fète  dan»  la  maison,  jusqu'au  tient  DuBringu 
qui  avait  bien  l'âge  que  j'ai  inainleuanl  :  il  devenait  alois 
guilleret  coin  nu-  un  jeune  homme.  On  les  aiinail  laul 
que  leur  hmihcur  faisait  le  bonheur  îles  autres. 

Mais  dans  les  mauvais  jours  .  lorsque  madame  l.iebeu 
élail  siiuffianle.  que  se»  beaux  veux  bleus  étaient  lionle» 
de  noir  et  qu'ils  devenaient  brillauls  comme  s'ils  eussent 
élé  pleins  de  larmes,  alors  loin  le  monde  était  litote. 
M.  I.ieben  ne  sortait  pas.  il  1  estait 'a  travailler  dans  son 
cabinet  i.Hiaul  a  madame  I.ielieu.  elle  faisait  loujouis  de 


I.KS  IIKU  \  \K  IS 


r.r. 


U  musique,  nui»  ce  n  'était  plus  I»  même  chose  Hieti 
qu'à  l'entendre,  vovcj-vous  ici  je  iir  manquai»  jamais 
découler  quand  j'allai'»  i  riiahtlaliou.  c'était  «i  beau  '.  (. 
j'aurai*  pu  dire  »i  rllc  se  portail  bien  nu  mal,  |Hnf  qui* 
loisqu'clle  souffrait.  Ii-s  an>  qu'elle  jouait  alors  vous  na- 
viaicnt  lame 

I  n  jour  qu  clic  rtail  venue  a  I  enlise  comme  a  «ni  or- 
■liit.in «■ .  elle  aperçut  ni  sortant  un  pclil  cuCanl  qui  »'a- 
iniiH.nl  sur  les  inairlio.  elle  «  arrêta  quelque*  instauls 


nicau.  Toul  le  monde  se  serait  bil  luer  pour  rut.  ri 
vou*  no  trouverie»  pas  un  «eut  |>avsan,  de  rein  qui  le» 
onl  connu*,  qui  ne  liénivte  leur  mémoire  el  qui  n'en 
parle  il  *e*  enfant*. 

Ils  n'uni  rien  oublié,  pa»  mime  noire  pauvre  église 
qui  élail  si  mitraille  autrefois.  Il  faut  vnir  comme  elle 
<-»!  propre  maintenant,  et  «race  à  eui. 

Hadanie  Lichen,  qui  Irnraillaîl  mm  me  une  fée.  bro- 
•lail  «les  des*us  d'aulel  île  Imite  beauté,  et  pendant  Inul 


pour  le  regarder,  puis  demauda  à  la  mère  Thomas  qui    l'élé  elle  n'a  jamais  manqué  d'envover  le*  plu»  Mie» 
pa»vut    »  qui  donc  rsl  cr  M  enraiil  »  Kl  en  même  temps 
elle  pressait  daus  ses  jolies  peliles  mains  la  levé  du  niar 
mol.  en  I  embrassant  comme  s'il  eill  clé  a  elle. 

—  I  es!  le  pelil  Ijiuis.  répondit  la  merc 
lil»  a  Joséphine,  le  petit  neveu  a  \|  trgueritc. 

—  I«c  la  mere  Martin  T  reprit 

—  oui.  madame 

—  vciu-lu  venu  avec  moi .  mon  petil  ami  '  dil-rlle  i 
loin»  en  le  prenait!  par  la  main.  I  i  iilanl laissa  (aire 
el  elle  I  Jlluiiade  «Mile  elle»  nous 

i  e»t  voire  prlil  neveu,  .liu  lle  a  notre  (.  mine  eu  le 
lui  montrant. 

—  Oui  madame    c  c*|  |  enlanl  de  cctlc  pauvre  Josc- 
pbiue.  la  lille  de  voir  urri.-e.  et  qui  est  motle  au»».    In.mper.  nimnie  *i  on  l  u». ut  prise  pour 


Heur*  de  «on  jardin,  que  I  on  meltail  dan»  de 
»i*s  «u  porcelaine  qu'elle  avait  donnes.  Kl  par-de*»u* 
(oui  cela  elle  a  faii  radeau  d'un  magnifique  tableau,  qui 
représentait  l.i  sainte  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus  dan*  se» 
Lia»,  Vous  poiirre*  voir  denuiu.  si  vous  «'•les  etirieio. 
comme  il  e»l  Ihmii  :  ou  disait  qu'il  avait  coûté  plus  de 
mille  fran.-»  l  e  qui  r»l  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  pi»  une 
pauvre  mère  dans  le  village,  qui  .  des  qu'elle  a  un  en- 
fant malade,  n'aille  prier  auprès  île  (-elle  bonne  View 
la.  tant  elle  a  l'air  Imhi  et  compatissant. 

Un  renie,  en  la  vnvanl,  vous  pourref  vnus  faire  une 
nie»-  de  ce  qu'clail  telle  pauvre  madame  I jetai,  car 
tout  le  monde  trouvait  qu'elle  lui  ressemblait  à  s'» 


I  an  passe 

—  l'est  le  NI*  de  ma  vrur  de  lail,  reprit  vivemenl 
madame  l  ichen  .  el  il  n  i  plus  de  mère'  pauvre  |wtil  ! 
VU  bien  .  je  le  garderai  avn  moi.  »»*•  il  e»l  Iveau  '  ditail- 

elle.  el  elle  le  mellail  sur  s.-»  gei  ».  (variait  ses  grands 

elieveu»  aviT  ses  jolis  doigt»  lins  el  délie»,  et  le  haisaii 
au  front,  i: enfant  lui  souiinl  el  jouait  «vue  l«  rulnn» 
de  son  rliapeau. 

--  «,'iic  fait  son  pi-re?  ilemauda-l-elle  a  Marguerite. 

—  Il  e»l  jardinier  à  orW.  rt  il  relient  ions  le»  »a- 


A  la  Fi?le-I)icu.  elle  eu I  encore  une  aulre  idée.  Elle 
pria  M.  le  euré  de  lui  laisser  faire  de  la  musique 
dan*  l'église  pendant  la  crand'messe.  Nous  Iranspnr- 
làme»  son  graud  instrument  avec  le  plus  de  soin  pos- 
sible, el  au  moment  de  l'élévaliun  elle  joua  un  air  qui 
élait  si  doux ,  si  doui ,  que  tout  le  monde  crul  que 
■''était  des  ange»  qui  chantaient.  Nou»  uulres,  jiauvres 
pai  sans,  qui  n'avions  jamais  rien  rnlendu  de  si  beau 
nous  élinns  tout  émus  H  nous  aurions  bien  voulu  qu'elle 
recommençai  «m» eut 

Mai»,  je  le  rcpèle.  il»  élaienl  trop  Iniiw,  el  nous  trop 


—  oue  ilevirnl  alors  .et  eufiiiil  |H  iid.iut  la  semaine  .' 

—  (lame!  il  rrtle  eliex  la  inere  de  son  prie  el  va  de 
leitip»  en  lem|>s  cbif  M.  le  eure  qui  lui  apprend  a  lire. 

—  fji  bien  ,  repi  il  in.nl. une  l  irlnn  .  mus  m'enverrez 
»nil  r^'re  quand  il  leviendi.i .  et  Ion»  les  joui  s  je  veu\ 
que  mu»  m  ameniei  IVnfaiil  Je  ferai  eoiieui reni  e  b 
M.  le  cure,  ajiMiU-l -elle  eu  souriant,  je  lui  apprendrai 
ati»»i  a  lue  et  à  prier  l»ieii. 

Depuis  ee  temps,  Ijiin-  ill.i  l  Utils  les  jour»  voir  la 
belle  dame,  comme  il  l'appelait  II  |iarail  qu'elle  avait 
|H'idu  un  eiifanl.  I.i  piuvie  dune:  v.u»m  le  (k'iil  Inouïs 
■mu»  dis.ul  que,  loi^pulle  lui  donnait  »a  l.s-on .  elle  dansledeuil  eldans  la  jK'ilie 
laissiil  lombei  de  crusses  larme»  sur  le  livre  el  s  il  la  Je  m  en  souviens  encore.  - 
reiiinljil  alors,  elle  l  .ml.i n»»iil  encore  plus  fnrlqua 
l'ordiuaire.  Iiu  resie,  son  sort  à  lui  est  assuré  mainte' 
nant  ;  il  est  à  Pari»  dan»  un  tiraud  collège  ;  il  va  bieulol 

avoir  quiiiic  un».  M.  le  ciné   »  lil  le»  lellres  qu'il 

«TU  (Murnou»:  il  sclrouve  beurem.  M.  I.ieben  a  rbargé 
un  nol  iire.  a  te  qu'il  parail .  de  veiller  sur  lui  el  de  lui 
donner  ce  dont  il  a  besoin.  Mais  hélas!  il  ne  sait  pa» 
plu»  que  nous  ce  qu'est  devenu  son  pniteeleur. 

—  M.  et  madame  l  iebeu.  vovel-voils,  n'étaient  orrll- 


II  v  avait  il  peine  un  an  qu'il*  étaient  arrivé»,  la 
santé  de  madame  I  jeben  s'était  à  peu  prés  rétablie  pen- 
dant la  belle  saison  et  elle  avail  passé  l'hiver  sans  trop 
de  mal.  l  eur  seule  inquiétude  au  milieu  de»  fortes  gelée» 
que  nous  avons  eues,  éuil  de  «voir  s'il  n'y  avait  pa» 
quelques  nui  I  lie  il  r  eu  i  qui  eussent  froid,  afin  de  leur 
faire  porter  de  lionne*  couverture»  ctt  du  boi».  Nous 
allions  arriver  au  prinlemp».  tout  non»  présageait  en- 
core une  heureuse  année  .  lorsque,  arriva  !  humble 
caljsiniphe  qui  lonl  a  coup  vinl  nom  plonger  Ion* 


:  si  e  éuil  hier,  cou 
tiima  le  vient  Martin,  dont  les  yeux  s'animaient  de 
plus  en  plu»  ,  à  l'approche  du  dénoAmenl  de  celle 
simple,  mais  poétique  histoire . 

Il  faisait  à  peine  jour,  je  venais  de  me  lever.  I«  ciel 
clait  «ris.  une  pelile  pluie  line  commençait  même  à 
tomber,  lursipie  je  vis  arriver  en  toute  hèle  M.  I.ieben. 

—  Vite.  Martin,  un  cheval,  me  dit-il. 

—  Ou'yn-t-il  donc?  M.  I.irhen. 

—  Vladame  s'i-sl  Irtiuvtsr  mal  tout  a  l'heure,  j'espère 


pes  qu'a  (aire  du  bien  Kl  pendant  qu'il»  ont  habité  pje  cela  ne  sera  rien.  Mais.néanrooin».  je  vais  aller  sur 

milieu  de  nous,  il  n  v  avait  plu*  .le  pauvres  dan»  le  ha-    le-champ  chercher  le  méilccin  a  Orbec. 
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—  Voulex-vous  que  j'y  aille,  mot  ? 

—  Non,  lu  serais  trop  longtemps. 

l'entrai  avec  lui  à  l'écurie,  il  aperçut  alors  une 
bride,  la  passa  lui-même  au  i;ou  d'un  cheval  ;  j'avais 
beau  me  hâter,  il  allait  si  vite  que  je  ne  pouvais  pas 
suivre  ses  mouvements.  Je  jetai  une  couverture  sur  le 
<los  de  la  Mie,  il  ne  voulut  pas  me  donner  le  temps  d'y 
mettre  autre  chose ,  il  sauta  donc  et  partit  au  grand 
galop. 

Je  me  rendis  tout  de  suite  a  l'habitation  pour  avoir  des 
nouvelles  de  madame  l.ieben.  Je  trouvai  IHiraingn,  il  me 
dit  qu'elle  était  remise. 

Ce  pauvre  M.  Lieben  aimait  tant  sa  femme  que  la 
première  alerlc  l'avait  rais  liors  de  lui.  Il  y  avait  long- 
temps qu'elle  n'avait  eu  une  crise  semblable,  c'est  pour 
cela  qu'il  fut  tant  effrayé,  et  qu'il  ne  voulut  pas  entendre 
raisou,  lorsqu'elle  lui  disait  que  ce  ne  serait  rien.  Il 
craignait  que  l'accès  ne  se  renouvelât,  et  il  voulait  avoir 
quelqu'un  auprès  de  lui,  il  partit  doue.  Kt  ce  fut  un  bien 
grand  malheur,  car  s'il  était  resté  à  *a  maison,  rc  qui 
arriva  n'aurait  sans  doute  pas  eu  lieu,  et  sa  pauvre  pe- 
tite dame  vivrait  peut-être  encore. 

Lorsque  je  vis  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre,  je 
revins  à  la  ferme  pour  rassurer  Marguerite  qui  n'avait 
pas  pu  me  suivre. 

A  ce  moment  de  sa  narration  la  voix  du  vieillard  se 
troubla  de  plus  en  plus,  ses  paroles  saccadées  passaient 
dirtieilement  a  travers  ses  lèvres  serrées.  Ses  poings  se 
fermèrent  convulsivement,  il  semblait  en  proie  à  un  accès 
de  colère  concentrée,  que  le  souvenir  réveillait  en  lui 
après  dix  ans. 

A  peine  étais-je  de  retour,  reprit-il,  qu'un  homme 
d'une  physionomie  sinistre,  assez  bien  mis,  mais  sale 
comme  quelqu'un  qui  a  longtemps  marché  daus  la  boue, 
poussa  la  barrière  et  entra  dans  la  cour. 

liuerrier,  un  gros  chien  que  j'avais  avant  Picard, 
s'élança  sur  lui  et  voulut  le  dévorer,  car  les  chiens  ont 
plus  d'insiiucl  qu'on  ne  pense,  cl  plût  a  Dieu  qu'il  l'eût 
fait  !  Malheureusement  je  sortais  de  la  maison  et  j'ar- 
rivai à  temps  pour  l'en  empêcher.  Si  j'avais  su  ce  que  ce 
scélérat-là  venait  faire  ici,  je  m'en  serais  bien  donné  de 
garde.  J'ai  su  depuis  de  Domingo  que  c'était  un  ennemi 
acharné  de  M.  Lichen, avec  lequel  déjà,  à  ce  qu'il  parait, 
il  avait  eu  une  affaire  à  cause  de  madame  Lieben.  Cet 
homme  s'avança  vers  moi  en  me  demandant  si  je  ne' 
pourrais  pas  lui  indiquer  dans  le  pajs  la  demeure  d'un 
M.  l.ieben. 

Bien  qu'il  eût  One  Ggure  déplaisante,  comme  il  était 
décoré,  ctque  je  ne  le  connaissais  pas.  je  lui  répondis 
iri-s-hoiinéleraeul,  en  lui  montrant  l'habitation:  —  C'est 
la-l«as.  mais,  ajoutai-je,  M.  Licbeii  n'y  est  pas  pour 
l'instant,  il  est  allé  à  Orbec  et  ne  lardera  pas  à  revenir. 

—  C'est  bon,  répondit-il.  je  vais  l'attendre  chez  lui, 
et  il  se  relira-. 

—  Je  le  suivis  un  instant  de  l'œil,  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi :  j'avais  en  moi  comme  un  pressentiment  qui  me 
disait  que  quelque  chose  de  malheureux  allait  arriver. 

Quand  il  se  présenta  'a  la  porte  de  l'habitation,  Domingo 
qui  le  connaissait  bieu  ne  voulut  pas  le  laisser  entrer. 


il  y  eut  une  lutte  entre  eux,  mais  la  partie  n'était  pas 
égale.  Bientôt  débarrassé  du  vieux  serviteur,  il  s'élança 
jusque  dans  l'appartement  de  madame  l.ieben.  La  vue 
de  cet  homme  entrant  subitement  du»  elle,  l'effraya  à 
Ici  point  qu'elle  perdit  connaissance,  et  elle  allait  être 
'a  la  merci  de  ce  malheureux,  lorsque  M.  Lieben  revint 
tout  a  coup  accompagné  du  médecin  d'Orbec.  Je  les 
avais  aperçus  au  détour  du  chemin  près  du  petit  bois, 
et  j'étais  accouru  pour  prendre  les  chevaux. 

Quand  j'arrivai  une  scène  terrible,  et  comme  je  n'en 
reverrai  jamais  de  semblable,  se  passait  dans  la  maison. 
M.  Lieben  en  surprenant  le  misérable  dans  la  chambre 
de  sa  femme,  s'était  précipité  sur  lui  comme  un  furieux 
et  l'entraînait  horsde  la  maison.  Lorsqu'il  passa  près  de 
moi  j'entendis  qu'il  lui  disait  :  infime  que  vous  êtes, 
vous  avei  donc  juré  sa  morl,  car  vous  savei  l'effet  que 
voire  vue  produit  sur  elle.  Il  faut  une  fin  'a  tout,  et  notre 
liillednilsc  terminer  aujourd'hui. 

M.  Lieben  n'était  plus  un  homme,  c'était  un  lion. ses 
yeux  étaient  ardents  comme  des  tisons.  Il  tenait  les  bras 
de  sou  adversaire  dans  ses  mains  vigoureuses. 

Domingo  et  moi  nous  nous  approchâmes  pour  lui 
offrir  no»  secours. 

—  Je  n'ai  besoiu  de  personne,  nous  dit-il  d'un  ton 
sec,  et  il  emmena  l'étranger  moitié  de  gré  ,  moitié  de 
force,  jusque  dans  le  petit  Itois  que  vous  avez  pu  voir  en 
passant. 

Nous  étions  restés  là  sans  oser  le  suivre.  Nous  nous 
attendions  à  quelque  grand  malheur. 

Pendant  ce  temps,  le  médecin  était  auprès  de  madame 
Lieben,  quecetle  scène  avait  mise  dans  un  étal  affreux. 
Elle  appelait  M.  Lichen  'a  grands  cris,  faisant  mille  efforts 
pour  se  lever  et  s'élancer  après  lui.  C'est  avec  beaucoup 
de  peine  que  le  médecin  parvenait  à  la  contenir ,  mais 
c'était  en  vain  qu'il  cherchait  a  la  rassurer.  —  Ils  vont  se 
tner,  mon  Dieu  !  disait-elle,  monsieur,  courez  vite,  je  vous 
en  supplie,  et  séparci-lcs.  Celait  déchirant. 

A  ce  moment  on  entendit  dans  le  lointain  le  bruit 
d'une  détonation  ;  madame  Lichen  poussa  un  cri  ef- 
froyable et  retomba  presque  sans  vie  sur  son  oreiller. 

J'aperçus  alors  M.  Lieben  qui  sortait  du  liois,  seul  et 
ses  vêlements  en  désordre.  Il  vola  jusqu'à  la  chambre  de 
sa  femme.  Kn  le  voyant  elle  se  souleva,  lui  tendit  ses 
bras.maisellc  ne  put  parler.  Il  s'avança  rapidement  pour 
la  soutenir  et  n'eut  que  le  temps  d'appuyer  sa  tête  sur  sa 
poitrine,  elle  expirait.  Tant  de  secousses  à  la  fois,  pour 
cette  pauvre  femme  si  faible  et  si  délicate,  c'était  trop  ; 
elles  l'avaient  tuée. 

—  Docteur,  elle  est  morte,  s'écria  tout  à  coup 
M.  Lieben  avec  un  son  de  voix  à  vous  arracher  l'âme.  I* 
médecin  baissa  tristement  la  tile.  Alors  M.  Lieben  se 
laissa  tomber  a  genoux  auprès  du  lit.  Il  prit  les  mains  de 
sa  femme,  les  couvrit  de  baisers,  les  inonda  de  larmes.  Il 
était  devenu  d'une  pâleur  effrayante;  on  voulut  l'arra- 
cher de  là,  ce  fut  impossible.  Il  y  resta  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  que  M.  le  curé  vint  aussi  passer  en  prières 
avec  lui. 

Domingo  et  moi  nous  étions  allés  secrètement  jusqu'au 
petit  bois  et  nous  y  avions  trouvé  le  cadavre  de  l'étran- 
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scr.  (  ne halle  lui  avait  traversé  le  rieur,  il  tenait  encore 
à  la  main  un  pistolet  charte  Nous  couvrîmes  le  corps 
de  mousse  et  de  feuilles,  eu  altendanl  qu'un  l'enterrai. 

Le  lendemain,  quand  M.  le  curé  parla  d'ensevelir 
madame  Lichen.  M.  l.ieben  murmura  sourdement  :  et 
l'aulre.  Puis  il  demanda  que  le»  r^tr,  de  sa  femme 
fussent  déposés  au  milieu  de  sou  jardin,  à  l'endroit  iiù 

VDIH  avel  tU  M  tllinlH'. 

Oh  !  te  Tut  une  l>ien  triste  cérémonie.  Nous  pleurions 
tous,  me  dit  le  pauvre  Martin  qui  ne  pouvait  plu»,  en 
me  racontant  cela,  retenir  ses  sanglote.  Kl  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  plus  pénible  à  voir,  c  elait  ce  pauvre  M.  Lic- 
hen, qui.  lui.  ne  pleurait  plus.  La  douleur  l'avait  rendu 
comme  insensible,  nu  comme  (ou.  Il  regarda  creuser 
la  tombe,  il  y  vil  mettre  le  ceielteil  <an>  »  émouvoir.  Il 
souriait,  mousieur,  et  Cou  voyait  alors  «-s  dent»  serrées 
les  unes  contre  le*  autre*  mrorae  s'il  eût  voulu  couper 
du  fer. 

On  mil  sur  sa  lonil>e  la  petite  croix  noire  que  vous 
avel  vue,  et  de  laquelle  on  enleva  un  t.hrist  en  ivoire 
que  conserve  piéricuvnieiit  M.  le  curé.  C'était  le  cruci- 
liv  quemadaïuc  Liclwii  a»  ail  toujours  eu  dans  sa  chambre. 

loin  le  lianieau  porta  le  deuil,  tjiiaul  a  l étranger,  il 
Tut  cnlcric  dans  le  cimetière. 

M.  Lichen  conçut  alors  une  idée  bien  triste.  Il  fil 
venir  de»  ouvriers  et  ordonna  qu'on  démolit  l'habitation 
ilin  que  personne  ne  demeurât  dans  la  maison  qu'il  avait 
l  ut  bâtir  pour  elle,  comme  il  citait. 

Personne  «l'abord  ne  voulait  evceuler  ses  ordres.  Il 

prit  alors  une  pn^he  et  d  a  lui-même  les  premiers 

coups.  Il  fallut  obéir,  l  e  tirand  instrument  de  madame 
Lielien  fut  |Nirlé  dans  l'église  où  il  est  encore.  M.  Lichen 
pal  l.i;ei  le  inubilier  entre  nous  :  le  curé,  llorainxo  et 
nous.  M  us  quant  aux  meubles  qui  avaient  servi  à  sa 
femme,  il  les  lit  brûler. 

C'était  une  scene  de  désolation  dont  vous  ne  pouvex 
vous  faire  une  idée. 

tu  ImuiI  de  quelques  jours  il  ne  restait  pas  pierre  sur 
pierre  de  celle  jolie  maison  qu'il  avait  (ail  liàlir  deui 
ans  auparavant,  avec  tant  de  soin  el  de  bonheur.  Tous 
les  malcriaux  furent  portés  à  trois  quarts  de  lieue  d'ici 
el  jelésdans  un  trou  Ires-profond,  loujours  plein  d'eau, 
que  I  ou  nomme  le  gouffre. 

On  arracha  les  arbres  du  jardin,  on  jeta  luis  les  murs, 
et  il  ne  resta  que  le  gazon  au 


la  tombe  de  madame  l.icbcu. 

l'eiidaiilces  lrisu-s  travaux.  M.  Lichen  voulut 
reniiez  nous  dans  son  anrienne  [Mile  chambre.  Mais 
quelle  différence!  ce  n'était  plus  le  même  homme.  Il  ne 
parlait  plus  el  à  peine  s'il  prenait  de  quoi  se  nourrir. 

Knfiii  un  matin  il  nous  lit  ses  adieui,  eu  me  disant  : 
Martin,  je  le  donne  la  ferme  et  le  champ  Ib-has.  Tu  le 
laboureras  pour  qu'il  nereslc  plus  de  traces  de  ce  qui 
s  y  est  pu**é.  Mais  loi  el  les  successeurs  vous  respeclerel 
la  place  où  elle  repue. 

Marguerite  et  mut  nous  lui  baisions  les  mains,  en  le 
conjurant  de  rester,  car  nous  ne  savions  pas  ce  qu'il 
allait  devenir  et  nous  avions  peur  qu  il  ne  se  portât  ' 
iieut-étre  à  quelque  tentative  sur  lui-mime. 


Toutes  nos  prières  furent  vrai»*»,  il  partit.  J'exécutai 
ponctuellement  les  ordres  qu'il  m'avait  donnés.  Je  la- 
bourai le  champ  comme  tons  me  Cave»  m  faire  aujour- 
d'hui, en  respectant  tout  l'espace  qui  avait  autrefois 
occupé  le  jardin.  J  y  semai  du  (train  et  Dieu  sema  des 
bluels  autour  de  la  tombe. 

Deux  ans  après,  j'étais  dans  mon  «renier  lorsque 
j'aperçus  sur  le  chemin  un  homme  à  cheval  qui  passait 
tres-rapiilemenl  ;  arrivé  près  du  champ  il  mil  pied  à 
lerre  el  alla  sejeler  b  Renom  sur  la  tombe.  J'avais  bien 
cru  déjà  reconnailre  M.  Lielien.  mais  en  le  voyant  se 
pmslerucr  ainsi  a  cette  place,  je  ne  doutai  plus  que  ce 
ne  fût  lui.  Je  descendis  rapidement,  et  je  courus  'a  s» 
rencontre.  Mai»  je  n'avais  pas  (ait  vingt  pas  qu'il  remon- 
tait déjà  à  cheval  el  repartait  sans  se  tourner  seulement 
de  mon  colé  ;  je  crus  distinguer  a  sa  main  une  touffe  de 
hluets  qu'il  venait  de  cueillir. 

Ouaml  je  le  vis  s'éloigner  ainsi  sans  savoir  d'où  il 
venait  ni  où  il  allait,  el  que  j'eus  perdu  tout  espoir  de 
le  revoir  jamais,  je  restai  sur  la  place  anéanti  el  le  erenr 
si  serré  qu'il  me  sembla  que  j'étais  étouffé. 

Ik'puis  ce  temps  j'ignore  tout  à  faitec  qu'il  est  devenu. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

Ll  le  vieillard  laissa  alors  loinber  sa  léle  sur  sa  poi- 
trine. 

J'éiai*  moi-même  vivement  ému  de  ce  récit,  fait  d'une 
manière  naïve  el  louchante  qu'il  est  impossible  de 
reproduire.  Plusieurs  fois  j'avais  mêlé  me»  pleurs  aut 
pleurs  du  vieux  laboureur. 

Nous  restâmes  ainsi  quelques  instants  en  silence.  Puis 
je  le  remerciai  en  lui  tendant  la  main  pour  lui  prouver 
que  je  comprenais  tout  ce  qu'il  avait  ressenti. 

—  Mai»  il  est  bien  lard,  me  dit-il,  el  il  serait  temps  de 
vous  reposer.  Il  me  conduisit  alors  dans  une  des 
chambres  du  haut,  que  l'on  avait  disposée  pour  moi. 
C'est,  me  dit  en  entrant  le  père  Martin,  la  chambre 
qu  habitait  M.  Lichen  et  qui  est  la  noire  habituellement 

—  Comment,  lui  dis-je  

Il  ne  me  laissa  pas  achever.  Marguerite,  reprit-il,  a 
voulu  vous  la  faire  connaître  et  elle  a  bien  fait. 

—  Voilà,  ajnula-t-il.  le  meuble  le  plus  précieux  de  la 
maison ,  cl  nous  ne  le  donnerions  pas  pour  tout  l'or  du 
monde.  C'est  là-dessus  que  se  meltail  madame  Lielien 
quand  elle  venait  se  reposer  chez  nous.  Klle  l'avait  fini 
elle-même  exprès  pour  cela,  lit  il  me  montrait  une  pe- 
tite chaise  à  dossier  rccouverle  d'une  housse  en  loilc 
blanche.  Il  dénoua  les  cordons  de  la  housse  et  me  laissa 
voir  une  forl  jolie  tapisserie  représentant  une  rose 
blanche  sur  un  fond  rouge,  avec  une  cétoine  qui  ronscaù 
le  orur  de  la  rose. 

Personne  ne  s'assn.t  jamais  sur  celle  chaise,  ajouu 
le  vieux  laboureur,  Marguerite  seule  s'y  met  b  genoux 
chaque  soir  pour  y  dire  ses  prières.  Puis  il  me  souhait» 
une  bonne  nuit  el  se  retira. 

Je  ne  pus  réussir  à  m'end«rmir  ;  lous  les  événements 
de  l'histoire  que  je  venais  d'entendre  repassaient  suc- 
cessivement dans  ma  mémoire  avec  leurs  couleurs 
douces  ou  sinistres.  Je  me  reportai  aux  deux  époques, 
si  diftércnie»,  où  cet  infortune  M.  Liebeo  avait  habile 
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celle  chambre  qur  l'on  m'avait  donnée.  Il  \  avait  trouvé  | 
la  joie  et  le  bonheur,  quand  elle  était  triste  cl  délabrée, 
il  n'y  trouva  plus  que  la  douleur  et  le  désespoir,  lors- 
qu'elle ml  devenue  «nie  et  presque  Mie. 

J'entendis  sonner  toutes  les  heures  M  clocher  de 
I  enlise  qui  semblait  être  tout  près  de  l'a  Knlin  le  jour 
parut.  J'ouvris  ma  fenêtre,  un  air  pur  rempli  des  par- 
fums d'une  rlématitequi  grimpai!  le  Imite  du  mur  péné- 
tra jusqu'à  moi.  J'aperçus  alors  dans  nia  rhailihfc  les 
deux  portrait*  de  Martin  et  de  Marguerite  que  je  n'avais 

pas  vus  la  veille,  (.'était  une  charmante  él  t  lie  de  ees 

deux  têtes,  ilans  laquelle  nu  retrouvait  celle  expression 
de  honte  naive  et  loin  hante  qui  les  caractérisait. 

Je  descendis  pour  aller  visiter  l'église  et  voir  les  deux 
pnvieuses  reliques  des  anciens  bienfaiteurs  de  ce  ha- 
meau. Je  trouvai  en  effet  le  piano  de  madame  Lichen 
enfermé  derrière  un  grillaee  de  bois  noir,  et  In  Vierge  et 
l'enfant  avec  celle  inscription  :  Donné  il  l'église  de  "*. 
par  madame  H.  L 

Je  revins  ensuite  prendre  conté  de  mes  botes,  il 
rallut  encore  m  asseoir  à  leur  table  avant  de  me  remettre 
en  voyage.  Je  les  remerciai  de  leur  hospitalité  si  franche, 
eu  grondant  toutefois  la  bonne  Marguerite  de  m 'avoir 
donné  sa  chambre.  Je  serrai  cordialement  la  main  du 
père  Martin  .  et  je  parlis.  Je  repassai  près  du  champ 
de  la  tombe  pour  examiner  de  nouveau  le  théâtre  des 
événements  si  tristes  que  j'avais  voulu  connaître. 

Je  me  rendais  au  couvent  de  la  Trappe  que  je  désirais 
visiter  Le  supérieur  était  un  de  mes  parents,  ce  qui 
m  offrait  de  uraiides  facilités  pour  mon  projet.  J'y  arri- 
vai le  surlendemain. 

Ma  première  visite  fut  pour  mon  parent.  Je  parcou- 
rais avec  lui  une  des  cours  de  l'établissement,  lorsque 
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je  vis  passer  lentement  au  pies  de  moi  un  moine  d'une 
taille  élevée  et  noble  et  qui  paraissait  encore  jeune 
quoique  l'on  put  voir  à  ses  cheveux  coupés  suivant  les 
exigences  de  l'ordre,  qu'ils  étaient  complètement  blancs. 
Je  ne  l'aurais  sans  doute  pas  remarqué,  si  je  n'eusse 
pas  aperçu  entre  les  feuilles  du  bréviaire  dans  lequel  il 
paraissait  lire  attentivement,  une  nue  de  blnet  desséchée. 

I  ne  idée  subite  me  traversa  l'esprit,  et  je  demandai 
au  supérieur  :  —  Quel  est  ce  moine  ? 

—  C'est,  me  répondit-il.  un  homme  qui  a  du  bien 
souffrir,  car  il  est  encore  tout  jeune  et  pourtant  ses 
cheveux  sont  déjà  blancs  comme  tous  avet  pu  voir. 
Voilà  sept  ou  huit  ans  qu'il  est  ici.  Il  se  présenta  un  jour 
à  mon  prédécesseur  et  lui  dit: 

—  Mon  père  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'aimais  ici-bas.  et 
j'ai  tué  un  homme.  EU  vain  j'ai  couru  le  monde  depuis 
ce  temps,  je  ne  puis  parvenir  à  oublier.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  me  consoler  et  m'absoudre .  je  viens 
me  donner  a  lui.  Depuis  lors  il  n'a  pas  dit  une  parole  et 
son  confesseur  seul  peut  en  savoir  davantage. 

Je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fut  M.  I.ieben  lui-même, 
jp  parcourus  encore  le  couvent  dans  l'espoir  de  le  reo 
contrer,  mais  je  n'y  pus  parvenir. 

Le  lendemain  je  revenais  à  Paris.  Mon  premier  soin 
il  mon  retour  fut  d'écrire  au  père  Martin  la  lettre  sui- 
vante : 

•  Je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  ma  reconnaissance 

•  pour  votre  bienveillant  accueil,  qu'en  vous  apprenant 

•  que  l'homme  que  vous  pleure!  depuis  si  longtemps. 

•  M.  I.ieben,  a  voulu  terminer  ses  jours  au  couvent  de  la 
«  Trappe. 

•  Le  voyageur  auquel  vous  avei  raconté  l'histoire 
t  du  champ  de  la  tombe.  • 

ElIGkM  OR  SlIBBAU. 
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Hnai.iv  —  On  vient  déjouer  ici  avec  wwh  deux 
«pérasdeRU  hardAVagner.  jeune  compositeur  d'un  grand 
talent,  qui  a  demeuié  quelque  Icmps  à  l'aria  el  habile 
«  nullement  |tri-sdc  où  il  cM  directeur  de  musique,  (.'es! 
eeque  ï école  ly  rique  allemande  a  produit  de  plus  re- 
marquable de  m»  jours  l  e  nouvel  opéra  ucl.indpainler. 
Ut  I  fpre»  Sirilimnrt,  qu'on  attendait  avec  une  vit  e  im- 
patience n'a  pas  réussi  :  aussi  a-t-il  disparu  proniple- 
ment  du  répertoire  |jes  deu\  autres  opéras  que  nous 
connaissons  de  ee  eompiKileur,  Ritnii  el  le  ilolhut- 
iUù'  rrrtmt  limité  du  /  nh'nwjunlàmei  n'ont  pas  trouvé 
le  publie  mieux  disposé.  Quels  pâles  el  faibles  essais 
auprès  de»  iruvres  de  me»  maîtres!  (lu  s  explique  diffiei- 
lement.  au  premier  examen,  que  l'Allemagne,  le  pays  de 
l'Kurope  où  la  musique  est  cultivée  avec  le  plu»  de  pré- 
dilection, n'ait  pas  priMluil  depuis  louiilemps  uneiruvrc 
lyrique  de  quelque  importance  ;  la  plupart  de  nos  com- 
positions dans  ee  genre  sont  même  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le* musiciens auiquelsj'ai  demandé  I  explication 
de  ee  (ait  sinttulier  en  ont  rejeté  la  faute  sur  les  faiseurs 
de  tihrrtti;  ils  assurent  qu'en  Allemagne,  il  est  impos- 
able a  un 


Ils  citent  pour  exemple  Unrhnei.  qui  est  obligé  de 
choisir  ses  sujets  dans  les  librelli  français  que  M.  de 
SainNieorses  a  écrits  sous  Halèvy,  el  Meyerbeer  lui- 
même  qui  a  toujours  pris  des  poème*  étrangers.  Le  tant 
vanté  Mcndelsolin-Rarlholdy  essaie  de  justifier  de  la 
mi  me  manière  son  impuissance  réelle  a  travailler  ave. 
suors  pour  l'opéra  Mi.  \ou«  l'avons  entendu  dire  que 
son  plus  vifdésiravaitété  de  s'essayer  dans  celte  branche 
difficile  de  l'art,  mais  qu'il  avait  dû  y  renoncer  après 
avoir  cherché  vainement  des  sujets  convenables.  Pour 
notre  part,  malgré  ces  graves  autorités,  nous  hésitons 
formellement  °a  croire  que  dans  cette  foule  de  poètes  qui 
enrichissent  chaque  année  de  leurs  productions  l'Alma- 
nach  des  muses,  il  ne  «'en  trouve  pas  un  seul  qui  soit  en 
étal  de  faire  un  bon  poème.  Dans  le  cas  contraire,  qui 
empêcherait  nos  compositeurs,  s'ils  avaient  la  conscience 
de  leurs  forces,  de  faire  comme  Meyerbeer.  c'est-à-dire 
d'emprunter  des  sujets  étrangers  71. es  prôneurs  de  Lairh- 

1   Sihh  saisissons  cette  ocrasion  de  déclarer  i|oe  les  iifii 
nions  émises  sur  tes  arta  ci  Ira  artirtet,  tant  par  nos  corrr»- 
i  lrancers  que  fuir  nns  julrrs  ralUbnratrurs,  lem 
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ncr  ont  vanté  comme  un  chef-d'iruvre  mi  petit  opéra  de 
<•«•  compositeur  sur  le  sujet  île  /</  Urine  deCfapre,  mais 
ce  n'est  rien  moin*  qu'une  faible  production,  sans  vie 
et  sans  couleur.  Eh!  messieurs,  si  vous  avez  réellement 
illl  talent,  ou  si  ce  talent  étailà  la  hauteur  des  condition* 
de  la  musique  dramatique,  ce  n'est  pas  le  choix  de*  su- 
jets qui  tous  embarrasserait.  Mai»  qu'on  vous  donne  le» 
meilleurs  poèmes  possibles,  et  vous  trouvère»  toujours 
il  y  critiquer.  Tantôt  ce  sera  le  sujet  qui  ne  vous  con- 
viendra pas,  ou  qui,  selon  vous,  n'aura  pas  convenu  au 
public.  Et  a  propos  du  public,  nos  compositeurs  ne  sou- 
tiennent-ils pas  que  c'est  sa  froideur,  son  indifférence 
pour  l'opéra  qui  le*  empêche  de  produire,  dans  ce  genre, 
des  reuvres  remarquables.  Subterfuge  que  tout  cela  !  Est- 
ce  que  par  hasard  le  public  reste  froid  aux  représen- 
tations de  la  Dame  lilundir,  de  la  Mutile,  de  Fru-IHa- 
•  «/«,  de  '/.ampti,  du  l'ré-aux-Clerrs ,  et  autres  chefs- 
•I  u-iivre  de  celle  école  française  a  laquelle  vous  contestez 
précisément  le  géniemusical  !  Est-ce  que  ce  même  public 
n'est  pas  admirateur  enthousiaste  de  Mozart  et  de  Weber  t 
Crojct-uioi,  messieurs,  cette  prétendue  froideur,  cette 
insensibilité  du  public  pour  les  beautés  de  la  musique 
dramatique  est  un  prétexte  dont  vous  feriez  bien  de  ne 
plus  couvrir  votre  stérilité,  voire  radicale  impuissance. 

I>'  théâtre  n'est  pas  d'ailleurs  dans  un  état  plus  pros- 
père que  l'opéra.  Nos  portes  modernes  se  consacreut 
;i  peu  prés  exclusivement  aux  poésies  fugitives  et  ne 
m'  sentent  ni  la  vigueur  ni  I  énergie  de  conception 
qu'exigent  le*  grandes  œuvres  dramatiques.  Quelques 
uns  commencent  cependant  à  comprendre  que  notre 
piMisifi  lyrique  est  suffisamment  riche,  que  notre  littéra- 
ture a  assez  produit  d'odes  et  de  ballades,  et  qu'il  serait 
temps  de  rappeler  sur  nos  littérateurs  nationaux  le  sou- 
veuir  des  succès  de  nos  auteurs  classiques  Gutskow, 
Laulie.  Muser,  manifestent  l'intention  de  consacrer  au 
théâtre  leur  verve  poétique;  nous  les  en  félicitons,  et 
nous  pouvons  leur  donner  l'assurance  que  sur  ce  champ 
longtemps  resté  sausculuitc.  ils  recueilleront  une  ample 
moisson.  Nos  compositeurs  oussi  devraient  comprendre 
que  le  temps  des  romances,  des  lieders,  des  chansons 
/irintimnirres  est  passé,  et  que  ce  n'est  que  dans  la  mil- 
-ique  dramatique  qu'on  fait  des  icuvres  sérieuses  et  du- 
rables. Nous  n'approuvons  pas  non  plus  la  tendance  de 
quelques-uns  d'entre  eux  à  se  consacrer  a  la  musique 
religieuse;  le  public  reste  froid  devant  ces  sortes  de 
compositions,  et  nous  n'en  voulous  pour  preuve  que 


\AllTS. 

l'indifférence  avec  laquelle  il  a  accueilli  {'oratorio  de 
Meiidelsohn-Rarthnldy  quoique  empreint  d'un  talent  re- 
marquable II).  On  annonce  également  que  l'un  de  nos 
compositeurs  les  plus  distingués,  M.  Srhumaun  traaride 
la  fameuse  pianiste  Clara  Vieckl,  va  faire  exécuter  un 
oratorio  dont  il  s'occupe  depuis  longtemps.  On  prétend 
que  cette  composition  sortira  du  genre  et  de  la  coupe 
ordinaire  de  l'oratorio,  cl  ressemblera  plutôt  à  un  petit 
drame  sans  action  qu'à  un  morceau  religieux.  Kh  bien, 
nous  craignons  que  M.  Schumann  ne  fasse  fausse  route, 
et  malheureusement,  en  musique  comme  en  toute  autre 
branche  de  l'art,  nos  artistes  veulent  à  tout  prix  se  fraver 
un  chemin  nouveau,  au  risque  de  s'égarer,  ce  qui  arrive 
presque  toujours. 

Mais  revenons  aux  auteurs  dramatiques  allemands.  Si 
nous  lour  reprochons  leur  stérilité,  il  faut  bien  dire  aussi 
que  la  cause  en  est  en  grande  partie  à  la  déplorable  si- 
tuation financière  de  presque  tous  nos  théâtres.  Non-seu- 
lement, en  effet,  ils  ne  sont  pas  soutenus  par  l'état,  mais 
encore  quelques-uns,  comme  ceux  de  Leipzig,  sont 
obligés  de  verser  une  portion  de  leurs  produits  dans  la 
caisse  municipale.  Ou  bien  encore,  ils  sont  sous  la  di- 
rection d'intendants  nommés  par  la  cour,  dont  la  gestion 
inintelligente,  capricieuse,  arbitraire,  est  le  Oéau  de 
l'art.  Ajoutons  que  les  droits  d'auteur  sont  presque  uuls. 
tandis  qu'eu  France  un  auteur  de  deuxième  et  même  de 
troisième  ordre  peut,  avec  sa  plume,  se  faire  une  for- 
lune  honorable.  En  Allemagne,  l'écrivain  dramatique  le 
plus  distingué  ne  peut  gaguer  de  quoi  vivre ,  malgré  sa 
fécondité  et  son  immense  talent;  M.  Scribe  ne  pourrait 
seulement  mander  Ju/jwjVj  ilillérali.  En  voici  un  exemple 
sans  réplique  :  •  Raupasb,  l'auteur  dramatique  alle- 
mand le  plus  en  vitgue  \i)  et  le  plus  fécond,  puisqu'il  a 
produit  plus  de  vingt  volumes  de  pièces,  qui  toutes  ont 
été  jouées  avec  succès,  s'est  vu  obligé,  pour  vivre,  d'ac- 
cepter une  pension  du  roi  de  Prusse.»  Citons  encore 
(îlauber.  un  des  auteurs  favoris  du  public,  qui  a  reçu 
un  louis  <t or  pour  un  grand  drame  en  cinq  actes,  nsrom- 
pensc  que  presque  tous  ses  confrère»,  qui  s'estiment 
heureux  qu'on  prenne  leurs  ouvrages  pour  rien,  ont 
•  rouvéctnagniliqiie. 

F  Guxthei. 


<1)  CHoralorio  a  été  Joué  il  j  a 
aux  concert*  rte  U  nie  Vi»icnne. 
(*;  V.trr 
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ItlCJK. — I.  intéressante  exposition  des  gravures 
iiii  i.  nix  s  et  nuidcrnc* ,  commencée  depuis  IK4I  .  par 
\-.t  soi  ii  tr  de  la  HruHÏon  de»    Iris,  a  IjriptiK,  a  ouvert 
celle   anuéc  M  troisième  x-nr ,   qui  comprend  1rs 
«•livres  des  artist.-s  flamands  fl  hollandais;  les  deux 
premières  ,  comprenant  le*  écoles  allemande  el  lia- 
lu  une.  avaient  clé  ouverte»  au   public  eu  iHll  el 
ts\i.  le  catalogue  de  la  troisième  ««'tic  dressé  avec 
uni'  1  ■•niMK^ince  approfondie  de  l'histoire  de  l'art . 
■miilionnc  ï.'iO  gravures  au  burin,  la  plupart  fin l 
rues  el  il' une  grande  valeur,  Iians  l'exposition  .  I« 
isumpcs  sont  rangées  par  ordre  chrouohigique ,  dis- 
|x>silion  heureuse  qui  permet  an  visiteur  de  (aire  en 
quelque  sorle  un  cour*  historique  de  la  peinture  el  . 
•le  la  m. mire  dans  les  am  ieiis  Pjx.-II.iv  l'our  donner 
une  idée  de  11  richesse  de  relie  i'x|<ositiou  et  du  grand 
prix  de»  pure*  qui  «  limuunl,  non»  allons  indiquer  relira 
•le%  plu-  anciennes  estampes  qui  attirent  particulière- 
ment I  attention  des  connaisseur*.  Iji  collei  lion  ren- 
feime  huit  morceaux  de  Imkii  de  U\dt\  né  en  1  (94. 
mort  ell  ITiVn,  parmi  lesquels  le  grand  Y.ite  Homo 
gravé  en  r<lo.  <>n  v  admire  encore  un  lixe  //«mode 
lUmrU  (Mtiiun  <  ne  en  \bT.H  à  Mulbrechl  cl  mort  en 
HH7,.  l'nrigunl  qui  éuil  autrefois  dan*  le  cabinet 
de  M.  Val....  te  Ironie  arluellrineiil  dans  celui  de 
M.  debli  i  lhinieii  a  Leipzig.  I  n  morceau  d'un  intérêt 
m  m  minus  giand  col  une  t  uite  en  Egypte,  de  Saint- 
t  ',m  tnHiJl  1  ne  il  I  Irecht  eii  I5S~i|.  licite  célèbre  cs- 
l  impe.  api avoir  appartenu  à  h  collection  de  Mariette 
.1  du  romle  Uni  lu.  .-si  maintenant  en  la  |M>sses.sion  d'un 
anuleur  distingué.  M.  de  Quandl.  l'exposition  compte 
enciii  e  m\  estampes  du  même  mailre.  L'original  de  l'une 
d'elle*  est  de  A./;Ae/>ier;  il  représente  l'Ange  et  Tobic; 
ou  11e  connaît  qu'iiuc  seule  copie  de  celle  gravure,  la 

pavsagede  C.  \l.ill  H.  |0|.  attire  également  l'attention  ; 

le  baron  de  lluinohr  a  parlé  avec  estime  de  celle  rare 
gravure  dans  son  livre  intéressant  uur  la  collection 
l'ovale  des  sravures  de  Copenhague. 

Ml  . M». H.  —  l.a  Vxruiwm  des  .Iris  de  Munich  a  ex- 
posé, dans  son  loi.il  ordinaire,  de*  peintures  intéres- 
sâmes. I*  tableau  le  plut  remarquable  de  ci-Ile  cxbibi- 
lioii  es!  un  paysauc  d'un  artiste  hongrois  ,  M.  Marco, 
jusqii  j  ce  jour  tout  a  fait  inconnu  en  Bavière,  li'est  une 
leuvre  de  itoùl  et  de  lalent  qui  prouve  que  l'auleur  a  un 
seulillieul  profiind  des  beautés  de  la  nature.  Nous  citerons 
encore  deux  tableaux  de  bataille  commandés  a  M.  A. 
Adam  par  le  duc  de  l.eurhlenilK'rg.  L  ui!  est  lu  bataille 


de  la  Piave'N  mai  180'Jioù  les  Français,  sou»  le* 
ordres  du  prince  Kugcnc  1  père  du  duc  de  Lcuclilemherg  r 
ont  liattu  les  Aulricbiens ,  commandés  par  l'archiduc 
Jean.  L'autre  représente  le  siège  de  Ulochauseu-.Mal- 
borghclts,  livré  par  les  Français  le  19  mai  18011  el  sou- 
tenu pendant  trois  jours  avec  la  plus  grande  valeur 
par  le  capitaine  autrichien  Ileuiel. 

I  shpai  i  H  1  Tyroli. —  Un  admire  en  ce  moment  à 
Insprtirh  un  monument  du  plus  haut  intérêt  et  par  les 
souvenirs  qu  il  consacre  et  par  le  talent  quia  présidé  à 
son  exécution.  Il  est  du  au  ciseau  d'un  jeune  artiste  qui 
donnait  les  plus  brillantes  espérances  el  que  la  mon 
vient  de  ravir  subitement  à  Kome,  M.  hries  Maver  i> 
innniiment  est  consacré  aux  jeunes  I  y  roliens  morts  pour 
l'indépendance  de  leur  pairie  eu  lîï>(>.  Il  est  placé  près 
de  celui  d'  Andréa  llofer  dans  réiriisc  de  Saint-François, 
a  Insprucli.  l-e  slvleen  est  rcligieut  comme  l'exigeait  la 
sainteté  du  lieu  ou  il  esl  élevé.  Voici  des  détails  sur  la 
forme.  (In  arrive  par  quelques  marches  a  un  sorte  sur 
lequel  esl  gravée  celle  inscription  :  tut  fthdu  Tyrul 
moeti  en  rombattunl  pour  r  indépendance  de  ta  ptitrie. 
le  /xii  1  rrr unnuissaiit.  Sur  le  socle  s'élève  un  simple 
sarcophage  en  marble  blam-.  Sur  l'un  descùlés  un  voit  la 
carabine  el  l'épéc  tv  rulieunes  réunies  dans  une  courunnr 
de  laurier  :  sur  les  deux  faces  latérales  *onl  les  génies 
de  l'Autriche  el  du  T»ml,  repri'seuli'-s  par  des  anges 
ailés.  Ou  les  reconnaît  a  leurs  boucliers  svmbuliques 
d'uu  travail  exquis.  Au-dessus  du  sarcophage  est  assis 
l'ange  de  la  mort  lenaul  une  lablelle  avec  celle  légende: 
.thiorpta  muet  in  wtoriu.  Au  plafond,  l'arlisle  a  sculpté, 
dans  un  demi-ovale  de  marbre  île  Urrare  et  eu  forme 
de  lus-relief,  une  descente  de  croix  qui  est  nu  morceau 
fort  remarquable.  Quelque*  part»*  de  ce  monument, 
que  la  mort  a  empêche  l'artiste  de  terminer,  sont  traitées 
de  main  de  mailre. 

Item.!*.  —  Tout  llertiii  court  à  l'atelier  du  célèbre 
sculpteur  Rauch  où  est  exposé  le  modèle  d'une  statue 
équestre  colossale  du  grand  Frédéric!  que  l'artiste  vient 
de  terminer  el  qui  doit  être  prochainement  coulée  eu 
brome,  pour  cire  érigée  sur  la  place  qui  esl  à  l'entrée 
du  Uatlen  lallée  delilleulsl-  Otte  statue  étail  attendue 
depuis  longlemi*  avec  la  plus  vive  impatience.  |>éj4. 
sous  le  îeu  roi,  on  avait  posé  la  première  pierre  du  mo- 
uunicnl,  el  depuis  «-elle  époque  l'artiste  s'est  occupé  de 
son  «'livre  sans  relâche.  Itcs  longtemps  la  presse  artis- 
tique avait  discuté  la  question  de  savoir  comment  le 
grand  roi  devait  élre  représenté.  Quelques  écrivains 
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soutenaient  qu'il  (allait  que  la  statue  eût  une  grandeur, 
uuc  majesté  idéales,  qu'elle  donnât  l'idée  d'une  apo- 
théose ;  d'autre*,  au  contraire,  et  parmi  eux  M.  Gero- 
nimus,  maintenaient  qu'elle  devait  reproduire  le  roi  tel 
<|u'il  vil  dans  le  souvenir  du  peuple.  Il  y  a  un  denii- 
mccIc,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  difficulté  à  ce  sujet;  on 
aurait  trouve  tout  naturel  que  l'artiste  Ht  du  grand  Fré- 
déric un  empereur  romain.  Mais  il  fout  le  dire  a  la 
louange  de  nos  grands  sculpteurs,  ils  savent  aujourd'hui 
dissimuler  fort  habilement  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vul- 
gaire dans  les  ligures  et  les  costumes  modernes,  sans 
faire  un  emploi  abusif  des  oripeaux  grecs  ou  romains. 

M.  Ranch  a  représenté  le  grand  Frédéric  tel  que  l'ont 
fait  connaître  les  milliers  de  portraits  que  l'on  trouve 
jusque  dans  la  moindre  chaumière  de  la  monarchie 
prussienne.  Il  porte  l'uniforme  prussien,  y  compris 
l'écharpe,  la  queue  et  le  bâton  qui  lui  servait  de  bé- 
quille et  qui  est  devenu  historique.  On  assure  que  le 
professeur  Rauch  a  copié  sur  nature  l'habit  militaire 
qu'avait  porte  réellement,  de  sou  vivant,  h-  grand  roi. 
Seulement,  pour  masquer  ce  que  l'uniforme  prussien  de 
cette  époque  a  de  disgracieux,  l'artiste  a  eu  l'idée  de 
jeter  le  manteau  royal  sur  l'épaule  du  roi.  La  figure  de 
l'illustre  monarque  présente  ce  mélange  de  sévérité  et 
d'affabilité  qui  le  caractérisait  dans  ses  vieux  jours. 

Malgré  quelques  critiques  de  détail,  on  est  d'accord 
sur  ce  point  que  cette  statue  est  un  des  plus  magnifiques 
morceaux  de  la  statuaire  moderne,  et  encore  nous  ne 
doutous  pas  que  ces  critiques  ne  disparaissent,  lorsque 
la  statue  aura  été  coulée,  et  que  sortant  du  local  exigu  où 
elle  est  actuellement  exposée,  elle  aura  été  placée  sur 
le  piédestal  qui  lui  est  réservé.  Sur  chacune  des  faces  de  ce 
piédestal,  l'artiste  représentera  un  feld-maréchal  h  cheval. 

Ij>  cheval  est  de  la  plus  grande  beauté  ion  sait  que  la 
statue  équestre  est  le  triomphe  do  M.  Raiichl  ;  il  est  au 
trot  et  relève  son  pied  de  devant  avec  une  sorte  de  len- 
teur et  de  fatigue. 

Le  reproche  le  plus  généralement  adressé  à  la  statue, 
mais  peu  motivé  selon  nous,  est  qu'elle  manque  d'ani- 
mation et  de  vie,  et  qu'il  règne  dans  l'ensemble  une  cer- 
taine froideur.  On  critique  la  position  du  roi  qui  a  les 
bras  presque  collés  au  corps;  le  visage  est  réfléchi  et 
doux,  ses  yeux  regardent  dans  le  lointain.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  l'artiste  n'a  pas  eu  l'intention 
de  faire  un  jeune  héros  plein  de  fougue  et  d'cnlraine- 
roent,  mais  au  contraire,  un  roi  âgé  et  grave.  F.t  cepen- 
dant on  voit  à  la  fermeté  avec  laquelle  ses  mains  tiennent 
les  rênes  et  ses  pieds  les  arçons,  que  le  vieux  roi  n'a  pas 
encore  perdu  toute  sa  vigueur. 

Si  l'on  se  plaint  que  la  statue  de  Rauch  a  un  peu  de 
froideur  et  d'insensibilité,  certes  on  n'adressera  pas  le 
même  reproche  au  modèle  d'une  statue  du  même  roi 
que  nous  avons  vu  dernièrement  dans  l'atelier  du  jeune 
sculpteur  Kiss  Ibien  connu  par  ses  magnifiques  groupes 
d'amaxonesK  et  que  lui  a  commandé  la  ville  de  Breslau. 
Mais  aussi  elle  représente  le  roi  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  et  par  conséquent  elle  devait  être 
pleine  de  force  et  de  vie,  qualité  que  M.  Rauch  ne  pouvait 
donner  à  sa  statue  sans  commettre  un  anachronisme. 


Dans  la  statue  de  Kiss,  le  cavalier  est  brillant  de  vivacité 
et  d'ardeur,  le  cheval  lancé  au  galop.  Le  héros  semble 
conduire  ses  soldats  h  la  victoire. 

Outre  ces  deux  remarquables  productions  qui  ont 
fait  une  vive  sensation  a  Berlin,  un  attend  un  groupe 
de  marbre  représentant  Cérès  et  Proserpine  dout  on  dit 
le  plus  grand  bien.  Il  est  du  sculpteur  Schwanthaler  de 
Munich,  et  lui  a  été  commandé  parle  comte  de  Redern. 
un  des  plus  riches  propriétaires  de  Berlin.  On  annonce 
également  l'arrivée  a  Berlin  d'un  jeune  sculpleurde  Bonn . 
M.  Heidex,  qui  doit  achever  les  huit  statues  des  em- 
pereurs, commencées  par  le  professeur  Bellimonn-Hol- 
weg,  et  destinées  à  être  placées  dans  le  Iturg  RheinsfeU. 

Noos  avons,  il  y  a  quelques  jours,  admiré  dans 
l'atelier  du  professeur  Walch,  un  tableau  que  la  socUtr 
des  Arts  de  Steltin  a  commandé  a  cet  habile  artiste, 
et  qui  est  égal,  sinon  supérieur,  à  ses  autres  pro- 
ductions si  justement  vantées.  Il  représente  rétablisse- 
ment du  christianisme  en  Poméranie  au  xir  siècle 
L'évéque  de  Ramberg,  racontent  les  historiens,  après 
avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour  introduire  dans  ce 
pays  la  foi  catholique,  et  avoir  échoué  contre  l'esprit 
grossier  des  habitants,  conçut  l'heureose  idée  de  s'adres- 
ser aux  enfants  et  de  choisir  parmi  eux  les  apôtres  de  la 
nouvelle  doclrine.  Il  réussit  a  convertir  les  enfants  do 
grand  duc  de  Poméranie,  et  par  eux  se  fraya  un  chemin 
jusqu'au  cœnr  de  leurs  parents.  Watch  a  choisi  le  mo- 
ment où  les  jeunes  apôtres  expliquent  à  leur  mère  les 
vérités  du  christianisme  et  la  conjurent  d'abjurer  le 
culte  des  faux  dieux.  Il  règne  dans  toute  cette  com- 
position cette  grâce  et  ce  charme  qui  sont  particuliers  à 
tous  les  tableaux  de  cet  estimable  artiste. 
I,es  héritiers  du  riche  libraire  R  ci  mer  ont  exposé,  il  y 
I  a  quelque  temps,  sa  magnifique  collection  do  tableaux, 
dont  une  partie  doit  cire  prochainement  mise  en  vente. 
Cette  exposition  a  produit  une  surprise  générale  ;  on  ne 
savait  pas  qu'il  y  eût  a  Berlin  un  particulier  qui  possédât 
i  non  pas  une  collection,  mais  une  galerie  aussi  considé- 
rable. Cela  tient  h  ce  que  son  heureux  possesseur  n'avait 
jamais  pu  se  procurer  uu  local  convenable,  et  qu'ainsi  la 
plus  grande  partie  de  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  morceaux  d'un  grand  prix,  sont  restés 
longtemps  entassés  ou  enfouis.  Ou  se  fera  une  idée  de 
I  la  richesse  de  cette  exposition,  quand  on  saura  que  l>- 
cataloguc  contient  deux  mille  numéros.  Sur  ce  nombre, 
six  cent  quatre-vingt  seulement  sont  destinés  a  cire  ven- 
dus; ce  sont  presque  tous  des  tableaux  de  l'école  ita- 
lienne. Le  plus  remarquable  est  un  magnifique  Corrcge. 
Parmi  les  tableaux  modernes,  nous  citerons  un  Cimetière 
deLessing,  et  le  délicieux  Don  Quichotte  de  Sbroedler. 
On  raconte  que  le  peintre  Krausi,  qui  vient  d'acheter,  à 
un  prix  très-médiocre,  une  toile  enfumée  et  en  asset  mau- 
vais étal  de  cette  collection,  après  l'avoir  fait  restaurer, 
s'est  trouvé  avoir  acquis  un  des  plus  beaux  tableaux  de 
Murillo,  le  Samaritain,  que  le  célèbre  artiste  espagnol 
avait  peint  pour  l'église  de  la  Charité,  à  Sévillc.  C'est,  de 
l'avis  de  tous  les  amateurs,  l'un  des  plus  précieux  mor- 
ceaux de  l'école  espagnole. 

F.  Gl'.NTIIEi. 
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Jene 
En 

lin»  qu'un 
Au  logis  d'une 
Or  voici  ce  qu'il  en  advint 
Cesl  que  mutent  il  y  revint 


I*  pis  est  qu'ils  furent  n.lrlrv 
Malgré  courtisan 
Oui  tendaient  en 
A  ce  Ueau  nid  d'amour»  nouvelle». 
Les  mèrei  surtout  te  plaignaient. 
Kl  le»  devotev  «'. 


Quels  lutin»  invoqua  la  belle  ? 
Quelle  madone .'  et  tout  le»  soirs. 
Quel  parfum  lur  ses  cheveux  noirs 
Kl  tur  son  cou  fauve  ruisselle  ' 
QMl  philtre  ou  quel»  vert 

»?... 


Nul  philtre  en  venir,  madame. 
Pour  mettre  un  duc  :i  ses  genoux. 
Nul  charme,  nul  parfum  plus  dont 
Que  l'amour  d'une  belle  femme 
Ou 'on  implore  un»  marchander 
Kl  qui  te  rend  «ans  minauder 


De  plu»,  le  bras 
Kt,da 
I  npe 


rond,  la  i 


Tu  lit  de  mort  lui  révéla 


Bref,  Tisbé,  l'amoureuse  brune. 

S'éveilla  duchesse  un  matin. 

Au  nez  du  peuple  florentin. 

Dieu  sait  le  bruit.  —  Quoi!  duchesse  une  • 

-  Eh  •  pourquoi  pas,  monsieur  l'abbé' 

Quel  nom  plut  ancien  que  Titbé  t 


Tandis  que  Is  foule  jalouse 
Autour  d'eux  conspire  et  s'aigrit. 
I   bon  prince  persiste  et  rit 
Dan»  sa  barbe,  et  la  jeun 
S'ob»tine  en  sa  fidélité. 


On  respirait  sur  la  terrasse 
t.'air  frais,  l'air  embaumé  du  soir  ; 
C'était  la  qu'il  faisait  beau  voir 
Nains  trapus,  lévriers  de  race, 
Perroquets  au»  rives  couleurs 
Gravissant  de»  vases  de  fleur»  ; 


De  brocard  d'or  et  de  velours 


I  -  i .  des  cheveux  noirs  qui  se  tordent 
Sous  de»  griffes  d'or  et  d'émail 
Saignent  des  gouttes  de  corail. 
Là,  des  sein*  montent  et  < 
Quand  sous  l'ombre  du  pa 
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Ki»  lus,  sur  les  dalles  brûlantes, 
le  peuple  sale,  mail  heureux. 
Mu  melon  frais  et  savoureux 
Hume  les  tranches  ruisselantes. 


Ivre  de  joie  et  de  santé. 
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Le  Mediris  pensait  de  même: 
Que  pouvait  -  il  faire  de  mieux  ' 
Connue  il  était  sentencieux. 
Il  exposa  tout  son  «.ysteme 
De  philosophie  et  d'amour 
Par-devant  les  railleurs  de  cour. 


Et  l'insouciante  duchesse 
Kgrène  en  riant  son  collier 
Sur  les  marbres  de  l'escalier 
l  )u  la  foule  accourt  et  se  presse, 
Et  plus  d'un,  en  levant  les  yeux. 
A  cru  voir  la  reine  descieux. 


—  Qui  put  s'y  tromper  de  la  sorte  ' 
x  a  s'eerier  un  connaisseur. 

—  I*  premier  fut  «on  confesseur. 
Le  plus  lin  s'y  trompe,  etqu'i 
Y  est-il  pas  deux  fois  insensé 

I.  amant  que  ronge  le  passé  ? 

Anus,  gardons  nous  des  morsures 
Du  serpent  nommé  souvenir; 
Avons-nous  peur  que  l'avenir 
Nous  garde  trop  peu  de  tortures  ; 
l'our  jouir  sachons  oublier. 
L'amour  n'ai 


La  virginité  c'est  la  grâce, 
C'est  la  beauté,  c'est  le  désir. 
C'est  l'instant  qui  suit  le  plaisir. 
C'est  la  courtisanne  qui  passe. 
C'est  le  fruit  qu'on  n'a  pas  goule. 
C'e»l  l'espoir,  c'est  la  nouteauté 


On  comprend  que  toute  la  glose 
A  mots  couverts  se  déroula 
La  durhesse  était  près  de  la. 
A  ses  pieds  gisait  une  rose  ; 
Le  duc  vers  la  Heur  se  baissa. 


Puis  il  sourit  et  dit   —  Mignonne, 
A  combien  de  plats  courtisans 
As-tu  prodigue  ton  encens 
Toi  que  deja  l'on  abandonne  1 
Petite  fleur  que  Iheu  bénit . 
Et  que  nul  souffle  ne  ternit 

Petite  fleur,  l'ennui  me  ronge. 
L-i  création  me  drplait. 
Mon  bouffon  n'est  pas  assez  laid. 
A  l'amitié,  doux  et  vain  songe. 
Deja  monrrrura  dit  adieu. 
Et  je  ne  croirais  pas  en  Dieu. 

S'il  n'avait  fait  deux  belles  chose;, 
Dont  le  parfum  a  demeure 
Après  que  tous  l'onl  savoure  . 
Vivent  les  femmes  et  les  roses  ' 
Il  dit  Tishé  se  détourna. 

tel  l'Inclina. 

Le  marquis,  m  R»  i  Mit. 
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Pellico,  tout  meurtri  par  l'affieuse  torturr 
Des  martyr»  condamnes  a  la  prison  /res-daure, 
Kn  sortait  glorieux  et  l'auréole  au  front , 
Kl  vieilli  par  l'exil,  r.  _- 1 l- ti :i 1 1  le  Piémont 
Il  disait  ùmplrmenl  rl  sans  t. une  éloquence  . 
Kt  si-s  etinuit  profondt  et  *a  longue  »■  itiffrance . 
Kl  sa  torture  infâme  et  ses  rudes  travaux  ; 

I  r  silence  <-t  la  nuit  imputes  aux  cachots 

II  demandait  a  Dieu  I'ihiI.Ii  de  tes  miteres. 

Kt  pleurait  seulement  en  songeant  a  tes  frères  , 
Aux  pauvres  prisonnier*  qu'il  laissait  après  lui, 
Kt  des  chrelient  pour  eux  il  réclamait  l'appui 

Il  disait  qu'isoles  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Leur  esprit  s'abimait  dans  des  rêve*  funèbres  ; 
Ou  en  eus  de  la  raison  s  éteignait  le  (lambeau; 
Qu'ilt  invoquaient  le  jour,  l'air  pur  et  le  bourreau 

Puis  il  disait  encor,  ù  tous  '  heureux  du  inonde  , 
Descendez  un  moment  dans  leur  prison  immonde  . 
Sachez  qu'il  rst  des  maux  plus  rruels  que  la  mort  ! 
«  iiir  jamais  au  cachot  la  douleur  ne  t'endort  < 


Ht  ont  compris  le*  chants,  Pellico,  cet  infimes  ! 
Ils  ont  compris  tes  chants,  ces  tortureur*  des  Ames . 
Os  perfides  amitde  notre  h  mua  m  te  , 
Qui  protcrivent  partout  l'ardente  charité 

Ht  t'ont  proclame  grand  f\  digne  de  louange  . 
Saint  martyr  rayonnant  de  la  gloire  de  l'ange  ; 
Ht  ont  traduit  ton  livre,  et  son  enseignement 
Leur  a,  de  la  torture,  appris  le  rudiment 

l'autre  vieux  prisonnier,  contemple  ton  ouvrage. 
Verte,  verte  des  pleurs,  astis  tous  le  feuillage 
Des  arbres  paternels,  au  seuil  de  ta  maison  . 
Or  tu  nous  ai  dotes  de  la  dure  prison. 

Quand  sur  toi  nout  versions  des  larmes . 
Ton  livre  fournissait  des  armes 
Aux  philanthrope*  tans  pudeur; 
Ils  découvraient  dans  ton  supplice 
lu  cruel  el  nouveau  eilke 
Dont  ilt  revotaient  le  malheur 


26* 


M  cachots  et  nos  bastille» , 
Ils  augmentaient  verroux  et  | 
Kt  torturant  l'être  moral . 
Ils  imposaient  à  la  souffrance 
Ijk  solitude  et  le  silence 


A  uus  qui  supprimez  l'esclavage , 
Où  trouvez -vous  donc  le  courage 
D'inventer  un  nouveau  tourmeut . 
Qui  s'atuquant  â  l'âme  humaine . 
I.'enlace,  l'oppresse  et  l'enchaîne. 
San 


Kt  toi,  dans  ta  morne  tristesse  . 
Entends-tu  ces  cris  de  drtre5.se 
Qui  te  rappellent  ta  prison  ; 
Au  nom  de  l'humanité  sainte. 
Flétris  cette  effroyable  atteinte 
A  l'empire  de  la 


Vois  donc,  6  Pellico  !  te*  frères , 
Qui  se  traînent  dans  leurs  galères , 
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Souviens-toi  de  ton  cachot  sombre , 
Des  jours  dont  tu  perdais  le  nombre. 
Et  que  tu  passais  dans  les  pleurs 


Tu  dois  u  tous  ceux  qui  gémissent . 
A  ceux  qui  dans  les  fers  lamtuissenl . 
Aux  vaincus  de  tous  les  partis , 
l'n  noble  appel  à  l'indulgence 
Des  législateurs  de  la  France. 
Du  droit  de  torture  investis 


Dis  que  la  prison  cellulaire, 
Aux  lois  du  Seigneur  est  contraire , 
Et  que  c'est  être  criminel 
D'enchaîner  le  triste  murmure , 
Qui  du  sein  de  la  créature . 
ivers  le  juge  etemel. 


Dis-leur  qu'il  n'est  pas  de  coupable  . 
De  crime  assez  abominable  . 
Pour  mériter  un  pareil  sort  ; 
Pour  tous  Dieu  créa  la  lumière . 
Ij  parole,  c'est  la  prière!. 

,  c'est  la  mort. 
Comte  IIobac.e  os  Vifm:»stf.i 


—  Li-s  vœux  que  nous  avons  exprimes  Mwanl  pour 
■  introduction  de  la  grande  musique  ancienur  dans  les 
offices  de  l'église  commencent  il  se  réaliser.  M.  le  prince 
de  la  Moskowa,  qui  a  rendu  h  l'art  un  service  important 
en  faisant  connaître  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  exécutés  par  la  fleur  des  dileltanti  de  la  société 
parisienne,  a  dirige  plusieurs  fois  celle  semaine  ses 
eanliqucs  en  l'honneur  de  Saint-Joseph  aux  oflices  du 
soir  de  Saint-Louis  d'Antin.  Ses  célèbres  chanteurs  ne  lui 
oui  pas  fait  défaut  pour  ces  cérémonies  dans  lesquelles 
ils  trouvent  leur  véritable  place.  On  a  pu  apprécier  di- 
gnement l'effet  de  la  grandeur  de  celle  belle  musique 
sacrée  ainsi  appropriée.  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  en 
autorisant  ces  solennités,  contribue  aulanl  à  la  splendeur 
do  fêtes  religieuses  que  de  l'art  lui-même. 
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LEOPOLD  ROBERT. 


i 


a.ns  u 1 1  vaste  atelier 
de  Venise,  enromhrc 
«le  costume*  italiPUK 
et  de  t  o  i  les  ébauchée», 
„<lriu  peintre*  étaient 

flr  iH  <  np<«*  i  copier  un  ta- 
bleau vivement  éclaire 
|Mir  U  lumière  du  ma- 
lin. Le  plus  âge,  |M-til 
>  homme  d'une  ronsti- 
lulion  grêle  et  nerveuse,  d'une  physionomie  effarée , 
paraissait  plein  d'inquiétude.  Souvent  il  se  levait 
île  sa  chaise  pour  allumer  un  cigare,  et  mettant  les 
deux  liras  sur  les  épaules  de  son  compagnon  : 

—  ("est  bien,  c'est  tres-hien.  Ta  copie  vient  mieux 
que  la  mienne,  disait-il  en  poussant  un  soupir  Ça 
ne  va  plus!  ma  vue  baisse.  Je  n'ai  plus  de  plaisir 
au  travail. 

—  Quand  tu  seras  repose  et  que  tu  peindras  un 
lahleau  original,  lu  auras  sans  doute  plus  de  plaisir 
qu'en  faisant  relie  copie. 

—  Pardonne-moi.  cher  frère,  je  le  tourmente  avec 
mes  agitations.  Mais  j  étais  si  heureux  quand  je 
pouvais  travailler  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu'à  la  nuit,  par  passion,  non  point  par  devoir. 

T.  I. 


llelas  !  j'ai  aspire  a  des  choses  impossibles.  Je  suis 
pris  du  mal  qui  attaque  ceux  qui  désirent  trop.  Kl 
pourtant,  j'ai  toujours  aime  la  simplicité.  Lue  vie 
douce  et  contemplative  n 'est-elle  pas  préférable  aux 
élans  d'un  cieur  ambitieux?  J'ai  lu.  cette  nuit,  la 
Itible.  et  j'ai  cherche  dans  ses  sublimes  exhortations 
une  tranquillité  d'esprit  qui  me  fuit  toujours.  La  re- 
ligion et  la  nature  sont  mes  deux  seules  consolations 
Les  préceptes  de  toutes  les  croyances  peuvent  con- 
courir au  bonheur  de  l'homme  ,  parce  que  tous 
tendent  à  amortir  les  passions  qui  rendent  quelque- 
fois bien  malheureux .  si  elles  n'ont  pas  d'autre 
frein.  Mais  parle,  j'aime  a  t  entendre;  parle,  cela 
me  fait  du  bien. 

—  Tu  souffres,  cher  Léopold.  Mais  ne  devraig-tu 
pas  être  convaincu  maintenant  que  tu  peux  être  heu- 
reux *  que  Dieu  t'a  accorde  la  force  d'atteindre  ton 
but  si  noble,  si  difficile,  et  qu'il  l'accorde  mainte- 
nant la  récompense  de  tes  peines  dont  tu  recueilleras 
le  fruil  en  jouissant  de  l'estime  de  les  parents  et  de 
les  amis? 

—  Helas!  repril  le  grand  artiste,  les  fumées  de  la 
gloire  ne  sont  rien ,  elles  laissent  un  vide  immenae 
dans  lecieur.  Je  trouve  asse»  heureux  le  sort  de  ceux 
qui  reposent  dans  la  mort,  surtout  si  leur  rie  a  ete 
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lionne.  La  douleur  psi  quelquefois  suivie  de  rnlnie 
et  de  satisfaction,  quand  l'âme  a  conservé  de  l'éner- 
gie dans  la  peine  ;  mai*  si  l'âme  a  clé  brisée  par  la 
tempête,  elle  ne  se  n  leve  plus  quand  le  temps  de- 
vient serein.  Je  ne  sais  ce  qui  m'entraîne  a  faire  res 
réflexions.  J'ai  une  fâcheuse  tendance  de  caractère. 
Je  crois  que  celte  mélancolie  irrésistible  est  un  mal 
qui  est  dans  le  sang.  Quelles  en  sont  les  raisons' 
quels  en  sont  les  remèdes?  je  l'ignore.  Ne  voit-on 
pas  ce  mal  dans  des  familles  entières  faire  îles  vic- 
times sans  causes  positives  '  Je  reconnais  à  présent 
comliien  il  est  essentiel  a  l'homme  de  ne  pas  s'aban- 
donner à  celle  disposition  funeste,  de  se  complaire 
en  ses  seules  idées.  On  finit  par  se  persuader  que 
l'on  n'est  plus  en  rapport  avec  personne....  mais  on 
n'ccliapiM' point  à  sa  destinée! 

Tout  en  p-niant  delà  sorte,  il  laissait  voir  la  mobi- 
lité de  *es  idées  et  de  ses  projets.  Sa  voix  était  entre- 
coupée et  ses  discours  peu  clairs.  l»e  temps  en  temps 
il  essayait  île  reprendre  si  palette.  Mais  bientôt  son 
inquiétude  rouvulsive  le  forçait  a  quitter  le  travail. 
Il  se  promniait  dans  l'atelier,  causant  de  ses  im- 
pressions avec  une  amertume  et  un  abandon  qui  ne 
lui  étaient  pas  ordinaires.  Eulin  il  s'approcha  d'une 
«lace,  et  après  s'èlre  examine  attentivement  : 

—  \ois  donc,  dit-il.  quelle  singulière  ligure  j'ai  '. 
quels  yeux  lives!  Quelle  différence  entre  Ion  regard 
et  le  mien  '  J'ai  l'air  d'un  fou!...  Je  n'oserai  partir 
en  cet  étal  !  S'il  allai)  m'an  iver  un  malheur  en 
route!  Je  t'en  prie,  viens  donc  en  Suisse  avec  moi. 

—  Oui.  nous  irons  en  Suisse.  Nos  belles  monta- 
gnes et  les  joies  de  la  famille  achèveront  de  guérir 
ion  cœur. 

—  Tu  te  trompes,  reprit-il  vivement,  mou  cour 
est  guéri,  je  ne  pense  pins  a  celte  passion  doulou- 
reuse.... 

—  Si  ce  n'est  de  la  passion  que  lu  souffres,  c'est 
île  ses  suites.  Maintenant  que  In  l  as  arrachée  de 
Ion  rieur.  In  dois  sentir  un  vide.  C'est  le  moment 
d'essayer  a  te  distraire 

-  Ah!  mon  cher,  il  est  trop  lard  !  O  Dieu,  si  je 
pouvais  revenir  dix  ans  en  arrière  .  comme  je  le 
ferais  ! 

Quelques  jours  après  celte  conversation  entre  les 
deux  frères  qui  faisaient  chacun  nue  copie  des  .Voit- 
vmtuuri.  le  20  mars  iRjj.  l-copold  Robert  se  coupa 
la  gorge  avec  un  rasoir  dans  sou  atelier.  Son  jeune 
frère.  Aurele.  le  trouva  étendu  la  face  contre  terre 
au  milieu  d'une  mare  de  sang. 

Le  suicide  de  l.éopold  Robert  lit  une  grande  sen- 
sation dans  le  montle  artiste.  Justement  son  dernier 
tableau,  te  Départ  ilei  pichciirn  rfV  rAilrinliijnr pour  la 
pfche  de  loinj  court,  venait  d'arriver  à  Paris,  trop  lard 
pour  le  Salon  de  IN  13.  Mais  il  fui  expose  à  la  mairie 
du  deuxième  arrondissement,  et  le  prix  d'entrée,  fixe 
a  un  franc,  rapporta,  en  deux  mois.  10,000  fr.  poul- 
ies pauvres.  Lri  Moiuouneuri  avaient  déjà  placé 
llolierl  parmi  les  premiers  maîtres  de  l'école  fran- 
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eaise,  et  chacun,  voyant  ce  nouveau  chef-d'o'uvrc. 


se  demandait  quelle  douleur  secrele  avait  pu  inspirer 
au  noble  artiste  sa  funeste  résolution.  Celait  l'a- 
mour, un  amour  sans  espoir,  concentre  pendant  six 
années.  A  Home  et  à  Florence,  l.éopold  Robert  avait 
été  accueilli  daus  les  plus  illustres  maisons.  l'ue 
douce  intimité,  resserrée  encore  par  une  commune 
pratique  des  arts,  s'était  établie  entre  lui  et  une  fa- 
mille française,  alLarhéc.  je  crois,  aux  ambassades. 
I.à.  il  conçut  une  passion  pour  uni'  femme  que  les 
préjugés  de  la  naissance  séparaient  à  jamais  d'un 
artiste,  si  glorieux  qu'il  lui.  Itoherl  était  de  la  reli- 
gion réformée,  et  l'inllexibilité  de  ses  principes  reli- 
gieux, sans  doute  aussi  (  indifférence  de  la  femme 
qu'il  aimait,  rendaient,  d'ailleurs,  toute  liaison  im- 
possible. Il  lutta  donc  vaiuemeiitconlre cette  fatalité. 
Vainement .  pour  oublier  sou  amour,  il  voyagea  de 
Rome  à  Florence  et  de  Florence  à  Venise.  Mais  son 
esprit  méditatif  et  son  caractère  tenace  le  préser- 
vaient de  toute  distraction.  L'art,  le  succès,  la  gloire, 
ne  pouvaient  remplacer  l'amour  pour  cette  nature 
tendre  et  solitaire,  disposée  aux  émotions  profondes 
el  ineffaçables. 

Cependant  il  n'y  avait  guère  île  vie  plus  heureuse, 
en  .ipparence.  que  la  vie  de  Léopold  Itoherl.  l  ue 
famille  hien-aimee.  un  frère  dont  il  avait  prépaie 
l'avenir,  un  ami  d'un  dévouement  ,nlnnr.il>le.  le  ta- 
lent el  presque  le  génie,  la  réputation  et  par  suite  mie 
aisance  honorable,  il  avait  tout.  loul.  moins  la  seule 
chose  qui  pouvait  faire  son  bonheur.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  les  conditions  de  sou  entourage  pa- 
raissent s'opposer  à  sa  vocation  ;  il  les  change.  Ton* 
les  obstacles,  il  les  renverse.  Le  hasard  lui  donne 
des  protecteurs  el  des  amis  sans  qu'il  les  cherche 
Son  opiniâtreté  au  travail  et  ses  aptitudes  naturelles 
font  le  reste,  el  à  vingt-huit  ans  il  avait  une  place 
distinguée  entre  les  peintres.  Il  vit  en  Italie,  au  mi- 
lieu de  ce  beau  peuple  qu'il  comprend  si  bien,  sou» 
un  ciel  qui  réchauffe  el  qui  cousole.  Mais  sou  âme 
esl  insensible  à  tout  ce  qui  n'est  pas  son  amour,  et 
celle  noble  existence  rieul  aboutir  au  suicide,  dix 
ans.  jour  pour  jour,  après  le  suicide  de  sou  frère 
Albert:  car  ce  fut  là  cependant  une  épreuve  bien 
triste  dans  la  vie  de  Leopold  Robert,  el  dont  le  sou- 
venir, joint  à  une  prédisposition  héréditaire,  contri- 
bua sans  doute,  avec  sa  passion,  et  peut-être  avec 
les  recherches  insatiables  de  Carliste,  à  décider  sa 
mort. 

l.éopold  Robert  clail  né  en  i"!M.  d  une  famille 
d'artisans  à  la  Chaux- de-Fonds,  village  daus  les  mon- 
tagnes du  Jura,  prés  de  Neufi-hàtcl.  Sa  mère  lui 
donna  l'exemple  des  vertus  les  plus  rares  et  de  la 
délicatesse  de  sentiment  la  plus  exquise  et  la  plus  na- 
turelle. Partout,  en  racontant  sa  vie  dans  ses  lettres 
a  sou  excellent  ami  M.  Marcotte,  auxquelles  nous 
empruntons  une  partie  de  ce  récit,  partout  il  se  plaii 
a  témoigner  de  sou  affection  el  de  sa  reconnaissance 
pour  ses  vénérables  parents.  Quoiqu'ils  fussent  pres- 
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que  pauvres,  ils  ne  négligèrent  ririi  pour  que  leur*  | 
enfant»  reçussent  quelque  instruction,  surtout  Léo-  ■ 
pold.  qui  paraissait  le  désire r.  Kl  quand  il  fui  ru  âge 
de  prendre  un  état,  on  le  mit  il  an*  le  commerce  le 
n  était  point  lacairieie  qui  convenait  a  sa  vocation. 
Aussi  renlra-l-il  |iruitiptem<-til  dans  son  village,  où 
il  (tassait  Ir  lrm|i!i  a  dessiner,  comme  la  plupart 
de»  peintre*  devenu*  célèbres  Ce  prurhanl  irrésis- 
tible détermina  «on  prrr  a  Ir  c-mlirrau  graveur  Ci- 
rardet  qui  s'était  marie  rn  Suisse  el  retournait  a 
Pari».  Criait  ru  Isl». 

Vivant  dan»  h  maison  rt  sou»  la  tutelle  de  Cirar- 
drl.  Ir  jeune  Hubert  se  trouva  ainsi  en|iai!i'  a  étudier  ' 
l'art  dit  graveur  w»  pru  maigre  lui,  dit-il.  surtout  ! 
lorsqu'il  rut  lait  la  ilifTerrurr  de  la  gravure  avrr  la  j 
peinture.  Cependant  il  non*  semble  que  lerararlerc 
du  lalrnl  de  Hubert  *e  rapproche  en  plusieurs  points 
de  l'art  du  graveur,  ou  |<elll-élre  sa  peinture  a-l-elle 
conserve  quelque  ressouvenir  de  se»  première»  élu- 
de». Toutefois,  Holierl  se  si  niait  «  nlraine  ver»  la 
peinture,  el.  san»  quitter  son  nnitre.  il  entra  chez 
Itovid  |MJtir  apprrudrr  a  dessiner  en  même  temps. 
David,  qui  aimait  le*  travailleur*,  le  soigna  avec  in- 
térêt; et  de»  1HM.  au  concours  pour  le  prit  de 
Home.  l.eo|K>ld  Hubert  ohtiiil  un  second  prix  de  gra- 
une.  L'année  suivante,  il  espérait  liieu  le  pn-ini-  r 
prit  et  la  (tension  de  Home;  mai»  le*  Bourbons,  ren- 
Ire.  en  France,  avaient  restitue  aux  allies  les  con- 
quêtes de  l'empire  La  Pnisse  atail  repris  le  rnnite 
de  >(  ufrliit'  l.  et  Hubert,  considère  comme  étranger 
dut  retirer  son  u-uvre  du  concours.  David  cependant 
le  retint  dans  son  atelier  jusqu'au  moment  ou  l.i 
restauration  lunnit  le  vieux  conventionnel. 

Alors  Holierl  retourna  en  Suisse,  où  il  lit  plu- 
sieurs portrait*  deja  digne*  d'attention.  Lu  amateur 
des  arts,  qui  avait  voyage  en  Italie.  M  de  Moulin- 
Mezernr.  l'engagea  a  aller  étudier  a  Home.  •  Mais 

pour  réaliser  ce  projet  c'est  l.enpold  Holierl  lui- 

•  liième  qui  parle  .  il  fallait  encore  des  dépenses,  el 

•  j'aurais  préfère  devenir  paysan  plutôt  que  d'en 
.  occasionner  ilr  nouvelles  à  ma  famille.  M.  de 

•  Koullet .  instruit  de  ma  position,  me  lit  unr  offre 

•  tres-desinteressce.  Il  s'obligea  a  me  fournir  les 

•  moyens  de  travailler  pendant  trois  ans.  H  se  con- 
tenta que  je  lui  rendisse  ses  avances  quand  je  le 

•  pourrais.  Vous  pense/  bien  que  j'acceptai  avec 
-  reconnaissant  r  ;  et  je  partis  pour  lltalie.  en  IStH. 

•  avec  l'idée  d'y  raincre  on  il'ij  mourir.  > 

Helasî  il  y  est  mort,  en  effet,  le  grand  artiste, 
et  de  sa  propre  main,  mais  après  avoir  vaincu  ! 

Il  retrouva  à  Rome  quelques  condisciples  de  l'é- 
cole de  David;  el  le  gouverneur  lui  ayant  prèle  un 
atelier  dans  un  endroit  on  se  trouvaient  rassembles 
plus  de  deux  cenls  montagnards,  hommes,  femmes 
et  enfants,  parents  des  brigands  des  montagnes  et 
vélus  de  costumes  étranges,  il  acheta  tous  ces  ha- 
bits pour  les  peindre  dans  ses  tableaux.  L'est  l'ori- 
nne  de  ses  sujets  de  prédilection  II  travailla  ainsi. 
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pendant  trois  ans.  avec  un  courage  exemplaire. 
Mai»,  tourmente  du  désir  de  réussir  et  de  se  libérer 
des  dettes  qu'il  avait  contractées,  il  éprouvait  par- 
fois des  découragements  tels  qu'il  eut  dés  lor»  la 
pensée  du  suicide,  et,  quoiqu'il  eût  termine,  au 
bout  de  ses  trois  années,  plus  d'une  douzaine  de 
tableaux  fort  admire* de*  artistes,  il  fut  encore  oblige 
de  recourir  a  M  Roullei.  Puis,  mut  à  coup.  M  le 
colonel  de  Lamarre,  qui  habitait  Itome.  prit  goul  a 
*a  peinture,  lui  amena  des  acheteurs, .  el  le  succès  h- 
•  plu*  singulier  suivit.  •  Iles  rette  époque.  l.eo|vold 
Kuliert  commença  à  restituer  les  avance*  laites  par 
«a  famille  et  par  M.  Hniilht-.Mc/erar  ;  et,  an  moyen 
de  la  vente  d  une  quantité  de  petit*  tableaux  peint* 
.v  celle  intention ,  il  s'etail  acquitté  entièrement 
quelques  années  après.  Il  appela  aussi  près  de  lui 
son  jeune  frère  Auiele.-qui  elail  horloger,  et  le 
lança  dans  la  peinture.  M.  Aurele  Robert  est  aujour- 
■I  liin  un  Im.ii  peintre  d'intérieur. 

Mous  croyons  que  c'est  le  colonel  Lamarre  qui 
demanda  à  Leopobl  llobrrl  une  Corinne  iniproritani 
an  eap  Mutine.  L'artiste  se  mit  à  l  imvre.  Il  peignit 
aussitôt,  d'après  nature,  un  site  de»  environs  de 
Naplr».  La  composition  fui  arrêtée  el  exécutée  pres- 
que en  entier  avec  le*  auditeurs  groupes  au  pied  du 
promontoire  II  n'y  manquait  que  l'improvisatrice 
et  sou  amant.  Le  tableau  fut  même  annonce  sou*  le 
tilre  de  Corinne,  au  Salon  de  tK22;  mai*  jamais 
ltol>ert  ne  put  se  décider  à  linir  le  sujet  qu'on  lui 
avait  ini|«se.  M.  Drlérluze,  dans  sa  curieuse  notice, 
lui  prête  un  «ennuient  qui  fait  honneur  au  palrio- 
lisme  de  l'artiste  :  Itohert  n'avait  point  oublie  l'in- 
vasion des  allies  en  France,  et  il  lui  répugnait  de 
peindre  l'AuglaisOswald.  Il  esl  plus  simple  de  pen- 
ser que  Hubert  obéit  à  son  instinct  de  choisir  ses 
personnages  dans  h  s  scènes  de  ta  vie  populaire  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Il  a  poussé  cet  .munir  île  la  na- 
ture, dont  il  parle  à  chaque  instant  dans  ses  lettres, 
jusqu'à  négliger  la  tradition  et  1rs  enseignements 
des  maîtres  antérieurs  Les  deux  cent  cinquante 
tableaux  qu'il  a  produits  dans  l'espace  d'environ 
quinze  ans  représentent  tous  des  sujets  saisis  sur  la 
nature;  il  n'y  a  peut-être  a  excepter  que  la  petite 
esquisse  d'une  Fuite  ni  Egypte,  cxjiosèe  au  Salon 
de  1X36;  encore  la  Vierge  et  l'enfant  sont-ils  une 
reproduction  de  ces  belle»  Italiennes  col  Imml'itw 
qui  se  trouvent  dans  tou*  se*  tableaux.  Jamais 
Itobert  n'a  rien  pris  à  l'histoire  ni  à  l'imagina- 
tion .  du  moin»  comme  fond  de  ses  sujets.  Peindre 
la  nature,  en  l'idéalisant .  voila  Hubert  tout  en- 
tier. 

La  Corinne  fut  donc  métamorphosée  eu  un  Impro- 
ritaleur  napolitain,  qui  fut  exposé  au  Salon  de  182*. 
On  connaissait  déjà  Holierl  par  le  Salon  de  1822. 
où  il  avait  envoyé  quatre  petits  tableaux ,  des  Bri- 
gand* dam  let  tnontagnet  de  l'erriuina,  une  Vieille 
disant  la  bonue  nrenture  à  mtr  jeune  fille  de  Sonia»  , 
une  Jeune  reliyir»>c  recevant  la  bcuùlietion  tl't.ne 
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ahbew ,  el  «ne  Proeettion  de  religieux  dan*  l'église 
rte  Saint  Corne  el  Saint- lïamien*. 

Cinq  sujets  analogue»  accompagnaient  Clmprori- 
*ateur  au  Salon  de  IK24  :  un  Brigand  en  prière, 
sa  femme;  la  Mort  <fwn  Brigand;  deux  Beli- 
:  effrayée*  du  pillage  de  leur  courent  par  des 
Turc*;  Pèlerines  te  repotanl  dan*  la  plaine  de  Home, 
et  des  Cherrier*  de*  Apennin*.  Il  Tant  se  rappeler 
celte  époque  de  1824,  pour  comprendre  l'effet  que 
devait  produire  la  peinture  de  l.eopold  Robert  ;  ou 
était  alors  en  quête  de  tout  ce  qui  semblait  nouveau. 
Le  monde  de»  artiste*  était  divise  en  deux  camp* 
loul  a  fait  ennemis.  La  Méduse .  de  Gériranll ,  /<• 
Itante  et  Virgile  et  le  Massacre  de  Scio,  de  M.  Eugène 
Delacroix ,  avaient  commence  la  protestation  violente 
canin*  l'ancienne  école  de  l'empire.  On  discutait 
vivement  de  part  et  d'autre,  la  jeunesse  voulant 
substituer  l'inspiration ,  le  sentiment  de  la  nature  el 
l'originalité  à  la  manière  froide  et  conventionnelle 
des  successeurs  de  David.  Quoique  Robert  n'eût  pas 
la  fougue  et  l'abondance  de  ces  ardents  novateurs, 
sa  pointure  était  toutefois  si  distincte  de  la  peinture 
officielle,  il  y  avait  dans  son  talent  une  personnalité 
si  marquée  .  qu'il  fut  accepté  pur  la  nouvelle  école. 
D'un  autre  côte,  les  opposants  eux-mêmes  voyant 
dans  ce  jeune  homme  tant  de  simplicité,  un  style  si 
réfléchi  el  si  sobre,  une  expression  de  noblesse  si 
entraînante,  et  ce  chaste  amour  de  la  beauté ,  ne 
purent  refuser  leur  admiration.  Les  femmes  aussi , 
la  foule,  tout  le  monde  .  s'arrèterrni  devant  ces  bri- 
gands si  fièrement  poses,  devant  ces  belles  tilles  du 
peuple  au  costume  éclatant.  Apres  le  Salon  de  1824 
et  r Improvisateur,  Léopold  Itobert  était  assure  d'un 
glorieux  avenir. 

L' Imprarisateur  napolitain  annonce  déjà  les  qua- 
lités particulières  que  Léopold  Itobert  a  développées 
depuis  C'est  le  même  principe  de  composition  qui 
présida  plus  tard  u  l'agencement  de  ses  autres  ta- 
bleaux :  car  il  faul  bien  dire  que  Léopold  Robert  n'a. 
pour  ainsi  dire,  fait  qu'un  seul  tableau  dans  sa  vie. 
L Impron tuteur,  le  Retour  du  pèlerinage  à  la  Madone 
de  l'Are,  tes  Moistonueur* .  et  même  les  Pêcheur*, 
c'est  un  seul  et  même  tableau.  Le  sentiment  de  la 
symétrie  domine  tous  ces  ouvrages  La  composition 
en  pyramide,  familière  au  Coussin,  comme  on  le 
voit  dans  le  Salomon,  dans  V  Arcmiie  et  plusieurs 
autres  tableaux,  est  celle  que  Robert  affectionne 
presque  exclusivement;  elle  prèle  en  effet  à  l'unité, 
a  la  simplicité  ;  elle  aide  à  l'intelligence  du  sujet,  en 
attirant  invinciblement  le  regard  sur  le  lieu  central 
et  significatif  de  la  scène;  le  reste  est  accessoire,  ou 
développement-  Au  milieu ,  sur  un  plan  un  peu  rleve, 
l'action  principale  ;  alentour,  les  personnages  secon- 
daires. Les  pierres  précieuses  autour  du  diamant. 
C'est  tellement  la  le  procédé  de  Léopold  Robert, 
que  le  tableau  de  l'Improvisateur,  disposé  selon  cette 
ordonnance,  fut  peint  presque  tout  entier. 
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nous  l'avons  dit.  en  reservant  sur  le  môle,  au  centre 
de  la  composition,  la  place  d'un  |>ersoniiage  princi- 
pal. L'enchâssement  attendait  le  diamant,  qui  fui 
un  improvisateur  populaire  an  lieu  d'une  Corinne. 

Le  bmarone,  assis  sur  le  rocher,  se  livre  a  son 
inspiration,  en  pinçant  de  la  mandoline;  il  est  ac- 
compagné d'un  jeune  garçon  qui  l'croulc.  A  droite, 
trois  femmes  du  peuple,  simplement  posées,  el ,  sur 
un  plan  plus  recule,  des  pécheurs  chargés  d'avirons. 
A  gauche  ,  deux  pêcheurs  nonchalamment  couches 
et  une  femme  assise .  qui  rappelle  l'immobilité  des 
sphinx  égyptiens.  Sur  ses  genoux  repose  la  tête 
d'une  charmante  enfant.  I  n  peu  en  arrière,  est  une 
autre  jeune  femme  tenant  un  enfant  entre  ses  bras. 
Le  théâtre  el  la  troupe  sont  trouvés  pour  tous  les 
drames  que  le  peintre  nous  représente  dans  la  suite. 
Attendez-vous  à  revoir  plusieurs  fois  chacun  de  ces 
nobles  ligurants,  la  madone,  les  jeunes  lilles  et  les 
beaux  plébéiens  des  campagnes  italiennes. 

L'année  qui  suivit  l'expositiou  el  le  sucres  de 
i'/iM/»r«i  i«i;cur  hit  bien  notable  dans  la  vie  de  l.eo- 
pold Robert.  C'est  en  1825  que  son  frère  cadet  se 
tua  en  Suis»*;  c'est  aussi  en  4X25  que  commença  la 
correspondance  entre  Lco|k>UI  et  M.  Marcotte .  qui 
ne  s'étaient  jamais  vus.  Il  s'ensuivit  une  intimité 
louchante  â  laquelle  l'artiste  dut  bien  des  consola- 
tions et  une  protection  toute  dévouée.  Le  suicide  de 
son  frère  avait  laisse  une  impression  terrible  dans 
l'aine  de  l.eopold;  sa  mélancolie  ualiirclli'  devint 
plus  sombre  ;  mais  son  nouvel  ami  lui  épargna  tous 
les  soins  nécessaires  a  sa  réputation  et  à  sa  fortune. 
M.  Marcotte  fut  le  patron  de  Robert  à  Paris.  M.  Cè- 
rard  lui  rendit  aussi  de  grands  services  auprès  de 
M.  Porlalis  et  de  l'administration.  Encourage  |iar 
cet  appui ,  Léopold  Robert  reprit  donc  son  travail 
avec  murage,  et,  en  4X27,  il  envova  au  Salon  le 
Retour  du  pèlerinage  à  la  Madone  de  l'Arc. 

ht  Mailone  de  l'Are,  suivant  le  projet  de  l'auteur, 
devait  faire  partie  d'une  collection  de  quatre  ta- 
bleaux représentant  les  principaux  peuples  de  l'Ita- 
lie el  les  quatre  saisons.  Dans  la  Madone,  ce  sont 
les  Napolitains  et  le  printemps  :  dans  les  Moisson- 
neurs, ce  furent  l'été  el  le  peuple  des  campagnes  de 
Rome.  Les  deux  autres  sujets  devaient  être  la  Ven- 
dange, en  Toscane,  auprès  de  Florence .  et  le  Car- 
naval à  Venise.  M.  Marcotte  possède  une  esquisse  de 
ce  dernier  sujet ,  auquel  Léopold  Robert  renonça 
pour  peindre  les  Pêcheurs  de  t' Adriatique . 

U  esl  étonnant  que  le  peintre,  déjà  tourmente 
d'une  tristesse  mortelle,  ail  pu  embellir  dans  son 
imagination  cette  gracieuse  fêle  de  la  madone,  el 
l'exprimer  aver  son  pinceau.  Ce  phénomène  moral, 
d'une  création  joyeuse  au  milieu  de  la  douleur  de 
l'artiste,  n'est  pourtant  pas  sans  beaucoup  d'exem- 
ples. Pendant  la  tempête,  il  arrive  quelquefois  que 
les  rayons  du  soleil  percent  1rs  nuages.  Qui  a  plus 
de  verve  comique  et  de  franche  gaieté  que  Molière, 
maigre  ses  infortunes  ?  Et  puis,  n'oublions  pas  que 
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l.eopold  l*oJ»«Tl  e»t  un  admirateur  passion  If  la 

na  lu  if.  plutôt  qu  un  inventeur.  Il  a  vu.  bien  plutôt 
•|u'il  n'a  imagine  son  sujet  >«n  lalrul  a  rie  «urtnut 
inDunirr  par  cet  amour  exclusif  de  la  nature.  i|iij 
engendra  ses  qualité»  et  s.*  défaut»,  romme  nous 
aurons  occasion  de  lr  inonirrr  plu»  loin .  U>r«4|Me 
non»  apprrrK  rons,  en  gênerai,  le  caractère  «le  son 
style  rt  île  «a  praliqiie 

Or.  dan»  ses  promruailrs  anliiur  «le  Naple».  I.f»- 
|Hil<l  admirait  ce  beau  peuple  méridional .  dont  la 
désinvolture  est  »«e|egaule  ri  »i  iu.iji  sltiru»e,  II  avait 
ni.  aui  fêle»  de  la  Pi-ntéiùte.  ce*  procession*  foliH l«-t* 
<|ui  viinl  implorer  la  protei  Imu  de  l.i  Vierge  Marie. 
Il  résume  dan»  fa  .tfW»Nr  </r  /'  1er  tontes  ses  impres- 
sion». Le  groupe  plan-  «ur  lr  rhiriul  r«l  dignr  de» 
bacchanale»  antiques  l  ue  seule  figure,  la  femme 
a»»i»e,  vue  de  face,  rouerie  une  gravite  mélanco- 
lique, i  ar  |l  faut  bien  i|ma  If  caractère  du  peintre 
lran»|urr  >|iii-l<)ii<>  part  Sur  l'arriére  du  •  lur  es  l  assis 
l'improvisateur  napolitain   l.r  long  de  la  roule.  ilrn\ 

)<••  »  lilles  ri  un  la/i;ir..nr  dansent  en  »'  i«  <  um|ia- 

tuant  des  easlagnctte*  rl  du  tambour  de 
Ikeux  enfant»  prr<  nient  la  mari  hr.  rl  dans  le  lointain 
«Il  ajir rroil  un  aulrr  jirtiil |>i- i|iii  revient  aussi  du  pèlei  i- 
nage,  l.r  rhanol.  Ii  »  Imi-uT».  «ont  charge»  de  plante» 
rl  dr  feuill.gr»,  rl  tous  1rs  pr| »onnagrs  sont  cou- 
ronne* dr  fleurs,  l.a  femme  du  premier  plan  a  «piel- 
ijur  rr-scmhlance  avec  ces  ligure»  svellc»  rt  nobles 
<|ue  lr  Manlegnc  rt  1rs  premier»  peintres  dr  la  rc- 
naîss.ussaiire  ai.ii.  nl  emprunter»  aux  has-reluf»  an- 
tique» |u>ui  leur*  allégorie..  Certainement,  l.eopolil 
Itolirrl  n'y  a  point  songe.  Mai*  la  ualurr  nr  présente- 
l-elle  pa>  eiieriiellriiirut  lr»  nn-ines  liraulrs  ? 

Leopold  Hubert  avait  encore,  au  Salon  dr  tH2",des 
/V/rrim  a  ta  fxtrlc  tïwi  coutvnl.  de*  r'iuVi  4'hrh'ui  an 
rmilri-mui,  l'f.'nnilr  tir  ViÏMf-.Vir »//n,  rt  utir  l'ilc- 
rine  arcr  t»n  m  finit 

Maigre  sa  célébrité  croissante.  Hohrrl  usait  luu- 
jonr»  <nmplriurnt,  rrufrrmr  dan«  «on  alr-lirr,  an  r 
une  maitrrssr  ipi'il  avait  «  huiMr  au  crin  du  pruplr; 
(  ar  c  r»t  a  I  amour  du  pruplr  autant  <|u  a  l'auniur  dr 
la  nalurr  ipi'il  »  dù  *r«  grandrs  inspiratiun«.  Il  avail 
i  nniinnirr  lr  truiMcuir  ai  le  dr  *»  hrllr  rpupre  Kiir 
l  ltalir.  rl  [  >>l  prndaiil  <|u  il  travaillait  prnilil.  nienl 
a  srs  .Moi«"WiK,«'-i  qu'il  ronrut  la  passion  falalr  dont 
lr  drnoi'iiiiriit  fut  na  mort.  Il  comprit  vaïiirmrnt 
que  cet  amour  n'avait  point  d'avenir.  Main  la  Mrs- 
mire  riait  inmirri^salilr.  rl.  dan»  -«•<  Irllre*.  il  chrr- 
rlie  à  tromper  mhi  ami  <mr  Triât  dr  «ou  aine  :  •  Je 

•  ne  mii»  pas  arrnr  a  i'igv  ou  jr  mr  trouve,  «an» 

•  avoir  ru  lr  tn-iir  enga^r .  et  même  «ans  avoir  eu 

•  des  errances  de  honlieur-  Elle»  h-  «ont  évanouies 

•  par  lrM'oiii)iinai«oii«  lr»  plu*  Miifiiilieir*.  et  je  rente 

•  avec  de*  regrets'  Celle  rinon»tanre  aurait  pu  me 

•  faire  «levier,  paire  «pie  lr»  illusion»  d'un  Imnlieur 
i  le  plus  incroyable  avaient  bouleverse  ma  tète... 

•  Cependant  la  peinture  mWriipe  en  ce  moment 

•  d'une  manière  rirliiMie.  il  me  »emlde  que  je  me 


X  -  A  R  î  S  aei, 

•  •••n»  iiitrrîrurrinrnl  un  talentque  je  vomirai»  mettre 

•  au  jour,  ce  qui  me  préoccupe  et  mr  fait  envisager 

•  l'avenir  avrr  »«->'i  de  Iraliquillile.  ■ 

Celle  longue  leltrr.  datée  du  21  juin  IX5II,  ou  il 
raconte  *a  vie  passer,  ou  il  laissr  p«irrr  malsrr  lui 
>a  doulrur  prr»rnte.  e»l  comme  le  testament  d  un 
liotnmr  qui  n'a  plu»  rirn  a  fairr  dan»  le  moiidr.  |.<i> 
l«dd  HuIm-i  I  a» ait  pourtant  a  fairr  encore  lei  Huit- 
wiMN.Kr»  «•!  le»  l'crheur*  ilr  i .itlrmliijur 

l.ci  Monumnruri  lui  uni  coule  hîen  du  temps  et 
liirn  de  la  patience,  t  Je  «m»  certain,  dit -il.  que  si 

•  j'r»s«e  trav.iillr  dr  suilr  a  ers  dru,  tableaux  '  la 

•  Mailimr  el  Irt  .tfoiiirtnnrnr»  .  j'aurai»  emploi  r  plu» 

•  d'un  au  a  «  liai  un  d'rui  Ceci  paraîtrait  rxtraordi- 
«  nairr  a  ceux  qui  ne  voiriil  que  qiielipirs  llgurr»  de 
«  peiitr  ilimrnsioii.  Mai»  s'il»  «avaient  «pie  sur  ces 
«  toil***  »i  simple»  ru  apparrner,  il  a  «iir  necc»»aire 
<  défaire  qualrruu  cinq  foi*  plus  de  travail  que  relui 

•  que  l'on  y  voit!....  Silol  ipi'il  doit  y  avoir  l'accord 
«  qn Vxipr  une  composition  < «impliquée,  je  n'ai  plus 

•  a»»ez  «le  logique  |hiiii-  me  conduire  pas  à  pas  au 

•  liul.  el  sans  in'ecarter  «le  la  rouir  qu'il  trace.  Je 

•  me  dirige,  par  in»tanl».  eu  aveugle.  Je  laie,  je  làte 
■  jus«|u'a  cr  que  je  sois  ronlenl.  ou.  pour  mieux  dire. 
«  jii«qu'ou  la  patience  me  conduit.  • 

Celle  fois,  la  patience  le  conduisit  jusqu  au  chef- 
d  'i'iivrr  Ou  voilrpir  »ou  talent  eut  parvenu  a  une  pleine 
inaturilr.  L'arraugruiriit  dr»  groupes  et  «le»  ligures 
<»l  paruiil  l.a  symétrie,  plus  religieusement  ol»erv««e 
encore  que  dans  l  lmiiroi-itatrur,  ne  nuit  point  à  la 
vanrir  Ut  .V<M»«onwriir«  sont  un  de*  plus  excellents 
niiMleles  de  rum|Misition.  el  personne  n'a  mieux  en- 
tendu l'ordonnance  des  lignes  générale»  que  Robert, 
dans  ce  tableau  surloiit.  Il  s'élève,  par  ce  rare  me- 
ule, a  la  bailleur  des  meilleurs  maîtres  «le  l'école 
roniame,  et  du  Coussin,  qu'il  faut  toujours  riler  à 
propos  de  la  mis*  eu  sirnr  d'une  action. 

l.r  chariot,  attelé  de  hulllrs,  est  mi  de  face.  L  Un 
île»  conductriirs,  accoude  sur  le  joug,  regarde  venir 
les  jeunes  moissonneuse»  chargée*  de  gerbes.  L'autre 
conducteur  est  assis  sur  le  dos  d  un  «les  buffle».  Lr 
«  hef  «lr  la  famille,  couche  dan»  le  chariot,  donne 
»es  ordres.  Près  dr  lui  e»l  une  jeune  femme  debout, 
son  pelil  enfant  entre  les  bras.  C'est  notre  madone. 
A  gauche,  trois  jeunes  lille»  qui  apportent  des  epis; 
derrière  elles  accourent  drux  travailleurs.  A  droite, 
ileux  autre»  moissonneurs  dansent  au  son  de  la  cor- 
nemuse. A  quelque  dislance,  un  groupe  de  Ouïmes 
el  d'hommes  au  repos. 

La  figure  la  plus  admirer  est  celle  du  jeune  «on- 
«lucleur  appuyé  sur  le  limon.  .Nom  la  retrouverons 
plus  lard,  presijue  la  même,  avec  son  regard  pensif, 
dans  le  tableau  des  Pécheurs.  Il  y  a,  en  effet,  une 
fierté  singulière  dans  les  traits  et  l'attitude  de  cet 
I  iu  m  me  du  peuple.  C'est  la  beauté  masculine,  la  force 
et  la  résolution.  La  jeune  lille.  vue  de  profil,  nous 
semble  encore  d'un  siyle  plus  élevé.  Sa  tournure  est 
d'une  élégance  exquise,  et  le  caractère  de  sa  beauté 
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rappelle  la  beauté  simple  el  NW1  Je»  fresques  Je 
Raphaël  ;  la  pureté  Ju  ciel  e»l  en  harmonie  iTec  le 
calme  Je»  personnages.  On  sent  que  le  travail  est  une 
féte  Jaua  ce  beau  paya  d'Italie,  qui  peut  reclamer 
no«  Jeux  plu»  grand*  peintre».  Le  Poussin  et  Claude 
Lorrain.  Françai»parla  naissance,  Italien»  par  leslyle 
et  le  génie.  C'est  à  elle  qu'appartient  encore  notre 
Valentin,  le  plu»  chaud  coloriste  Je  l'école  française 
C'est  en  Italie  que  Louis  DaviJ  a  senti  son  génie  se 
révéler.  C'est  l'Italie  qui  a  formé  M.  Ingres.  Chose 
singulière  cepeuJanl!  les  premiers  coloristes  Je  no- 
tre école  actuelle.  M.  Delacroix,  M.  Hecamps,  n'ont 
point  subi  l'influence  italienne.  M.  Decamps  est  le 
seul  qui  soit  aile  en  Italie,  mais  on  assure  qu'il  s'est 


bile  Je  revenir  en  France.  Il  semble  que  l'influence 
Je  l'Italie  suit  plus  favorable  aux  talents  réfléchis 
qu'aux  talents  J'inspiralion. 

La  critique  et  le  public  furent  unanimes  devant 

te»  .W   -.exposes  au  Salon  Je  t83t ,  avec  sept 

autres  tableaux  Je  LeopolJ  llobert  :  une  Femme  na- 
politaine pleurant  tur  le»  débri»  de  ton  habitation  rui- 
ner par  un  tremblement  de  terre.  Jeune  fille  de  Snrino. 
let  l'iferari  à  Home,  let  petits  Pêcheur*  de  grenouille». 
Enterrement  d'un  aine  de  famille  de  pantan»  romain», 
une  7»  de  femme,  JegranJeur  naturelle,  ainsi  qu  un 
Jeune  Crée  aiijuUant  mnpuujnard. 

T  Thcmb 

h>  fi«  à  la  )irm  haine  lirmium. 
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r.  prince  l.amlnlfn  (...  el  s,, 
femme  Klena  Vattini .  qu'il 
avait  r|M>iiM'p  par  amour,  w- 
vairut  a  Home  «laits  la  meil- 
leure intelligence.  Jeune  . 
Ii  ■!!  .  quelque  peu  adonne 
Ec'T'W  "  ^ '^cTj *"*  plaisirs.  I.andolfo.  >ans 
ISt^l'.^AV^^S^Iw^r.»'!  cesser  d'adorer  «a  femme, 
ne  larda  pa*  a  reprendre  certaine»  habitude*  de 
iisaipaliou  qu'il  tenait  plu*  nwora  ■>  sa  ml*. 

sanre  rl  ilt>  ses  relation*  que  il»  mm  humeur  rt  ie 
«es  trniits,  el  ce  fui  ver*  la  même  époque  Vnvirori 
trois  au*  après  leur  mariage)  que  la  princesse  iurliiia 
ver»  la  iliMolum.  Sur  les  instaure*  formelle*  •>  non 
époux,  Klena  prit  alur*  pour  directeur  un  jeune 
moine  il  ta  couvent  ib'<  Henedirlin»,  l'ami  d'enfance 
■If  l.andolfu.  comme  lui  d'origine  patricienne,  el 
que  «1rs  rêver*  «le  fortune  avaient  jeté  dan*  les  or- 
dre* l'aolo  remplit  sou  oflii  e  avec  lele.  avec  trop  de 
zelc.  rar  il  en  perdit  le  repos.  A  forre  de  voir  H  |m-- 
mlenle  à  toutes  les  heures  du  jour,  il  la  vit  dans  ses 

rêves  la  nuit;  relie  haleine  einhaum  pi  il  respi- 

rait  chaipie  malin  dans  les  mystères  du  confessionnal 
l'enivra. et  bientôt  le  jeune  moine  sentit  rourir  dans 
ses  veine»  toute»  les  ardeur»  dont  avait  brûle  le 
rieur  de  l.audolfo  aux  premier»  temps  de  sa  passion. 
Seulement,  celle  fois  le  mal  paraissait  san*  remède 
Kn  vain  l'aolo  apprenait  par  rieur  tous  les  sonnets 
de  Pétrarque,  eu  vain  il  les  récitait  d  une  voua  faire 
pleurer  le  marbre,  la  diva  ne  voulait  rien  entendre, 
Cependant,  le  diable,  qui  «ail  toujours  plus  ou  moins 
par  ou  le  bàt  nous  hle>*e.  linil  partrouver  nu  Moyen 
«le  M  glisser  au  rieur  de  la  pniiee»*e. 

Un  soir  eu  passant  sous  les  arcades  de  la  Slrad» 
de  i  lundi  il  1 1,  Klena  vit  tout  a  coup  flamboyer  derrière 

les  vitrage»  de  la  I  tique  d'un  orfèvre  une  parure 

d  enierainles  il  une  richesse  véritablement  «ans égale. 
Il  y  a  dans  les  éclair*  qui  jaillissent  de  certaines 
pierres  précieuse*  d'irrésistibles  allractiou»  qu'on 
ne  s'expliquera  jamais  que  par  le  magnétisme.  Si 
quelque  chose  nu  monde  ressemble  au  premier  re- 
gard qu'une  jeune  lille  échange  avec  un  amoureux, 
resta  coup  sur  le  regard  qu'elle  echauge  avec  !>• 
meraude,  le  diamant  ou  le  saphir  qu'elle  convoite. 
Il  entre  dans  ce  coup  d'u  il  rapide,  instantané,  éler- 


trique,  quelq  -luise  de  plus  qu'un  vulgaire  desu 

de  possession  :  c'est  de  l'amour  .  moins  l'identité 


■  les  fllll 


et  le  mol  de  fascination  rend  a  mer- 


veille relie  irrésistible  influence,  J'ai  toujours  ima- 
gine quel>i|  du  serpent  qui  perdit  Kve  devait  être 
une  eiiieraude. 

Klena  resta  près  d'un  quart  •  d'heure  sous  le 
charme,  et  lorsqu'elle  voulut  laire  un  pas  pour  s'é- 
loigner, il  lui  sembla  que  toutes  ces  petites  pierres 
vertes  la  suivaient  d'un  regard  languissant 

Ile  retour  au  palais,  la  princesse  n'eut  rien  de 
plus  pres»e  que  de  coulier  au  prince  son  désir  de 
po»»eder l'errin.  Landolfo  promit  de  voir  le  bijoutier 
dans  la  journée,  et  sorti!,  laissant,  selon  son  habi- 
tude, Klena  en  tète  a  léte  avec  l'aolo.  A  diner.  le 
prince  dil  a  sa  femme  que  le  bijoutier  demandait 
trente  mille  crus  de  l'ecriu.  cl  que,  par  conséquent,  il 
r.illait  y  renoncer— Apres  ceque  le  carnaval  vient  de 
lions  couler.  ;ijnula-l-il,  il  est  impossible  que  nous 
songions  a  nous  passer  de  semblables  caprices.  Ainsi 
n'en  parlons  plus 

Li  princesse  fut  inconsolable.  Voyant  que  ses 
prières  et  ses  instances  ne  pouvaicnl  rien,  elle  eut 
recours  .un  caresses,  aux  larmes,  Vains  efforts' 
Commère  n'était  pas  la  bonne  volonté  qui  manquait 
a  l.ainliiMii,  mais  l'argent,  larmes  et  caresses  per- 
dirent leurs  droits,  el  la  pauvre  Klena  n'eut  d'autre 
CMHolal mu  que  de  passer,  chaque  fois  qu'elle  sortait, 
devant  la  boutique  de  l'orfèvre,  et  de  cligner  île  I  leil 
aux énieraudes.  qui,  du  fond  de  l'ecriu,  fixaient  alors 
sur  elle  leur*  regard*  verls  de  chatte  eu  ; 

Je  ne  sais  plus  quel  sainl  du  légendaire 
Défend  qu'on  s'attarde  jamais 
Autour  de  la  maison  d'un  riche  lapidaire; 

Car  il  prétend  i|ue  chaque  line  pierre 
Contient  un  diablotin  que  Salait  loul  exprès 

A  mis  là  pour  prrdrr  la  feiimie. 
Gardez-  vous  île  lorgner  un  bijou  «le  trop  près. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  sur  un  puni  de 
Le  lenlatrur  cache  ne  se  glisse  en  votre  ime. 

Lorsqu'elle  rentrait  ensuite  au  palais,  Klena  se 
laissait  aller  dans  un  fauteuil,  y  restait  des  heures 
entières  plongée  dans  ses  méditations  ;  el 
arrivait  de  lui  adresser  tout  à  coup  la  parole  en 


•ïll 

iTinmenls-l;i.  vous  eussiez  dit  qu'elle  «'éveillait  d'un 
songe.  Se»  joues  devenaient  pâles,  l'habitude  de» 
larmes  commençait  a  rougir  l'émail  de  ses  beaux 
veux:  quelques  jours  encore,  et  cette  mélancolie 
dégénérait  en  langueur.  Ce  que  voyant,  le  prince 
alla  trouver  le  jeune  moine  et  lui  conlia  ses  inquié- 
tudes, en  le  suppliant  de  ne  pas  perdre  un  instant, 
et  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la 
religion  pour  consoler  Klena  et  la  guérir  de  son 
caprice  Le  lendemain,  à  l'heure  où  l.andolfo  avait 
coutume  d'élre  absent,  Paolo  se  rendit  chez,  la  prin- 
cesse, et  la  trouvant  seule,  ne  lui  parla  absolu  me  ut 
que  des  enieraudes  de  la  Slraila  de  Comloiii.  —  Ce 
sont  des  éclairs  si  vils,  ajoiilait-il  avec  enthousiasme, 
de  si  flamboyantes  ardeurs,  que  Po  il  ne  saurait  s'en 
détacher.  El  la  monture!  vit-on  jamais  travail  plus 
merveilleux!  Lu  tel  joyau  serait  dijïiie  d'orner  le 
cou  d'une  sainte  descendant  pour  quelques  heures 
des  régions  célestes  sur  la  terre.  Et  dire  qu'une  An- 
glaise avait  marchandé  hier  ces  emeraudes 1  une 
hérétique  ! 

Et  comme  Elena  soupirail  :  —  llassurcz-vous . 
reprit  le  jeune  moine,  en  appliquant  sur  elle  ce 
regard  dont  Lucifer  enveloppe  sa  proie,  rassurez- 
vous,  j'ai  sauvé  le  trésor.  A  ces  mots,  Paolo  tira  de 
dessous  sa  robe  l'écrin  qui  contenait  la  parure  d'e- 
ineraudes,  etl'olTrit  toute flamhloyanleâ  la  princesse. 

— Dieu  !  s'écria  Elëna  ,  je  donnerais  ma  vie  pour 
posséder  ce  collier,  ne  fût-ce  qu'un  moment  ! 

—  Il  est  à  toi ,  dit  Paolo  eu  tombant  à  genoux-, 

Elena  crut  qu'elle  allait  mourir  de  joie,  fascinée, 
éblouie  par  une  explosion  de  lumière:  le  feu  des 
emeraudes  l'enivra,  et  peu  à  peu  ses  sens  l'abandon- 


Quand  Landolfo  rentra  au  palais  vers  cinq  heures, 
le  jeune  moine,  discrètement  assis  sur  un  carreau, 
était  occupe  a  lire  quelque  pieuse  histoire,  dans  un 
beau  légendaire  enlumine  d'or  et  de  vermillon,  tan- 
dis que  la  princesse,  calme  et  les  yeux  baissés  comme 
une  sainte,  dessinait  près  de  la  Fenêtre  une  tète  de 
Magdeleine  pénitente.  Le  visage  d'Elena  respirait 
une  douceur  angelique,  un  air  de  quiétude  bienheu- 
reuse, de  pureté  voisine  de  l'extase,  que  le  prince  ne 
se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  vu  à  sa  femme.  Aussi 
Tut-il  ravi  d'aise  a  l'aspect  de  ce  cliangcinctil,  dont  il 
attribua  soudain  toute  la  gloire  au  zélé  religieux  de 
sou  ami.  l.andolfo  serra  la  main  avec  effusion  au 
jeune  moine,  et,  le  priant  de  ne  pas  interrompre  sa 
lecture,  vint  se  mettre  en  adoration  aupresd  Elena, 
dont  la  beaulé  céleste  semblait  se  révéler  à  lui  pour 
la  première  fois. 

Paolo  continua  de  lire,  et  le  prince,  tout  enivré  des 
charmes  de  sa  femme,  tantôt  jouait  avec  l'anneau 
de  sa  blanche  main  qu'elle  laissait  glisser  le  long  de 
sa  robe  avec  coquetterie  ;  tantôt,  s 'appuyant  sur  le  dos 
de  la  chaise,  couvrait  de  baisers  ce  joli  cou  de  cygne 
mollement  penche  sur  le  dessin 


LES  BEAUX-ARTS. 

qui  vous  reportait  involontairement  dans  l'intérieur 
de  quelque  grande  famille  au  temps  de  Dante  et  de 
la  belle  Francesca .  fut  troublée  tout  à  coup  par  la  ve- 
nue d'un  laquais  annonçant  l'orfèvre  de  la  Stradade 
Condolti. 

A  ce  nom  qui  produisit  sur  la  princesse  l'effet  d'un 
coup  de  foudre,  un  sourire  diabolique  effleura  la  lè- 
vre du  moine  dont  les  yeux  restaient  toujours  colles 
sur  les  pages  du  missel. 

—Que  j'ai  de  joie  à  vous  trouver  ici,  mon  frère  !  dit 
l'orfèvre  en  apercevant  Paolo  .  vous  allez  nous  aidei 
à  conclure  l'affaire,  n'est-ce  pas?  Puis  «'adressant 
au  prince  : — Ainsi  monseigneurs'esldéenlé.  Eh  bien, 
foi  d'honnête  homme,  je  vous  en  félicite:  nu  pareil 
marché  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Quelles 
pierres,  monseigneur!  et  quel  travail!  BenvenuloCel- 
lini  lui-même  ne  ferait  pas  mieux  ! 
Eléua  était  plus  morte  que  vive. 
—Je  me  souviens,  en  effet,  repondit  Landolfo,  d'a- 
voir marchande  celte  parure  ;  mais  depuis,  la  prin- 
cesse a  change  d'avis,  et  j'y  renonce. 

— Alors,  monseigneur,  veuillez  me  remettre  l'écrin. 
et  n'en  parlons  plu«,  reprit  l'orfèvre  désappointe. 

Èleua,  plus  pâle  que  le  marbré  d'un  tombeau,  se 
tenait  immobile  dans  son  fauteuil,  le»  mains  croisées 
sur  ses  genoux.;  quant  au  moine,  il  continuait  à  lire 
le  plus  tranquillement  du  monde.  —  Moi.  vous  re- 
mettre l'écrin!  répliqua  Landolfo;  vraiment,  mon 
cher,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—Monseigneur  veut  plaisanter  sans  doute,  conti- 
nua l'orfèvre;  heureusement  que  j'ai  là  ma  caution, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Paolo. 

—  Et  lu  fais  bien  de  l'invoquer,  poursuivit  le  jeune 
moine  .  d'un  ton  pleiu  de  franchise  et  de  loyauté, 
nous  ne  sommes  pas  gens  a  nier  le  dépôt.  Oui ,  mon 
patron  !  je  suis  allé  chez  vous  ce  malin  vous  deman- 
der celle  parure  pour  la  mettre  encore  une  fois  sou- 
les  veux  de  notre  belle  princesse,  et  pousser  même 
de  tout  mou  crédit,  s'il  y  avait  lieu,  a  la  conclusion 
du  marché.  Mais  vous  estimez  un  prix  fou  vos  eme- 
raudes! Et  d'ailleurs,  maintenant,  la  princesse 

n'en  veut  plus. 

—  Qu'il  n'en  soit  plus  question ,  dit  l'orfèvre .  ei 
qu'où  me  rende  mon  écrin. 

Elena  ne  donnait  pas  signe  de  vie;  et  lorsque  lan- 
dolfo lui  demanda  où  elle  avait  enfermé  la  casaetle. 
il  ne  put  en  obtenir  de  réponse.  Voyant  cela  ,  Paolo 
vint  eu  aide  a  son  ami  :  —  Ouvre  cette  armoire,  lui 
dit-il. et  tula  trouverasdansle  troisième liroir  à  gau- 
che. En  effet,  les  emeraudes  étaient  là;  mais,  au  mo- 
ment où  le  prince  y  portait  la  main.  Elena  tomba 
sans  connaissance,  en  poussant  un  cri  aigu  comme  si 
sou  àme  allait  se  séparer  de  son  cor|ts.  Landolfo  re- 
mit l'écrin  au  bijoutier,  qui  s'inclina  profondément, 
et  sortit  accompagne  du  pieux  moine. 

—  Mon  doux  trésor,  dit  le  prince  en  revenant  au- 
près de  sa  femme,  se  peut-il  que  vous  vous  chagriniez 


Celte  scène  de  moues  italiennes  du  xV  siècle,  et  i  ,|<,  |n  sorte  pour  un  collier'  Un  peu  de  palience.  mon 
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Klein  '  rl  si  «tan»  quelques  j..nr>  rette  lïevrr  «le  laii- 
gueur  ne  rrde  pas  aux  disl  raclions  .  «  h  bien  .  "Cils 
verrou»  al»r«  a  non*  procurer,  coûlr  «pie  coûte.  1rs 
trente  inillr  «tu»  .pie  demande  rr  juif.  Non» engage- 
mn*.  s'il  le  faut,  m.»  domaine»  Allons,  petite  folle, 
ne  pleurez  pa»  ' 

Kl  comme  il  lin  payait  le  lira»  autour  <!«•  la  taille. 
—  .Yiipprorllrl  pa>'  »'ccria-l-clle  ru  »r  levant  ru  sur- 
saut; n'approcher  |>.i«  ]  «ac  j'.h  l»  peste  Kl  roulant  a 
terre,  rllr  se  meurtrit  la  p«itrinr  cls  arr.n  ha  le»  che- 
veux, uni*  se  mit  à  pleurer  de  nouveau  et  ,i  sanglo- 
Irr  amèrement.  f.a  nilll  nr  lit  .piapiiiter  encore  il 
sou  ilrM-.|iiur.  l  u  délire  rouvuNif  la  prit,  pendant 
Icqu.-I  Kb'tia  laissa  plus  échapper  <]■>•-  «1rs  llli>l« 
entrecoupes  ;  au  milieu  »••*  sanglols  revint  plu- 
si.-tii  «  foi»  |r  nom  <lii  jeune  moine.  .pi'cllr  appel, ut 
drui.ui  rl  Iciilalmi  Vers  iliv  heure».  I.  hkIoITii .  les 
irait»  bouleverse»,  le» Ii  iIuK.  ii  désordre,  rentra  dan» 
se»  appartement»  et  ferma  an  verrou  la  porle  île  sa 
chambre  a  rourlier.  l'en  île  lrm|«  âpre»  on  Mut  grat- 
ter ;i  la  porte,  mai»  le  phure  dp  répondit  pa*  rl  con- 
tinua a  mnger  *ur  le  Inu  iI  île  nui  I  I  un  iiimik  hoir  île 

liai  Iii-mpe  dr  pleur».  Ce  nr  fut  que  Ir  lru<leiii.iiu 

en  sortant  a  la  première  aube  .  .pie  Landolfn  apprit 
île  son  lieux  serviteur  ipie  la  prinresse  avait  disparu. 

A  quelque*  semaines  île  la,  je  me  promenais  avc« 
II...  au  Moutr-l'incio.  dan*  le»  environ»  île  la  Vitta- 
Wi  t/i.  i.  C  riait  une  île,  plu»  riante»  et  .le»  plu»  dé- 
licieuse» matinée»  île  printemps  ;  les  arbustes  se  In- 
lançaient  tout  eu  fleurs  et  le  laurier  tendait  ver»  le 
ciel  se»  rameaux  il'ur.  Ça  et  la  sur  le»  penles  vertes 
<  «liraient  rt  grimpaient  «le  gais  enfants  a  la  rei  hrr- 
rhe  des  primevères  rt  de»  pâquerettes.  A  noire  g-m- 
cbe  s'etemiait  Home,  aver  -es  palai».  ».'»  rloitre»,  ses 
église*,  se»  rue»  tortueuse»  r|  ses  carrefours,  et  di- 
re corps  gigantesque  inont  ut  ver»  nous  jr  ne  «ai« 
quelle  v  i^iic  rumeur  <|ili  bourdonnait  a  no»  orrille». 
eu  tlléiur  temp*  que  imu»  entendions  le  cri  aigu  de 
l'alouette  |terilur  au  Meil  .le  l'air.  I.e  moment  et  le 
lieu  semblaient  faits  a  souhait  pour  la  poésie,  l'ar 
malheur,  ou,  »i  on  I  aime  mieux.  |>ar  Ixinlieur.  un 
antidote  infaillihle  s  . .(lut  a  nous  dans  la  personne  «le 
deux  Anglais  longs  rl  llcginalupirs.  plantes  a  quel- 
«pies  pa»  de  nous,  a  l'endroit  d  on  l'on  découvre  |,i 
l'ia/M  «Ici  l'opolo,  rt  «pu  tenaient  leur»  lorgnelles 
braquées  comme  dan»  l'allculr  d  un  spectacle.  Cette 
plai  e  «lu  |M-uple.  am»i  «pi  on  l'appelle,  sert  «l'ordi- 
naire aux  exécutions  Kl  je  me  souvenais  alors  d'y 
avoir  m  traîner,  «pielipie»  aimées  auparavant,  deux 
rarbonan  ipil  payèrent  de  leur  lele  leur»  convictions 
politiques,  rl  moururent  hraveniPiit  en  vrai»  hern» 

■Ir  l'aune  Ilomr.— Nous  avançâmes— Le  nn'-me 

ap[iareil  frappa  no»  yeux,  t  ne  f.iule  immense  s'agi- 
lait  sur  la  plaie,  et  du  milieu  de  relie  foule 


vimes  se  drinsrr  la  guillotine  avec  «.on  aflreux  rou- 
leau. «Uni  la  lame  reluisait  au  soleil  comme  1rs 
rculle»  d'un  serpent . 

Le  liruil  croissant  de  la  multitude  annonça  l'ar- 
rivée du  condamne  Criait  un  homme  dr  stature 
élevée  et  miMe,  une  de  r.  s  li^nrrs  .pii  vous  revien- 
nent, ni.'inr  i|ii.ind  on  ne  le»  a  jamais  renronlrrrs. 
lieux  frère*  de  la  Miséricorde  l'acconipaKiieieiit  ju»- 
«pi'au  pied  de  l'ecliafailil .  dont  il  monta  les  .lèpres 
d'un  air  froidement  i]edai);ueiix.  Nous  détournâmes 
la  (ële.  mou  conipa^m.net  moi.  et  presque  au  même 
instant  un  hmil  »ourd  nous  avertit  «pie  tout  était 
consomme. 

Kn  renlr.inl  rhei  moi.  j'achetai  d'un  rrîeur  des 
rues  l'acte  d'a<'cu<atinn  du  élimine),  et  le  premier 
mot  . | il i  me  sauta  aux  veux  dans  celle  lu^iihrc  p.i^'e 
fut  le  nom  «lu  prim  e  |.audo|[o  V.  .  Kn  rffrt .  c  e- 
lait lui.  le  mm  i  .1  Kl.  ua. .loin  le  mu?  illnslrr  venait  de 
jaillir  sous  la  hachr  du  houm-au.  V«»ici.  du  reste,  les 
faits  tel»  «pic  le  récit  les  doiiuail. 

«  Le  I5avrildr  la  pivseute année.  Lauiloiros'etaiit 
rendu  au  couvent  «le»  lleiiriliclins  a  ***.  avail  de- 
mande a  parler  an  tres  sailli  frère  l'aolo.  Le  pieux 
moine  vint,  et  tous  deux  se  proiiieiiereul  dans  le  jar- 


din «lu  rloitre.  Cependant,  a 


lutteur*  tour*  rl 


détour»,  durant  lesquels  la  cunver»alioii  parui  »  «•- 
chauffer,  el  comme  ils  arrivaient  auprès  d'une  statue 
•pi  on  dit  «'•tre  rrllr  de  la  bienheureuse  sainte  Helrne. 
vier):e  el  martyre.  I.andoiro  assaillit  le  pieux  frère, 
et,  s  armant  d'un  couteau  qu'il  tenait  rachr  sous  ses 
véletnents.  lui  porta  trois  coups  mortels,  dont  «letix 
dans  la  poitrine  et  l'autre  sur  le  crâne.  Lorsque  l'a- 
larme se  mil  «lansle  couvent.  rl«pir  les  autres  frereu 
accoururent,  le  jeune  moine  venait  de  rendre  I  aine. 
Le  meurtrier,  investi  de  toute»  pari»,  avait  rte  arrête, 
serrant  encore  entre  ses  mains  I  instrument  sanglant 
«le  son  crime,  dont  il  «  était,  «lu  reste,  confesse  ou- 
vertement ala  justice,  sur  quoi  le  tribunal  l'avait 
c  I.iinn.  d'une  voix  unanime  a  la  |«eine  de  morl.  » 

Je  me  rap|H-lai  alor»  maigre  moi  loulcequ'Arisliite, 
r.alien.  Aviceune,  Alliert  letirand,  l'hue  surtout,  ont 
«lit  îles  pierres  précieuse»  et  des  mystères  qui  s'y 
dérobent,  et  je  songeai  a  celle  phrase  d  un  pw-le 
aime,  dont  le»  recrut»  roiumeulaleiiin  de  Spimrta 
seuililent  «lepuis  quehpies  jours  vouloir  mettre  le 
nom  a  la  mode  chez  nous  :  «  Il  y  a  dans  les  mcLiux 
et  les  pierres,  comme  dans  les  plantes,  une  multitude 
de  foif  es  diverses  rl  d'éléments  i|ui  ne  nous  devien- 
nent sensibles  que  lorsque  nous  .sortons  de  l'espèce 
d'isolement  ou  la  vie  ordinaire  nous  tient.  Ce  qui 
arrive  non -seulement  «bus  l'.-lat  magnétique,  mais 
encore  pour  certaines  organisation»  nerveuses.  « 

hirons-nons  maintenant  «pie  la  princesse  Kleiia 
était  du  nombre  " 

Il  EMU  Unir. 
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V-~*;J  *  sorlant  il'Avignoii .  tous  suivez 

?  \  n*\  A,.       une  roule  qui  monte  légéremenl. 

Des  deux  cotés  végètent  île  chetifs 
arbustes  plantes  là ,  sans  doute , 
*j  pour  faire  comprendre  combien 
il  serait  plus  agréable  de  marrber 
à  l'ombre  de  grands  arbres.  Le  scepticisme  le  plus 
enracine  ne  tient  pas  contre  une  telle  évidence;  il 
se  tait  et  s'essuie  le  front.  C'est  en  ce  sens  que  l'on 
peut  dire  que  les  voyages  forment  beaucoup.  S'il  y  a 
peu  d'ombre  sur  la  route,  en  revanche  chaque  pas 
soulève  des  flots  de  poussière  qui  vous  dessèchent  la 
gorge.  On  dévore  littéralement  le  chemin. 

Vous  allez  ainsi  jusqu'au  village  de  Sorgue.  Ar- 
rivé là,  vous  avez  fait  deux  lieues  et  demie  environ; 
vous  croyez  en  avoir  fait  dix.  Marchez  toujours.  Se- 
couez la  puudre  de  vos  souliers  ferrés  sur  le  pauvre 
village  qui  sort  aux  portes  pour  vous  voir  passer.  Ci- 
doit  être,  pour  l'homme  qui  appartient  à  la  classe 
du  touriste  sentimental,  un  grand  sujet  de  tristesse, 
de  penser  qu'il  laisse  derrière  lui  des  villes,  des  ha- 
meaux, des  paysages,  des  êtres  animés  qu'il  a  entre- 
vus une  fois  en  passant  et  qu'il  ne  retrouvera  jamais. 
C'est  à  envier  le  voyageur  de  la  légende  qui  entraî- 
nait tout  à  sa  suite,  la  montagne  et  la  vallée,  la  forêt 
et  le  fleuve,  l'oiseau  et  le  brin  d'herbe.  II  n'y  a  que 
les  Allemands  pour  trouver  des  choses  semblables. 
A  peine  sorti  du  village,  vous  rencontrez,  sur  votre 
gauche,  un  lilel  d'eau  qui  doit  vous  servir  de  guide. 
Itemoutez-le,  eu  le  côtoyant  jusqu'à  l'endroit  où  il 
s'élargit  tout  à  coup  en  entonnoir.  Maintenant,  vous 
avez  sous  les  yeux  la  célèbre  fontaine  de  Vancluse, 
où  se  baignait  la  musc  de  Pétrarque.  Saluez  avec 
respecl,  si  vous  aimez  les  sonnets. 

J'arrivai  la  un  jour  de  septembre.  A  quelques  pas 
du  village  de  Sorgues,  je  rencontrai  un  Anglais  avec 
qui  j'avais  dine,  la  veille,  a  Avignon.  Il  redescendait 
gravement,  les  joues  empourprées  et  un  cure-dent 
aux  lèvres. 

—  Est-rr  bien  la  peine  de  monter  jusqu'à  la  fon- 
taine ?  lui  demandai-je. 

—  Singulière  question!  me  repondil-il  en  levant 
les  yeux  au  ciel.  Allez-y,  et  après  y  être  aile,  vous 
ferez  comme  moi,  vous  y  reviendrez,  tant  que  durera 


la  mémoire  de  cet  homme.  Voilà  trois  fois  que  j'ac- 
complis ce  pèlerinage.  La  première  fois,  j'en  ai  ele 
malade;  la  seconde,  j'ai  tout  simplement  failli  en 
mourir;  aujourd'hui,  enfin,  arrivera  ce  qui  pourra, 
mais  je  cours  prendre  du  thé.  Bon  voyage,  monsieur, 
et  bon  appétit! 

Prendre  du  thé!  me  dis-je,  quel  étrange  remède 
contre  l'exaltation  poétique.  Je  n'aurais  jamais  cru 
mon  gentleman  accessible  aux  charmes  de  la  belle 
nature,  combinés  avec  les  souvenirs  d'un  volume  de 
sonnels,  au  point  d'en  contrarier  une  maladie  mor- 
lelle.  Il  ne  m'avait  pas,  du  moins,  semble  tri  la  veille. 
Que  signifiait  d'ailleurs  celte  bizarre  phrase  d'adieu  : 
—  Bon  voyage  et  bon  appetil  !  Tout  en  y  réfléchis- 
sant, je  me  trouvai  au  bord  de  la  fontaine. 

On  a  singulièrement  vanté  ce  coin  de  terre.  11mm 
de  plus  désolé.  Les  rochers  qui  forment  le  lit  de  la 
Soigne  sont  nus  et  grisâtres;  le  terrain  est  aride  et 
rocailleux.  C'est  sauvage  sans  grandeur.  Il  faut  croire 
que  le  paysage  a  changé  d'aspect  depuis  le  temps  de 
Pétrarque.  Alor*,  sans  doute,  il  était  embelli  par  la 
présence  de  Laure.  Tout  ce  qui  entourait  cetleamante 
célèbre  gardait  quelques  reflets  de  sa  béante.  Le 
poète  attachait  aux  flanrs  de  ces  rochers  sauvages  des 
mousses  qui  pi-ndaienl  en  longues  franges;  il  éten- 
dait, sur  ce  terrain  brûlé,  un  lapis  de  verdure  pour 
ménager  les  pieds  délirais  de  sa  mailresse.  Il  alla 
jusqu'à  planter,  mais  pour  lui  seul,  des  lauriers  ma- 
gnifiques le  long  du  ruisseau.  Les  poètes  voient  de* 
lauriers  partout.  Aujourd'hui,  la  verdure,  les  mousses 
aux  couleurs  changeantes,  les  arbres  et  leur  ombre, 
tout  cela  a  disparu;  il  ne  resle  qu'un  ciel  de  feu  et 
un  torrent  glace.  Laure  et  Pétrarque  ont  emporte 
dans  la  tombe  la  mise  en  scène  de  leur  amour.  Qui 
dit  poète,  dit  un  grand  machiniste.  Pour  s'assurer 
jusqu'à  quel  point  celui-ci  prenait  ses  toiles  au  sé- 
rieux, il  faut  se  rapprhM'  sa  réponse  au  pa|te  qui  lui 
offrit  île  le  si-culal'iser,  afin  qu'il  put  épouser  Laure  : 

•  J'ai  encore  beaucoup  de  sonnets  à  faire.  • 

Laure  elail  pour  lui  un  prelexle  à  sonnets.  Qui- 
lle gens  néanmoins  sont  venus  s'attendrir,  de  con- 
fiance, à  celle  même  place  eu  il  a  dit,  les  yeux  secs  : 

•  Mes  pleurs  grossiront  celle  source.  •  Il  fallait  pour 
cela  d'autres  pluies  que  celles  de  ses  yeux.  Des  ton- 
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rislesotil  admire,  *ur  la  foi  de  »e*  ter*,  rr  paysage  ( 
décolore  que  le  |M>étr  avait  cru  devoir  rehadigeonner 
un  |h'<i,  tant  lui-même  il  If  trouvait  horrible.  Ainsi 
l'un  a,  par  dévotion  poétique,  immobilise  mi  deror 
de  Ihcalre.  (.enthousiasme  u<-  serait-il  donc  qu'une 

-  Il  n'v  a  pa*  la,  m  ecriai-je,  de  quoi  prendre  du 

thr. 

—  Certainement,  répondit  en  rr ho  un  homme  qui 

s'était  approche  de  >  a  mon  insu,  el  «ou»  fenoi 

mieux,  ijonla-l-il  .lr  boire  quelque*  gorger» de  l'eau 
île  la  huitaine  II  n  «  a  rien  qui  inelle  aulanl  en  ap- 
pétit. 

Jr  rejcardai  mon  interlocuteur,  qui  ne  me  parut 
être  ni  uu  voyageur  mrieux.  m  un  voyageur  seuil 
mriilal.  m  un  voyageur  enthousiaste;  il  ne  reiitraii 
dan*  aucune  de.  rale^-orie*  de  Sterne.  Je  supposât 
que  c  était  le  no-roue  de  la  fontaine. 

—  Tout  a  i.k  ordre.,  me  dil-il  quand  je  lui  eu», 
fait  part  de  mi  .up|  lion. 

—  Al»r».  vnu*  |H.mri  me  dire  a  quoi  le*  pèlerin* 
qui  montent  in  emploient  le  temps  de  leur  visite. 

—  Mai.  cela  dépend  de»  goin*  de  chacun.  Ordinai- 
rement le.  homme,  restent  la.  le*  main*  dan*  leur* 
poche»,  le  lemp*  de  fumer  un  cigare. 

—  El  le*  femme*' 

—  le.  femme*,  c'est  moiu*  uniforme.  Il  yen  a  qui 
pleurent  :  il  y  en  a  qui  se  plaignent  de»  maniai*  che- 
min*, du  chaud,  du  froid,  de*  bouffée»  de  vent  qui 
viennent  du  Muut-Yentoo.,  que  «ou»  vuyeï  là-haut 
Oeruirremrnl  une  demoiselle  anglaise  a  voulu  *>■ 
jeter  dans  la  Sort  ne  ;  on  l'a  retenue,  elle  «'eut  trouvée 
mal. 

—  Kl  -pie  fait-on  âpre*  le*  rigares  et  l'évanouis- 
sement ' 

—  On  poulie  ii  IViiu  de  la  fontaine. 

La  tradition  parlait.  Je  pris  de  relie  eau  dan»  le 
creux  de  ma  main,  et  je  lui.  Kl  le-  était  1res- fraîche, 
mai*  d'un  goùl  au.«i  finie  qu  un  -oinict  incolore  el 
»aii.  défaut*.  Alors  je  me  souvins  de*  qualité*  diges. 
livr*  que  le  rirrroue  altrihuait  »  cette  »nurce. 

—  K»l-il  dune  lneu  nrre*»»ire,  lui  dis-je,  que  je 
me  mette  en  appétit  ' 

—  A  moiu*  que  monsieur  ne  veuille  n'en  retourner 
*an«  avoir  Route  de*  truite*  de  la  Soigne 

L'air  de  hauteur  qui  perçait  dans  relie  réponse 
me  lit  supposer  qu  il  y  avait  quelque  chose  d'imper- 
tinent dan*  ma  qiie*lum.  Je  compris  que  mon 
homme,  outre  *.i  «cieure  de  cicérone,  portait  en  lui 

un  minière.  —  Oui ,  lui  di*-je  ,  je  veux  ci  aitre 

(ou*  je*  produit*  de  la  Sorgne.  Je  Teiix  |.ouvoii 
établir  une  comparaison  entre  «es  Imite*  el  *r« 
sonnets. 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  remonter  jusqu'au»  son- 
net*  dont  von*  parlez  ,  reprit  le  rirerone.  Mon  mai- 
Ire,  s'il  le  voulait,  von*  accommoderait  les  ver»  du 
dernier  des  poêles  île  f.iron  a  von»  le*  faire  trouver 
délicieux 
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—  C'est  donc  un  bien  grand  cuisinier  que  votre 
maiire  ' 

Il  haussa  le»  épaule»  el  se  dirigea,  moi  n  m  suite, 
ver»  une  maison  située  à  deux  cent»  pas  de  la  fon- 
taine, au  milieu  de»  chetive*  habitations  qui  forment 
le  villagedeVauchi*e.>ou»eiifiime»  bientôt  akueipre» 
pour  que  je  pusse  distinguer,  au-dessus  de  la  grande 
porte  d'entrée,  une  enseigne  représentant  la  belle 
l.aure.  L'auberge  était  placée  son»  «on  patronage. 
Singulier  monument  eleve  a  la  ma  il  cesse  du  |*éte  ' 

Uien  que  d'un  extérieur  médiocre,  la  maison  afli- 
rluit,  a  l'intérieur,  un  luxe  inouï .  I.a  salle  a  manger 
»urloul  était  d'une  magnificence  qu'on  lie  trouve  que 
dan»  le*  restaurant»  parisien»  du  premier  ordre.  Ou 
moment  ou  j'entrai .  une  famille  de  touriste».  |*re, 
mere  el  enfant*  .  venait  de  se  mettre  a  table.  Le 
pere,  homme  d'une  corpulence  tout  a  fait  sérieuse, 
et  qui  me  parut,  rien  qu'a  ta  manière  dont  il  »e  passa 
la  serviette  autour  du  cou,  appartenir  à  lacla»*c  de» 
voyageur*  gourmands ,  le  pere.  di»-je,  niediU  *a 

pr  1ère  bouchée  avec  la  gravite  que  dut  l 

Salomon  lorsqu'il  rendit  son  célèbre  jugement,  | 
*e  tournant  ver»  se*  enfant»  et  »a  femme: 

-  Madame  et  vous,  jeune*  gen».  dit-il.  je  vou» 
engage  a  manger  avec  recueillement.  On  ne  m'avait 
|ia*  trompe  ;  nous  avons  sffaire  au  premier  cuisinier 
■  lu  monde. 

Kn  parlant  ainsi .  «oit  respect  uu  chaleur,  il  ola 
sa  casquette  de  voyage  ;  moi  je  bissai  retomber  ma 
fourchette.  Le  premier  cuisinier  du  monde!  me 
iln-je.  Suis-jc  digne  de  »a  cuisine,  et  quel  est  cet 
«■dieux  guel-apens  où  je  «lis  tombe  ?  Le  fait  e*l  que 
je  n'ai  pa*  l'estomac  as»ez  niauvai*  ou  a»»rx  spiri- 
tuel pour  m  élever  au-dessus  d'une  gastronomie  vul- 
gaire. J  élai*  donc,  à  ce  repas,  dan»  la  position  d'un 
homme  à  peu  près  sourd,  qui.  assistant  a  un  con- 
cert .  étudierait  le  jeu  île*  physionomie*  | 
du  mérite  de  la  musique  .  el  écouterait  chaque  i 
reau  dan*  le*  yeux  de  se*  voisins.  Afin  dr  m 'élever  a 
la  hauteur  du  déjeuner,  je  m'inspirai  de  l'expression 
de  béatitude  répandue  sur  le  visage  du  touriste  pen- 
de famille  Je  ne  sais  s'il  devina  mon  infériorité  et  mon 
embarras,  mais  il  me  sembla  que  de  temps  en  temps 
il  tournait  de  mon  rote  un  regard  indulgent,  comme 
pour  encourager  mon  appétit  :  Matlr  anima ,  cou- 
rage, me  disait  ce  regard  rempli  de  bienveillance  . 
lu  deviendras  peut-être  uu  A  pleins  ï  C'est  à  lui  que 
je  du»,  sans  doute,  de  trouver  les  Iruiles  délicieuses. 
Au  dessert,  le  digne  homme  lit  jjrirr  le  cuisinier  de 
vouloir  bien  lui  accorder  quelques  minutes  d'enlre- 
Uen,  de  la  part,  dit-il  au  garçon  de  service,  du  comte 
russe  Alexandre  de  Kraw  ...  Le  cuisinier  entra,  fier 
comme  César.  Le  comte  lui  demanda  la  permission 
de  lui  serrer  la  main.  Ce»  deux  hommes  se  compri- 
rent au  premier  mol.  Ils  discutèrent  quelques  théo- 
rie* culinaires,  et  quoique  le  Husse  fut  de  première 
force,  il  riait  loin  de  la  supériorité  pratique  de  son 
interlocuteur.  Ils  s'accordèrent  a  reconnaître  les 
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mêmes  qualités  cl  les  mêmes  défauts  au  grand 
Carême.  Ouant  aux  notabilités  secondaire»  d'il  genre, 
elle*  furent  sabrées  impitoyablement.  Le  comte 
•-routait  avec  mpMt.  Ce  cuisinier,  qui  est  destine  a 
devenir  célèbre.  a»ail  exercé  non  art  dan*  des  mai- 
sons princierc*  très-connues  dans  les  annales  île  la 
politique  el  de  la  gastronomie,  et  plus  récemment 
chez  le  somplitciiv  duc  de  H  ...  Fatigué  de*  grmi- 
d'HT»,  il  s'elait  retire,  quoique  jeune  encore,  dans 
son  village  natal,  loin  du  monde  ,  bien  sur  que  le 
monde  viendrait  a  lui.  Il  savait  qu'il  était  une  de  ces 
puissau  ces  qui  gouvernent  le*,  hommes  et  influent . 
quand  elles  veulent ,  sur  les  déterminations  d'un 
congrès;  aussi  avait-il  cet  orgueil  incommensura- 
ble qui  accompagne  le  génie.  Il  aurait  appelé  Nap» 
liHMl  s.i 


UX- AIITS. 

—  Ou  viendra  quelquefois  ici  pour  Pétrarque, 
lui  dit  le  comte  russe  ;  mais  c'est  pour  vous  qu'on  y 
reviendra. 

I.e  cuisinier  reçut  ce  compliment  d'un  air  de 
modestie  orgueilleuse  qui  m'inspira  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  |>eliles  misères  de  la  gloire. 

Je  n'en  étais  plus  à  m  expliquer  l'enthousiasme 
de  l'Anglais  que  j'avais  rencontré  auprès  de  Sor- 
gue.  Je  comprenais  enfin  la  phrase  étrange  qu'il 
m'avait  laissée  pour  adieu. 

Je  quittai  la  maison,  entièrement  rassure  sur 
l'avenir  de  Pétrarque.  Les  Imites  de  la  fontaine  re- 
ers;  le  cuisinier  protège  le  poète; 


rumina  ndeut 


enlin  la  belle  Laure  tient  auberge  par  procuration. 
De  nos  jours .  l'immortalité  a  quelquefois  besoin 
d'exercer  un  métier  pour  vivre.  C. 
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IX. 


F.l  b  nuit  qui  rr«ét 
Mu»  rirn  d.mtlesii 
Lg  rlxrur  n'a  plu*  de  voit.  Ir 


Hocher n'a  plu»  d'heure»  : 


l.r»  vuU  bote*,  couches  dam  l'hci  f><-  du  psrvi», 

I  n  murlirn  énerve*  «I.  —  enfant*  de  ('.loti* 

Semblent,  avec  leur*  bra*  croises  «or  leur»  poitrine. 

Contenir  dan*  leur  sein  l'bnrrpur  de  ce»  ruine*. 

F.l  non»  Mimroo»  tenus  comme  dr»  curicui , 

Kl  nnu*  voib  pensif*,  nous  voila  sérient  , 

F.l  le  bourdonnement  qui  boni  dan»  nuire  oreille 

Vient  du  r.rur  qui  murmure  -  et  dr  Dieu  qui  conseille. 


Voyri .  jugci  ,  peser  cru  min.'»  el 
Le  vide  autour  dp  vw»,  le  vide  au  fond  dr  ton». 
Voire  r»pril  éperdu  ,  la  fui  qui  n'a  plu*  d'aile , 
Fl  qui  retient  toujours  comme  un  ramier  fidèle! 
Tout  «ou»  dit  qu'il  s'agit  de»  boit*  el  dru  méchant». 
Que  votre  »  ie  enfin  n'es!  pasun  passe- temps, 
El  qu'il  f.iut  ton*  lillrr,  car  la  HHirt  r*4  pressée, 
Pour  mûrir  au  soleil  quelque  bonne  pensée  ; 
F.l  que  b  loi  de*  fleur*  est  de  flrurir  un  jour, 
Fl  l.i  noire  d'aimer  pour  répandre  l'amour. 
Kl  qu'il  but .  dan»  le  nkonde  el  dans  le*  rang*  du  monde. 
Aller,  cImtcrit,  fouiller,  ear  la  plaie  r*l 


Dire  au  pauvre  :  Tu  nVs  plu*  seul ,  non*  somme»  IffN 
Donne  moi  le  Irèsor  dr  te  savoir  hrnrcut  ; 
Dire  à  la  femme  en  pleur»,  la  vierge  douloureuse  : 
Donne-moi  le  bonheur  de  le  «voir  brnrru*e. 
Fl  puis  jr  m'en  irai ,  je  reprendrai  mon  vol . 
r.nmme  l'oiseau  qui  ebanle  en  sYbncanl  du  Mil . 
Ou  Dieu  m'endormira  dan»  ses  liereeant  de  pieiTe, 
Ijiminr  lou*  le»  enfant»,  avec  une  prière. 

Si  je  savais  an  inonde  un  jeune  homme  snuflrant , 
Avec  l'esprit  d'un  sape  el  le  rn>ur  d'un  enfant . 
Kl  dont  b  vie  en  fleur  n'est  plus  qu'une  prairie 
IHi  le  monde  a  passe  comme  une  bergerie  : 
Si  je  savais  un  ange  idéal  et  réel 
Que  l'amour  d  une  femme  a  fait  tomlier  du  ciel . 
Kl  qui  pleure  à  présent  dan*  b  nuit  de  son  âme. 
Avec  nn  fiai  san»  Dieu ,  mit  la  terre  sans  femme , 
Dont  l'aile,  blanche  hier  et  sanglante  aujourd'hui . 
Se  détache  ri  remonte  ,  rt  remonte  sans  lui  '. 
Si  je  savais  surtout  une  femme  immolée, 
l'ne  veuve  «le  tout  que  rien  n'a  consolée. 
Délie .  avec  lou»  le»  dons  el  le  plus  | 
Comme  b  tourterelle  appelant  le  ' 
Appelant  par  son  rceiir  le  malheur  sur  b  Irrre. 
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Si  celle  femme-  avait ,  à  l'homme  le  plu*  vain. 
Beaucoup  domé,  selon  le  préreplc  divin. 
Et  n'avait  rien  gardé  que  le*  regrets  d'un  sage 
El  la  trace  de*  pleurs  sur  le  plu* 
Si  le  inonde  grondail  comme  il 
Au  fond  de  ses  boudoirs  comme  en  des  antres 
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QujimI  il  a  pris  un  nom  qu'il  déchire  el  qu'il  ronge, 
x}u'ou  ne  peut  arracher  des  bouche»  du  mensonge... 

Je  lui  dirais  :  Madame,  en  mon  respect  profond  . 
J'ai  pitié  des  méchants  pour  le  mal  qu'ils  vous  foui , 
Et  je  souffre  pour  vous,  car  j'ai  pour  vous.  Madame, 
lia  penchant  douloureux  comme  si  j'étais  femme. 
Venez .  venez  sans  haine ,  et  quittons  sans  remords 
Le  monde  des  vivants  pour  le  monde  des  morts , 
Venez  voir  a  Jumiége  Agnès  Sorel  ;  sa  tombe 
Est  cltaude  encor  d'amour,  comme  un  niai  de  coloml»e  . 
La  dame  de  beauté  dont  vous  aimer,  le  nom 
El  qu'on  a  Tait  mourir  aussi  par  le  | 
Venei,  les  morts  sont  bons,  les  I 
Et  les  , 


Et  ce  qu'on  ne  voil  pas,  dans  un  recueillement, 
A  l'amour  délaissé  parle  invisiblcmenl. 


Cel  evéque  en  poussière ,  ami  tir  Chartemagnr, 
A  peut-être  béni  l'empereur  d'Allemagne. 
Ourles  Sept  élail  roi  de  France  où  je  m'assieds. 
Sa  couronne  el  sa  léle  ont  roulé  vers  ses  pieds  : 
Ces  femmes  comme  vous,  ces  vierges  consacrées. 


.Y uni  qu'un  lierre  qui  meurt  quand  il  les  a  pleurees; 

Ces  moines,  ce*  abbés,  dont  on  proscrit  les  noms, 

Ange*  dont  à  présent  nous  sommes  les  démons, 

Ces  savants,  ces  docteurs  dans  les  art*  el  le*  lellres. 

Ou'on  renie  a  présent  et  qui  seraient  nos  maîtres. 

Comme  après  le  Statut ,  sous  le  noir  corridor, 

Le  silence  se  lait  el  les  écoule  encor  ; 

El  loul  ce  peuple  ensemble,  avec  sa  monarchie. 

Tons  ces  prêtres  égaux ,  l'ordre  sans  hiérarchie. 

N'ont  qu'une  seule  mort  sous  un  seul  monument . 

Ou  la  lune  des  nuits  veille  tranquillement. 

El  vous  voulei  vous  plaindre  à  des  hommes  frivoles. 

Vous  voulez  murmurer  du  bruil  de  leurs  paroles  ; 

Mesurez-les,  Madame,  a  ces  tombeaux  géants. 

Les  vivants  sont  petits  où  les  morts  sonl  si  grands  ; 

Ceux  qui  passent  leur  vie  à  tourmenter  les  autres. 

Dont  nous  souffrons  les  loris  comme  s'ils  étaient  noires . 

Si  le  méchant  n'était  pas  slupide  et  méchant , 

N'oseraient  plus  loucher  aux  cheveux  d'un  enfant. 


Voilà  ce  que  j'ai  dit,  une  nui!,  à  des  I 
Dans  ces  tombeaux  ouverts  dont  nous  étions  les  ànu-s. 
Tandis  qu'au  ciel  la  lune  à  ses  rayons  tremblants 
Dépouillait  l'ombre  autour  des  longs  monuments*  blancs . 
El  qu'au  loin  l'archivolte  élancée  avre  grâce 
Tressaillait  comme  un  pont  jeté  là,  sur  l'espace. 
Oit  les  anges  passaient  et  nommaient  jusqu'au  joui 
Le*  heures  de  la  nuit  toutes  pleines  d'amom. 

Adol  phi:  Pi  ha* 
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Mar»eillc.  décembre. 

Dan*  la  vida  du  froid  et  dp  la  boue  immonde . 

Dite»,  que  failcs-vons.  en  hiver,  fleur  du  monde' 

Ve*l-c.  pat  qui'  l'an»  est  beau  dan»  la  saison 

Où  la  neige  au\  jardin»  remplace  le  gazon  ; 

Où  le  chauvin  royal  flair,  tous  »e*  arbre*, 

I-i  glace  de  l'allée  et  la  glace  des  marbre»  ; 

Où  l'on  pas»-  la  Seine,  aupre»  de  ce  jardin, 

A  pied  kt,  comme  un  juif  traverse  le  Jourdain . 

Où  du  ponld'Aiitlcrliti  jusqu'aux  Champs-Elysées, 

Le*  ondes  des  bassins  se  sont  cristallisée»; 

Où  d'un  coin  de  sa  titre  on  MM  d  un  »eul  coup  d'ail 

Pari»  agonisant  sou»  un  immense  deuil? 

Oh!  parler-moi  de  vivre  alor»  dan»  celle  zone! 

Mite»,  n'allez  von»  p.i»  souvent,  belle  .imaionr. 

En  robe  a  longue  queue  en  toque  dp  velours. 

Pressant  île  votre  pied  un  cheval  aux  pas  lourd», 

Dan»  le  bois  de  Boulogne,  a  I  éternelle  allée 

Kespirer  la  rralchcur  d'une  belle  gelée: 

Doux  plaisir  qui  toujours  donne  le  lendemain 

I  n  rhume  à  la  poitrine  et  l'onglée  à  la  main'' 

Car  il  est  doux  de  prendre  un  cheval  ilr  manège, 

Pour  se»  menu»  pl.iisirsde  labourer  la  neige. 

De  subir  un  froid  rude  aux  doigts,  au  ne;,  au  cou. 

Et  de  parodier  les.  malheur»  de  Moscou* 

Dite»,  n'ainiei  vous  pas  aller  aux  Tuileries 

Au  fond  d'une  calèche  avec  de»  armoiries 

Et  sur  un  trottoir  nu  que  la  neige  a  poli 

l<ans  toute  la  longueur  du  quartier  Rivoli, 

Descendre  en  fin  cothurne  et  de  fort  hminegrAcc 


Coûter  quinte  degré»  de  froid  sur  la  IcrraMO,  . 
Voir  passer  des  Lapons  de  fourrure»  couverts, 
Avec  des  chape:iux  blancs  sur  des  visages  verts , 
Regarder  les  hero*  de  Virgile  et  d'Homère, 
Pauvres  dieux  exilrs  de  la  r.reee  leur  mère, 
En  cosiumed'Edeii,  sur  leur  blanc  piédestal. 
Frissonnant  a  Pan»,  loin  du  beau  ciel  natal» 

Oh  '  que  n'été*- von»  donc  rc»tée  eu  n»he  blanche 
Auprès  de  votre  scrurla  frileuse  pervenche. 
Sur  nos  bord»  où  l'hiver  e»l  splemlideet  riant1 
Le  dernier  paquebot  venu  de  l'Orient 
Dans  l'Ile  maternelle  en  faisant  une  halte. 
A  pris  pour  passager  votre  soleil  de  Malle, 
El  l'astre  paternel,  comme  un  humble  vassal. 
Est  venu  rechauffrr  noire  hiver  provençal. 
Je  vous  l'ai  dejadit  en  prose  non  riméc. 
Pour  vous,  sur  noire  toi,  la  neige  esl  supprimée; 
Point  de  feux  allumes  dansno»  salons  étroit», 
De  nosqualrc  saison»  il  n'en  reste  que  Iroi*. 

0  mincie!  Aujounl'hui.  jeudi,  douze  décembre. 

Mi  émisée  est  ouverte  cl  j'ai  chaud  dans  ma  chambre  ; 
Je  vois  dans  mon  jardin  le  moi»  de  mai  charmant 
Oui  prodigue  l'insulte  À  l'almanarh  qui  ment. 
Et  remplit,  sous  mes  yeux,  toute»  se»  cassolettes 
Ile  rose*,  de  lila».  d'crdlels,  de  violette*. 
Et  voir»  fait,  en  hiver,  pour  vos  pieds  atlon  ». 

1  n  lapi»  de  gazon  el  de  boulons  doré*. 
Miladv.  venez  donc,  le  ciel  von»  le  conseille. 
Car  l'ele  passera  ton!  l'hiver  à  Marte.lle 
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SO.VWET. 

Celle  qui.  ce  jour-là,  tits  Dieu  prit  ton  c*»or 
Avait  nom  llerthe,  une  humble  cl  douce  adolescente, 
Qui  travaillait  sans  bruit,  chrétienne  diligente, 
A  changer,  dans  son  cœur,  lonl  le  plomb  »  il  en  or. 

QiiaiHl  elle  eut  au  Seigneur  donné  tout  ce  trésor 
I  l'innocence  gardée  elileverlii  naissante, 
Ne  lâchant  plu*  qu'offrir  dans  sa  ferveur  croissante. 
F.Hepril  ses  quinze  ans  cl  les  offrit  encor. 

Au  seuil  du  paradis.  sa  pieuse  patronne 

Sur  ce  front  jeune  et  pur  mil  lu  Manche  rnornnne 

Qu'au  céleste  hanquel  purleut  les  bienheureux  , 

Et  les  voyant  ainsi  s'avancer  l'une  et  l'autre. 

Les  Ange*  souriaient  et  se  disaient  entre  eux  : 

Les  Saints  avaient  leur  llerlhe  et  nous  aurons  la  nôtre  '. 

Antoine  i>e  Latoui. 

10  mai. 


San*  souffrir,  sans  savoir,  sans  perdre  ses  doux  songes  . 

Sans  apprendre  la  vie  et  ses  tristes  mensonges. 

Sans  avoir  eu  le  temps  de  ne  plus  espérer, 

Heinctlre  aux  mains  de  Dieu  comme  il  l'avait  donnée 

Son  Ame  vigilante  avant  l'heure  sonnée. 

0  mère,  est-ce  doue  là  ce  qui  vous  fait  pleurer* 

Hélas!  c'est  sa  voix  douée,  et  c'est  sa  lèvre  rose. 
C'est  sou  pas  qui  courait,  enfin  c'est  toute  chose. 
C'est  sou  regard  baissé  qui  voyait  par  vos  yeux. 
C'est  l'unique  pennée  inexorable  et  tendre 
De  l'enfant  qui  se  tait  et  qu'on  voudrait  entendre, 
Qu'on  pleure  sur  la  terre  et  qui  vit  dans  les  cieux 


M  ahh  Komtk-  Mt>!o:ssi£* 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  vient  de  commandei 
a  M.  AiiititY  DUT  AL  les  peintures  dll  retable  de 
la  chapelle  de  h  Vierge  à  l'église  de  Sainl-f.ermaiii 
l'Auxerrait, 

M.  tin  a  m  et  est  chargé  d'exécuter  les  sculptures 
d'ornement  de  cetTe  chapelle. 

—  Le  Ministre  de  l'Intérieur  a  souscrit  au  bel  ou- 
vrage de  M.  l'abbé  AnTiiiin  Martin  sur  les  vi- 
traux peints  de  l'église  Snint-Ktietiiie  de  Bourges. 

—  I  n  tableau  représentant  le  Martyr  ,ir  mini 
Crneifl,  destine  a  l'église  d'Arles,  «ient  d'être  com- 
BMndé  a  M.  Lest* sg-P.\r aue  par  le  ministre  de 
l'Intérieur. 

—  S.  M.  la  Heine  de  Portugal  vient  d'accorder  à 
M.  MoitEL  Fati»,  l'un  de  nos  peintres  de  marine 
les  plus  distingues,  la  décoration  de  la  f.oMrtyffm, 
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ARTISTES  1)1   DIX-NEl  VIÈVIK  SIÈCLE. 


LEOPOLD  ROBERT. 


m. 


ljiollc,  llobertvinl  ilonc 
1, 


M  Mai 

enfin 

Pari*,  où  il  fut  accueilli 
«.nmmeungrand.irlistequ  il 

VI  i'I.iiI.  Mais  il  lie  ifsl.i  pas 

I '>t>glein 1 1- en  France.  Apres 
s'être  arrêté  quelque»  moi* 
ilau«  non  pays,  à  la  Chaux- 
de-Fond*.  il  *«•  rendit  «  Florence  II  y  revit  une  der- 
nier.- fois  la  femme  qu'il  aimait,  et  au  moi-  de  fé- 
vrier IHJ2.  il  alla  s'installer  définitivement  a  Vent*, 
(mur  ronimencer  relie  de  ses  quatre  grandes  coin- 
positions  qui  devait  représenter  le*  Vénitiens  et 
l'hiver.  ."Non»  voici  aux  l'étkeun. 

Ce  serait  une  histoire  à  raconter  que  celle  des  di- 
verses fortune*  de  I  rn-cution  des  Pétheurn,  des  in- 
certitudes de  l'artiste  et  des  désespoirs  de  l'amant. 
L'idée  d'une  scène  de  carnaval  avait  été  abandonnée 
depuis  longtemps.  Iloberl  songeait  a  peindre  une 

T.  I. 


«  eue  de  pécheurs  du  [M>rl  de  Chioggia,  a  cinq  lieues 
de  Venise.  Ce  sujet,  emprunté  au»si  a  la  vie  du  peu- 
ple, convenait  mieux,  en  effet .  pour  pendant  a  h 
Mmhnct,  r.lrcel  aux  MouMmmur».  Mais  il  fallut 
essayer  bien  de*  esquisses  avant  de  s'arrêter  à  une 
composition.  Enfin,  le  tableau  fut  commence  au  mois 
de  mars,  conformément  à  une  esquisse  peinte  que 
possède  M.  Marcotte:  •  J'ai  commence  mon  tableau . 

•  écrit  Leopohl  Robert  ;  c'est  un  sujet  si  original  que 

-  relui  que  je  traite,  que  je  ne  puis  savoir  ce  qui  en 
.  adviendra  Et  quoique  j'aie  quelque  certitude  qu'il 

•  ne  sera  pas  reçu  défavorablement .  je  suis  capable. 
«  je  vous  assure,  d'abandonner  cette  composition  : 

-  car  la  première  condition  pour  obtenir  un  résultai 
.  avantageux,  est  d'être  inspiré  par  sou  sujet,  sur- 

•  tout  dans  le  genre  que  je  traite.  Vous  allez  blàmei 

•  la  présomption  que  j'ai  eue  en  vous  disant  quej'e- 

•  lais  sûr  d'un  succès  ;  mais  l'expérience  m'a  faii 
■  reconnaître  qu'habituellement  j'ai  eu  assez  bonne 
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•<  idée  non  «le  ce  que  je  fais,  iit.nis  de  ce  que  je  ferai. 
«  lanl  la  nature  me  parait  lielle  et  noble.  Aussitôt 

•  donc  que  j'entreprends  un  sujet  que  j'ai  vu  si  beau 

•  dans  mon  imagination,  je  me  dépile  d'abord  de  ne 

•  pas  faire  comme  je  voudrais;  mais  tout  en  étanl 

•  tourment»  par  les  difficulté» .  je  me  sens  une  léna- 

•  cité  dan*  le  caractère  qui  m'obligea  continuer,  do 

•  manière  qu'à  force  île  patience,  de  raisonnement 

•  et  de  tâtonnement,  j'obtiens  quelque  succès  à  la 
«  (in  de  mes  travail*.  J'espère  qu'il  eu  sera  ainsi  pour 
«  ma  présente  page.» 

Léopold  Robert  n'était  donc  point  content  de  sa 
première  ébauche  qui  contenait  a  peu  près  les  mêmes 
personnages  que  le  tableau  définitif,  mais  tous  sur 
un  plan  uni.  Sa  prédilection  pour  la  forme  pyrami- 
dale le  tourmentait.  Ix*  damet  de  Florence,  avec  les- 
quelles il  correspondait  sans  doute,  lui  faisaient 
d'ailleurs  des  critiques  fort  justes  qui  le  déridèrent 
à  modifier  la  position  relative  des  personnages.  Le 
chef  de  la  barque  l'ut  exhaussé,  au  milieu,  sur  1rs 
marches  d'un  escalier.  Le  jeune  pécheur  qui  remue 
les  filets  Tut  ajoute  a  sa  place.  Les  Tonds  furent  sim- 
plifies, et  le  tableau  Tut  prépare  comme  il  est  aujour- 
d'hui. 

Ce  changement  fut  opéré  des  la  fin  d'avril,  mais 
divers  accidents  et  ses  humeur*  noire* ,  comme  il  les 
appelle,  empêchèrent  Hubert  de  se  livrer  assidûment 
au  travail.  Au  commencement  de  son  séjour  à  Ve- 
nise, il  éprouva  une  crise  racontée  par  son  frère 
dans  une  lettre.  Un  matin,  il  arrives  l'atelier,  se  jette 
sur  une  chaise,  et  poussant  un  grand  soupir,  s'ecrie  : 

•  Mon  cher  Aurele,  c'est  fini  de  moi  !  Dans  quelques 
jours  je  serai  mort  !  •  Il  se  croyait  atteint  d'unemala- 
die  subite  et  indéfinissable.  Souvent  il  restait  confine 
dans  sa  chambre,  sans  pouvoir  suivre  ses  projets  et 
ressentant  un  violent  ennui.  Ce  ne  fut  qu'a  la  fin  de 
novembre  qu'il  se  mit  tout  entier  à  l'exécution  de  son 
tableau  ainsi  perfectionne;  et  a  la  Un  de  février  m.".», 
il  avait  repris  courage  :  «  Mon  tableau  inarche,  écril- 

•  il.  Chaque  jour,  je  vois  quelque  chose  de  plus;  il 

•  me  donne  plus  que  des  espérances  de  réussite.  Ja> 
«  mais  sujet  ne  m'a  plu  autant  à  développer.  Il  me 
.  semble  qu'il  y  aura  de  l'expression  .  avec  un  ra- 
.  raetere  de  simplicité  assez  marqué...  Je  fais,  dans 
«  ce  moment,  ma  dernière  figure  ;  je  commence  en- 

•  suite  mon  fond,  et  je  n'aurai  plus  après  qu'une 
■  retouche  à  faire.  C'est  dans  le  courant  de  mai  que 
«  je  présume  avoir  tini  ce  tableau  dont  j'ai  presque 
«  désespéré...  Tendant  bien  longtemps  j'y  ai  Ira- 
.  vaille  avec  une  ténacité  qui  m'étonne  à  présent.  Je 
<  suis  surpris  d'avoir  eu  autant  de  constance  pendant 
«  tous  ces  mois  où  je  me  désolais  de  ne  rien  trouver 
.  de  saillant  dans  le  caractère  pittoresque,  et  aucune 
«  action  un  peu  grande  et  noble  pour  mes  figu- 
«  res..  » 

Malgré  celte  apparence  de  tranquillité  et  de  con- 
tentement intérieur,  le  chagrin  de  Léopold  Hubert 
creusait  tous  les  jours  plus  profondément  dans  son 


cœur .  et  let  Pêcheur»  ne  se  terminaient  point.  11  se 
faisait  un  singulier  mélange  de  sa  passion  et  de  son 
art;  la  passion  inspirait  l'art,  et  l'art  entretenait  la 
passion.  Son  amour  et  sa  mélancolie,  il  les  impri- 
mait sur  la  figure  de  ses  personnages.  Il  les  tradui- 
sait par  la  ligne  et  par  la  couleur,  par  la  physionomie, 
les  mouvements  et  les  attitudes.  Son  amour  le  soute- 
nait dans  cette  recherche  obstinée  de  la  perfection. 
Aussi  le  tableau  des  Pêcheurs  est-il  une  des  œuvres 
les  plus  poétiques  et  les  plus  substantielles  de  la 
peiuliirede  notre  temps.  C'est  qu'il  ya  dans  ce  drame 
silencieux  et  sublime  toute  l'âme  du  noble  artiste . 
outre  les  qualités  supérieures  qui  lui  sont  si  habi- 
tuelles. 

Knlin  le*  Péchcuri  furent  terminés  au  commence- 
ment de  1855.  et  adresses  à  Paris  pour  le  Salon 
prochain,  l  a  caisse  arrêtée  a  Lyon  n'arriva,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'à  l'ouverture  du  Louvre.  Mais, 
malgré  ce  contre-temps,  quand  Léopold  apprit  à  Ve- 
nise que  en  tableau  ,  fait  arec  tant  de  peine,  était 
sain  et  sauf  a  l'aris.il  éprouva  une  vive  satisfaction, 
car  c'était  son  dernier  adieu  .-  <  Il  parait,  >  dit-il  dans 
une  lettre  écrite  le  15  mars,  cinq  jours  avant  son  sui- 
cide, t  il  parait  que  mon  tableau  est  arrive  en  bon 
i  étal.  C'est  une  grande  chose  que  je  sens.  Nous  ver- 
«  rons  ensuite  s  il  parvient  à  être  expose.  Mais  véri- 

•  laidement,  quant  à  moi.  il  me  tcmblc  que  je  nu 

•  pente  ptu  aitn.  pour  que  j'y  trouve  un  grand  bon- 

•  heur,  si  cela  arrive.  • 

Des  lors,  sans  doute,  il  et:iil  résolu  à  mourir. 

Quoique  le  tableau  des  J/oiuoiii»eiir«  soit  peut-être 
plus  irréprochable  comme  composition  que  le  ta- 
bleau des  Pècheurt,  celui-ci  cependant  a,  suivant 
nous,  des  qualités  bien  supérieures.  Si  l'unité  d'ac- 
tiou  n'est  pas  aussi  saisissante  que  dans  /ci  .Voii- 
tonnrurs,  l'unité  linéaire  n'y  manque  point,  ni  sur- 
tout l'unité  de  pensée.  C'est  un  même  sentiment  qui 
anime  tous  res  personnages .  selon  leurs  âges  et 
leurs  caractères.  C'est  une  sorte  d'appréhension  in- 
stinctive cher  ceux  qui  demeurent,  aussi  bien  que 
chez  ceux  qui  parlent.  Il  est  si  irinjr,  quand  la  tem- 
pête agile  la  mer,  de  regarder  du  rivage  les  effort» 
désespères  de  ceux  qu'on  aime.  Il  est  si  triste  d'af- 
fronter la  mort,  quand  on  laisse  derrière  soi  une 
femme  chérie  avec  un  petit  enfant,  et  une  vieille 
merc  qu'on  ne  retrouvera  plus  peut-être  au  retour, 
si  l'on  revient.  Il  se  passe  là  un  drame  bien  louchant 
entre  les  divers  acteurs  du  tableau.  Au  centre,  le 
patron  de  la  barque,  suivi  de  matelots  el  d'enfants 
empresses  .  fait  un  geste  impératif.  Sur  le  devant, 
un  jeune  pécheur  déroule  les  lilets;  à  droite,  le  pi- 
lote, debout,  et  un  autre  pécheur  assis.  Celui-ci  est 
absorbe  dans  ses  pensées,  et  le  pilote  contemple  le 
ciel  avec  inquiétude.  Derrière  eux.  on  entrevoit  les 
mâts  el  les  cordages  île  la  barque.  A  gauche,  sur  le 
premier  plan,  une  vieille  femme  assise,  et  prés 
d'elle  une  sublime  jeune  femme,  mélancoliquement 
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adossée  a  une  muraille  el  le»  yeux  baisse*  vers  la 
lerre.  Klle  lient  contre  «a  poitrine  son  enfant  noti- 
veau-nc.  C'esi  encore  noire  mailone:  a  sop  rôle,  une 
jeune  fil Ir  appuvee  sur  un  tonneau.  Knfin,  à  l'hori- 
«on.  la  mer  el  le*  rocher»  «lu  rivage.  La  mer  est 
bondissante  et  le  ne!  brumeux.  Le»  pécheurs  rr- 
viendront-ils  ' 

llela»  !  clan»  la  pensée  île  Leopold  llolierl.  1rs  pê- 
cheurs ne  retinrent  |«»int  ;  rar,  au  même  Salon  ou  fut 
expose  re  tableau,  eu  IS56.  il  y  avait  un  tout  petit 
chef  d  o-uvre  maladroitement  intitule  ta  Mrrt  fcru- 
r*u*r.  El  tpir  (ail  cette  femme  assise  au  liord  de  la 
mer?  C'rsl  la  jeune  madone  avec  son  enfant  qui  a 
grandi.  Ilrl.it  !  r|<e  attend  encore  les  përhenrs. 

Outre  la  be.mle  de*  figure*  et  leur  incomparable 
expression  .  Ut  IV.  hrnrt  sont  bien  plu»  habilement 
peints  que  les  precedentrs  compositions  de  I  auteur. 
Sa  pratique  a  gagne  en  souplesse,  sa  routeur  en  har- 
monie cl  en  puissance  ;  son  dessin  est  plus  résolu  et 
plus  magistral.  La  lumière  est  moins  égale  el  le* 
ombres  nxuii.  dures.  Lenpold  IVibcrtnesl  pas  tres- 
fort  sur  le  clsir-olwi  ur.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'a 
presque  jamais  circule  que  des  sujet*  en  plein  air. 
Dan»  In  l'ctkrnn,  cependant,  il  a  employé  les  deini- 
leinles  avec  pins  de  bonheur.  On  rite  <|iieh|Uerois 
Roherl  connue  un  grand  colurisie  ;  r  est  une  exage- 
ralinn  ornant  nous.  Sans  doute  il  a  sur  sa  palette 
des  Ions  brillants,  nécessites  par  la  richesse  «les  cos- 
tumes. Mais  re  n'est  p.-is  l'éclat  d'un  Ion  isolé  qui 
constitue  le  coloriste  vrrilahle.  Les  grands  cnlo. 
nsles  sont  rem  qui  enleiidrnl  la  dégradation  de  la 
lumière  et  la  gamme  des  nuances.  Le  résultat,  c'est 
l'harmonie  :  témoin  Rembrandt. dnulla  merveilleuse 
peinture  vous  saisit  par  l'ensemble,  jamais  par  le 
détail,  tant  la  diversité  des  nuances  est  dissimulée; 
témoin  Mnrillo  et  Vrlasqoei .  dont  la  couleur  est 
fondue  comme  l'air  du  ciel.  On  peut  être  grand  colo- 
riste dans  hi  peinture  monochrome  :  témoin  Van 
ftyek  et  lliiheus  dans  leurs  grisailles  ;  témoin  Rem- 
brandt dans  ses  eaux -fortes,  le  Titien  dans  ses  des- 
sins  au  crayon.  La  qualité  de  la  couleur  n'eut  donc 
pas  dans  le  ton.  mais  dans  la  justesse  de  rapport  des 
tons  entre  eux.  S'il  suffisait  pour  être  coloriste  île 
choisir  de  beaux  tons  francs,  les  peintres  d'enseigne 
et  le»  décorateurs  remporteraient,  le  plus  souvent, 
sur  les  mailres  de  l'art. 

I.éopold  Robert  n'est  donc  point  un  coloriste  de 
premier  ordre.  Quelques  peintre»  de  notre  temps 
possèdent  même  celle  faculté  a  un  degré  plus 
élevé.  En  général,  sa  couleur  est  crue  el  heurtée, 
parce  qu'il  n'use  pas  a»*e*  de  nuances  brisées,  de 
demi-teintes  el  de  glacis.  Le  moyen  d'obtenir  la 
transparence  des  préparations,  la  vigueur  et  la  va- 
riété, c'est  de  revenir  sur  la  paie  avec  des  glacis  dif- 
férents. I«i  couleur  de  Robert  est  assex  bornée,  faute 
de  savoir-faire  el  de  pratique.  Parfois  ses  chairs 
sont  ternes,  couleur  de  brique,  et  manquent  de  mo- 
delé. Sa  louche  parait  lourde  et  sans  vivacité.  L'air 


UX-ARTS-  m 

ne  joue  point  a  I  enlour  des  personnages  el  des  ob- 
jets. Les  fonds  laissent  désirer  plus  de  profondeur. 
Pourquoi  celle  imperfection  a  l'endroit  de  la  couleur 
el  de  la  lumière '  .Nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Mai»  si  Robert  n'est  pas  un  coloriste  eminent.  est- 
il,  du  moins,  un  dessinateur  habile,  comme  on  sem- 
ble le  croire  dans  le  public?  Il  y  a  des  réserves 
a  faire  sur  les  dessins  de  Robert.  Les  lignes  de  ses 
figures  sont  incontestablement  belles  el  heureuses. 
Mais  son  dessin  n'en  est  pas  moins  indécis,  pénible 
el  quelquefois  incorrect.  Regardez  les  nus  el  le»  ex- 
!  iremiips.  Les  nicmhrrss'ai'tirulrntdiflirilernenl.  Les 
pieds  et  les  mains  n'ont  guère  de  finesse  ni  d'agi- 
lité. Voila  d'admirables  statues.  Mais,  comme  les 
statues,  elles  ne  sonl  point  douée»  de  mouvement. 
Elles  sont  pétrifiées  dans  leur  altitude.  Les  étoffes 
ne  s'agitent  point  au  souille  du  vent,  I.a  vie.  j'en- 
tends la  palpitation  el  le  changement,  n'est  pas  plus 
dans  les  accessoires  que  dan»  les  personnage*.  Kn 
un  mol,  on  peut  trouver  que  le  dessin  manque  de 
liberté,  d'adresse  et  de  précision. 

A  quoi  faul-il  attribuer  ces  défaillances  de  l'exé- 
cution pratique  de  Lenpold  Robert?  Il  nous  paraît 
facile  de  les  expliquer.  Nous  avons  deja  dit  qu'il  pré- 
tend s'inspirer  exclusivement  de  la  nature  et  qu'il 
a  toujours  néglige  les  féconds  enseignements  de  la 
tradition.  Sans  doute  la  nature  est  la  première  source 
de  l'invention  poétique,  el  l'on  commettrait  une 
faille  égale  a  celle  de  Robert,  en  voulant  étudier 
seulement  les  mailles  du  passe,  qui  ont  interprète 
la  nature  selon  leur  sentiment  individuel.  L'une  et 
l'autre,  la  tradition  et  la  nature,  c'est-à-dire  le  passe 
et  le  présent,  le  sentiment  des  autres  elle  sien  pro- 
pre, sont  indispensables  dans  les  arts,  de  même  que 
dans  la  science,  dans  la  polilique  el  dans  la  philoso- 
phie. Voilà  un  chimiste  qui  travaille  la  composition 
des  corps,  ne  base-t  il  pas  ses  expériences  sur  la 
science  acquise  avant  lui  '  La  méthode  philosophique 
du  XVI11*  siècle,  qui  prônait  surtout  l'observation 
comme  moyen  de  certilnde,  n'excluait  poinl  l'obser- 
vation des  fait»  antérieurs  consignés  dans  la  Ira- 
ditiim.  Voilà  un  industriel  qui  modifie  un  corps 
quelconque,  ne  prend-il  pas  la  matière  déjà  trans- 
formée par  un  travail  préliminaire  ?  Bien  plus;  pour 
rester  dans  le  monde  poétique,  I  écrivain,  le  poêle 
qui  exprime  ses  impressions  personnelles,  n'em- 
ploie  t-il  pas  la  langue  longtemps  élaborer  et  per- 
fectionnée par  les  penseurs  et  le»  écrivains  des  siècles 
précédents?  L'imagination  du  poêle,  quelle  qu'elle 
soit ,  pourrait-rlle  suppléer  à  la  connaissance  de  la 
forme  pratiquée  par  les  maîtres  du  langage  ?  Eh 
bien,  la  pein'ure  a  aussi  sa  langue,  c'est-à-dire  se» 
moyens  d'expression,  perfectionnés  par  les  efforts 
successifs  des  grands  homme»  de  la  tradition,  et 
r'esi  la  partie  terhniquede  l'art.  Ceux  qui  renoncent 
a  ces  précieuses  conquêtes,  comme  on  le  voit  encore 
aujounl  liui  dans  celle  école  rourrretionniste.  dont 
la  pratique  se  reporte  volontairement  à  l'enfance  de 
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I'»rl .  ressemblent  à  des  écrivains  qui  voudraient 
ressusciter  la  langue  du  moyen  âge,  sous  prétexte  de 
naïveté.  M.  Gustave  Planche  a  très-bien  expliqué,  à 
plusieurs  reprises,  que  les  artistes,  comme  tout  le 
monde,  doivent  accepter  pour  point  de  départ  le 
point  le  plus  avancé  de  leur  science,  au  moment  où 
ils  essayent  leur  œuvre  ;  ce  qui,  loin  de  mure  à  l'o- 
riginalité personnelle  ,  lui  assure  ,  au  contraire  , 
des  ressources  plus  puissantes  et  une  empreinte 
plus  caractérisée. 

Léopold  Robert  manifeste  nettement,  dans  plu- 
sieurs passages  de  ses  lettres,  cette  insouciance  de 
la  tradition  que  nous  lui  reprochons  ici  :  <  Nous 
«  avons  beaucoup  causé  sur  la  peinture  avec  un 
.  professeur  de  l'académie  de  Venise  ;  mais  nous  ne 
«  nous  entendions  pas  parfaitement  :  il  me  parlait 

•  toujours  grands-maîtres,  et  moi  toujours  de  la  ua- 

•  lure.  »  Et  ailleurs,  il  commet  une  véritable  hé- 
résie, quand  il  dit  :  ■  Je  crois  que  la  nature  inspi- 
.  rera  bien  plutôt  un  homme  de  génie,  que  toutes 

•  les  représentations  qu'on  en  a  faites,  parce  qu'avec 

•  sou  imagination,  Farl'ute  n'a  pat  besoin  lit  l'ou- 
>  rrane  de»  nuire»  pour  led'tr'ujtr,  et  que  la  nature  lui 

•  offrira  toujours  des  matériaux  sûrs;  ensuite,  cha- 

•  cun  voit  la  nature  bien  différemment.  Il  y  en  a 

•  qui  trouvent  des  beautés  sublimes  là  où  d'autres 

•  n'apercoivcut  rieu.  •  Sans  doute,  chacun  voit  lu 
nature  d'une  façon  particulière.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
d'étouffer  l'individualité  de  l'artiste  et  sou  impres- 
sion, sous  une  forme  déjà  exprimée.  L'artiste  a 
besoin  de  l'ouvrage  des  autres  pour  se  diriger  dans 
les  moyens  pratiques  de  rendre  son  impression  pro- 
pre. Si  vraiment,  les  représentations  (pion  a  faites  de 
la  nature  sont  utiles  à  ceux  qui  veulent  l'inlerpreter 
de  nouveau,  sans  quoi  ils  risqueraient  de  recom- 
mencer, péniblement  et  sans  profit,  des  expériences 
dont  le  résultat  est  connu  depuis  longtemps. 

Il  est  bien  vrai  que  celte  prédilection  singulière 
île  Hobert  pour  la  nature  ne  va  pas  jusqu'à  l'aveu- 
gler sur  le  mérite  de  ses  prédécesseurs.  Si  les  Vé- 
nitiens excitent  peu  son  enthousiasme,  s'il  néglige 
d'étudier  les  prodiges  de  ces  ardents  coloristes  du 
xvi*  siècle .  comme  le  Titien,  le  Tmtoret  et  Paul  Ve- 
ronese,  il  a  pour  le  Coussin  une  admiration  bien 
sentie,  •  à  cause  de  la  pensée  profonde  et  toujours 
i  élevée  qui  s'y  trouve.  C'est  le  Poussin,  dil-il ,  et 

•  Michel-Ange  qui  me  remuent  le  plus  :  le  premier 

•  par  le  fond  de  philosophie  si  bien  écrit,  le  second 
.  par  une  imagination  si  gigantesque  et  ai  origi- 
»  nale.  • 

Entre  ses  contemporains,  il  ne  parait  pas  estimer 
d'autre  peintre  que  M.  Ingres.  «Il  est  bien  aise  de  se 

•  rencontrer  avec  lui  pour  ses  idées  sur  la  nature  et 

•  sur  Raphaël.  M.  Ingres  est  le  modèle  des  artistes, 

•  celui  qui  envisage  sou  art  pour  l'art,  et  méprise  de 
«  devenir  fabricant.  Il  va  chercher  dans  le  comic  les 
-  expressions  qui  animent  ses  figures.  Il  possède 
.  une  fermeté  de  dessin  si  remarquable,  une  exé- 


•  culion  si  consciencieuse!  Que  j'aimerais,  ajoule- 
.  «—il,  à  le  voir  revenir  en  Italie  comme  directeur  de 

•  l'Académie  à  Home  !  • 

Le  souhait  de  Robert  devait  se  réaliser,  et  c'est 
de  Rome  que  M.  Ingres  a  envoyé  sa  nouvelle  Oda- 
litqM  à  l'ami  de  Robert.  M.  Marcotte,  qui  pariage 
cette  admiration  légitime  pour  le  savant  auteur  de 
l'Apothéose  d'Homère. 

Si  Léopold  Robert  avait  étudie  les  maîtres  avec 
autant  de  persévérance  et  d'amour  qu'il  a  contemplé 
la  nature,  il  leur  eut  emprunte  le  secret  de  la  cou- 
leur et  la  facilite  du  dessin,  en  un  mol  celle  habileté 
pratique  ,  faute  de  laquelle  son  exécution  a  souvent 
irahi  sa  pensée.  Il  est  incontestable  que  celte  fami- 
liarité avec  les  hardis  praticiens  de  l'école  italienne 
l'eût  initie  à  des  procédés  plus  expéditif*  et  plus 
sûrs.  Il  est  incontestable  que  son  talent  eut  gagné 
en  adresse,  en  puissance  et  en  fécondité. 

Sur  les  trois  éléments  principaux  de  la  peinture, 
on  a  donc  pu  quelquefois  en  conteslrr  deux  à  Léo- 
pold Robert  :  la  correction  du  dessin  et  l'harmonie 
de  la  couleur.  Ce  qu'on  est  forcé  de  lui  accorder,  a 
un  degré  éininent,  c'est  la  qualité  de  la  compo- 
sition. 

A  quelle  cause  cependant  peut-on  rapporter  celle 
impression  rare  que  chacun  éprouve  devant  sa  pein- 
ture, les  ignorants  comme  les  plus  connaisseurs  ? 
Pourquoi ,  malgré  celle  impuissance  relative  de  la 
forme.  If  Motuomteuri  el  les  Pét  heurt  sont-ils  com- 
pris de  tout  le  monde,  privilège  qu'assez  souvent 
n'obtiennent  pas  des  œuvres  supérieures  à  ces  deux 
tableaux  comme  exécution?  Pourquoi,  par  exemple, 
la  peinture  de  Robert  est-elle  plus  généralement 
acceptée  que  celle  de  M.  Eugène  Delacroix,  ou  que 
relie  de  M.  Ingres?  C'est  d'abord  que  Léopold  Ro- 
bert n'a  pas  exagéré,  comme  ces  deux  artistes,  une 
qualité  de  l'art  au  préjudice  des  autres  qualités  in- 
dispensables, elque  sans  gouverner  eu  maître  la  ligne 
el  la  lumière,  il  a  cependant  allié  le  dessin  el  la  cou- 
leur à  la  composition  dans  une  proportion  suffi- 
sante. Mais  c'est  qu'il  a  surtout  un  sentiment  supé- 
rieur de  la  beauté  idéale.  Le  Sueur  aussi  est  un 
faible  praticien,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un 
des  plus  grands  peintres,  ou  plutôt  un  des  plus  grands 
poètes  de  notre  école.  C'est  que  Léopold  Robert 
a  mis  la  passion  humaine  dans  ses  ligures.  C'est 
qu'il  a  gravé  dans  leur  tournure  et  leur  physionomie 
un  caractère  indéfinissable  de  grandeur  el  de  tris- 
tesse. C'est  qu'il  a  poétisé  la  nature  humaine  dans 
le  |ieuple,  eu  racontant  le  travail  cl  les  périls,  les 
joies  el  les  douleurs,  sous  les  hasards  de  l'existence 
commune.  C'est  qu'il  a  réhabilité  les  inférieurs,  en 
les  douant  de  beauté,  d'iulclligeuce  et  de  «erlu.  Et 
non  seulement  il  a  mis  dans  le  peuple  la  beauté  et  les 
nobles  passions  ,  mais  il  a  idéalisé  la  nature.  Cher- 
chez dans  la  réalité  une  femme  plus  belle  et  plus 
digne  d'amour  que  la  madone  des  Pêehritrt;  une  jeune 
fille  plus  chaste  et  plus  parfaite  que  la  jeune  fille  qui 
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tient  une  gerbe,  dan»  Moi uounrurt  ;  cherche* 
de*  homme»  cl  de*  (> •iiiine*  plus  élégants,  plu»  pur», 
plu*  attrayant»  que  1rs  homme»  rt  les  femme»  île 
l.rn[Hilil  Ilutierl  * 

Pendant  toute  M  vie,  Robert  n'a  eu  qu'un  senti- 
ment  ilont  il  est  mort.  Il  a  révc  la  perfertion.  Il  a, 
i oniine  il  ledit,  atpireadr»  choses  impos»ihlr*.  Il  a 
trop  désire;  et  ce  désir  immodéré  qu'il  a  transporte 
dans  non  art.  il  n'a  jamais  pu  lr  satisfaire,  pas  plu» 
dans  son  art  que  dan»  «on  malheureux  amour.  <> 
talent  intérieur  qu'il  voudrait  mettre  au  jour,  il  ne 
l'a  jamais  exhale  complètement  sur  sa  toile,  et 
comme  Michel-Ange,  se»  ouvrages,  une  foi»  termi- 
ne», ne  riiili-rrssai.nl  plus,  parce  qu'ils  constataient 
son  impuissance  et  la  disproporiinn  entre  sa  volonté 
et  son  résultat.  Mais  cependant  il  doit  à  celle  in- 


satiable aspiration  d'avoir  approche  de  son  type  de 
heaute  humaine,  s'il  ne  l'a  pas  atteint,  (l'est  ainsi 
que  sa  peinture  et  son  caractère  sont  solidaires  et 
inséparable».  C'est  ainsi  que  In  Pickeuri  sont  le 
reflet  de  son  àme,  et,  pour  qui  «ail  comprendre,  la 
prophrlie  «I  l'explication  de  sa  mort. 

Dans  un  conte  d'Hoffmann,  je  ne  «ai»  plus  lequel, 
un  jeune  artiste  est  assis  dans  la  campagne,  occupe 
a  peindre  un  paysage.  Le  diable  qui  pa»se  par  là, 
voyant  sa  |ieinlure,  lui  dit  :  •  Von»  êtes  amoureux, 
n'est-ce  pas  !  »  A  quoi  le  diable  connaissait- il  cela 
dans  un  paysage  *  L'est  que  l'art,  c  'est  la  vie  de  l'ar- 
tiste. Il  n'y  a  |ias  d'esthétique  plus  profonde  que  ce 
conle  d'Hoffmann. 

T.  Thokc. 
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EUPH  ROSINE  THEVENIN. 


Il  vient  île  mourir . 
dans  une  maison  ecar- 
d'une  nie  obscure 
de  Fontainebleau ,  une 
horrible  vieille  fournie 
qui  allait  avoir  cent 
an»;  cette  femme  vi- 
vait de  pain  bis .  d'eau 
fétide,  elle  était  cou- 
verle  de  haillons.  Quand  elle  se  risquait,  par  hasard, 
a  franchir  le  ruisseau  de  la  rue.  le  ruisseau  en  était 
plus  fangeux,  l'air  de  l'égoul  elait  plu*  infect;  celait 
hideux  à  voir,  cet  être  vivant  abominable,  qui  se  traî- 
nait ainsi  dans  l'attirail  vermineux  de  la  plus  abjecte 
avarice!  La  maison  de  celle  remine  n'était  pas  une 
maison,  c  elait  une  forteresse  ;  ligurei-vous  la  pierre 
de  taille  cimentée  par  des  lames  de  fer;  c'est  que 
dans  celle  maison  fabuleuse  étaient  conlenues  d'im- 
menses richesse».  Là.  cette  misérable  créature, 
avec  qui  même  l'aumoue,  même  la  chante,  n'avaient 
rien  de  commun,  ni  pour  donner  ni  pour  rece- 
voir, avail  entassé,  non  pas  seulement  l'or,  les 
diamants  et  les  perles,  mais  les  meubles  précieux, 
mais  les  marbres  les  plus  exquis,  mais  les  tableaux 
les  plus  rares,  les  chers -do» uvre  les  plus  char- 
mants dans  tous  les  arts.  Le  trou  enfume  dans 
lequel  cette  remme  Taisait  cuire,  le  dimanche,  ses 
aliments  de  toute  la  semaine,  contenait  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  délirais  et  les  plus  tins  des  maîtres 
flamands;  les  enchanteur»  hollandais  les  kermesses 
joyeuses  de  Teniers,  les  scènes  élégantes  de  Ter- 
hurg,  les  fantaisies,  les  caprices  et  les  beaux  visages 


de  Gérard  Dow  ;  plus  d'un  drame  terrible  et  simple 
de  Jean  Steen.  plus  d'une,  belle  génisse  de  Paul 
Potier,  plus  d'un  Trais  et  étincelanl  paysage  d'Huit- 
héma ,  plus  d'une  forèl  doucement  éclairée,  de  Cuip 
ou  de  lluysdaêl  !  Ces  belle-  œuvres,  qui  avaient  ele 
l'honneur  des  palais  de  Marly.  du  grand  et  du  petit 
Trianon,  ou  tout  au  moins  des  galeries  du  Palais- 
lloyal .  se  mouraient  faute  d'air  et  de  soleil.  La  fu- 
mée, le  froid,  et  le  lernps  qui  ronge  loutes  choses, 
ecrasaieul  de  leurs  teintes  formidables  ces  divine» 
couleur»  qui  riviliilieil  naguère  avec  les  merveil- 
les de  la  création.  Ainsi  la  rage  stupide  de  cette 
femme  écrasait  à  plaisir  la  joie  de  l'avenir,  la  gloire 
des  générations  passées,  l'ornement  du  temps  pré- 
sent. Dans  «es  moments  de  mauvaise  humeur  et 
de  blasphème,  ô  honte!  ù  abus  !  celte  vieille  hor- 
rible frappait  de  son  pied  abominable  et  suintant 
ce»  chère»  et  délicates  fleurs  des  beaux-arts;  elle  les 
traitait  comme  elle  eût  traité  île  beaux  petit»  enfants 
vivants  et  jaseurs,  comme  si  elle  eût  pu  entendre, 
pour  sa  joie,  leurs  gémissements  et  leurs  larmes. 
Combien  en  a-l-elle  brisés,  combien  en  a-t-elle  dé- 
chirés !  Avait-elle  besoin  d'une  planche  pour  poser 
l'oignon  de  son  déjeuner,  elle  se  faisait  de  quelque 
panneau  de  Watteau  une  table;  avait-elle  besoin 
d'un  morceau  de  cuivre  pour  reparer  sa  casserole . 
elle  prenait  un  peiit  tableau  de  V.in-IKck.  Les  loiles 
les  plus  rares  lui  servaient  à  raccommoder  les  tapis- 
serie, qui  pendaient  â  ces  murailles  infrcles.  Le 
même  abus  de  la  fortune  cl  des  chefs-d'œuvre  se  re- 
trouvai) ainsi  dans  les  moindres  détails.  Le  pol  dans 
lequel  elle  prenait  son  lait  froid,  celte  vieille  éden- 
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tee.  <lu  lait  coupé  avec  de  l'eau  sale,  n'elail  rien 
moins  qu'un  beau  v»«e  de  porcelaine  de  U  fabrique 
de  Sevrés,  s'ir  lequel  se  voyait  encore,  mai*  loule 
faire,  la  noble  et  brillante  image  de  la  reine  Marie- 
Anloinelte.  0  pr<>r.ni3lion  !  celle  bourbe  liviile  et 
purulente  graissant  de  sa  bave  dangereuse  le»  bord» 
de  ce  beau  vase  limpide,  ou  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  dame  du  monde  avait  pose  se*  chastes  lèvres  ! 
Tel  était  l'affreux  et  eelalant  pèle- mêle  de  cette  mai- 
son. Un  abominable  tablier  laclie  du  sang  de  quelque 
malheureui  pigeon  tombe  dans  cette  demeure  écra- 
sait de  sou  ignominie  les  plu»  ricin  s  ileni'-lles,  «pieu 
dides  et  magnifiques  vestiges  des  petilsapparteinenls 
de  t  ersailles  ;  une  cuiller  d'or,  aux  armoiries  des 
Montmorency  ou  des  Crillon,  plongeait  dans  une 
ecuelle  de  bois.  Quand  la  vieille  rentrait  dans  sou 
taudis,  elle  étendait  ses  vieux  membres  cliquetants 
sur  les  sofas  dures  qu'elle  avait  achetés  aux  encans 
révolutionnaires;  elle  déposait  se»  sabots  a  demi- 
brises  sur  le  marbre  des  console»  ;  elle  mirait  le» 
rides  de  sa  lèle  dans  les  plus  belles  glaces  de  Venise . 
elle  couvrait  ses  cheveux  d'une  coiffe  crasseuse, 
mais,  autour  de  ce  bonnet  éraille,  elle  avait  attache, 
par  dérision,  de  gros*»-*  perles  a  faire  envie  a  îles 
princesses  du  sang  royal.  Autour  d'elle,  tout  clait 
or  et  fange,  bure  et  pourpre,  art  excellent  ei  mépri- 
sables ustensiles.  Dans  le  cristal  taille,  elle  mettait 
son  vinaigre;  les  mouches  hardies  qui  se  posaient 
sur  son  front  souille,  elle  les  chassait  avec  un  éven- 
tail que  Greiue  lui-même  avait  signe.  Sun  lit ,  ou 
plutôt  son  grattai,  elail  couvert  des  plus  riches  bro- 
carts ,  dans  le  velours  brode  riait  renfermée  la  paille 
ou  plutôt  le  fumier  sur  lequel  ce  monstre  hideux 
cherchait  le  sommeil.  Mais  le  sommeil  ne  venait 
pas.  c'était  le  remords  qui  venait  à  la  place  du  som- 
meil; c'était,  durant  ces  nuits  lamentable»,  la  vie 
de  cette  misérable  qui  se  déroulait  devant  elle,  sa 
vie  de  luxe  et  de  fête,  de  vices  et  de  crimes,  de  pro- 
stitutions sans  houle,  car  elle  avait  deshouore  même 
la  prostitution.  Iléve  funeste  qu'elle  faisait  chaque 
nuit  et  tout  éveillée!  Cela  commençai  l  par  1rs  chants 
des  oiseaux  dans  l'arbre  du  printemps;  I  alouette 
matinale  s'élançait  loule  joyeuse  de  la  verdure  des 
blés;  leslilaseu  fleurs  jetaient  leurs  douces  senteurs 
dans  la  c.nnpagne;  le  soir  venu.  In  rossignol  chau- 
lait sa  douce  complainte,  que  répétait  l'écho  de  la 
montagne!  echo  jaseur  !  écho  pudique  des  jeuues 
années!  Elle  avait  seize  ans  a  peine,  seize  années 
mal  comptées,  cl,  tout  d'un  coup  voici  que  la  jeune 
fille  rencontre  sur  le  bord  du  chemin  un  beau  jeune 
homme  railleur  qui  lui  dit  :  Je  t'aime,  vient  arec  moi  ! 
et  qui  l'emmeue  à  Taris ,  elle  Iriomphanle.  lui  déjà 
songeant  à  la  façon  dont  il  se  défera  de  sa  conquête. 
Qui  la  veut?  Il  n'eut  pas  le  temps  de  l'offrir  à  qui 
In  voudrait  prendre  ;  elle  fil  son  choix  elle-même,  et 
elle  choisit  le  premier  venu,  ce  qui  était  Ion  tau  moins 
du  temps  mal  gagne.  Ce  premier  venu  était  riche 
pour  quinze  jours  ,  elle  le  garda  vingt  jours  ,  el  ce 
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fut  la  seule  bonne  action  de  sa  vie.  Celui-là  ruine, 
elle  se  mil  à  chercher  quelque  lionne  ruine  à  entre- 
prendre, le  prince  d'IIenin ,  par  exemple,  ou  bien 
le  marquis  de  Louvois.  ou  bien  tout  simplement 
(inmod  de  la  Reyniere,  ou  encore  le  marquis  de 
Hrnnoy,  ce  fou  qui  brisa  la  lampe  merveilleuse  entre 
ses  doigts  convultnfs.  Mais  en  ce  moment-là  ces 
messieurs,  que  rêvaient  toutes  le*  mauvaises  filles, 
riaient  tous  occupés  a  se  ruiner  autre  part:  mademoi- 
selle Cuiinard  remuait  par  l'esprit,  mademoiselle 
Lange  par  la  beauté;  une  nouvelle  venue,  une  belle 
fille  sans  nom  .  venait  d'être  baptisée  la  Duthé  par 
M.  le  romte  d'Artois;  ainsi  il  fallait  renoncer  même 
au  comte  d'Artois!  Comment  faire?  Moire  courti- 
sane s'arrangea  de  son  mieux  ;  comme  elle  ne  pou- 
vait pas  hanter  les  princes  du  sang,  elle  descendit 
dans  les  seconds  rangs  de  la  noblesse,  elle  ne  dédai- 
gna pas  la  finance;  elle  appartint  au  dernier  el  au 
plus  fort  enchérisseur.  Oh*  la  vie  honteuse  el  misé- 
rable !  se  vendre  aujourd'hui,  s'élre  vendue  hier, 
se  vendre  toujours  !  Pour  être  plus  sûre  de  sou  pro- 
pre débit ,  elle  allait  dans  les  lieux  mêmes  ou  se 
rendent  ses  pareilles,  au  Wauxbal,  à  l'Athénée, 
chez  Mesmer,  chez  Cagliostro.  a  1  Opéra,  au  Thei- 
he  Français,  dans  les  petits  soupers,  chez  le*  Fran- 
co-or, les  petits  violons,  à  la  Sorbonne,  les  jours  de 
thèses  solennelles,  pour  jelrr  d'étiuerlanles  œillades 
aux  jeunes  docteurs  qui  aspirent  au  bonnet  et  à 
I  hermine.  Surtout  vous  étiez  sûr  de  la  rencontrer 
dans  le  jardin  du  falais-Huyal .  le  soir,  sous  les 
vieux  marronniers,  pendant  que  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville,  vêtus  rumine  pour  aller  faire  leur  cour  à 
madame  de  Monlesson,  passent  dans  cette  ombre  à 
(veine  éclairée.  Elle  assistait  ainsi ,  la  malheureuse 
créature,  à  toulce  dévergondage  de  l'esprit,  à  loule 
cette  licence  des  mœurs,  à  la  ruine  stupide  des  plus 
grands  noms  et  des  plus  grandes  fortunes  de  la  mo- 
narchie. C'est  la  honte  el  c'est  l'histoire  de  ce 
temps-là  !  Songez  dune  qu'aux  pieds  de  celle  im- 
pure se  prosternaient,  a  prix  d'or,  des  jeunes  gens 
dont  le  blason  remontait  aux  croisades;  le  roi  saint 
Louis  lui-même  avait  donné  i  ses  compagnons  de 
batailles  le  cri  du  ralliement  et  la  couleur  de  leur 
drapeau!  Elle  cependant .  la  fille  d'un  paysan,  une 
gardeuse  de  brebis,  une  fileuse  à  la  quenouille,  elle 
se  voyait  l'égale,  tant  le  crime  est  un  triste  niveleur! 
de  lous  ces  gentilshommes,  les  derniers  de  leur  race. 
A  peine  si  elle  daignait  s'en  laisser  aimer,  et  encore 
fallait-il  l'aimer  a  beaux  deniers  comptants  ;  — 
amour  payé  an  jour  le  jour,  soupirs  vendus  à  l'a- 
vance, —  baisers  affreux ,  dont  le  tarif  était  connu  . 
-  louée  à  Uni  par  mois,  jamais  louée  pour  moins 
de  trois  jours.  Par-dessus  le  marché,  avec  le  coq» 
on  avait  l'espèce  d'esprit  qui  s'y  était  logé ,  c'est- 
à-dire  la  raillerie,  la  calomnie,  la  médisance,  l'in- 
jure, la  bave,  le  venin,  que  répandent  ces  horribles 
créatures  sur  le  monde  des  honnêtes  gen»  qui  leur 
crache  à  la  face.  Tels  étaient  les  rêves  de  cette  femme. 
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quand  enfin  le  sommeil  lui  faisait  une  aumône 
d'une  heure.  Le  rêve  l'emportai!  a  travers  ce  tour- 
billonnement  sans  fin ,  tout  mélangé  de  baisers  et 
de  coups  de  bâton,  de  fortune  et  de  misère,  de 
pain  bis  el  de  vin  de  Champagne.  En  même  temps, 
pour  l'amuser  un  instant,  pour  lui  arracher  un  sou- 
rire { toujours  dans  sou  rêve  ,  elle  avait  à  son  ser- 
vice des  poêles  qui  chantaient  à  tue-tèle  le  vin  et 
l'amour;  elle  avait  à  sa  table  des  philosophes  affa- 
mes qui  prouvaient  que  la  Providence  était  un  vain 
nom;  elle  s'entourait  de  jolis  petits  mousquetaires 
pris  ou  noirs,  a  deux  lins,  qui  soutenaient,  d'après 
leur  âme.  que  l  ame  n'était  pas  immortelle.  0  pitié  ! 
c'est  justement  pour  amuser  les  femmes  de  cette 
espèce  que  M.  de  Voltaire  écrivait  Camlùte  ;  que 
J.-J.  Rousseau,  le  rhéteur  naïf,  racontait  les  tristes 
ardeurs  de  Saint- Preux  et  A  llèUnx,  sans  compter 
Crébillon  fils  qui,  chaque  matin,  lançait  sur  la  toi- 
lette de  madame,  sa  petite  page  obscène,  toute 
couverte  de  licences  el  d'ordures  Ainsi  elle  «irait; 
elle  virait  de  la  bourse  des  uns .  de  la  licence  des 
autre*,  de  l  impiété  de  tous.  Avare  enlre  tous  ces 
prodigues,  habile  et  prudente  au  milieu  de  ces  dis- 
sipés ,  le  seul  désir  de  celle  créature  souillée  était  de 
s'enrichir  des  dépouilles  et  des  sophisme*  de  tous 
ces  hommes.  Elle  gardait  d'eux  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait garder,  leur  athéisme  et  leur  argent,  l'our  ar- 
river à  celte  femme,  jamais  vous  n'étiez  assez  ri- 
che ;  quand  vous  lui  disiez  :  Je  rout  aime  ,  elle  vous 
répondait  :  Combien  *  Eux  cependant,  les  impru- 
dents, qui  se  sentaient  entraînés  vers  l'abîme  ,  ils 
jetaient,  dans  celle  maison  deshonorée,  leur*  terres, 
leurs  châteaux ,  leurs  diamants,  les  vieilles  perles  de 
leurs  aïeules,  les  diamants  île  leurs  mères  ou  île 
leurs  jeunes  femmes  Cette  femme  engloutissait 
tontes  choses  :  c'était  comme  la  mer  du  Nord  .  où 
rien  ne  réparait  après  un  naufrage.  Ainsi ,  dans  ce 
grand  naufrage  de  la  société  d'autrefois,  cette  reiutue 
survécut  seule.  Elle  vit  partir  pour  l'cchafaud  ou 
pour  l'exil,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  amants;  ils 
partaient  sans  un  louis  d'or  djns  leur  poche,  sans 
un  habit  sur  leur  dos,  sans  un  chapeau  sur  la  tête, 
et  l'iilée  ne  lui  vint  pas  de  leur  prêter  même  le  man- 
teau de  son  rocher.  Elle  vil  se  traîner  à  la  porte  des 
boulangers  les  mêmes  femmes  dont  elle  avait  ruiné 
les  maris  par  ses  folies .  el  pour  ces  pauvres  mains 
frêles  el  tendues  .  elle  n'eut  pas  un  morceau  de  pain 
noir  '.  Même  en  1 7 1» 2 .  celle  femme  songeait  à  compter 
l'argent  de  son  coffre-fort  !  Même  en  1795.  quand  les 
rois  éperdus  pi  étaient  l'oreille  au  bruit  delà  hache  qui 
tombe,  cette  femme  comptait  son  or!  Elle  entassait, 
elle  entassait  !  Elle  allait  autour  de»  échafands  ra- 
masser les  derniers  vêtements  des  victimes;  elle  en- 
trait dans  les  maisons  dépeuplée*  pour  acheter  ;i  vil 
prix  les  dépouilles  des  maîtres  absents.  Elle  ue  se 
liait  pas  à  la  terre,  même  pour  l'acheter  a  vil  prix . 
caria  terre  esl  fidèle,  elle  revient  souvent  à  ses 
maîtres;  mais  elle  se  Hait  à  l'or,  qui  est  vagabond  et  | 
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traître  comme  une  prostituée  !  Cela  lui  paraissait 
plaisant  d'emporter  dans  son  bouge  les  chefs-d  o-u- 
vre  el  les  belles  parures  d'r.utrefois,  et  de  les  insul- 
ter à  sa  façon?  Ainsi  elle  se  vengeait  des  honnêtes 
femmes .  qui  eussent  lavé  leurs  mains  à  l'iiistani 
même,  si  par  hasard,  en  passant,  elles  avaient  frôle 
le  manleau  de  celle  créature  méprisée.  Telle  avait 
été  sa  vie,  et  cette  vie-la  se  mollirait  de  nonvean  . 
enchâssée  dans  le  remords,  chaque  fois  que  l'iuràme 
se  niellait  »  dormir.  Mais  aussi,  après  ces  affreux 
sommeils,  elle  redevenait  la  harpie  sans  pitié,  dont 
le  nom  seul,  a  trois  lieues  à  la  ronde,  faisait  frémir 
d'épouvante.  Le  pauvre  qui  passait  se  détournait  de 
celte  maison  ,  car  une  tuile  serait  tombée  pour  frap- 
per le  mendiant  :  l'enfant  qui  chantait  dans  le  car- 
refour se  taisait,  rien  qu'à  voir  cette  muraille  lit ide; 
quand  il  volait  au-dessus  de  la  cour  de  celle  maison, 
l'oiseau  le  plus  joyeux  ne  chantait  plus.  Dans  le 
jardin,  le  rosier  n'avait  pas  de  fleurs,  l'arbre  pous- 
sait à  regret;  le  gazon  se  desséchait  sous  les  pas  de 
cette  femme,  le  fruit  indigné  échappait  a  sa  main 
souillée;  à  l'approche  de  ce  monstre,  l'arbre  était 
tenté  de  s'enfuir!  Le  chien  de  celle  femme  ne  man- 
geait pas  ce  que  la  main  de  celle  famme  lui  présen- 
tait; il  serait  mort  de  faim  plutôt  que  de  ronger  l'os 
qu'elle  avait  rongé  avec  ses  gencives  dures  comme 
du  fer.  Les  antres  infects.  l'Averne  dont  parle  Vir- 
gile, les  lacs  maudits,  les  mers  pestilentielles,  les 
harpies  affreuses  à  la  mamelle  pendante,  ne  sonl 
rien,  si  vous  les  comparez  à  ce  cloaque  veidalre  on 
le  crapaud  lui-même  refusait  de  se  montrer.  l.e> 
voleurs  eux-mêmes,  quand  il  élail  question  de  cet 
entassement  de  trésors  fangeux,  haussaient  les 
épaules  en  jurant  une  malédiction  ;  ils  aimaient 
mieux  voler  un  écu  chez  un  honnête  homme ,  que 
d'attenter  ,«  tout  l'argent  de  celle  femme.  Elle  élail 
défendue  par  son  abjection  tout  aillant  que  si  elle 
eût  été  entourée  du  canon  des  Invalides.  La  miséra- 
ble !  elle  comprenait  celte  horreur  universelle,  et 
après  s'en  être  réjouie,  elle  finissait  par  trouver  que 
1rs  hommes  avaient  raison  de  l'accabler  sous  isnt 
de  haine.  Elle  haïssait  tout  le  monde,  mais  elle  avait 
beau  faire,  elle  ne  pouvait  mépriser  personne,  ce 
qui  eût  i  té  une  compensation 

Quelle  vie  et  quelle  mort  1  quelle  horrible  façon 
de  vieillir!  Celte  malheureuse,  à  qui  le  vice  elail 
aussi  nécessaire  que  l'argent,  avait  été  tout  d'un 
coup  arrêtée  dans  sou  vice  par  une  révolution  .  el 
celle  révolution  avait  réveille  en  sursaut  toutes  les 
aines  honnêtes,  les  soldats,  les  magistrats,  les  prin- 
ces du  sang;  elle  n'avait  méprise  que  les  courti- 
sanes, et  elle  les  avait  abandonnées  à  leur  profonde 
abjection.  Ainsi  cette  femme,  adorée  encore  la  veille, 
adorée  à  genoux  ,  elle  «il  tout  d'un  coup  sa  maison 
el  sa  beauté  abandonnées  par  cette  foule  qui  rhan- 
|  tait  la  chanson  que  chante  Horace  sons  les  fenêtres  de 

I Lydie  :  Lytlia,  dormis  '!  C'est  que  tout  d'un  coup 
s'était  arrêtée  cette  vie  des  folles  joies,  des  folles 
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amours,  île*  i« cesse*  rl  île*  délires;  loul  d'un  coup 
l'oragr  atail  promit- .  qui  avait  rendu  res  jeune* 
gens  ri  <-«•.•  vieillards  »  de»  ilcvoir-  trop  longtemps 
oublies  Les  insensés  î  pendant  ers  longues  jour- 
nées rl  ers  longues  nuits  d'orgie,  il»  avaient  laisse 
la  royauté  sans  défense;  il*  avaient  livre  aux  in- 
sulte* l'autel  dr  Dieu  ,  loul  comme  il*  avaient  brise 
le  trône  du  r<ii;  il*  avaient  souffert  que  le»  vieille» 
renommer*  fussent  immole»*  ni  sacrifice  a  je  ne  sai*  i 
<|Uel  besoin  aillent  de  nouveauté  i|lii  n'est  jamais 
satisfait  que  dans  le  sang  rl  dans  le  suicide  ;  ils 
avaient  abuse  de  tout,  du  nom  et  du  blason  et  de  la 
fortune  de  leurs  père»  ;  il»  avaient  ri  aiu  relais  de 
I  honneur  de  leur*  mères,  ils  avaient  errit  sur  leur 
bannière,  composer  de  quelque  vieux  jupon  des  lillrs 
de  rO|iera  :  A/rrr*  Imil  que  nnut  impurlr?  Ils  avaient 
dit  rumine  disait  le  roi  Louis  XV  pour  chasser  le 
profond  ennui  de  son  front  et  ritnuirnse  mépris  qu'il 
se  sentait  pour  lui-même  au  fond  du  rieur  :  \pu* 
nom  /<  iMity,-  '  Mais  le  déluge  li  était  pas  venu .  le 
déluge  «| ni  engloutit  avec  les  coupables  les  inno- 
rrnls,  avec  le»  tyrans  1rs  viclimes,  ce  qui  riait 
venu,  c'était  la  foudre,  la  loudrrf|ui  est  quelquefois 
intelligente,  a  ce  punit  que  l'on  reconnaît  Jupiter  .. 


Tonanlriii  creilidinius  Jotein 


rr. 


Rl  la  foudre  1rs  avait  rendus  a  rux-memes ,  .1  la  lueur 
de  re  frit  sinistre,  ces  lionnties  éperdu*  avaient  re- 
trouve quelque  peu  de  leur  bon  sens:  il»  s'étaient 
épouvante*  de  laut  de  désordres;  ils  s  riaient  re- 
connus dans  cette  nuit  funeste  de  leur"  intelligences 
égarées  ;  ils  avaient  crie:  I  /  nid».'  an  veionr» .'  puis, 
tout  haletants,  i  l  sans  achever  de  vidrr  la  coupe  a 
demi  remplie,  sans  un  ine  donner  un  dernier  baiser 
.1  leurs  folles  amours,  a  peine  s'ils  avaient  ru  le 
temps  de  déposer  sur  la  table  année  la  couronné  de 
lierre  des  limeurs  la  couronne  de  rose  des  amou- 
reux '  Im  même  pas  ils  s'étaient  rendus  autour  du 
li  oiir  de  France  pour  combattre,  pour  mourir  ;  la.  ils 
avaient  combattu,  la  ils  étaient  morls.  Kl  quand  le 
roi  de  France,  cet  honm-le  boinuie  qui  est  au  ciel, 
fut  aile  rejoindre  «.uni  Louis,  son  aïeul,  pas  un  de 

ces  |  mes  qui  avaient  mi  l  e  vie  si  bille  ne  put 

se  rappeler,  sans  boute  et  sans  remords,  ions  ses  ou- 
blis qui  avaient  loul  perdu.  He  ces  remords  salu- 
taires cette  demoiselle  n'avait  pas  su  prendre  sa 
pari.  Tendant  que  ses  amants  redevenaient  des 
hommes,  elle  elail  restée  ce  que  le  ciel  l'avait  faite, 
une  lille  !  Mais  allez  doux  demandci  a  une  vile  cour- 
tisane un  peu  de  rougeur  honnête  a  son  visage,  un 
peu  de  remords  sincère  dans  son  rieur,  une  pareille 
femme  ne  comprend  rien,  ne  sait  rien,  ne  voit  rien, 
ne  senl  rien.  Celle-là  jugeait,  en  elle-même,  que  la 
révolution  français*'  avait  fait  grand  tort  a  son  petit 
commerce;  que.  sans  le*  violences  de  1 7  »!».  elle  au- 
r  1 


rail  encore  dix  ou  douze  ans  a  tirer  parti  de  «on 
«raud  oui  efface,  de  «a  grande  taille  nonchalante, 
de  son  épaisse  chevelure,  dont  chaque  cheveu  avait 
une  valeur.  Iiix  ans.  durant  lesquels  elle  eùl  pu  ex- 
ploiter fa  beauté  tout  a  l'aise  !  Mai*  non.  elle  avait 
ele  ruiner,  loul  comme  le  gouverneur  de  la  Raslille. 
tnul  comme  h-  marchand  de  papiers  peint*.  Ré- 
veillon, Vous  ions  qui  |>asM  i  dan*  le  carrefour,  ayez 
pitié,  s'il  vous  plaii.  d'une  malheureuse  victime  de* 
imtprlrs  rl  drs  révolution*  ! 

Celle  malheureuse  n'avait  doue  même  pa»  éprouve 
cet  allaitement  parfois  salutaire  qui  s'empare  des 
femmes  de  sou  espère  au  déclin  de  leur  beauté.  C'est 
la  su ment  un  moment  grave  et  -erieux  dans  la  vie 
de  ers  impures;  a  re  moment  I  intelligence  leur  re- 
vient, et  aussi  une  lueur  de  prevuyance.  el  elles  se 
i  demandent,  avec  de»  angoisses  inexprimables,  ce 
I  qu  Viles  viiiil  détenir  quand  elles  seront  a  bout  de 
toutes  leurs  séduction».  La  commence  l'enfer  de  ces 
ttrrs  a  pari.  Chaque  matin,  chaque  heure  du  jour 
leur  apporte  la  conscience  du  neaul  qui  s'approche. 
La  ride  se  creuse,  avance,  s'enfonce,  se  plie,  se  re- 
plie, se  recourbe,  se  multiplie  en  mille  labyrinthes 
inliliis;  la  peau  gonfler  se  détend,  s  affaisse,  se  jau- 
nit et  retombe....  sur  le  vide  l'Ins  rien  de  l'éclat, 
de  la  vivacité,  de  la  grâce  d  autrefois;  loul  s'en  va, 
tout  s'efface ,  loul  s'affadit,  tout  grossit  ;  la  léte.  le 
corps,  lr  visage,  la  main,  le  pied;  merle  iHiuflissure, 
dont  les  progrès  sont  aussi  rapides  que  le  progrès 
de  l'eau  qui  monte  dans  une  inondation.  En  même 
temps  l'empire  s'en  va  :  la  popularité  s'en  va;  on  ne 
vrul  plus  de  celle  femme,  on  n'a  plus  nu  regard  pour 
elle,  plus  un  sourire,  plus  une  parole.  Le  dégoût  et 
l'effroi  s'emparent  de  celte  maison  ou  c'est  à  |n-ine 
si  le  musc  drs  lilles  de  joie  a  laisse  une  odeur  nau- 
séabonde !   El  ciirore.  si  l'horrible  créature  elail 
assez  vieille  et  assez  purulente  pour  être  portée 
tout  de  suite  a  l'hôpital  dans  une  civière  bien  tou- 
lerle.  si  elle  était  jelre  tout  de  suite  dan*  les  im- 
mondires  de  Saint  Lazare,  on  comprendrait  que  ces 
femmes-la  eussent  une  espérance,  celle  espérance, 
rnlin  !  Mais  non.  décrépites  pour  exercer  leur  pre- 
mier état .  elles  sont  toutes  jeunes  pour  les  profes- 
sions douloureuses.  Alors  le  travail,  mais  le  travail 
force,  le  travail  sans  honneur,  s'empare  île  ces  belles 
adorées,  oisives  el  mignonnes,  qui  eussent  trouve 
I»  douleur  dans  le  pli  d'une  rose.  Alors,  du  fond  de 
cette  mollesse,  de  celle  oisiveté,  de  ces  adorations .  de 
ces  soTas  dores,  elles  descendent  dans  la  rue,  le  balai 
a  la  main.  El  dan*  1rs  plus  rudes  journées  de  l'hiver, 
a  l  hrure  où  leur»  servantes  alirntivrs  auraient  a 
peine  ose  fioser  leurs  pieds  liemldanis  sur  h  *  tapis 
d'Aubusson,  a  l'heure  ou  le  bain  liede  el  parfume  se 
préparait  a  peine,  à  l'heure  où  le  sommeil,  aban- 
donnant peu  è  peu  ces  paupières  appesanties,  les 
lirait  par  un  autre  rêve  tout  éveille,  du  rêve  heu- 
reux et  charmant  de  la  nuit,  voici  qu'il  leur  faut 
li  daver  les  immondices  des  carrefours.  A  ce  métier, 
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leurs  main*  deviennent  sanglantes,  leurs  pieds  sans  inentahle.  jusqn  'i  I  heure  ou  cri  être  sans  nom  se 
chaussure*  se  chargent  d'engelures:  leur  tête  «le-  relire  dans  quelque  chenil,  sous  les  toils  de  la  mène 
garnie  de  ses  cheveux,  grelotte  nous  le  haillon  qui  maison  qu'elle  épouvantait  naguère  de  son  luxe  el 
la  couvre  à  peine.  Ainsi  se  passe  cette  journée  la-     de  ses  amours. 


K II  bien,  dans  ce  dernier  degré  de  la  mi>ei  c  el  de 
la  douleur,  ces  femmes  étaient  encore  moins  à 
plaindre  que  la  lille  dont  je  parle  ,  au  milieu  de  sa 
fortune  abjecte,  au  milieu  de  ces  trésors  amoncelés 
avec  tant  de  rage  et  de  desespoir.  Le  sentiment 
de  ses  crimes  ainsi  racheté*,  de  ses  «caudales  ainsi 
expies,  ne  soutenait  pas  celle  femme;  l'instinct 
même  de  ses  crimes  lui  disait  que  l'expiation  à  la- 
quelle s'abandonnait  son  avarice  était  une  expiation 
insuffisante  Parfois  elle  se  sentait  jalouse  des  mal- 
heureuses qui  achetaient  du  travail  de  leurs  mains 
el  de  la  sueur  de  leur  front,  le  droit  de  se  repentir 
et  de  prier  Dieu:  mais  c'étaient  là  des  lueurs  passa- 


gères dans  ces  hideuses  teiiehres  ;  il  y  avait,  dans 
tout  le  langage  acéré  du  remords,  un  mol  que  celle 
femme  n'a  jamais  voulu,  n'a  jamais  pu  prononcer, 
le  mot  repentir! 

Morte  au  monde,  morte  a  toutes  les  affections,  a 
toutes  les  joies  humaines,  arraldee  sous  le  mepri* 
public,  qui  pesail  sur  son  rieur  autant  que  la  terre 
de  son  tombeau  pesé  maintenant  sur  son  corps, 
cette  femme  ressentait  cependant  d'étranges  el  sou- 
daines colerrs.  On  dit,  par  exemple,  qur  lorsque  le 
roi  Charles  X  chassait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
celle  femme  avait  l'habitude  d'aller  s'asseoir  daus 
quelque  carrefour  de  la  foret  ;  elle  se  posait  au  beau 
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milieu  <lu  chemin,  el  là  elle  annulait  i|ur  le  roi  vint 
a  passer.  Alors  elle  se  dressait  en  secouant  ses 
haillons,  elle  regardait  île  Ions  mu  veux  panser  celle 
meule  hurlante  qui  s'éloignait  en  poussant  des  gé- 
missement plaintifs  ;  puis. quand  c'était  au  lour  du 
roi  à  passer  contre  cette  femme,  le  roi  hésitait  el 
détenait  pile  comme  un  mort;  le  frisson  pirCOlireil 
son  corps  des  pieds  à  la  lèle.  Ilelas!  cette  femme 
rappelait  au  roi  de  France,  vieux  et  menacé  de 
toutes  paris,  les  folie»  el  les  délires  du  jeune  comte 
d'Artois' 

A  la  lin  celle  femme  est  morte;  elle  est  morte 
seule,  sur  son  fuinirr.  dans  son  remords —  sans  une 
main  charitable  qui  lui  fermai  les  yeux,  sans  la  voix 
d'un  prëlre  pour  la  consoler  et  pour  lui  promettre  le 
pardon  de  celui  qui  pardonne  la-haut.  Son  agonie  a 
ele  silencieuse,  Iiorrildc.  l'agonie  d  un  être  venimeux 
qui  n'a  plu*  rien  a  mordre  Pendant  quatre-»  ingl- 
douie  Ml  qu'elle  atail  ele  sur  la  terre,  cette  lemme 
n'avait  rencontré  personne  a  aimer  ou  a  secourir, 
pas  un  enfant,  pas  un  vieillard,  pas  un  pauvre,  pas 
une  misère,  pas  une  innocence.  pa>uue  vertu.  Aussi, 

en   h  ii:  i  u  Vielle  rien  laisse  a  personne  que  son 

immense  et  iinpuissanle  malédiction.  Tous  ce»  tré- 
sor» des  art»  qui  auraient  Tait  l'orgueil  des  plus 
nobles  musées,  elle  les  avait  brises;  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  des  grand»  peintres  et  de»  grands  sculp 
leurs,  elle  les  avait  anéantis;  son  or.  elle  l'avait 
uHMlH  ;  ses  billets  de  la  banque  de  France,  elle  les  a 
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brûles,  (.lue  n  eùl-elle  pas  donne  pour  pouvoir  em- 
porter dans  sa  fosse  immonde  ses  terres  et  ses 
maisons*  Ou  tout  au  moins  si  elle  av.nl  pu  couper 
les  arbres  de  «es  jardins ,  détruire  l'espoir  de  la 
moisson  prochaine,  écraser  dans  leurs  nids  les  œufs 
des  oiseaux  chanteurs,  empoisonner  les  poisson»  de 
ses  bassins  '  Si  elle  avait  pu  mettre  le  feu  à  ses  mois- 
*on*.  el  elle-même  disparaître  dans  l'incendie!  Mais 
elle  avait  espère  vivre  plus  longlems.  el  maintenant 
elle  n  avait  plus  de  soufTIe  pour  allumer  l'eiincelle 
qui  devait  tout  dévorer 

Il  fallut  briser  la  porte  pour  pénétrer  jusqu'à  ce  ca- 
datre;  on  le  trouva  elendu  sur  le  carreau  et  déjà 
loul  moisi  ;  un  tome  de  Voltaire  était  a  côté  de  la 
morte,  c'était  le  poème  dans  lequel  Voltaire  rouvre 
de  Unie  el  d'injure  la  sainte  Jeanne  d'Arc,  la  gloire 
la  plus  pure  et  la  plus  héroïque  de  l'histoire  <]■ 
France  l.e  dernier  raie  de  la  lemme  tendue  elai! 
encore  un  blasphème  el  une  obscénité. 

Elle  fut  jelee  dans  un  trou,  hors  de  la  terre  cotisa 
crée,  el  sur  celle  fosse  déshonorée,  on  trouva  écrit 
d'une  maiii  ferme  celte  oraison  funèbre  :  (A-gil  la 
eimrhsanr  ytii  a  tte%hoiwrr  mrmr  It  inrlirr  île  eaur- 
tfMNe-.'  0  grand  l'ieu!  faites  que  cette  femme  soi! 
la  dernière  de  son  espèce  ' 

F.lle  s  appelait  buphrosine  Thevenin.  Euphrosuir, 
du  nom  d'une  de»  f.ràce*. 

J  Jarir. 
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L'*  jour  il  arriva  sur  lu  chaume  de  Crage 
En  blouse,  sacaudos,  portant  bâton  noueux  . 
Un  grand  l' ha  peau  de  paille  ombrageait  son  \isapc 
El  ses  souliers  guêtres  étaient  gris  et  boueux 
Comme  sont  des  souliers  qui  viennent  de  voyage. 

Or  la  chaume  de  Orage  était  un  momieule 
Aride,  âpre,  un  terrain  à  peu  prés  ébauché, 
Rocailleux  et  bossu,  tourmenté,  ridicule, 
C'est  le  dos  d'un  chameau  dans  un  vallon  couché , 
Mais  vallon  de  Tempé  sans  froid  ni  canicule, 
Tout  coupé  de  ruisseaux  et  de  (leurs  tout  jonrlie. 

En  haut  c'est  le  désert,  en  bas  c'est  la  prairie 

Avec  ses  mille  voix  et  ses  mille  senteurs. 

Kl  ses  horizons  bleus  où  va  la  rêverie 

S'inspirer  aux  échos  des  rossignols  chanteurs  ; 

Paysage  d'écran,  pastorale  féerie. 

Comme  en  a  fait  Waltcau,  comme  en  font  les  conteurs. 

Terrestre  paradis  aux  bonis  de  lu  Charente, 
Pleins  d'Eve*  et  de  fleure  et  sans  fruits  défendus . 
Terre  au  sein  embaumé  par  la  truffe  odorante. 
Eldorado  joyeux  que  l'on  ne  quille  plus. 
Tel  ce  pays  antique  oii  l'on  lixail  si  lente 
lié»  qu'on  avait  senli  le  parfum  du  lotus. 


Donc,  Mark,  devenu  vieux— j  entends  vieux,  moi n* de  tete 
Que  de  cœur  comme  l'est  tout  jeune  débauche. 
Voulant  faire  une  lin.  mais  lin  de  diable  honnête, 
Kévait  un  ermitage  à  tous  les  yeux  caché. 
Où  vivant  de  régime  il  pût  miter  sa  Mr. 
Son  mot  de  chair  cl  d'os  trop  enclin  au  pèche. 

Ce  n'était  pourtant  pas  qu'il  voulut  vivre  en  moine 
Ou  comme  les  berger»  des  rives  du  l.iguon; 
Non,  il  avait  horreur  du  lait,  du  pain  d'avoine. 
El  pour  boire  de  l'eau.  —  sophisme  bourguignon, 
Il  faut,  disait-il.  être  un  second  saint  Antoine 
Ou  bien  se  ravaler  jusqu'à  son  compagnon. 

Excésdcs  deux  cotes  :  le  sublime  et  le  pire. 

La  cave  et  le  grenier,  la  l  ime  et  le  ravin. 

Le  saint  et  son  cochon  :  —  Dieu  veuille  qu'il  s'en  lire! 

Egaler  saint  Antoine,  il  n'était  pas  si  vain; 

Ni  philosophe  assei  pour....  Mais  qu'allais- je  dire! 

Mark,  prenant  le  milieu  .  mil  de  l'en  dans  son  vin 

C'est  là  toul  le  secret  du  bonheur  sur  la  terre  : 
Le  milieu!  le  milieu  !  ne  point  escalader; 
Voyager  à  mi-cote  au  dessous  du  rralère 
Que  ce  fou  d'Einpédocle  osa  vouloir  sonder  . 
Aller  (oui  bonnement,  sans  éclat  m  mystère 
Et  confiant  a  Dieu  le  soin  de  nous  guider 
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Quelque  pédant  viendra  qui.  in  attaquant  en  règle. 
Médira  :  *  Bien  a  voim  d'aller  a  mi-coteau  ; 
»  A  l'humble  cadlc.  bien  !  de  glousser  dan»  le»  seigle». 
.  Mai»  à  l'aigle,  mo.iu.-ur,  c'est  linuni  qu'il  faut  '  . 
—  Pnlanl.  mon  bon  ami.  je  vous  pa**e  le»  aigle*. 
Encor  ne  faul-il  pas  qu'un  aigle  aille  trop  haut 

Tel  croit  être  d'ailleurs  mi  aigle  qui  s'abuse 
Pour  ronibien  de  » autour*  cela  peut  être  dit  ! 
Tous  ces  gros  ois.  aux-là  tiennent  trop  de  la  buse. 
Orgueilleux,  carnassier»,  bêle»  «an*  conlredil , 
Craud»  croqueur*  de  poussins,  incipcrt»  à  la  nree. 
Mai»  que  mère  la  poule  et  cramait  et  maudil. 

I.a  inediorrile  fait  seule  feu  qui  dure  : 

C'est  le  juste  degré  de  U  eomparaÎMiii  ; 

C'est  le  printemps  joyeux  assis  sur  la  verdurr 

Entre  le  pale  hiver  qui  wmfhV  son  tison 

Kl  l'ele  haletant  au  soleil  sur  U  dure; 

i:  est  le  point  d'où  iMitre  <ril  embrasse  I  horuoii. 

C'est  vingt  ans.  c'est  l'amour!  toutes  ces  douces  choses 
Qui  ne  s'achètent  point,  qu'on  ne  saurait  payer  : 
C'est  le  repo*  rêveur  sous  le»  églantiers  roses  : 
C'rsl  !»•  repos  rêveur  au  coin  de  «m  foyer. 
L'esprit  peu  soucieux  des  effets  et  de»  cause», 
tir  nulle  ambitionne  le  lient  a  loyer. 

(>r  Mark  ,  ayant  couru  comme  un  fou  dans  la  vie 
Par  le»  âpres  chemins  et  1rs  chemin»  fraye». 
La»  de  se  déchirer  aux  buisson»  de  l'envie 
Tout  meurtri  par  les  sols  qu'il  avait  coudoves. 
S'avisa  de  songer  dans  sa  philosophie 
Qu'enfin  tous  le*  bonheur»  ne  sont  pas  monnayé*. 

Jirslemenl  il  venait  de  faire  un  héritage 

Quelque  vingt  mille  francs,  île  quoi  vivre  a  peu  près 

Selon  sa  fantaisie  au  fond  d'un  ermitage 

Ilot  trat  in  rôtit  <  —  Celait  huit  jours  après 

Qu'il  arrivait  chantant  sur  la  chaume  de  Crage. 

Vous  savei  que  le  lieu  semblait  fait  Inul  exprès. 

Celait  un  beau  matin  au  mois  des  primevères. 

La  divine  aurora  menait  par  leshallier* 

La  daine  des  sylvains  et  des  nymphe*  légères. 

r'ous  et  folles  d'amour;  -  les  oiseaux  familiers  ire* 

Leur  chantaient  des  chansons  ;  —  sur  le*  fleur»  de*  bruye- 

ItrilUienl  le*  diamaiils  lombes  de  leurs  collier* 

El  les  petite*  fleur*  se  souriaient  entre  elle*  . 

Les  grillons  s'appelaient  à  travers  le  gazon; 

Sur  les  bonis  des  ruisseaux  de  vertes  demoiselles 

En  anneaux  se  posaient  a  la  pointe  du  jonc 

El  vers  le  ciel  montaient  —  bruit»  de  voix  el  bruits  d'ailes 

—  Parfums,  baisers,  soupirs,  —  l'encens  el  l'oraison. 

\ polio  s'avançait  ver*  la  chaste  Cybelc 
Humide  encor  des  pleurs  île  Morpheus  jaloux. 
El  I  epouscà  la  rois  mèreel  vierge  éternelle. 
Sur  la  eniirhc  d'ainr  dans  un  élher  plus  doux, 
TressailLiit  en  sentant  wr  sa  pleine  mamelle 
S'éveiller  tant  d'amour  aux  baisers  de  l'époux. 


Mari  entendit  son  ro»ur  chanter  une  prière  ; 
I  Ineflahle*  motifs  d'accord*  mélodieux 
Inconnu»  au  clavier  de  la  langue  vulgaire 
El  qui  «.ni  le  m-,  ret  de  la  langue  de»  cieux  ; 
Idiome  d'amour,  d'eilase,  de  mystère 
Que  la  booebe  bégaye  et  qu'où  parle  de»  yeux. 

Ktson  regard  allait  du  ciel  à  la  prairie, 

Calme  et  contemplatif  pour  la  première  fois 

Depuis  le  jour  maudit  où.  la  tète  ahurie. 

Il  vint,  pauvre  agnelet,  fait  à  l'air  pur  île*  boi*. 

Se  parquer  avec  nous  dans  celte  bergerie. 

Où  l'air  pur  manque  à  tous  el  l'herbe  a  deux  sur  Iroi». 

Il  fui  enfin  lire  de  son  réve  extatique 
Par  un  bruit  de  saltol*  qui  battaient  le  chemin. 
Alternant  lourdement  -  vrai  rhyllmie  académique. 
—  C'était  un  paysan,  qui.  la  be.  be  à  la  main, 
S'en  allait,  ranimant  son  humble  georgiqiie, 
Voir  pousser  ses  bourgeons,  espoir  du  lendemain. 

Mark  l'aborda  de  cirur  ,  la  physionomie 

Ouverte  el  souriante;  il  sentait  le  liesoin 

De  saluer  quelqu'un  d'une  parole  amie  ; 

l-e  crue  i  si  evpansif  quand  il  est  seul  e|  loin  ' 

l>  ailleurs  l'homme  aux  salmis  arail  la  bonhomie 

Qu  Horace  donne  au  sage,  heureux,  libre  el  sans  soin. 

I>u  regard  ils  avaient  déjà  fait  connai**.iiicc 

L'admirable  pays,  lui  dit  Mark,  que  voila  !        (fense  ! 
..  Qu'on  doit  y  vivre  heureux  cl  longtemps!  —  sans  oF- 

<■  Car  J'y  sais  des  enfant»  de  soixante  an*  d  enfance  (cela! 
«  Ayant  encor  leur  mère  ;  el  je  suis  de  ceux-la.  - 

Quel  mol  !  ce  pauvre  Mark  en  devint  froid  el  blême. 
Lui  qui  venait  aux  champ*  quérir  de»  co-urs  pieux. 
Le  premier  qu  il  trouvait  vomKsail  un  blasphème  ' 
Kl  quand  sur  le  maudit  il  releva  les  veux  , 
Il  le  vit.  l'air  narquois,  qui  riait  en  lui-même. 
Au  boulevard  de  Caud  on  n'aurait  pas  fait  mieux. 

Mark  lui  tourna  le  do*  et  reprit  le  pas  comme 

S'il  eut  vu  sur  la  mousse  une  hèle  a  venin: 

Fou  candide,  où  vas-lu?  pourquoi  courir,  en  Minime* 

A  gauche,  à  droite,  en  face,  au  bout  de  tout  chemin  ; 

El  partout  el  toujours  lu  trouvera»  un  homme 

Ou,  qui  pi»  est  encore,  un  homme  au  féminin. 

Ce  mol  du  paysan,  celte  ironie  araère 

Du  plus  saint  des  devoir*,  instinct  religieux. 

Qu'un  (ils  avec  son  lail  prend  au  sein  de  sa  mère. 

Avait  brise  son  co  ur,  avait  noyé  se»  yeux. 

En  évoquant  en  lui  la  pieuse  chimère 

D'un  amour  sans  espoir  :  —  Sa  lucre  était  aux  cietix. 

Mark,  eu  rêvant,  marchait  ver*  une  maison  blanche. 
Que  dorait  le  Soleil  entre  des  chênes  verls; 
l  u  rocher  gris  la  lient  suspendue  à  sa  hanche 
Au-dessus  d'un  ravin;  graille  à  goulleau  travers 
Eiltre  une  source  vive,  eau  claire  où  la  pervenche 
Mire  ses  doux  yeux  bleu*  chastement  eiitr'onveris. 
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Des  Assures  du  roc,  de  folle»  démaille* 
Serpentaient  en  festons,  grimpaient  aux  églantiers. 
El  sur  le  gaxoo  vert  brilUienidea  marguerite», 
(les  pas  accoutumés  avaient  (ail  de*  sentiers 
Qui  xèbreieiil  les  ravins,  ei  leurs  crête»  subites 
Se  couruonaicnid'uu  nmr  tapissé  d  espalier*. 

Au  bruit  des  pas  de  Mark  car  la  route  tablée 
Un  essaim  de  pigeons  —  gent  facile  a  l'émoi, 
Tirant  de  l'aile  au  vent,  avaienl  pris  Va  volée; 
I/»  poules  caquetaient  en  fuyant,  et  le  roi. 
Le  sulbn  eroplumé  de  la  troupe  affolée . 
D'un  chant  provocateur  couvrait  leurs  cri»  d'effroi  '. 

Tant  de  terreur,  mon  Dieu!  pour  un  boinrae  qui  pane. 
Pensa  Mark ,  ce  n'est  pas  honneur  au  genre  liuinain  '. 
Il  raisonnait  a  jeun,  aussi  nous  ttt-il  grkee 
De  plus  amples  discour».  -  Son  chapeau  dans  la  main. 
Il  enlra  sans  frapper  dans  une  pièce  basse 
Où  niait  une  vieille,  ou  criait  un  bambin  ; 

Où  sur  des  bancs  assis,  séparés  par  la  table. 
Déjeunaient  face  à  face  un  jeune  paysan 
Et  sa  femme,  beauté  sans  doute  contestable. 
Mais  dont  le  nei  en  l'air  et  dont  I  ce  il  reluisant. 
Les  dents  blanches,  les  chairs  d'on  embonpoint  très- stable, 
taisaient,  pour  le  gaillard,  an  tout  fort  suffisant 

Sur  les  murs  jadis  blancs  de  la  pièce  enfumée 
Brillaient  coloriés  des  dessins  sur  papier  : 
C  était  Napoléon  !  c'était  la  grande  armée  '. 
L'empereur,  bleu  de  ciel,  et  ses  rouges  troupiers. 
Sur  des  chevaux  citron,  dan»  la  verte  fumre 
Suivaient  un  aigle  d  or  ver»  un  champ  de  lauriers. 

—  Toujours  lui  !  lui  partout  !. . , .  Que  le  diable  remporte  ' 
Aux  soliveaux  pendaient  pêle-mêle  accrochés. 
Des  épis  de  mais  avec  leur 'feuille  morte. 
El  de»  raisins  avec  leurs  pampres  desséchés  ; 
Un  long  fusil  choirait  au-dessus  de  la  porte. 
Les  bassinets  ouverts  et  les  deux  chiens  lâchés. 

Mari,  après  son  bonjour.  —  salut  de  camarade. 
Dit  :  braves  gens,  pnurrais-je  avoir  du  lail,  du  pain  ? 

—  Du  lait  1  répliqua  l'homme;  étes-vous  doue  mabd.  ' 

—  Non,  mais  ..  -  Non,  dans  ce  ca»,  vous  boir-ei  de  mot. 
Soyei  le  bienvenu  !...  Jeanne,  verse  rasade  (vin 
El  fricasse  un  poulet,  monsieur  doit  avoir  faim. 

Le  déjeuner  fui  gai.  —  Pierre  était  bon  compère: 
Digne  fils,  il  tenait  par  deux  points  important» 
De  sa  mère  beaucoup  et  beaucoup  de  son  père 
Car  l'un  mangeait  très-vile  el  l'autre  trcs-louglenips 
C'est  un  mnl du  pays;  —  et,  Slircesnl  prospère 
On  le  trouve  applicable  à  tous  les  habitants 

Voyons.  Pierre,  dit  Mark,  tu  me  parais  brave  homme. 
Il  faut  que  nous  fassions  une  affaire  tous  deux  : 
Combien  vaut  la  maison»  Clos,  pré,  verger,  en  somme. 
Je  l'achète  le  tout  ;  dès  demain,  si  lu  veux 
En  beaux  louis  sonnants  je  le  roinpie  la  somme  ? 
A  ce  mot  de  louis  Pierre  ouvrit  de  grands  jeux. 


X-AKTS. 

Plaisaittet-vousT  —  Non  pas!  -  fch  bien,  sans  voussur- 
Ça  vaut  dix  mille  francs,  et  c 'eu  donné  pour  rien;  (faire, 
A  neuf  mille,  cent  foi»  j  aunis  pu  m'en  défaire. 
Jeanne  est  la  pour  le  dire.  —  Oh  !  Jésus  !  je  crois  bien  : 
Les  prés  seul»  valent  ça  ;  c'est  une  bonne  affaire. 
Irai!  comme  le  bon  Dieu,  Monsieur,  est  bon  chrétien 

Va  pour  dix  mille  franc»,  dit  Mark,  b  chose  est  bile  ! 
—  Va  !  dit  Pierre,  et  trinquons  du  plus  vieux  eue  rue  be  ' 
Mark  pouvait  sans  scrupule  »•  matois  faire  fête  ; 
Il  payait  largement  lotit  le  vin  débouché. 
Encore  le  bambin  el  b  vieilb  et  Jeannette 
Eurent  des  jupons  neufs  par-dessus  le  marché. 

A  quelques  mois  de  là,  te  rustique  ermitage, 
Malgré  son  air  modeste  affectant  le  chalet. 
Etait  pourtant  changé  fort  à  »on  avantage  : 
Le»  murs  crépis  à  neuf  étaient  blancs  comme  lail 
Du  grenier  Mark  avait  bit  un  premier  étage. 
Ouvert  aux  quatre  vents  par  un  double  volet. 

Il  voulait  que  le  jour  inondai  sa  chaumière  ; 
Il  voubil.  le  matin,  que  b  blonde  aurore 
Sous  un  baiser  d'amour  réveillât  la  première  ; 
Peul-éire,  disait-il,  qu'Apollob  suivra. 
Apollo,  dieu  de»  vers  et  dieu  de  b  lumière, 
u  ....  êoltl  tut  gravit  ctmlantibnt  Minora.  » 

l.a  vue  au  loin  courait  capricieuse  el  folle 
De  la  plaine  aax  coteaux  et  des  bois  aux  rochers. 
Dans  l'espace  égarée  avec  l  oiseaa  qui  vole. 
Avec  l'oiseau  lassé  se  posant  aux  clochers  ; 
Avec  les  blanc»  agneaux,  jouant  sur  l'herbe  molle. 
Dans  les  verger»  rêvant  à  l'ombre  des  pécher». 

El  puis  drs  bruits  confus  sur  b  brise  odorante 
Arrivaient  en  chantant  à  I revers  les  vallons. 
Bruits  d'oiseau»  et  de  voix,  bruit» de  l'eau  murmurante 
Sur  son  lit  de  gravier,  sous  sondais  de  houblnos 
Boni  l 'élégante  fleur,  du  frêne  au  saule  errante. 
Retombe  en  grappes  d'or,  comme  des  cheveux  blonds 

Autour  de  la  maison  une  humble  claire-voie 
Protégeait  un  jardin  tout  bigarré  de  fleur», 
Contre  ces  maraudeur»  que  le  i VI  tienne  eu  joie  ! 
Grands  larrons  de  bouquets,  de  baisers  grands  voleurs. 
El  qui  prenaient  si  bien  gnfilà  bur  donblr  proie 
Que  le»  rosiers  de  Mark  y  perdaient  leurs  couleur*. 

Car  on  venait  de  loin  pour  voir  /<i  maison  btanrhr, 
i  trmitt  était  aimé  de  tous  les  alentours  : 
Sous  les  acacias  on  dansait  le  dimanche. 
Carrons  en  habits  neufs,  lllles  ni  jupons  courts. 
Kl  par  b  danse-rotule,  à  l'allure  un  peu  franche. 
Couraient  de  gros  baisers,  à-comple  îles  amours. 

Mark  était-il  heureux?  -  Oui.  car  il  croyait  l'être. 
El  puis  il  n'avait  rien  a  faire,  aulre  raison  ; 
A  b  chasse  il  était  devenu  passé  mallre. 
El  les  huis  nourrissaient  des  lièvres  a  foison. 
Les  perdrix  se  nichaient  jusque  sous  ses  fenêtres  : 
1  Les  bpins  se  terraient  jusque  sous  sa  maison 
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Il  parlait  k  » 

Son  f#rr  I  attendait  *ur  l«-  M-mlau  rrtnur , 
Mai*-  ïKilljrJ  don!  I»  «w  èprf,  «T*»ti\  «prou» éf, 
IUhiIjIi  rnltn  pji«ibl>  rn  ce  ralmr  ««jour. 
IWliqur  njillirr.  imr  »>»lr.  rlr*i-r, 
Our  n  bouche  d  rnf.nl  wi.m»  à  mut  amour 


Il  n  avait r»-n  m  \m  ,1.- .  i -  i 
(Joi  iw  parlent  jaroai»  que  d>M  I 
Qui  |«^4«il  or  d«pil  dev anl  de*  Irvrr*  nm. 
Lai,  d»  MMf  imlulf  ml.  humble  cl  jeune  d  etpnl. 
Il  aimait  lr  prinLii.p»,  U  jeunette.  WroM, 
Lttftn;  -  loutre  « 


l.r.S  BEAUI  ARTS 

I  Mark  retrou  «  ait  h  fit  m  nia  de  b 
I  Comme  au  «etn  île  m  mère  un  enfant  allaite 
D'esprit  perdant  un  peu,  mai»  gapianl  de 
Ain»i  qu'on  dit  rbei  lui  d'un  arbre  mal  r 
Oui  jeltr  follement  ta  rameute  verdure. 


Timi»       lurr**  rhornaient.  ntruif      rbri*  poeli**; 
Nam  il  vovail.  iMMhf*  êt< 
D'enere  el  de  plum 
Gravure*  ni  tableau»,  nui»  l'horizon  «  -rmeil  ; 
Ile  lournaui.  pan  un  seul  :  un  rOl  il  fail  de|raMmt*i 
Il  avait  *a  servante  el  I 


Aimù  doc*  «nu»  rr  toit  aux  modeste»  | 
.No»  rrmilr»  vivaient  pareneet 
A» or  Kollette  et  Fatrat,  denv.  chien,  à  I 
Djinn  M  Mit*.  deui  rhasv,  - 
Ma»  Kauu  avait  Met»,  ri  Djinn  « 
La  «ervante  était  vieille  et  Mari  a  vinil-c.nq  an» 
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LES  BEAUX-ARTS 


(u  celèar*  prttt  Mliriao  . 
VAN  HENNE  P , 

IQtMtm  «S  HUNOL 

tjuand  guidés  par  la  Toi  vers  quoique  «aime  plage. 
Les  chrétiens  du  vieux  icmpsse  rencontraient  au  loin. 
Près  de  la  mémo  .source  et  sous  le  même  ombrage 
Ils  s'asseyaient  ensemble  el  partageaient  leur  pain. 

Le  repas  achevé,  debout  sur  leclicmin. 
Ils  priaient  en  commun,  chacun  dans  leur  langage. 
Puis  se  disaient  leurs  noms,  et  se  donnant  la  main, 
Kcbangcaicnl  en  parlant  leur  balun  de  voyage. 

La  muse  a  ses  croyanls.elM-ule.de  nos  jours. 
Klle  a  ses  pèlerins  qui  |M>ursuivanl  toujours. 
Par-delà  monts  et  mers,  l'idéale  Sulvme. 

Convives  altérés,  se  partagent  encor 

ht  l'ombre  et  la  fraîcheur  de  cet  arbre  sublime 

Qui  sur  vous  o  poète,  abaisse  ses  fruit»  «l'or. 

Antoine  de  I.  a  toi  i 

Pari»,  niai. 


RÉPONSE 


A  ANTOINE  DE  LATOUR. 


Ami ,  si  quelquefois,  au  printemps  de  mon  âge. 
Pour  charmer  mes  ennuis,  j'ai  cueilli  quelques  fleurs 
f>c  cet  arbre  sacré  dont  lu  «Mica  l'ombrage  ; 
Si  de  ces  fruits  dorés  j'ai  gonlé  les  douceurs , 

Hélas  !  en  reprenant  mon  pénible  voyage  . 
J'ai  vu  de  mon  bouquet  se  flétrir  les  couleurs. 
Et  ces  fruits,  si  riants  sous  le  riche  feuillage. 
Ne  laissaient  après  eut  qu'amerlume  et  douleurs  : 

Mais  malgré  ces  chagrins  et  ces  dégoûts,  sans  nombre. 
Par  un  doux  souvenir  quelquefois  arrête . 
Je  revenais  encore  à  cet  arbre  enchante  , 

El  j'y  rèAais  à  MM  que  je  vis  sou*  sou  nu  il  ne. 
A  plus  d'un,  comme  moi,  sur  la  roule  égaré... 
Ami,  c'est  aussi  là  que  je  t'ai  rencontre. 


J.  Va*  Hennei-. 


Mal 


-^©•ci- 


Physionomie  Parisienne. 


M.  Wiciima>>.  tlunt  on  a  admire,  a  la  dernière 
exposition,  une  gracieuse  statue  de  Jeune  FMtëtkmt 
/miser  de  Crau  à  la  funltànr  ,  vient  de  terminer  ic 
buste  tle  M11*  Rartiel.  Otle  œuvre  se  distingue  au- 
tant par  une  ressemblance  parfaite  que  par  une 
exécution  pleine  de  flneSW  et  d'eleganre. 


—  Le  Hoi  vient  de  faire  radeau  a  la  trille  de  Bru- 
ges de  dix-sept  caisses  renfermant  les  plâtres  des 
plus  belles  pièces  du  inusée  du  Louvre, 


Ouvrière  en  robes. 
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SOIXWTE-QUXZIÈME  EXHIBITION 


ni: 


l'ACADEMIB    ROYALE    DE  LONDRES. 


Juillet  IHi.t. 


v  .\aliiiniil  (pii//ci  j/  r»|  un 
<li-  i  i'*  liorrihlr*  pastiches 
grecs  i|tu  poussent ,  de 
toutes  paris,  «ou*  If  ciel 
brumeux  «le  Londres,  l'a- 
•  ralléle à  la  Tamise.  «Ht 
.  rialr  lourdement  »nr  Tra- 
'  f.ilgar-Squarr  miii  double 
perron,  se*  grotte*  co- 
lonne*, que  leur  oisiveté  semble  engraisser  chaque 
jour,  car  elles  portent  sans  peine  aucune  leur  éternel 
frultton  a  Irois  angles,  espèce  île  délia  magique  où 
l'arrliiteclure  semble  dédnititement  enfermée. 

l'our  ajouter  a  tant  de  grâce  naturelle,  la  pré- 
voyance municipale  ou  académique.  -  le»  académi- 
ciens et  les  maires  puisent  souvent  a  une  source 
commune  la  même  ingénieuse  inspiration ,  —  celle 
prévoyance,  dis-je,  a  dispose  sur  les  degrés  du 
Temple  des  Arts  deux  agréables  galeries  couvertes , 
en  bois  bien  blanc,  qui  s  avancent  poliment  jus- 
qu'aux dalles  du  irottoir.  et  reçoivent  les  belles 
T.  i. 


dames  a  peine  descendues  de  leurs  calèches.  Com- 
plète/ cet  ensemble  plaisamment  renom ele  du  l'ar- 
thenon  par  l'impassible  maintien  de  deux  grenadiers, 
écartâtes  de  la  ceinture  au  bonnet  a  poil,  et  blancs 
de  la  ceinture  aux  talons. 

Maintenant ,  selon  l'humeur  qui  vous  domine  , 
prenez  a  droite  ou  a  gauche ,  allei  dans  la  Galerie 
Nationale  proprement  dite,  ou  bien  dans  les  ville, 
ouvertes  chaque  année  a  l'étalage  des  travaux  con- 
temporains. Entre  ces  deux  expositions,  la  foule 
n'hesite  pas.  l'our  l'une  comme  pour  l'autre,  il  raut 
laisser  son  schelling  a  la  porte;  et  quel  calculateur 
avisé  payerait  un  schelling  la  vue  de  sept  a  huit  ta- 
bleaux admirables,  quand  il  en  peut  voir  sans  plus 
de  frais  onze  cent  cinquante  qui  ne  valent  rien  ? 

l'ar  une  raison  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même, 
nous  suivrons  celte  foule  silencieuse,  donnée,  in- 
décise ,  qui  s'en  va  ,  par  mode  et  par  ennui .  tacher 
de  comprendre  quelques  idées  d'artiste.  La  foule 
elle-même  est  ici  un  tableau  mouvant,  qu'il  faut  re- 
garder avant  les  autres,  car  il  les  explique. 
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Lorsque  s'ouvrent,  à  Paris,  les  portes  du  Musé*, 
vous  savez  ce  qui  se  passe  :  quels  flots  île  curieux, 
quelle  rage  de  curiosité  !  comme  on  se  presse,  comme 
on  se  coudoie ,  et  quels  regards  avides ,  et  quelle 
attention  intelligente!  Le  peuple  est  là,  vous  le  sen- 
tez; c'est  lui  qui  vous  marche  sur  les  talons  et  vous 
l.rise  les  côtes, sans  brutalité,  mais  sans  pitié;  c'est 
lui  dont  le  souffle  haletant  fatigue  voire  oreille;  c'est 
lui  qui  a  faim  et  soif  de  voir,  lui  qui  s'impatiente  et 
s'irrite,  non  pas  du  supplice  auquel  soti  empresse- 
ment le  condamne,  mais  des  délais  qui  lui  restent 
encore  à  subir  ;  c  e? t  enfin  lui  qui ,  poussé  par  un 
admirable  instinct,  va  tout  de  suite  se  grouper  au- 
tour des  belles  pages  qu'il  devine,  autour  de»  grands 
noms  qu'il  sait  parcirur,  autour  des  noms  nouveaux 
qu'il  s'entend  à  retenir,  quand  ils  ont  de  vrais  titres 
à  sa  mémoire.  Ce  peuple,  entendons-nous,  n'est  ni 
celui  des  boutiques,  ni  celui  dos  faubourgs.  La  nie 
Saint-Denis  n'est  [tas  pressée  ;  la  rue  Saint-Antoine 
n'est  pas  libie  de  venir  si  toi  au  salun.  Mais  l'étu- 
diant de  Paris,  mais  la  jeunesse  du  barreau,  celle 
de  l'amphithéâtre  et  celle  de  l'atelier  se  donnent 
rendejt-vuus  à  cette  première  et  formidable  épreuve. 
Puis  le  flâneur  intrépide  qui  veut,  coûte  que  coûte, 
avoir  son  mot  tout  fait  avant  le  journal  du  soir; 
puis  le  journal  lui-même,  écoutant  plus  qu'il  ne  re- 
garde, et  cherchant  de  l'esprit  tout  Tait  plutùt  qui- 
tte l'esprit  à  faire;  que  dire  enfin  ,  et  pourquoi  dé- 
composer cet  aréopage  intelligent  pour  vous  qui  le 
connaissez  si  bien?  Kn  somme,  rappelez- vous  com- 
bien ses  arrêts  sont  vile  rendus ,  et  décisifs,  et  rare- 
ment casses. 

A  Londres,  au  contraire,  le  premier  jour  de  l'exhi- 
bition ressemble  au  second,  et  celui-ci  au  troisième, 
et  le  dernier  à  tous  les  autres.  Cette  énorme  métro- 
pole ne  nourrit  pas,  entre  ses  deui  millions  d'habi- 
tants, de  quoi  défrayer  un  salon  d'enthousiastes. 
Peut-être  les  trouverait-elle ,  à  la  rigueur,  dans  la 
classe  très-respectable  des  diletlanti  qu'elfraye  la 
dépense  d'un  schelling.  Mais  alors  que  deviendraient 
ces  belles  banquettes  de  velours  rouge  disposées  sur 
huit  rangs  nu  milieu  de  chaque  salle? 

Nobles  banquettes,  et  qui  en  disent  aussi  long 
qu'elles.  Là  viennent  s'asseoir  paisiblement  un  nom- 
bre raisonnable  de  gentlemen  posés,  rases,  brosses, 
gantes,  et  qui  se  mirent  avant  d'entrer  dans  le  bril- 
lant miroir  de  leurs  bottes  vernies.  Là  viennent 
aussi  ces  belles  personnes  au  teint  brillant,  aux  yeux 
limpides,  toutes  sereines  cl  reposées,  qui  ne  hasar- 
deraient pas  un  jugement  téméraire  sans  avoir  con- 
sulte le  catalogue,  et  deux  fois  plutôt  qu'une.  Venus 
pour  voir  ce  qui  est  là  pour  être  vu,  et  après  s'être 
rendu  les  civilités  qu'ils  se  doivent,  ces  méthodiques 
examinateurs  s'assurent  du  numéro  I,  vérifient  l'or- 
dre dans  lequel  lui  succède  le  numéro 2,  et,  sans  rien 
omettre,  sans  s'étonner  de  rieu,  sans  improbation 
ou  approbation  manifeste,  poursuivent  ainsi  leur 
Partis  du  ,Vo«/i*t  galloit  tur  Ir 
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Dolgarey  { premier  salon  Etut-Room ,  à  droite  en 
entrant),  ils  arrivent  aux  Beautés  rivale*  de  /'ancien 
et  du  noureatt  monde  (salon  des  miniatures,  à  gauche 
en  sortant),  et  peuvent  affirmer,  fût-ce  devant  un 
jury  présidé  par  un  coroner,  que  pas  une  des  1 161 
toiles  exposées  ne  s'est  soustraite  à  leur  étude,  éga- 
lement soigneuse  pour  chacun  de  ces  travaux. 

Quant  à  nous,  dût  cet  aveu  nous  perdre  dans  l'es- 
time de  nos  lecteurs,  nous  conviendrons  qu'une  pa- 
reille tâche  nous  a  paru  et  nous  paraitencore  au-dessus 
des  forces  humaines.  La  critique  exigeait  peut-être 
que,  saur  à  y  périr,  nous  l'entreprissions  sans  hési- 
ter ;  mais  cette  sévère  déesse  nous  a  trouvé  rebelle, 
celle  fois  comme  bien  d'autres,  à  l'examen  des  ou- 
vres qui  ne  sont  ni  à  peu  prés  belles  ni  tout  à  fait 
ridicules. 

C'est  â  ce  dernier  titre  que  nos  regards  s'arrêtè- 
rent d'abord  sur  un  ciel  noir,  rouge  et  blanc,  dont 
les  couleurs  criaient  dans  un  magnifique  cadre  ciselé. 
Sous  ce  ciel  bondissait  une  mer  bleue  ,  et  un  roi  lilas 
était  assis,  couronne  en  tête,  sceptre  en  main,  sur 
un  escabeau  jaune,  entre  une  femme  verte  et  plu- 
sieurs gaillards  de  nuances  variées.  J'en  demande 
pardon  aux  partisans  de  l'ordre  arithmétique,  mais 
ce  tableau,  que  je  voyais  le  premier,  porte  le  n»  582. 
Il  est  de  Martin  et  représente  le  grand  roi  Canut  ou 
Knut ,  expérimentant  l'obéissance  des  flots  pour  faire 
honle  à  ses  flatteurs.  Vous  connaissez  sans  doute 
celle  vieille  chronique.  Les  courtisans  grossiers  de 
Canut  vantaient  sa  toute-puissance.  Il  fit  porter  un 
siège  au  bord  de  la  mer  et  feignit  île  croire  que  la 
marée  lui  obéirait,  s'il  lui  ordonnait  de  reculer.  Le 
vieil  Océan  n'eu  mouilla  pas  moins  les  pieds  du  mo- 
narque et  lui  servit  à  démontrer  que  le  lu  n'ira*  pas 
plitx  loin!  appartient  à  Dieu  seul. 

Le  plus  superficiel  coup  d'ccil  donné  à  cette  toile 
bariolée  su  Hit  pour  attester  la  décadence  de  Martin, 
et  prouve  que,  son  genre  épuisé,  il  lui  est  à  peu  près 
impossible  de  se  créer  de  nouvelles  ressources.  Par 
égard  pour  un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  nous 
n'insisterons  ni  sur  cette  caricature  des  eiïcts  su- 
blimes  auxquels  le  peintre  biblique  est  quelquefois 
arrivé,  ni  sur  son  Christ  npaitant  le*  tempête* ,  ni 
sur  (rois  ou  quatre  insignifiants  paysages  jetés  ça  et 
là  dans  quelques  coins  de  l'exhibition. 

Mais  si  Marlin  décroît,  que  dire  de  Turner?  Tm- 
ner ,  encouragé  par  lu  fol  engouement  de  quelques 
adeptes  et  par  un  long  caprice  de  la  mode,  s'est  en- 
vole sur  les  ailes  de  cette  folle  chimère  dans  les  ré- 
gions ultra-fantastiques  d'un  idéal  jaune  citron.  Ses 
tableaux,  chatoyants,  dores,  resplendissants  comme 
il  les  faisait,  pouvaient  caresser  l'œil  ébloui.  On  re- 
trouvait dans  les  rêves  qu'on  avait  pu  rêver  ses 
villes  d'or,  ses  rochers  d'opale  et  d'agate,  ses  col- 
lines d'eineraiide  et  les  finis  d'ocre  où  il  trempait  ses 
nuages.  Mais  un  plat  d'œufs  brouillés  n'eut  jamais 
grand  charme  pour  personne,  et  je  l'atteste  dans 
toute  la  ".incérilé  de  ma  conscience,  j'ai  cru  tout  de 
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bon  à  la  reproduction  littérale  de  ce  travail  culi- 
naire, lorsque  je  me  gui»  trouve  en  face  de  la  page 
bizarre  intitulée  :  Liraiièrr  et  couleur,  barbouillage 
inouï  où  il  n'y  a ,  pour  parler  franchement ,  ni  cou- 
leur ni  lumière  .  mais  bien  ,  dans  une  gigantesque 
goutte  d'eau .  un  petit  bonhomme  transparent  ac- 
croupi  *ur  un  mat  de  cocagne.  Ce  petit  bonhomme 
est  Mois*  .  écrivant  le  premier  livre  de  la  lienese  : 
—  Que  la  lumière  toit ,  et  la  lumière  fut.'  —  Or,  a 
cette  parole  du  créateur,  les  sept  couleurs  prismati- 
ques ne  séparent,  et,  s'il  vous  plaît],  mitant  les  lois 
théoriques  imaginées  par  Goethe.  I.e  livret  est  formel 
a  cet  égard. 

J'avais  a  peine  eu  le  temps  de  m 'ébahir  du  tableau 
d'abord,  puis  du  sérient  avec  lequel  passaient  et  re- 
passaient devant  lui  les  juges  méthodiques  dont  je 
tous  ai  parle,  quand  un  autre  eblomsscmenl  me  ré- 
veilla de  ma  stupeur.  C'est  encore  une  toile  jaune, 
encore  un  plat  il  irufs.  Celui-ci  a  ete  prépare  en  l'hon- 
neuriiu  roi  de  Bavière,  et  représente  t Ouverture  du 
Valhalla,  en  IK«  I.e  Yalhalla  est  un  joli  temple  en 
cristal  hlenalre .  dont  le  soleil  transperce  les  co- 
lonnes lumineuses.  Au  pied  du  mont  dore  qui  sup- 
porte ce  monument  (eerique ,  roulent  de»  flots  de 
brouillard  citron,  et  dans  ce  brouillard  nagent  plu- 
sieurs centaine»  d'animalcules  serin ,  qu'on  est 
amené  à  reconnaître,  après  mûr  examen ,  pour  des 
nymphes  et  des  génies,  l'n  gentleman,  a  cote  de  moi, 
les  remaniait  a  la  loupe  1 1  cherchait  a  comprendre. 
Tour  ma  part,  j'y  renonçai  luut  aussitôt,  tant  ces 
folie»  m'attristaient. 

Si.  du  même  artiste,  je  n'avais  vu  que  ces  deux 
toiles  et  le  Soleil  i/c  rVwi»e  allnnt  à  la  ruer  <  mer  et 
soleil  désespérément  icteriques  ,  j  aurais  rapporte 
ici  des  inquiétude*  sérieuses  sur  le  compte  de  sa 
raison.  Par  bonheur,  un  paysage  me  restait  a  exa- 
miner, ou  l'invraisemblance  n'a  pas  dépassé  cer- 
taines limites,  et  où  l'on  retrouve  le  charme  étrange 
de  ces  perspectives  lointaines  que  Turner  seul  sait 
reculer  a  ce  point.  Je  veu*  parler  d'une  marine  vé- 
nitienne qui  porte  le  numéro  ."«il ,  et  que  mon  com 
pagnon  de  voyage  s'est  o  lis  line  a  prendre  pour  une 
vue  du  pont  de  Londres.  Ceci  vous  prouve  que  le 
paysage  de  fantaisie,  tel  que  Turner  I  entend .  agit 
un  peu  sttirant  l'intention ,  comme  le  chocolat  de 
madame  de  Sevigné.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
chacun  y  peut  voir  ce  qu'il  aime. 

Ceux  de  Stantield  ont  un  autre  mérite  plus  sérieux 
et  plus  incontestable.  Il  n'accorde  à  la  poésie  que  sa 
juste  et  légitime  influence.  Mais  l'eau  reste  de  l'eau, 
avec  lui  ;  les  murs  solides  et  blancs  renvoient  les 
rayons  d'un  vrai  soleil .  et  ses  horizons  lumineux  , 
sans  me  transporter  au  pays  des  fees.  me  consolaient 
par  leur  chaleur  des  brumes  étendues  sur  la  capitale 
des  trois  royaumes.  Clarkson  Stantield .  si  j  eu 
crois  mes  impressions,  restera  le  représentant  du 
paysage  anglais  plus  longtemps  que  Gainsborough 
et  Wilson  lui-même,  bien  qu'il  soit  moins  naturel 
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qu'eux  et  parle  moins  fréquemment  aux  souvenirs  de 
ses  compatriotes.  Son  Golfe  de  Venite  (Mazotho  et 
Torcello.  sous  le  numéro  57) .  son  Château  d'Itehia 
192  i,  ses  Colonne»  de  Saint-Marc ,  sa  llindeeca  et 
sa  Vit  île  la  Mrtlu'nif  rivalisent  d'éclat,  de  grâce  cl 
de  solidité  avec  tout  ce  que  peut  revendiquer  eu  ce 
genre  notre  «  oie  française,  maintenant  si  riche. 

Il  finit  nous  hâter  de  le  remarquer  ici ,  de  toutes 
les  branches  de  l'art,  c'est  décidément  le  paysage 
que  1rs  Anglais  entendent  le  mieux  et  dans  lequrl 
ils  se  mollirent  le  plus  généralement  supérieurs,  A 
côte  de  StanhVId.  Jvoii*  pouvez  ranger  Copley  Flel- 
diiig.  qui.  tout  entier  a  l'aquarelle,  n'avait  rien 
expose  celte  année  dans  la  Xulional  C.alleru.  Vous 
pouvez  aussi  compter  Thomas  Creswick,  dont  cinq 
toiles  attestent  l'heureuse  fécondité.  David  Robert* 
en  a  expose  le  même  nombre  ;  mai»,  avec  des  quali- 
tés d'un  ordre  supérieur,  il  a  moins  de  sûreté  dan» 
l'exécution,  moins  d'egalile  dans  le  succès.  Ainsi . 
son  Entrée  dan$  la  Crypte  de  iUiutn»  Chaftcl  est  un 
admirahle  morceau,  ou  la  lumière  joue  comme  sur 
une  toile  de  Crain  t,  et  dont  l'architecture  gothique, 
enveloppée  de  mousse,  rongée  par  la  pluie,  les  gros 
pilastres  verts  et  moisis  vous  donneraient  le  frisson 
par  la  plus  chaude  journée  d'août.  Mais  les  Huinet 
de  l'hiloe  n'ont  d'autre  mérite  isi  elles  l'ont  qu'une 
lldelite  mal  entendue.  Les  sables  et  les  rochers  de 
Nubie  peuvent  affecter  ces  plans  droits,  ces  cassures 
rigoureuses  et  plates ,  ces  Ions  uniformes  et  pou- 
dreux :  mais  a  quoi  Imiii  alors  les  transporter  sur  la 
loile  '  De  même ,  prefereriez-vous  de  beaucoup  la 
Porte  d  une  mosquée  dit  Caire  {21 0'  à  relie  du  arand 
|  Temple  uV  liatbec.  Parmi  les  toiles  de  Creswirk,  au 
contraire,  vous  ne  trouverez  guère  de  préférences  ou 
d'antipathies  marquées.  Seulement,  selon  que  vous 
serez  ou  réaliste  ou  plus  acquis  a  la  fantaisie,  vous 
vous  arrêterez  devant  le  l  ieujc  chemin  Old  footroad 
ou  devant  la  Termite.  Le  premier  plan  de  ce  tableau 
'•si  d'une  vérité  sans  prix,  le  second  d'une  invrai- 
semblance adorable.  Le  (liât  du  payt  de  tiallet  sem- 
ble une  transition  de  l'un  à  l'autre  La  profondeur 
île  l'étroit  vallon,  son  obscurité,  les  formes  abruptes 
•les  rochers  qui  l'encombrent  à  droite  et  a  gauche, 
volontairement  exagérés,  le  rangent  parmi  les  œu- 
vres d'imagination  ;  eu  rctauche.  la  fraîcheur  des 
herbes,  la  transparence  des  feuillages,  la  noue  on- 
dulation des  eaux  marbrées,  ainsi  que  la  rigoureuse 
exactitude  de  certains  détails  amoncelés  sur  le  pre- 
mier plan ,  appartiennent  au  travail  purement  re- 
producteur. Ce  parfait  équilibre  dans  les  facultés  , 
qui  met  sous  le  joug  de  la  raison  les  entraînements 
de  l'imagination  capricieuse,  me  semble  caracté- 
riser le  talent  de  Creswick.  talent  modérateur,  sans 
parti  pris  violent .  que  l'élude  et  la  conscience  ne 
laisseront  jamais  s  égarer  comme  celui  de  Turner. 

Huit  toiles  de  llamsay  Itichard  lleinagle  :  quatre 
iwysages  et  quatre  portrait».  Aucune  ne  juslille  le 
rang  que  I  on  assigne  ici  à  ce  rapide  et  facile  impro- 
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visateur.  Rien  ne  les  met  au-dessus  de  ce  que  pro- 
duit M.  Briggs.  on  M.  Guides ,  M.  Richard  Lee  ou 
tout  autre  académicien ,  leur  collègue. 

C'est  encore  un  académicien  qui  a  réuni ,  dans  un 
cadre  de  moyenne  grandeur,  un  nombre  infini  de 
ressemblances  aristocratiques.  Aussi  les  spectateurs 
affluent .  et  c'est  à  gratid'pcinc  que  vous  parvien- 
driez à  vous  faire  jour  dans  leurs  rangs  pressés. 
N'allez  pas.  sur  cette  vogue,  accorder  une  valeur  in- 
trinsèque à  Pieuvre  qui  en  est  l'objet.  Elle  est  plus 
que  médiocre  et  n'a  d'autre  merile  que  celui  de 
montrer  aux  braves  cockueys,  autour  de  leur  reine 
chérie,  son  entourage  ordinaire  de  grands  seigneurs 
et  de  ladys.  Victoria  est  agenouillée,  la  tète  uue 
et  sans  joyaux,  aux  pieds  de  l'archevêque  de  Can- 
lerbury.qui  lui  administre  le  sacrement.  Ainsi  que 
le  programme  l'indique,  c'est  In  dernière  partie  du 
cérémonial  qui  accompagne  le  sacre.  Les  pairs  et 
pairesses  ont  ôté  leurscoronels,  à  l'exemple  de  S.  M. 
Derrière  l'autel  se  tiennent  le  lord  chambellan  et 
levèque  de  Londres.  Lurd  Melbourne  porte  l'épée 
d'État  ;  le  duc  de  Wellington  est  debout  à  coté  de 
lui ,  tout  prêt  à  la  ramasser  si  elle  tombe.  La  cou- 
ronne est  entre  les  mains  de  lord  Willoughby 
d'Eresby.  Ensuite  se  déroule  pêle-mêle  une  foule 
de  grands  personnages  à  chacun  desquels  la  foule 
essaye  d'assigner  un  nom  :  le  prince  Georges  de 
Cambridge,  le  duc  de  Susses,  le  duc  de  Cobourg, 
le  prince  Ernest  de  Pliillipstahl,  etc.  Pour  ma  part , 
dans  ce  noble  fouillis,  je  n'ai  voulu  reconnaître  que  la 
malheureuse  lady  Flora  liastiogs.  celte  pauvre  jeune 
femme  tuée  par  la  calomnie,  et  le  duc  de  [Nemours, 
dont  j'ai  vaguement  entrevu  les  cheveux  blonds . 
l'uniforme  effacé  .  la  pale  figure  ,  indiqués  a  peine 
dans  une  pénombre  défavorable.  Entre  lui  et  le  spec- 
tateur, s'étend  une  haie  de  jeunes  filles  d'honneur 
qui .  toutes  à  demi  tournées  vers  le  public ,  semblent 
implorer  une  attention  spéciale  pour  leurs  belles 
épaules  nacrées,  leur  doux  sourire,  leurs  létres  en 
cœur  et  leurs  regards  coquets.  C'est  sur  elles  que  le 
peintre  a  voulu  concentrer  la  lumière,  et  l'on  s'en 
aperçoit  bien  à  quatre  ou  cinq  gros  rayons  blancs, 
opaques  et  lourds,  qui,  tombant  d'aplomb  sur  ce 
joli  groupe,  menacent  de  le  réduire  en  poussière. 

L'auteur  de  celle  solennelle  niaiserie,  bonne  tout 
au  plus  à  illustrer  le  Court -Journal ,  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  Lcslie.  dessinateur  incorrect,  mais  spi- 
rituel ,  et  qui  ne  manque  pas  de  ressources  quand  il 
traduit  une  pensée  comique.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  qu'un  autre  tableau  suspendu  à  quelques  pas 
du  Cournnnrnifiu .  Il  représente  la  conversation  de 
deux  aventurières  de  Londres,  introduites  chez  le 
ministre  de  Wakcfield  et  cherchant  à  fasciner  ses 
jolies  lilles.  Certes  on  trouverait  beaucoup  à  dire, 
comme  exécution,  à  celle  couleur  sèche  et  dure,  à 
ces silbouellesdécoupéescornme dans  du  carton. ace 
Jour  partout  égal  et  dont  la  direction  reste  inconnue  ; 
mais l'expressiondes physionomies  est  heureuse.  Les 
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prétendues  grandes  dames  fonl  bien  la  roue  ;  les 
filles  du  vicaire ,  intimidées  et  rougissantes,  leur 
frère  abasourdi .  le  petit  Moïse,  ouvrant  de  grands 
yeux  et  rongeant  son  pouce ,  tout  cela  est  d'une 
vérité  un  peu  triviale,  qui  trouvera  toujours  et  par- 
tout de  nombreux  admirateurs. 

Dans  une  scène  lire*  de  Molière,  Leslic  a  fait 
preuve  des  mêmes  qualités,  mais  en  les  gâtant ,  se- 
lon moi ,  par  une  irrémissible  exagération.  M.  Pur- 
gon,  irrite  par  la  désobéissance  de  son  malade, 
l'abandonne  à  sa  mauvaise  constitution,  à  l'intem- 
périe de  ses  entrailles,  a  la  corruption  de  son  sang . 
à  l'àcrelé  de  sa  bile,  etc.  [\.  acte  5,  se.  6.  ; — ce  pen- 
dant que  Toinette,  la  mauvaise,  applaudit  en  riant 
à  ce  terrible  aiialbême.  La  frayeur  d'Argan,  la  sour- 
noiserie de  la  soubrette,  la  colère  impétueuse  du 
docteur,  ne  demandaient  qu'à  être  un  peu  moins 
outrées  pour  que  le  tableau  fût  vraiiueul  comique. 
Mais  il  y  aura  toujours,  entre  la  gaieté,  l'abandon 
joyeux  de  Molière,  et  In  bouffonnerie  un  peu  fan- 
tasque, un  peu  appesantie  des  compatriotes  de  Shaks- 
peare,  une  nuance  que  ces  derniers  ne  peuvent  pas 
apprécier. 

Si  quelqu'un  d'eux  est  capable  d'un  tel  effort  de 
génie,  à  coup  sûr  c'est  Daniel  Maclise:  Maclise  a  de 
la  linessc  et  de  l'esprit,  tout  autant  que  Biard  ou 
Pigal  dans  ses  bons  jours.  Comme  peintre,  il  peut 
envier  l'énergie  du  premier,  mais  il  est  tout  autre- 
ment soigneux,  élégant,  poli,  coquet,  brillant, 
flatteur  et  recherche. 

Admirez  avec  moi  cette  salle  à  manger  espagnole, 
dont  le  décor  moresque  élinwlle  de  couleurs  enla- 
cées. La  brise  tiède  y  pénètre  de  tous  côtés,  glissant 
entre  les  rolonnetles  de  marbre .  et  soulevé  la  soie 
bariolée  des  rideaux.  Li  table,  aux  pieds  d'ébene  . 
est  entourée  de  joyeux  convives.  Jeunes  cavaliers 
débraillés,  vieux  histrions  à  rouge  trogne,  comé- 
diennes blanches  et  fardées,  qui  tout  à  l'heure  en- 
core riaient,  binaient,  chaulaient,  tout  cnliersàleur 
plaisir  insouciant.  Voici  cependant  un  visiteur  inat- 
tendu, trop  important  pourqu  oi)  lui  refuse  la  porte, 
trop  méprise  pour  qu'on  l'invite  à  s'asseoir.  Chacun 
de  chercher  une  altitude  à  peu  près  convenable,  des 
propos  qui  se  suivent,  un  quant-it-*ui  que  l'occasion 
réclame.  Le  poète,  cependant,  —car  c'esl  un  poète. 
—  trouble  par  tous  ces  regards  insolents,  ébloui  par 
toutes  ces  lumières,  toutes  ces  glaces,  tous  ces  cris- 
taux, toutes  ces  joailleries  vraies  ou  fausses,  ne  sait 
plus  garder  l'altitude  qui  lui  convient.  Il  s'incline 
jusqu'à  terre,  humilié  devant  ces  ivrognes  cl  ces 
filles  perdues.  Tant  de  respect  va  doubler  leur  mor- 
gue. Voyez  se  rengorger  Arsénié,  voyez  le  seigneur 
de  la  Ventolerin  se  recueillir  dans  son  impertinente 
routeur.  Rosimiro,  Florimonde  et  tutti  quanti .  elfuMe 
qualité,  voyez-les  chuchoter,  sourire,  et  contenir  à 
grand  peine  leur  belle  humeur  desobligeante.  Ce 
jeune  cadet,  à  l'œil  vif,  au  maintien  à  |»eu  près  cor- 
rect, qui  se  penche  pour  écouler  les  mauvais  propos 
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d'uni-  soubrette  friponne.  «•  doit  cire  •  •  ■  I  Bla*  lui- 
même,  le  fai  ile  et  complaisant  plulosophe  Et  <|lianl 
.1  ce  magnifique  laquait»,  qui  des  deux  mains  enlevé 
uni*  pesante  vaisselle,  taudis  qu'il  j<'lli-  un  coii|> 
d'ieil  tir  pitié  sur  le  pourpoint  crotte  ilu  grand  tra- 
gique, ou  je  nie  trompe  fort,  ou  c'est  |r  peintre  lui- 
im  iiw  Le  peintre  a  bran  faire .  ma  instinct  l'en- 
traîne;  amoureux  des  beaux  dehors,  il  préférera 
toujours  l'histrion  rouvert  île  velours,  et  la  comé- 
dienne roquette  au  pauvre  diable  mal  peigné,  ilont 
le»  ver*  seuls  ont  iMinne  tournure 

Quoi  qu'il  en  soit.  If  l'oiterheitri  Comrxlieni  est  un 
île»  rare-  ouvrages  que  nous  pouvons  envier  a  l'exhi- 
bilion  britannique.  Encore  ce  sentiment  île  jalousie 
•lulliilie-l-il  beaucoup  lorsque  nous  songeons  que  la 
gravure,  a  laquelle  il  est  promis  d'avance,  lui  fera 
franchir  le  détroit.  Pour  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, la  gravure  est  insuffisante,  mais  elle  nous 
donnera  de  celui-ri  tout  reque  nous  v  trouvons  de 
remarquable.  1'élrgMMC  de»  détail»,  la  grâce  de» 
poses ,  l'expression  de»  physionomies.  I.e  surplus, 
un  en  peut  faire  tres-hon  mardi.- 


Dan*  le  même  genre  anerdnliqiie  et  familier,  je 
trouverai*  encore  a  citer  deux  ou  trois  peinture*  qui 
ont  justement  la  valeur  du  i.afc  Procapt,  par  M.  Ja«  • 
quand,  ou  des  esquisses  regenre  que  nous  a  donnée» 
relie  année  M.  Eugène  Giraud.  .Sir  Joihtta  llriftiolih 
el  seoimu,  parClaxton,  ou  se  trouvent  groupée»  le* 
ligures  de  t.oldsmith,  de  Johnson,  de  mis*  Kurnev. 
sans  compter  MM  Tbrale,  Horace  Walpole.  Angelira 
Kaulfmann,  le  peinlre  West,  l'amateur  Augersleiii  . 
David  Garni  k,  M.  Siddons,  et  une  foule  d'autre» 
célébrités  du  dernier  siècle.  —  /foyer  de  Coirrfrjf  rl 

bWi.DH  llie  Sprrtator]  allant  ensemble  a  la  .lia»». 

par  Davis  —  JohntoH  riiez  i'.oldtmith,  lisant  le 
WIMMCfil  du  Min'nlrr  tir  Wakefirld,  tandis  que  li  s 
rreanciersde  l'auteur  attendenl  avec  anxiété  le  juti-- 
nieul  porte  sur  un  écrit  devenu  leur  unique  gat' 
M.  E.-M.  Word  ne  pas  confondre  avec  le  vieux  aca- 
démicien du  même  Mm)  e»l  l'auteur  de  re  joli  ta- 
bleau. 

0.  N 
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un- je  sans  indiscrétion  , 
i  madame .  vous  demander 
•  ce  que  vou*  écrivez  la? 
—  Comment  donc  !  mais 
jj  c'est  un  droit  que  vous 
j  donne  votre  qualité  de 
mari....  J'achève  d'écrire 
I  la  liste  des  amis  que  nous 
engagerons  a  passer  une  partie  de  la  belle  saison 
à  noire  terre  de  Séran.  dans  ce  beau  château  dont 
vous  venez  de  faire  l'acquisition. 

—  Mais  il  me  semble  que  j'aurai* «lu  être  consulté 
pour  une  a  11  a  ire  aussi  importante? 

—  Sans  contredit.  Aussi  me  serais-je  bien  gardée 
d'expédier  les  lettres  d'invitation  avant  d'avoir  sou- 
mis ma  liste  à  votre  contrôle...  Et  tenez,  je  viens 
d'inscrire  le  dernier  nom  ;  lisez,  et  voyez  si  je  n'ou- 
blie personne. 

—  Quoi!  madame,  vous  pensez  que  nous  avons 
autant  d'amis  que  cela  ?  Deux  pages  d'amis  !  Je  ne 
me  croyais  pas  si  riche. 

—  N'allez  pas  me  chicaner  sur  un  mot....  J'ai 
voulu  parler  tout  simplement  des  personnes  que 
nous  voyons  dans  l'intimité. 

—  Ah!  fort  bien!  I.a  catégorie  est  plus  élastique. 
L'intimité  comprend  quelques  indifférents  ,  beau- 
coup d'importuns  ,  et  tous  nos  ennemis  intimes. 
Jusqu'ici  nous  avons  passé  l'été  à  Paris  ou  aux  eaux, 
et  je  vois  que  votre  inexpérience  de  la  vie  champêtre 
allait  vous  entraîner  dans  une  graude  faute 

—  Ma  liste  est  trop  longue,  n'est-ce  pas*  c'est  ce 
que  vous  voulez  dire' 

—  Infiniment  trop  longue.  Les  gens  qui  forment 
notre  société  intime  sont  bons  à  voir  à  la  ville.  On 
ne  les  a  que  trois  ou  quatre  heures  de  suite;  ils  n'ont 
pas  le  temps  de  nous  gêner  ;  nous  sommes  à  peine 


effleures  par  leurs  defauls.  Mais  a  la 
c'est  autre  chose;  les  défauts  ont  tout  le  loisir  de 
se  montrer  et  de  nous  faire  sentir  leurs  aspérités. 
Les  fausses  apparences  s'effacent,  les  sentiments 
d'emprunt  se  trahissent,  et  nos  ennemis  intimes 
nous  laissent  apercevoir  leur  noirceur. 

—  Soit;  je  vous  abandonne  les  ennemis;  vous  les 
connaissez,  rayez  leurs  noms. 

—  Ce  sera  le  tiers  de  la  liste.  Maintenant,  conser- 
verons-nous les  importuns  ?  Vous  ne  tarderiez  pas  a 
vous  repentir  de  celte  imprudence  !  Ceux  qui  ont  le 
lalcnl  de  vous  ennuyer  parfois  dans  votre  salon  de 
Pari*  deviendraient,  à  Séran,  des  fâcheux  insup- 
portables. Autre  tiers  de  la  liste  qu'il  faut  sup- 
primer. 

—  Nous  n'aurons  donc  que  les  indifférents' 

—  Mais  à  la  campagne  les  indifférents  montent 
en  grade.  Leur  nullité  disparait  au  grand  air;  ils 
deviennent  tout  aussi  incommodes  que  les  autre*. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  aussi  les  exclure  ' 
Je  comprends!  Vous  auriez  pu  vous  expliquer  avec 
plus  de  franchise,  et  me  dire  tout  de  suile  que  vous 
ne  vouliez  recevoir  personne  cet  été.  Vraiment,  je 
suis  beaucoup  moins  charmée  de  votre  acquisition. 
Le  château  cessera  de  me  plaire ,  si  je  dois  y  être 
condamnée  à  une  solitude  complète. 

—  Voilà  de  l'exagération  !  .Nous  allons  à  la  cam- 
pagne pour  rompre  la  monotonie  de  nos  habitudes 
parisiennes.  Si  nous  devons  retrouver  là -bas  les 
ligures  qui  nous  assiégeaient  ici,  à  quoi  bon  nous 
déplacer?  Avec  les  mêmes  gens,  il  faudrait  bientôt 
revenir  au  même  train  de  vie,  tourner  dans  le  même 
cercle  de  conversations  banales  et  de  plaisirs  uses; 
nous  transporterions  tout  simplement  à  Séran  noire 
salon  de  Paris.  Quelle  duperie!  Vous  ne  comprenez 
donc  pas  le  charme  du  changement  ?  Qui  vous  parle 
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•railleurs  d'une  solitude  complète?  D'abord  vous 
aurci  ai ec  vous  votre  niere  llortense;  el  pui*  je  ne 
supprime  pas  voire  lisle  tout  entière.  11  est  un  nom 
que  je  n'efface  pas.  Votre  excellente  amie  Mme  Des- 
marniéres passera  à  Seran  une  partie  de  la  belle 
saison.  Son  mnri  non*  donnera  tout  le  temps  "(lie  lui 
laissent  les  affaires.  J'ai  invite  notre  jeune  parent 
Frédéric  l.atour,  qui  viendra  nou»  voir  souvent. 
Mons  aurons  .  de  plu*,  no»  voisins  de  campagne  qui 
ne  manqueront  pas  d'établir  des  relations  avec  nous, 
l'e  seront,  du  moins,  de  nouveaux  visages,  et  il  y 
aura  sans  doute  dans  le  nombre  des  originaux  pour 
nous  divertir.  Vous  verrejr  que  vous  vous  trouverez 
fort  bien  de  retle  vie  nouvelle,  de  cette  société  im- 
provisée. Essayons  toujours,  et  si  reU  lie  vous  con- 
vient pas,  l'année  prochaine  nous  ferons  autrement. 

Cet  entretien  Tut  prolonge  par  diverses  objections 
que  le  mari  réfuta  avec  beaucoup  d'éloquence.  Il 
était  prépare  à  la  lutte,  il  avait  réponse  à  tout,  et  la 
victoire  devait  lui  rester.  Quelques  jour» âpre*,  les 
deux  époux.  — M.  et  Mme  Ihinionl.—  parlireut  pour 
leur  terre  de  Serait. 

Dans  sa  manière  d'envisager  les  agréments  de  la 
vie  champêtre,  M.  Dumout  elail  guide  par  un  sen- 
timent facile  à  pénétrer.  M  Dumout  avait  cinquante 
an»;  Mme  Dumout  n'en  avait  que  vingt-six.  Cette 
disproportion  d'âge,  m  féconde  en  périls,  s'environ- 
nait de  plusieurs  circonstances  aggravantes.  I.emari 
était  d'un  caractère  inquiet  et  impérieux:  la  femme 
était  t l'es- jolie  el  merveilleusement  coquette.  Cepen- 
dant, tout  »  était  asse*  bien  passe  jusque-là.  et  cette 
union,  conclue  depuis  sept  ans.  avait  a  peine  été 
obscurcie  par  des  nuages  passagers.  Mme  Diimont 
donnait  souvent  carrière  â  sa  coquetterie,  mais  elle 
s'en  tenait  toujours  a  de  légères  escarmouches,  se 
contentant  d'encourager  les  hommages,  de  faire 
naitre  le»  passionnel  de  désespérer  ceux  qui  avaient 
imprudemment  livré  leur  cteur  aux  séductions  de 
ses  regards  et  aux  amorce»  de  ses  paroles  déce- 
vantes. Jamais  elle  n'avait  été  tentée  d'aller  plus 
loin.  Il  lui  su  (lisait  que  sa  vanité  fût  satisfaite  et 
triomphante.  LU  mari  homme  d'esprit  devait  aisé- 
ment conduire  une  pareille  femme  dans  le  bon  che- 
min ;  il  n'avait  qu'a  céder  sur  quelques  points  peu 
importants,  et  après  avoir  fait  la  part  du  feu,  part 
légère  et  frivole,  il  pouvait  vivre  en  toute  sécurité. 

M.  Dumont  ne  manquait  pas  d'esprit;  le  monde 
lui  en  accordait  une  dose  su  disante  pour  son  usage 
particulier.  D'ailleurs,  il  avait  fait  ses  preuves;  il 
avait  eu  l'esprit  d'acquérir  quarante  mille  livres  de 
reule  et  d'épouser  une  femme  charmante  ;  mais  la 
jalousie  obscurcit  les  qualités  les  plus  brillantes  et 
les  plus  solides.  Trop  prompt  â  s'alarmer  el  perdant 
tout  à  fait  la  tète  dans  les  moments  de  crise.  M.  Du- 
mont avait  trouve  un  confrère  qui  no  lui  cédait  en 
rien  sou»  le  rapport  de»  inquiétudes  soupçonneuses 
et  des  terreurs  paniques  :  —  c'était  M.  Demnar- 
nicres,  banquier  fort  estimé  a  la  Bourse,  et  mari  un 


peu  plu»  que  mûr  d'une  jeune  femme  amie  de 
pension  de  Mme  Dumont.  Les  liens  de  cette  amitié 
formés  dés  l'enfance  s'étaient  resserrés  plu»  lard  par 
une  singulière  conformité  de  caractère,  de  goùU  et 
de  position.  Entre  ce»  deux  daines,  c'était  un  atta- 
chement, à  toute  épreuve.  Elles  se  pardonnaient  mu  - 
tiielleuienl  leurs  avantages,  el  se  rendaient  sincè- 
rement justice  l'une  a  l'autre.  Rare  et  précieux 
exemple  d  un  sentiment  que  les  femmes  sont  ac- 
cusées de  ne  pas  savoir  pratiquer. 

L'hiver  avait  été  brillant  et  animé,  et  au  milieu 
d'une  longue  série  fie  bals  cl  de  concerts.  M.  Du- 
mont avait  vécu  dans  des  transes  continuelles.  Le 
printemps  ne  calma  que  médiocrement  ses  alarmes: 

—  il  est  vrai  que  le  printemps,  pluvieux  el  froid, 
conservait  toute»  les  allure»  de  l'hiver;  les  soirées 
continuaient  leurs  convocations,  el  les  bals  mena- 
çaient de  ne  pas  se  laisser  interrompre  par  l'été. 
Puisque  le  danger  tient  bon.  pensa  le  mari,  c'est  a 
moi  de  battre  en  retraite.  L'été  précédent,  Mme  Du- 
mont avait  eu  beaucoup  de  succès  aux  bains  de 
Dieppe;  les  eaux  ont  aussi  leurs  périls;  l'ennemi 
s'y  trouve  ;  il  fallait  donc  chercher  un  asile  plus  sur. 

—  M.  Dumont  acheta  la  terre  de  Séran. 

C'était,  du  reste,  un  bon  emploi  de  ses  capitaux  ; 
une  propriété  d'un  excellent  rapport,  un  joli  châ- 
teau, un  parc  considérable,  des  prairies  magni- 
fiques. Il  plaçait  son  argent  à  trois  pour  cent,  et  il 
avait  l'avantage  de  pouvoir  joindre  à  son  nom,  pas- 
sablement vulgaire,  le  nom  élégant  el  aristocratique 
de  sa  terre;  —  gloriole  qui  le  touchait  peu  pour  son 
propre  compte,  disait-il.  mais  qui  devait  plaire  a 
Mme  Dumont. 

Lorsque  M.  Dumont  eut  signé  l'acte  qui  le  rendait 
propriétaire  de  Séran,  et  lorsque  sa  femme  fut  in- 
stallée dans  ce  château  fort,  inaccessible  aux  lions 
parisiens,  l'honnête  mari  sentit  naître  le  calme  dans 
son  esprit  longtemps  troublé.  M.  Desmarniéres,  a 
qui  il  avait  conlié  son  projet  de  retraite  champêtre  . 
des  que  la  pensée  lui  en  était  Tenue,  s'était  montre 
fort  enthousiaste  de  celle  idée,  et  très-désireux  de 
voir  sa  femme  protégée  par  le  même  abri.  Le  ban- 
quier avait  donc  accepté  avec  joie  el  reconnaissance 
l'invitation  de  son  confrère  en  jalousie.  11  fut  con- 
venu que  Mme  Desmarniéres  passerait  toute  la  saison 
à  Séran,  et  que  le  financier,  retenu  à  Paris  par  se* 
affaires,  viendrait  le  dimanche,  les  jours  de  fête,  el 
chaque  fois  qu'il  aurait  un  moment  de  loisir.  Séran 
était  situé  à  quinxe  lieues  de  Paris,  mais  on  faisait 
les  deux  tiers  du  trajet  par  le  chemin  de  fer  d'Or- 
léans, ce  qui  abrégeait  beaucoup  la  distance. 

De  son  coté,  M.  Dumont  se  trouvait  dans  la  né- 
cessité de  quitter  de  temps  en  temps  son  manoir 
pour  aller  à  Paris  où  l'appelait  un  procès  important. 
L'argent  occupait  la  seconde  place  dans  ses  affec- 
tion*, el  pour  ne  rien  perdre,  il  fallait  bien  qu'il 
partageai  sa  surveillance  :  —  un  œil  sur  sa  femme, 
un  œil  sur  sa  I 
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jamais  se  prolonger  plus  de  vingt-qualre  heures,  et 
il  n'avait  rien  à  craindre,  puisque  le  château  de 
Sérau  était  interdit  aux  indifférents,  aux  importuns 
et  aux  ennemi*  intime* .  —  c'est-à-dire  à  tout  le 
inonde 

Quant  aux  voisins,  on  ne  leur  avait  fait  aucune 
avance,  et  pas  un  seul  ne  se  montra.  D'ailleurs,  dans 
un  rayon  de  deux  lieues,  il  n'y  avait  que  des  lia  In  - 
lations  de  chétive  apparence,  appartenant  a  de  pe- 
tites sens  que  l'on  ne  pouvait  pas  voir,  et  qui  sans 
doutes»  seraient  refusées  modestement  à  toutes  re- 
lations. 

La  première  qniiuaiiu-  s  ciait  assez  hien  passée  ; 
ou  avait  visité  les  environs  de  Séran,  qui  étaient 
riants  et  pittoresques  ;  on  avait  lait  de  longues  pro- 
menades à  pied,  a  cheval,  en  calèche,  en  bateau; 
des  partie»  de  pêche,  des  diners  sous  le  feuillage, 
des  secours  distrihués  dans  les  pauvres  chaumières, 
avaient  occupé  quelques  journées  ;  mais  le  charme 
de  ces  plaisirs  était  presque  tout  entier  dans  leur 
nouveauté;  rien  n'est  plus  monotone  que  la  verdure, 
la  nature,  l'oudc  qui  murmure  et  toutes  ces  joies 
pures  qu'offrent  le  séjour  des  champs  et  les  naïfs 
habitants  du  village.  Deux  merveilleuses  Parisiennes 
devaient  être  hien  vite  blasées  sur  ce  genre  de  ré- 
création qui  n'a  de  prix  que  pour  les  âmes  sensibles 
et  poétiques.  Aussi,  tandis  que  les  deux  maris  se 
félicitaient  du  repos  qu'ils  s'étaient  si  habilement 
ménagé,  Mme  Dumont  et  Mme  Desmarnieres  com- 
mençaient a  sentir  les  premières  atteintes  de  l'ennui. 

L'ennui!  —  Voilà  l'ennemi  auquel  nos  deux  maris 
n'avaient  pas  songé  ;  ennemi  intime  qui  vient  sans 
être  invite;  conseiller  perflde  qui  ouvre  toutes  les 
voies  du  mal. 

C'était  un  lundi;  le  banquier  venait  de  repartir 
pour  Paris,  et  il  avait  emmené  avec  lui  Frédéric 
Latour.  le  jeune  parent  admis  par  une  honorable 
exception,  le  seul  célibataire  qui  eût  accès  dans  la 
forteresse  de  Serait.  Celui-là  n'était  pus  à  redouter; 
son  cœur  était  pris  ;  il  aimait  llorlense,  nièce  et  pu- 
pille de  Mme  Dumont.  qui  avait  trouve  piquant  d'ac- 
cepter a  la  fleur  de  l'âge  les  graves  fonctions  d'une 
tutelle. 

llorlense  partageait  le  tendre  sentiment  de  Fré- 
déric, cl  l'union  de  ces  deux  jeunes  gens  eut  été 
convenable  et  assortie;  mais  Mme  Dumont  ne  vou- 
lait pas  en  entendre  parler.  Interposant  son  au- 
torité de  tutrice,  elle  s'était  formellement  prononcée 
par  un  refus  bien  net,  et  son  mari  avait  été  enchante 
de  lui  céder  sur  ce  chapitre  qui  l'intéressait  peu. 
Mme  Dumont  n'était  pas  tout  à  fait  aussi  désintéres- 
sée dans  la  question;  elle  avait  un  frère  beaucoup 
plu*  âge  qu'elle,  sans  fortune,  garçon,  et  major  dans 
un  regimentde  l'armeed'Afrique;  llortense possédait 
une  dot  de  deux  cent  mille  francs,  et  la  tutrice, 
excellente  sieur,  réservait  au  major  la  main  de  sa 
pupille. 

(>  jour-la,  les  deux  amies  en  étaient  a  chercher 
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inutilement  une  distraction.  lm|H>»*ible  de  se  pro- 
mener :  il  pleuvait.  —  La  pluie  est  encore  une 
ennemie  dont  nos  deux  maris  ne  se  menaient  pas. 

Bravant  le  mauvais  temps,  M.  Dumont  était  aile 
diriger  des  plantations  qu'il  faisait  faire  a  l'extrémité 
de  son  parc.  Triste  du  départ  de  Frédéric,  llorlense 
s'était  retirée  dans  sa  chambre  .  où  elle  passait 
presque  tout  son  temps.  Les  deux  dames  étaient 
seules  au  salon,  assises  dans  de  grands  fauteuils, 
les  bras  croisés,  la  tète  languissammcnt  renversée, 
regardant  le  plafond,  échangeant  de  rares  paroles 
interrompues  par  des  bâillements  mal  dissimules. 

—  Que  ferons-nous  de  notre  journée? 

Celle  question  plusieurs  fois  posée  était  toujours 
demeurée  sans  repouse. 

(.'est  qu'en  vente  il  n'y  avait  rien  à  faire  au  de- 
hors et  peu  de  chose  au  dedans.  Les  journaux 
étaient  lu»  ;  les  derniers  romans  envoyés  par  le  li- 
braire étaient  fades;  tous  les  sujets  de  conversation 
avaient  été  épuises.  L ennui  entrait  parla  brèche, 
et  s'emparait  de  la  châtelaine  de  Séran  et  de  sa 
compagne.  —  lorsqu'une  femme  de  chambre  ap- 
porta une  lettre  de  Pari*. 

Dans  un  pareil  moment,  celle  lettre  était  un  vé- 
ritable trésor.  Mme  Dumont  reconnut  l'écriture  du 
premier  coup  d'a-il. 

—  C  est  de  Mme  Dalheville  !  s'ecria-l-elle 

—  Nous  ne  pouvions  pas  souhaiter  mieux,  reprit 
Mme  Desmarnieres  ;  Mme  Dalbeville  est  une  des 
femmes  de  Paris  les  plus  spirituelles  et  le*  mieux 
informées. 

—  Trois  pages  de  nouvelle*,  continua  Mme  Du- 
mont en  dépliant  la  lettre. 

Dans  sou  «•pitre.  Mine  Dalbcville  débitait  tous  les 
propos  du  beau  monde,  la  chronique  de*  fêtes,  des 
soirées,  des  concerts,  des  courses,  de  I  Opéra.... 

•  Paris  est  encore  lenable,  ecrivail-elle,  mais  cha- 

•  que  jour  quelqu'un  nous  quille.  La  plupart  de  nos 
■  amis  partent  pour  les  eaux  de  Bade,  et,  un  instant. 

•  j'ai  eu  l'idée  de  faire  comme  eux.  ■ 

—  Elle  est  libre  '  dit  Mme  Dumuni  en  interrom- 
pant sa  lecture;  —  elle  peut  aller  ou  bon  lui  semble. 
Ces  veuves  sont-elles  heureuses' 

—  Tais  loi  donc  !  répondit  Mme  Desmarnieres  eu 
souriant;  si  ton  mari  t'entendait! 

—  M.  Dumont  est  bien  loin  et  ne  reviendra  pas 
de  sitôt.  Je  le  connais  ;  quand  il  fait  une  plantation, 
il  en  a  pour  longtemps. 

—  Mais  la  lettre  n'est  pas  finie? 

—  .Non,  et  je  continue....  Ah  !  mun  Dieu!  voici 
bien  une  autre  nouvelle! 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  I  n  projet  de  mariage,  qu'elle  médite  ! 

—  Au  moment  ou  lu  vantais  son  bonheur! 

—  Mais  ce  n'est  rien  encore  !  Devine  quel  esl  le 
futur? 

—  Comment  veux-tu  que  je  devine  cela?  Mme  Dal- 
beville  esl  une  femme  si  entourée,  si  capricieuse' 
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—  Te  rappelles- tu  le  petit  I  eopold  bujardy" 

—  Allons  dont!  ce  jeune  homme  qui  le  faisait  la  , 
ruur,  il  y  a  deux  an»,  et  qui  était  «I  naiî.  si.... 

—  Si  niai»,  Iranrhous  le  mol. 

—  Ce  pauvre  patron  nous  a  bien  divertie»' 

—  Kl  ses  lettre».,  qu'il  me  remettait  en  rarhetle, 
d  une  main  tremblante,  el  que  je  prenais  pour  le» 
lire  avec  loi  ;  quels  joyeux  moment»  elle»  nous  onl 
fait  passer' 

—  Non»  avons  birn  souvent  ri  jusqu'aux  larme» 
en  les  liKanl  ! 

—  C'était  uue  tendresse  si  rurieusemeiil  gauche' 
un  style  si  saugrenu  1 

—Mai»,  j'y  |M*nse ,  ce*  lettre»,  je  les  ai  conservée*  ; 
nous  pourrons  le»  relire,  rela  nous  amusera. 

—  Kl  Mme  Dalbeville  épouserait  cet  ingénu  ?  Il 
est  vrai  qu'elle  a  de  l'esprit  pour  deux. 

—  Elle  ne  ronuait  pas  Dujardy.  me  dit-elle;  c'est 
un  mariage  que  lui  propose  un  de  ses  oncles  qui  ha- 
bile Marseille. 

—  Le  jeune  homme  est  donc  en  Provence' 

—  l  u  sais  qu'il  avait  disparu  tout  a  coup. 

—  Désespère  par  les  t  igueurs  !..  Il  «  était  aperçu 
que  tu  le  moquais  de  lui. 

■ —  Je  ne  lui  crois  pas  tant  île  perspicacité.  On  m'a- 
vait dit  qu'il  s'était  embarque  |iour  un  lointain 
royale...  Mais  ce  petit  Ilujardy  est  plut  jeune  que 
Mine  Dalbeville.  beaucoup  plus  jeune. 

—  C'est  comme  cela  que  les  veuves  les  prennent 
quand  elle*  se  remarirnt. 

—  De  plus,  il  esl  ruhe.  et  elle  ne  l'est  pas. 

—  (.'est  une  compensation. 

—  l  u  a»  beau  dire.  Mine  Dalbeville.  en  epouunl 
ce  pehl  niais,  ferait  une  folie,  un  sot  mariage  qui  la 
couvrirait  de  ridicule  Nous  devons  la  protéger,  l'a-  I 
vertir.  l'éclairer...  el  j'ai  a  ma  disposition  un  moyen 
bien  simple.  . . 

—  Ces  lettres  du  jeune  homme v 

—  l'rrciseinenl. 

—  Tu  t'en  déferais'  Klles  ont  pourtant  leur  prix. 

—  Mien  ne  me  coûte  pour  obliger  une  amie. 
D'ailleurs  il  suflit  d'envoyer  un  seul  de  ce*  billeu 
doux 

—  Que  nous  choisirons  dans  les  meilleur* 

—  (>|a  nous  fournira  l'occasion  de  revoir  In  cor- 
respondance. 

(À*  projet  recul  immédiatement  son  exécution.  Les 
deux  amies,  après  avoir  relu  avec  délices  et  au  mi- 
lieu des  relais  de  rire  les  plus  franc»,  deux  domaines 
de  lettre*  simples,  candides,  maladroites,  cumule 
les  écrit  un  amoureux  1res  jeune  el  Ires-novice,  ex- 
pédièrent une  de  ces  lettres  sous  enveloppe  a  I  a- 


»e  trouvaient  dans  un  pavillon  du  parc ,  d  on  l'on 
découvrait  un  assez  beau  point  de  vue.  Mme  Dès- 
maruieres  dessinait  le  paysage  sur  son  album. 

—  N'est-ce  pas  que  le  site  est  charmant"  dit  l'ar- 
tiste à  sa  compagne. 

—  Oui;  celte  petite  maison  blanche,  surtout,  fait 
très-bien  dans  les  arbres 

—  C'est  la  pins  jolie  des  environs,  el  ce  qui  m'in- 
trigue, c'est  qu'elle  n'est  pas  habitée,  depuis  que 
nous  sommes  à  Serai) .  les  volets  verts  de  cette  jolie 
maisonnette  sont  resté*  fermes. 

A  peine  Mme  Diimmil  avait-elle  achevé  de  pro- 
noncer ces  paroles  qu'un  des  volets  s'ouvrit 

Les  deux  jeunes  femmes  jetèrent  un  cri  de  sur- 
prise et  d'effroi,  car  il  v  avait  presque  de  la  magie 
dans  le  hasard  qui  ouvrait  celle  croisée  avec  un  si 
étrange  a-propos. 

La  distance  du  parc  de  Seran  a  la  maisonnette 
était  d'un  quart  de  lieue  à  peu  près;  mais  les  deux 
amies  avaient  de  bons  yeux,  et  elles  distinguèrent 
parfaitement  que  l'Iiomme  qui  parut  à  la  fenêtre  ou- 
verte était  jeune,  lté  si  loin  on  ne  pouvait  pas  aper- 
cevoir ses  traits,  mais  on  saisissait  l'ensemble  : 
—  un  air  de  tète  élégant,  de  longs  cheveux  boucles, 
une  barbe  noire  que  caressait  une  main  blanche  el 
fine.  Le  jeune  homme  alluma  une  cigarette,  lança 
quelques  bouffées  de  fumée,  puis  la  fenêtre  se  re- 
ferma et  la  maison  reprit  sou  aspect  accoutume. 

—  Nous  avons  donc  enfin  un  voisin  !  dit  Mme  Du- 
inont- 

— El  je  me  suis  empressée  de  l'enregistrer  sur  mon 
album- Tiens,  regarde;  le  trouves-tu  ressemblant  * 

—  Tu  ne  l'as  pas  flatte  ;  il  me  semble  mieux  que 
son  portrait. 

—  I  ne  simple  esquisse.  Nous  l'avons  si  mal  vu' 

—  Il  faut  espérer  que  nous  le  verrons  mieux. 

—  Engageras-tu  Ion  mari  a  le  recevoir,  a  l'in- 
viter* 

—  Je  ne  sais  trop  si  ce  sérail  un  bon  moyen. 
M.  Dumont  a  des  idées  si  singulières?  Il  «'effraye 
de  tout! 

—  l'eut-èlre  le  voisin  fera-t-il  les  premières  dé- 
marches, et  s'il  se  présente,  il  faudra  bien  recevoir 
sa  visite. 

—  D'ailleurs,  nous  ne  pouvons  pas  manquer  de  le 
rencontrer  dans  nos  promenades. 

—  Et  justement  le  temps  esl  superbe  aujourd'hui. 
Apre*  déjeuner,  nous  irons  nous  promener. 

L'ennui  avait  disparu  comme  par  enchantement. 
C'est  ainsi  qu'un  ennemi  ebasse  l'autre.  Aussitôt  le 
déjeuner  termine.  —  el  il  fut  mené  grand  train,  — 
ces  dame*  n'eurent  pas  besoin  de  se  donner  le  mol 


•liesse  de  Mine  D,ilbeville.  C'eiail  un  odieux  abus  de  |  pour  faire  une  toilette  recherchée;  jamais  depuis 
confiance  .  une  abominable  trahison  :  —  mais  la  leur  arrivée  à  Serait  elles  n'avaient  déployé  une  pa- 
ciimpagne  est  fecoude  eu  mauvaises  inspirations,  et  reille  élégance.  La  promenade  ne  hit  proposée  m  a 
I  ennui  fait  commettre  bien  des  crimes!  M-  Dumont  ni  a  llortense  ;  les  deux  amies  s'en 

  Quelques  jours  s'étaient  écoules  depuis  «  •:  i  allèrent  seules  secrètement.  Elles  étaient  deja  heu- 

prrlide  et  coupable  envoi.  Ln  malin,  les  deux  an  les  ;  relises  d  avoir  quelque  chose  à  cacher 
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Est-il  besoin  de  dire  que  le»  pas  d*'»  deux  belles 
promeneuses  se  dirigèrent  du  cote  de  la  maison 
blanche?  Elles  passèrent  tout  près  du  mur  d'en- 
i-einie.  mais  la  croise*  resta  fermée.  La  promenade 
dura  longtemps,  mais  elles  ne  rencontrèrent  per- 
sonne. —  Celait  une  journée  perdue. 

Le  lendemain  de  bonne  heure.  Mme  Desmarnic- 
res  reprit  son  album  et  son  crayon;  Mme  Dumonl 
l'accompagna  dans  le  pavillon  du  parc,  et  la  fenêtre 
s'ouvrit  comme  la  Teille.  Le  jeune  homme  parut. 
Aussitôt  le*  deux  amies  s'armèrent  d'excellentes  lor- 
gnettes de  spectacle,  qui.  sans  avoir  la  portée  voulue 
par  la  circonstance.  suffisaient  cependant  pour  con- 
firmer l'opinion  du  premier  coup  d'œil.  si  favorable 
nu  voisin  — Décidément  il  était  jeune  rt  joli  homme. 

Les  choses  se  passèrent  a  peu  près  comme  les 
jours  précédents.  —  Après  le  déjeuner.  Mme  Du- 
monl ordonna  d'atteler.  Cette  fois  le  mari  et  la  nièce 
furent  de  la  partie.  On  fil  passer  la  calèche  près  de 
la  maison  blanche  ;  ces  dames  espéraient  que  le 
bruit  de  la  voiture  attirerait  l'attention  du  jeune  in- 
connu.— Il  n'en  fut  rien.  Le  voisin  ne  se  montra  pas. 

Comprenez-vous  maintenant  tout  le  danger  de  la 
solitude  et  de  l'isolement  champêtre  ?  —  A  Taris  , 
Mme  Dumotit  ou  Mme  Desmamiéres,  apercevant  un 
beau  jeune  homme  a  sa  fenêtre,  ne  s'en  seraient 
nullement  souciées  ;  a  Serao  ,  si  elles  avaient  eu 
bonne  et  nombreuse  compagnie,  elles  n'auraient 
certainement  remarqué  ni  les  volets  fermés,  ni  la 
croisée  ouverte  de  la  maison  blanche;  —  mais  seules, 
isolées,  en  proie  à  l'ennui,  voilà  tout  à  coup  leur 
imagination  éveillée  à  l'aspect  d'une  barbe  brune 
qui  se  montre  à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Klles 
veulent  voir  celle  barbe  de  plus  près.  La  curiosité 
s'irrite,  lalèlc  pari;  prenez  garde!  le  cœur  la  suivra 
peut-être.  Dans  un  cercle  brillant,  on  est  assez  oc- 
cupée de  recevoir  les  hommages  el  de  tenir  les  ri- 
vaux en  échec;  mais  lorsque  la  coquetterie  est  mise 
en  pénitence,  on  s'élance,  faule  de  mieux,  dans  les 
région"  du  sentiment  et  de  la  passion. 

l'Ius  vive,  plus  curieuse  que  son  amie  .  Mme  Du- 
iiiont  eut  bientôt  fait  beaucoup  de  chemin.  Un  jour 
que  son  mari  était  allé  à  Paris,  pour  son  procès,  elle 
adressa  au  voisin  une  invitation  à  dîner.  Les  infor- 


ment ne  sut  rien  de  cette  lettre;  on  l'envoya  sans 
lui  en  parler.  C'était  la  première  fois  de  sa  vie  que 
Mme  Ihiraout  avait  un  secret  pour  son  amie. 

M.  de  Bléval  était  trop  poli  pour  ne  pas  répondre, 
et  la  correspondance  s'engagea,  lue  fois  sur  celte 
(«nie  fatale,  comment  s'arrêter?  Le  jeune  homme 
était  malheureux,  il  souffrait,  il  avait  besoin  de 
consolation  ;  c'était  un  ciroir  brisé  qui  ne  demandait 
qu'a  renaître.  Les  lettres  devinrent  tendres,  puis 
passionnées,  et  un  soir  

Ce  soir-là!  M.  Dumonl  était  encore  absent.  A  ren- 
trée de  la  nuit,  Mme  Dumonl  se  rendit  dans  le  pa- 
villon du  parc  ;  —  la  première  entrevue  devait  avoir 
lieu  entre  deux  ro>urs  qui  s'entendaient  déjà  si  bien. 
-  M.  de  Hléval  ne  se  fit  pas  attendre. 

Il  s'avança  gracieusement,  salua  Mme  Dumonl. 
lui  baisa  la  main .  puis  reculant  de  deux  pas  el  te- 
nant la  lèle  haute,  le  regard  fixe,  il  lui  demanda 
avec  un  sourire  légèrement  railleur  : 

—  Me  reconnaissez-vous  ? 

Etonnée  de  celte  singulière  question,  Mine  Dumonl 
repondit  d'une  voix  faible  : 

—  Non .  monsieur. 

—  Ile^ardez-moi  bien  ! ...  Il  y  a  deux  ans,  je 
n'avais  ni  ces  longs  cheveux  .  ni  celle  grande  barbe 
qui  me  cache  la  moitié  du  visage;  cependant,  avec 
uu  peu  d'atleiition ,  il  est  impossible  que  votre  mé- 
moire ne  vous  rappelle  pas  une  de  vos  victimes;  -- 
Leopold  llujiirdy...  oui,  madame;  «levai  est  un  nom 
d  'emprunt  que  j'avais  pris  pour  conquérir  vos  bonnes 
grâces.  .Ne  me  trouvez-vous  pas  un  peu  changé  à 
mon  avantage1  —  de  ligure  d'abord,  et  puis  de 
style*  Ab!  j'ai  éié ,  il  faut  en  convenir,  un  garçon 
ires-simple  et  passablement  slupide;  mais  les  voya- 
ges forment  les  jeunes  gens,  do  même  que  la  cam- 
pagne rend  les  jeunes  femmes  plus  Irai  tables 

—  Monsieur  !... 

—  Permettez,  madame,  je  crois  que  vous  ave/ 
envie  de  terminer  cet  entretien  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  être  agréable;  mais  avant  de 
nous  quilter.  nous  avons  un  compte  a  régler  en- 
semble. 

—  Que  voulez-vous  dire  ' 

—  Vous  avez  entre  les  mains  des  le  tues  de  moi . 


mations  prises  avec  ardeur  et  opiniâtreté  lui  avaient  j  je  ne  parle  pas  des  dernières,  mais  de  celles  qui  sont 
enlln  appris  le  nom  de  l'inconnu.  Il  s'appelait  de  j  datées  de  deux  ans;  je  crains  que  vous  n'en  fassiez 

un  usage  imprudent ,  el  je  viens  vous  les  redeman- 
der, Mme  Dalbevillo  m'en  a  deja  remis  une.  et 
vous  aurez  la  honte  de  me  donner  les  autres,  a  la 
place  de*  vôtres,  qui  ont  charmé  les  instants  de  ma 
solitude  à  la  maison  blanche. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ce  n'est  pas  mut.  Il  y  a  ici  tout  ce  qu'il  faut 
pour  écrire,  et ,  puisque  vous  êtes  dans  un  de  vos 
jours  d'obligeance  ,  je  vous  prierai  de  vouloir  bien 
prendre  rengagement  formel  d'accorder  la  main  de 
votre  nièce  a  mon  ami  Frédéric  Latour.  A  ce  prix 

,  M.  de  Hleval  sera  discret 


llleval.  —  L'heure  approchait,  et  Mme  Dumonl  at- 
tendait dans  le  salon  avec  une  anxiété,  une  émotion 
que  partageait  Mme  Desmarnieres.  —  Eulin  !  nous 
allons  le  voir!  lui  parler!  —  Ou  apporta  un  billet 
par  lequel  M.  de  llleval  s'excusait  de  ne  pouvoir  ac 
i  epter  l'honneur  qu'on  voulait  bien  lui  faire. 

Ce  billet  excila  l'indignation  de  Mme  Dumont  ;  il 
lui  sembla  qu'elle  avait  le  droit  de  demander  à  M.  de 
llleval  l'explication  de  son  refus  ;  elle  passa  donc  la 
soirée  à  écrire  une  lettre  d'un  style  tourmente,  am- 
bigu, qui  voulait  rester  dans  de  certaines  limites  el 
qui  s'échappait  en  mots  imprudents.  Mme  Desmar- 
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Mine  lliiinonl  fiait  prise  au  pippo  ;  il  fallait  se  | 
rendre;  cil»-  ecru  il  ce  que  l.eopold  lui  dicta. 

—  Maintenant,  monsieur,  je  «ai»  chercher  vos  | 
lettre* 

—  Je  vnu»  en  prie,  madame 

Lorsque  Mme  huimuil  rr»inl  au  pavillon,  l.eopold 
n'etall  pas  »eul  :  Miih1  DlIlfMwi  lui  lenaitoom- 
|>»K"'« 

—  Vovei  la  svmpathie  '  l'écrit  gaiement  l.éflpold; 
je  me  suis  trouve  entraii»**  dans  deux  correspon- 
dances en  même  temps  ;  }r  rererais  chaque  malin 
deui  lettre»  de  dru\  lionnes  amies  >|iii  ne  s'étaient 
(i-i-  i  iintie  le  -errel  de  relie  petite  intrigue  episto- 


\-  UtTS 


.W7 


taire.  J'ai  liien  fuit ,  n'est-ce  pas,  de  Hier  les  deux 
rendez-vous  à  peu  près  a  la  même  heure'  De*  amie* 
comme  vous  aiment  à  se  rencontrer  sur  toute  espèce 
de  terrain.  Mme  Ihimonl ,  j'espère  i|ue  vous  me 
Terez  riiniineurde  m'inviterun  de  ces  jours  a  la  noce 
de  Mlle  llortense.  (Juanl  à  tous,  madame  [lesmar- 
nieres.  votre  mari  est  mon  hanquicr,  et  je  vous 
rends  votre  lettre  a  une  seule  roudiliun  ,  c'est  que 
unis  me  proinellez  de  m  avertir  si  jamais  il  lui  pre- 
nait fantaisie  de  faire  une  escapade  en  Belgique. 
Adieu .  mesdames. 
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DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 


1 1.  est  bien  reconnu  , 
et  personne  aujour- 
tltmi  n'en  limite,  i|ue 
l'Opéra -Comique  est 
le  théâtre  national  par 
excellence.   Ce  petit 
dnuMi  entremêlé  d'i- 
nettes,  ce»  ariettes 
.iilniileinent  aiguisées 
il  une  pointe  île  vaudeville,  tout  ce  je  ne  sais  quoi  de 
mquci .  de  mignard  ,  de  pimpant,  qu'un  dit  plutôt 
qu'on  ue  le  chante ,  divertit  beaucoup  le  publie,  et  ci- 
que  le  public  adopte  huit  toujours  par  avoir  raison  de 
la  critique.  Nous  a-l-ou  assez  répété  de  tout  temps 
sous  le  chevalier  Dalayrac  comme  sous  M.  Auber. 
sousCrelry  comme  sous  lleruld  ,  nous  a-t-ou  assez 
répète  que  celait  la  un  genre  Taux  cl  bâtard,  aussi 
bien  eu  délateur  auprès  des  dileltanli  qu'auprès  des 
braves  gens  qu'un  vaudeville  pur  a  seul  le  droit  d'at- 
tirer? Kl  cependant,  voyez  l'étrange  chose  !  ce  genre 
intermédiaire,  lait  pour  mécontenter  loin  le  tiiuude, 
plait  a  t'hariiu  ;  il  u  t  a  pas  jusqu'aux  Allemands  qui 
ne  l'aiment  et  ne  nous  l'empruntent.  ICn  Autriche, 
en  Crusse,  en  Bavière,  notre  opéra-comique  règne 
sur  toutes  les  m  eues.  Allez  a  Vienne,  tous  entendrez 
.MVirm  di  Kohan  et  Rraeoni,  les  deux  merveilles  de 
la  saison  dont  ou  ralYolc  a  l'heure  qu'il  est;  mais 
vous  y  entendi  ez  aussi  /'l  l'un  du  IHtittle  et  Zmnpn , 
et  ce  grave  public  de  Berlin ,  maintenant  qu'il  n'a 
plu-,  ni  Uevtieut  pour  lui  jouer  In)  tragédies  de 


Schiller,  ni  Holliiiauii .  pour  lui  conter,  du  haut  de 
son  tonneau,  ses  inimitables  divagations  et  tiret 
i  liaque  nuit  a  ses  yeux  l'éblouissant  l'eu  d'artifice  de 
ses  idées,  cet  hnnnèle  public  de  jurisconsultes  et  de 
métaphysiciens  buteurs  dr  bière,  que  serail-ll  dé- 
tenu sans  le  l'oslittnn  de  Loiijitmcun  et  surtout  sans 
r Awkattattritt ,  où  Sophie  Loue,  alors  la  diva  du 
pat>,  trouvait  des  ovations  comme  jamais  ne  lui  m 
ont  valu,  j'en  suis  bien  sur,  ni  Maria  l'adilla  m 
aucun  des  rôles  qu'elle  a  chantés  depuis  en  Italie  ? 

Je  sais  a  merveille  tout  ce  que  peut  avoir  de  sin- 
gulier, de  bizarre  et  d'incongru,  relie  manière  d'ac- 
coupler ainsi  la  phrase  parlée  et  la  phrase  chaulée  . 
et  de  faire  intervenir  le»  violons  au  beau  milieu  d'un 
dialogue.  Deux  [>crso  nuages  vous  content  leurs  af- 
faires, la  scène  s'anime  et  commence  a  vous  inté- 
resser; tout  à  coup  le  chef  d'orchestre  Trappe  avec 
son  archet  sur  son  pupitre ,  les  clarinettes  el  les 
hautbois  s'accordent,  el  voilà  nos  deux  compères 
qui  se  mettent  le  plus  sérieusement  du  monde  a 
continuer  leur  discussion  en  n(  mineur  ou  eu  woi 
diète.  Ou  alléguera  a  ce  propos  les  conventions  ad- 
mises au  théâtre  ;  rien  de  mieux  !  Seulement,  dans 
la  tragédie,  ou  il  est  convenu  qu'on  doit  parler  en 
vers,  el  dans  le  grand  Opéra,  ou  il  est  convenu  qu'on 
s'exprime  en  musique,  les  conventions  restent  les 
mêmes  jusqu'au  bout ,  et  du  commencement  a  la  lin 
la  fiction  ne  se  dément  pas.  (.lue  dirait-on  iTAJcttU 
ou  de  Cinua.  s'ils  s'avisaient  tout  a  coupd'enlremé- 
tar  de  prose  le  rliylhme  cadence  de  leur  langage  j  de 
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Itaoul  el  de  Valenùne  «interrompant  tout  a  coup  au 
milieu  de  leur  récitatif  |><>ur  procéder  sur  un  autre 
mode?  C'e»t  |Miurianl  la  ce  qui  se  passe  chaque  soir 
.<  l'Oprra-Comiqtie.  Cette  intervention  du  dialogue 
dan»  la  musique,  ou  si  un  l'aime  mieux  de  la  mu»i- 
qui'  dan»  le  dialogue,  a  quelque  chose  d'imprévu,  de 
brusque,  qui  vous  surprend  et  q  ji  vous  clique  ;  rien 
noueuse  le»  sens  délirai»  rumine  l'absente  de  tran- 
sition dan»  le*  art» ,  et  j'avoue  que  je  ne  «aurai»  voir 
l'honorable  chef  d'orchestre  de  l'Opera-Cotuiqur 
■  tonner  le  signal  d'un  dno  uu  d'une  ratatine,  sans 
«ongrra  ces  vignettes  sorties  tout  arme  »  d'une  idée 

île  la  r  oiiUl  il  de  Molière  et  qui  s  étalent  com- 

plaisamment  au  milieu  du  telle,  ou  il  semble  qui 


i*n  ne  Ir 


•ri 


elait.  Ma 


rluit'  re  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  médire  de»  vignettes  ! 

I.f  singulier  pnvilrge  que  possède  rOpcra-Comi- 
<■«■*•  de  participer  a  la  foi*  du  grand  opéra  et  de  la 
l  omedie.  pourrait  donner  lieu,  si  on  I  examinait ,  a 
plus  d'une  observation  intéressante.  Ainsi,  félonies 
tendance»  de»  inailre»qui  n'y  appliqueront,  re  genre 
mille  inclinera  tantôt  d'un  rote  ,  tantôt  de  l'autre  : 
,i»ec  f.lierubini .  «ou»  auret  VroVe.  c'esl-à-dire  le 
•,'rand  opéra.  moiu»le  récitatif  continu  ;  avec  IU 
l:iyrat,  vous  aurez  Adolphe  et  Clara,  r'esl-à-dire  un 
j«h  |M'lil  acte  de  rnineilie.  plus  quelque»  ariette» 
■oui  »atis  «rire.  <>»  variété»  dans  l'espèce,  non»  le» 
voyou»  ton»  le»  jour»  se  reproduire  sou»  no»  yeux, 
l'onr  le  ton  gênerai  de  l'ouvrage,  pour  la  grandeur 

•  le  1  inspiration  et  la  rontrxlure  de  l'orcbe»tre ,  le 
/iimfhi  d  lleiold  n'est-il  point  un  grand  opéra* 
Savez-vou»  sur  la  mené  de  l'Académie  royale  de 
Musique  beaucoup  de  partition»  d'un  style  plu» 

•  trie,  d'une  plu»  grande  allure'  rt  cependant , 
/imiiw.  le  chef-d'ieuvre  de  l'opéra  romantique  eu 
France .  cette  musique  ou  de  loin  en  loin  vous  sur- 
prenez la  note  si  puissante  encore,  quoique  affai 
Mie.  de  I  immortel  Ihm  Jhiih;  /.nmpa  .  avec  toute 
-a  |H.mpe  lyrique  et  théâtrale,  avec  se»  processions 
■pie  l'orgue  du  sanctuaire  accompagne,  et  »e»  fan- 
tome»  évoque»  au  son  lugubre  de»  trombone»,  s'ap 
pelle  un  opera-comique  et  se  joue  sur  la  même  scène 
ou  le  po»lillon  de  l  -  njnmi  ni  rail  joyeusement  cla- 
quer son  fouet ,  sur  la  même  scène  où  fleurit  la 
grotesque  et  triviale  ligure  du  bonhomme  Josselin. 
I .'ripera  Comique  n'est  donc  point  un  genre,  mai» 
tout  simplement  un  de  ces  bizarres  produit»  qu'en- 
l  inteiil  dan»  I  origine  1rs  priiileges  et  que  la  tradi- 
tion perpétue.  Lorsque  la  convention  a  ete  jusqu'à 
l.ore  qu'un  .h  leur  gesticulât  devant  le  trou  du  souf- 
lleur,  t.indis  qu  un  aulre  parlait  (Mtur  lui  dans  la 
inulisse.  lorsqu'elle  a  pu  faire  qu'on  en  vint  a  sup- 
primer la  parole  de  I  an  ion  dramatique,  ainsi  qu  il 
arrive  dans  la  pantomime,  en  vente,  je  ne  toi»  pas 
pourquoi  on  s'étonnerait  tant  de  re  mélange  de  dia- 
logues et  de  cavnliui1» ,  de  phrases  parlées  et  de 
phrase»  chantées  dont  se  compose  un  opera-comi- 
que l.v.iuiine/  un  peu  a  quel»  préjuge*  ridicule»  le» 


classiliratinn»  entraînent  et  quel  compte  on  en  doit 
tenir.  A  ne  considérer  le*  choses  qu  a  la  lettre  .  des 
opérettes  de  la  trempe  du  ticrin  du  vidage  ou  du 
Ihaigtud  auraient  le  droit  de  s'intituler  de  grand» 
opéra»,  tandis  que  llichnrd  Caur-de-Lion,  le»  Deux 
Journéet.  /.amjia ,  ne  seraient  que  de  modeste» 
opéras-comique»,  et  cela  non  par  la  faute  des  mu- 
siciens, non  par  la  faute  deCretry,  deCherubini  ou 
d'Iierold.  qui  tous  ont  donné  a  leur»  chefs- d'eeuvre 
de  grandioses  dimensions ,  mais  par  le  seul  fait  des 
poètes  qui.  en  distribuant  leur»  librrlli,  ont  oublie 
d'en  rimer  les  dialogues.  Ainsi,  c'est  le  poème  qui 
décide,  c'est  la  pièce  qui  classe  La  partition.  A  ce 
compte.  Fmjtrhuti.  lel  que  Weber  l'a  écrit  et 
purge  de»  récitatifs  dont  il  a  plu  a  M.  Berlioz  de 
l'affubler  ,  le  Frtijuhul*  serait  rangé  chez  nous 
parmi  le»  opéras-comiques.  Comique  !  que  vous 
semble  de  r expression  employée  a  propos  du  chas- 
seur endiablé ,  du  noir  racoleur  dames  engage  au 
service  de  Samuel,  dette  douce  et  blonde  figure 
d'Agathe  ,  exhalant  au  clair  de  lune  les  suaves  lan- 
gueurs de  son  âme,  ce  morne  et  terrible  compagnon 
traçant  autour  de  lui  de*  cercles  fantastique»  avec 
son  couteau  de  chas»e  ,  et  prosterne  la  face  contre 
terre  devant  l'esprit  de  l'abîme  et  de  la  montagne 
qui  lui  dicte  ses  arrêts,  au  roulement  de  la  foudre, 
au  mugissement  du  torrent:  de  bonne  foi.  peut-on 
■lire  que  tout  cela  soit  si  comique'  Afin  d'éviter  celle 
appellation  ridirule  qui  chez  nous  n'eut  point  man- 
que de  l'atteindre,  il  a  fallu  toucher  à  l'reuvre  de 
Weber.  la  disposer  tant  bien  que  mal  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  faire  d'un  opéra  romanti- 
que, d'un  mélodrame  Ile  mol  ici  convient),  une  par- 
tition taillée  sur  le  modèle  du  Philirr  ou  du  Serment . 
travail  ingrat  qui  devait  nécessairement  aboutir  a 
des  resuIlBl»  peu  sérieux  ,  de  telle  sorte  que  ce  fui 
au  moment  même  mi  le  chrl  .l'o  uvre  de  Weber  fai- 
sait toul  pour  échapper  à  la  désignation  doper»- 
ramiqm  .  qu'on  put  croire  à  bon  droit  que  I  epithele 
lui  seyait  davantage. 

l'n  fait  a  noter  dan»  l'opéra-comique  français  . 
c'est  qu'il  finit  toujours  par  adopter  le»  systèmes 
qui  réussissent  a  l'étranger,  et  cela  sans  cesser  d'être 
lui-même ,  sans  abdiquer  celle  sorte  de  physionomie 
originale  qui  lui  vient  des  mœurs  et  du  leiroir,  son 
grain  de  sel  gaulois  si  l'on  veut ,  pourquoi  pas? 
Quand  on  s'intitule  théâtre  national,  il  faut  bien  de 
temps  à  antre  un  peu  justifier  son  titre.  Au  plus  fort 
du  mouvement  rossimen,  nous  avons  vu  I  Opéra - 
Comiqur  se  faire  Italien  avec  Boîeldieu  el  la  Dmnr 
hlimrhc.  et  plu»  lard,  lorsque  vint  la  période  de 
Weber  el  de  Beethoven,  incliner  avec  lleiold  vers 
l'Allemagne.  Kntrc  lloîeldu  n  el  llérold  .  entre  I  au- 
teur de  /..  Dame  blanche  el  railleur  de  Zampa,  il  y 
a  en  les  noances  des  esprit»  plus  exclusivement  fran- 
çais, et  par  cela  donnant  moins  à  l'essor  musical 
trop  souvent  comprimé  sous  le  jeu  des  paroles  : 
M.Auberct  M.  Adam,  celui-là  vif.  elcganl.  inge- 
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nicux ,  aimable .  plein  de  caprices,  de  coquetterie  et 
d  imaginations  ravissante»,  mais  presque  toujours 
plus  préoccupe  de  la  pièce  qu'il  ue  convient  à  un 
compositeur,  et  à  force  de  chercher  à  faire  valoir  les 
situations  et  les  mots  de  M.  Scribe,  réduisant  trop 
souvent  sa  musique  a  des  dimensions  véritablement 
microscopiques;  celui-ci.  enjoué,  facile,  ne  man- 
quant pas  d'une  certaine  verte  et  île  rondeur  bour- 
geoise ,  comme  dans  quelques  scènes  du  Uni  if  )  ce-  ^ 
lot.  possède  par  intervalles  une  gaieté  de  bon  aloi,  < 
quelque  chose  de  franc  et  de  réjoui,  qui  ressemble 
moins  au  bouffe  italien  qu'a  cet  éclat  de  rire  qui 
jaillissait  autrefois  d'un  coup  de  bon  vin  vieux.  Pous- 
sez ces  deux  opéras-comiques  i ;  l'Opera-eomique  de 
M.  Auberet  celui  de  M.  Adam  a  leurs  extrêmes  li- 
mites, et  d  uu  cote  comme  de  l'autre  vous  aboutirez 
au  vaudeville.  Seulement  avec  l'auteur  de  iAmlmX' 
taiirire,  du  Domino  unir  et  de  la  Pari  du  Ikulili-  , 
vous  aurez  le  vaudeville  pimpant,  coquet  el  raignard 
du  Gymnase,  tandis  que  M.  Adam  .  lui.  vous  con- 
duira tout  de  suite  aux  Variétés.  Du  reste,  un  criti- 
que «l'une  finesse  exquise  en  pareil  jugement  avait 
deja  remarque  avant  nous  que  ces  deux  maîtres  re- 
présentaient au  mieux  la  chanson  française  sous  sa 
double  face  ;  et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  rien  ue 
semble  plus  vrai.  Ainsi,  la  chanson  fr.nicai$e,  dont 
I  opera-comique  n'est  après  tout  que  la  troisième 
transformation  :  la  seconde  elail  le  vaudeville,  ;  ainsi 
le  couplet  badin  ou  grivuis.  mais  toujours  lestement 
tourne ,  du  marquis  de  BoufûVrs  ou  de  Vade ,  de 
l'abbé  de  Voisenon  ou  de  Panard,  Home  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  maîtres  de  notre  scène  des  gcus 
qui  la  représentent,  a  leur  insu,  diia-t-un,  j'y  con- 
sens, l'argument  n'en  témoignera  que  mieux  de  la 
iialionalile  du  genre. 

.Nous  disions  tout  a  l'heure  que  l'Opera-tiomique 
adoptait  volontiers  toutes  ies  écoles,  se  cnnli-nl.inl 
de  les  modilier  légèrement  a  sa  manière,  t luire  que 
le  Tait  s'est  présente  a  chaque  époque,  ou  a  pu  le 
remarquer  cet  hiver.  Les  deux  succès  de  saison  .  lu 
Pari  du  Diabl'  et  le  Puil*  d'amour  représentent  a 
merveille  les  deux  tendance»  dont  nous  jiarlious.  ; 
Toute  question  de  valeur  individuelle  mise  de  cote,  i 
el  a  ne  considérer  les  u-m  res  que  par  le  style  qu'elles 
affectent,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici 
les  deux  éléments  qui  n'ont  jamais  cessé  d'être  eu  i 
lutte  sur  la  scène  de  l'Opei  a-Comique.  Evidemment,  i 
deux  systèmes  différents  ont  préside  a  la  combinai-  I 
sonde  ces  deux  iruvres,  et  M.  Scribe,  dont  elles  | 
relèvent  l'une  aussi  bien  que  I  autre,  en  couvien-  ! 
drait  au  besoin.  Iluns  lu  Part  du  Diable,  comme  dans 
lr$  Diamantt  de  la  Couronne ,  le  Due  d'IHouue  et  la  | 
plupart  des  operas-cumiques  île  la  seconde  manière 
de  M.  Allber.  la  musique  n'esl  en  quelque  sorte  qu  un  ] 
accessoire  charmant,  fort  délicatement  dispose,  mais 
dont  il  semble  qu'à  tout  prendre ,  le  petit  draine 
pourrait  se  passer.  M.  Scribe,  à  qui  rien  ii'cchap|>e. 
soigne  ses  pièces  en  conséquence   Avec  un  peu  de 
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bonne  volonté,  peut-être  comprendriez- vous  encore 
qu  il  lut  possible  de  représenter  sans  musique  lr 
hue  d  (lionne  ou  la  Pari  du  Diable.  Essayez  mainte- 
nant la  même  supposition  pour  un  opéra  comme  /«• 
/'uit«  d'amour,  par  exemple  ;  non  que  je  prétende 
ici  ériger  M.  Balfe  en  maestro  et  le  comparer  à 
M.  Auber  ;  je  le  répète  ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  la 
valeur  des  individus,  mais  des  conditions  du  genre. 
La  musique  du  Puii»  d'mumir,  je  l'avoue  tout  de 
hou.  ne  saurait  en  aucune  façon  entrer  en  parallèle 
avec  la  musique  de  la  Part  du  Diable;  el  pourtant  la 
musique  du  Puits  d'amour  est  plus  indispensable  a 
la  place  où  son  auteur  l'a  mise  que  la  musique  de 
la  Part  du  Diable;  el  cela  vient  uuiquemeut  de  l'éco- 
nomie des  deux  pièces  écrites  par  M.  Scribe  ,  cha- 
cune selon  les  loi*  d'une  poétique  différente  ;  cela 
vient  uniquement  de  ce  que  la  pièce  de  lu  Part  du 
Diable  esl  un  opera-romique  français,  el  la  pièce  du 
Puiit  d'amour  un  itbretto  italien.  Dans  le  premier 
cas,  M.  Scribe  relevait  de  Sedaine,  dans  le  second 
de  Itossini;  elonnez-vous  ensuite  que  les  conditions 
ne  soient  pas  restées  les  mêmes  pour  les  musiciens. 
Il  y  a  plus,  pour  les  chanteurs  aussi  les  conditions 
varient.  De  tout  temps,  force  a  été  a  l'Opera-Comi- 
que  d'avoir  deux  troupes  spéciales ,  celle-ci  pour  la 
musique  qui  se  joue  plus  qu'elle  ue  séchante,  celle-là 
pour  la  musique  qui  se  chante  plus  qu'elle  ne  se 
joue.  Il  l'aul  a  tïretrv  d'autre.-  exécutants  qu'à  Délia- 
Maria  ;  Jose/di ,  Strnlouue  ou  Irt  lieux  Journée*  ne 
ressemblent  pas  plus  a  la  Mrlomauie  que  la  Double 
Hebetlr ,  par  exemple,  ue  ressemble  a  Zampa;  et 
Mehul  ou  Cheriibini ,  lleruld  ou  lioieldieu  ne  sau- 
raient se  culileulerdll  petit  monde  qui  fait  les  délice- 
des  jolis  chefs-d'ouvre  de  Dalayrac  ou  d'Auber.  De 
là,  madame  Si  in  auprès  de  madame  Saint-Aubin  . 
madame  Itigaiill  auprès  de  madame  Pradber  ;  de  la 
f  ncore  anjounl  hui  madame  liossi  auprès  de  madame 
Tliillon. 

Maintenant  si .  de  la  simple  discussion  du  genre, 
nous  passions  a  la  manière  dont  t  e  genre  est  exploite, 
à  coup  sur  nos  critiques  trouveraient  plus  d'un  sujet 
de  s'exercer-  Ainsi ,  nous  aimerions  plus  de  variété 
dans  le  répertoire,  un  appel  plus  large  lait  aux 
jeunes  talents,  si  tant  esl  qu'il  y  ait  déjeunes  talents 
qu'on  ignore  ;  nous  voudrions  voir  aussi  certaines 
réformes  de  jour  en  jour  plus  indispensables  dans  le 
personnel ,  el  surtout  daus  ces  pauvres  rlneurs  qui 
tombent  de  faligue  el  de  caducité.  Allez-vous-en,  un 
soir  de  la  semaine,  vous  asseoir  a  l'orchestre  de  Ka- 
vart,  choisissez  autant  que  possible  une  reprrseiila- 
lion  de  Jortmdc  ou  de  quelque  autre  excellente  vieil- 
lerie du  bon  temps,  el  vous  êtes  sur  île  rencontrer 
là  une  douzaine  d  honnêtes  dileltanli  emérites.  nuis 
plus  ou  nioiiis  goiilieux.  plus  ou  moins  paralytiques, 
pliisou  inoiusornesil  un  garde-vue  énorme  en  taffetas 
vert,  que  maintient  un  ample  kmnet  de  soie  noire 
prudemment  tire  sur  les  oreilles.  Si  vous  voulez  vous 
r.  |Kirlei  tout  a  coup  aux  émotions  dramatiques  d  un 
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autre  i^r ,  (•coulez  ce  nu*-  ces  brave»  gens  se  «lisent . 

L'un  vinlr  le  j  1  mignon  de  madame  Saint-Aubin. 

l'aulrr  célèbre  la  Lnlle  dr  mailamc  Dugazon.  Voire 

voisin  de  ï  !)■•  ouvre  lenlemenl  sa  lahaliere  en 

«oupirant  :  Adol/ihrrl  tllara,  tandis que  votre  voisin 
.le  droite,  étendant  sans  façon  son  liras  *ous  votre 
lie*,  lui  rappelle,  en  prenant  une  prise,  quel  air 
i-harniant  avait  Klleviou  dans  les  rôle*  d'oflicier  nu 
ftrn  MUraiK  irtr.  Puis,  vers  du  heures,  quand  on 
i  dellle  son  chapelet  et  fête  tous  les  saints  du  calen- 
drier, depuis  Martin  jusqu'à  Trial,  on  levé  la  séance, 
le  club  se  disperse,  et  chacun  s'en  va  clopin-clopant 
retrouver  ses  pantoufles .  bien  persuade  qu'il  n'y  a 
plus  d'opera-romique  en  France.  Dirons-nous  île 
même,  nous  qui  n'appartenons  point  a  cette  civili- 
sation antédiluvienne  !  Eh  quoi"  l'o|M'ra-coniique 
n'existerait  plus,  et  nous  avons  Auber  !  et  hier  en- 
core nous  avions  madame  Damoieau  ,  r Vsi-a  dire  la 
cantatrice  d'<qiera-couiique  par  excellence ,  la  vir- 
tuose sans  rivale;  madame  Dainoreau  qui  delieiail 
un  rossignol  des  bois,  eldoul  toutes  vos  Saint-Aubin, 
toutes  vo>  Imgazon  et  toutes  vos  l'radher  ne  valaient 
pas  le  moindre  trille  L'opéra  comique  est  et  doit 
être,  il  se  perpétuera  parce  qu'il  a  chez  nous  toute 
raison  d'exister  et  la  première,  c'est  qu'on  l'aime. 
Sans  doute,  nous  voudrions  ça  et  la  plus  d'extension 
dansles  formes,  un  développement  plus  libre  donne 
a  la  musique,  mais  tout  cela  sans  préjudice  du  genre 
qu'il  convient  de  maintenir.  Oui  empêche  que  des 
opéras  de  coupe  italienne  ne  se  (.m, luisent  a  certains 
intervalles  *  Ya-t-ou  pasjoue.il  v  w  quelque»  année». 
la  Ftllfitu  Itiijimenl,  de  M.  Donizelti'  et  n'avons- 
nous  pas  eu.  cet  hiver,  iV  f*ajjfj  fTamoUft  A  la  place 
du  directeur  de  l'0|)era  Comique  ,  il  me  semble  que 
je  multiplierais  les  occasions,  ne  fût-ce  que  pour 
démontrer  plus  clairement  la  parfaite  inopportunité 
d'une  troisième  scène  lyrique.  Ouvrir  une  troisième 
*rene  lyrique,  lorsque  a  l'Académie  royale  les  mai- 
ires  manquent,  lorsque  l'Opera-Lomique  trouve  a 
|M»me  de  quoi  subvenir  aui  nécessites  de  son  leper- 
toire.  lorsque  partout  les  chanteurs  font  défaut  1 
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Mais  le  privilège,  quand,  à  force  d'assourdir  l'auto- 
rite  de  vos  clameurs  ,  vous  l'aurez  une  bonne  fois 
obtenu  d'elle,  qu'en  ferrz-vous?  Que  sera,  s'il  vous 
platt.  de  notre  temps,  un  théâtre  de  musique  pour 
lequel  n'écriront  ni  M.  Halevy .  ni  M.  Auber.  ni 
M.  Adam,  ni  aucun  des  maîtres  en  renom,  engages 
qu'ils  sont  tous  ailleurs'  A  entendre  certaines  gens 
(tasser  leur  vie  a  clabauder  contre  ce  qu'ils  ap|iellenl 
les  abus  et  les  privilèges,  il  semble  qu'il  y  ait  là  ton- 
juiirs  en  réserve  une  armée  d'hommes  de  génie  aux- 
quels l'envie  et  la  cabale  ferment  toutes  les  portes.  Kh 
mon  Dieu  !  les  hommes  de  génie  .  qu'ils  se  produi- 
sent donc  ,  qu'on  les  voie  une  fois  à  délivre  ;  l'Opéra 
tout  le  premier  aurail  grand  besoin  que  I  un  d'eux 
lui  vînt  en  aide,  et  M.  Pillel  n'est  pas  homme  a 
mettre  dehors  de  gaieté  de  cceur  quiconque  se  pré- 
senterait rue  r.rangc-Bateliére  avec  un  chef-d'œuvre 
sous  le  bras.  A  défaut  de  partitions  originales,  dites- 
vous,  nous  aurions  pour  alimenter  un  troisième 
théâtre  lyrique  des  traductions  d'operas  étrangers; 
parbleu,  la  belle  affaire I  Des  traductions,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  un  maître  illustre  aujourd'hui  en  Europe 
qui  n'ait  écrit  ou  ne  doive  écrire  pour  l'Académie 
royale  ou  l'Opera-Comique   Sans  doute  alors  que 

|  vous  nous  donnerez  dus  traductions  de  Meverbeer  et 
de  Donizelti.  Robert  le  DiaMe  traduit  de  l'allemand, 
et  la  Farorilr  de  l'espagnol,  que  vous  semble  de  la 
nouveauté,  et  l'intérêt  delà  chose  ne  vaut-il  pas 
qu'on  fonde  une  scène  tout  ex|ires  '•  Nous  qui  en  tout 
ceci  ne  voyons  qu'une  question  d'art  et  qui  ne  re- 
doutons rien  tant  que  les  invasions  de  barbares 
dans  le  domaine  de  l'intelligence,  nous  faisons  des 
vieux  sincères  pour  que  l'étal  actuel  soit  maintenu. 
Quant  à  l'0|>era-4Jomique,  sa  route  dans  l'avenir  est 

I  toute  simple  ;  il  donnera  davantage  a  la  musique, 
mais  sans  oublier  l'origine  dont  il  est  sorti  et  qui  lui 
a  valu  se»  succès  et  sa  gloire.  El  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  prodiges  nous  aient  appris  à  penser  autre- 
nu  nt ,  nous  persisterons  a  regarder  comme  l'idéal 
du  genre  une  pièce  de  M.  Scribe  mise  en  musique 
par  M.  Auber  et  chantée  par  madame  Dainoreau. 
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Quand  le  désir  de  l'homme  isolé  mu  la  l 
Des  fragiles  amours  a  broyé  le  trésor. 
Avant  l'heure  où  l'espoir  dans  noire  âme  s'altère, 
O  solitude,  il  faut  sur  la  montagne  austère. 
Voyageur  idéal,  qu'il  tourne  son  essor, 
El  pour  monter  plus  haut  qu'il  se  prépare 

Des  circuits  inféconds,  son  aile,  lasse  encor, 
Lui  pèse;  mais  à  peine  a  disparu  la  lerre. 
Le  rMiénix  immortel  retrouve  son  essor. 
De  myrrhe  et  d'aloès  il  s'est  fait  un  trésor  ; 
Il  dresse  son  bâcher  sous  le  regard  austère 
D'un  soleil  que  jamais  le  nuage  n'altère. 


Le  prodige  n'a  pas  de  témoin  qui  l'altère  : 
La  flamme  vient  du  ciel,  la  brise  en  vient  encor, 
La  victime  y  retourne;  en  cette  épreuve  austère 
Elle  va  dépouiller  l'empreinte  de  la  terre. 
Désormais  elle  sait  où  chercher  son  trésor. 
Et  quel  -ouille  poissant  soutiendra  son 


l'orbe  de  votre  c 
qui 


D'un  éternel  amour  demande*  le  trésor. 
Dans  l'abime  pourquoi  vous  replonger  encor? 
Aui  futiles  moissons  que  lui  promet  la  terre 
Voulet -vous  asservir  votre  espérance  austère? 


Ainsi  doit  s' 
0  vous  qui,  pour 


De  nos 

Si  plus  d'un  a  laissé,  pour  guider  notre 
lu  lumineux  sillon  à  l'enlourde  la  terre. 
Craignons  que  de  l'esprit  le  regard  ne  s'altère. 
Que  notre  âme  n'abdique,  ou  ne  se 
Indigne  d'aspirer  au  céleste  trésor. 

S'il  le  faut,  pour  gagner  un  semblable  trésor, 
Laissons  tremper 


Aux  pointes  des  rochers 
Que  l'onde  du  torrent  seule  nous  désallère! 
Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  l'oubli  de  la  lerre. 

Caria  terre  est  stérile,  et  le  plus  beau  trésor 
Qu'elle  ait  encor  promis  à  la  pensée  austère 
N'est  qu'un  bruit  donl  bientôt  doil  s'altérer  l'essor 

Le  comte  F.  de  G«*bont 


SOURÎT. 


A  M~ 


De  quelques  mois  à  peine  eiais-je  ion  aine: 
D'une  tendre  amitié  que  plus  lard  on  ignore 
Nos  cœurs  enfant»  s'aimaient  :  ami, —  plus  doux  : 
Euil  le  nom  charmant  que  lu  m'avais  donne 

Cuis  un  jour  je  partis  par  le  sort  eulralné, 
Loin  des  lieux  où  brilla  notre  commune  aurore 
Hun  exil  accompli,  ce  lemps  qui  nous  dévore 
M'a  cependant,  enfin,  près  de  vous  ramené. 

Vous!  que  ce  mot  glacé  de  ma  lèvre  rebelle 
Eut  peine  à  s'échapper  Et  je  songe  toujours 
Au  loirqu  il  me  fallut  dire: 


Et  depuis....  Ah  !  que  sont  devenus  nos  beaux  jours? 
Leur  tranquille  bonheur  dont  s'enivrait  notre  aine. 
Vous,  du  moins,  l'avei-vous  su  conserver,  madame? 

C.  S  ko*  il. 


Lto'.  jre  des  ;ounnin. 
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L'ACADÉMIE    ROYALE    DU  LONDRES. 


II. 


N  a  v  E * • «  ous  jamais  eut  if  le  destin  de  res  braies 
artistes  qui  se  sont  trouve»  . -rt.nii  jour  en  rapport 
la  libre  hourgM»i«c,  et  qui  depuis  lors  jouent  a 
leur  «re  île  ret  instrument  lui  rai  if.  sans  se  tromper 
e  Ion,  et  mus  manquer  la  note  une  seule 
T  i. 


fois.  \  mis  en  i  minaisse*  a  Paris  deux  ou  trois  que 
je  ne  »ous  nommerai  point.  J'en  ai  retrouve  ici  deu» 
ou  trois  autres,  dignes  émules  des  premiers.  M.  Hed- 
frra»e  est  du  nombre  M.  Hedgrave  est  essentielle- 
ment pathétique  Quiconque  ne  bâille  pas  devant  nés 
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tableaux  «Init  nécessairement  y  pleurer  :  et  l'on  v 
pleure  beaucoup  plus  qu'on  n'y  baille.  Mais  aussi  que 
de  tristesse  '  Ici  c'est  une  jeune  fille  abandonnée  par 
siin  amant  qui  lui  préfère  une  riche  lieritiere.  I  j- 
lias,  une  petite  villageoise  quittant  sa  famille  pour 
entrer  en  condition  Knfln  .  —  et  j'ai  garde  pour  la 
tin  le  meilleur  erlianlillon  de  relie  larmoyante  ima- 
gerie, —  c'est  une  pauvre  institutrice  : 355)  assise 
dans  sa  modeste  chanthrelte.  auprès  d'une  fenêtre 
contre  laquelle  viennent  liatlrc  les  froides  larmes 
d'un  ciel  inclement.  Je  ne  sais  quelle  trisle  lettre 
elle  froisse  entre  ses  mains  amaigries,  ni  pourquoi 
sur  sa  figure  pale  une  teinte  plus  livide  encore  vient 
de  se  répandre.  Klle  ne  pleure  pas,  mais  elle  va 
pleurer.  I.e  pain  amer  qu'elle  gagne  penihlcment,  et 
qu'elle  allait  manger  quand  la  lettre  esl  venue,  ce 
pain  demeure  oulilie  sur  le  rebord  de  la  croisée.  Il 
faudrait  vraiment  avoir  le  oeur  bronze  pour  ne  pas 
^émouvoir  en  présence  de  tant  de  douleur,  et  l'oubli 
du  déjeuner,  surtout,  a  quelque  chose  de  navrant 
|Miur  un  spectateur  anglais.  Aussi  ce  petit  tableau  d<- 
M.  Redgrave  ohtienl-il  un  grand  sucres  d'émution. 

La  PréwnliUioH  de  «ir  Piercir  Shafton  ii  Unlhtrt 
Cli  Ml'niiting ,  par  M.  Kgg  ;  te  IHnrr  tlet  moines  «Y 
Melrote,  el  In  Cnniuure  de*  uen.r  rouiii».  par  M.  Ch. 
I.andseer.  se  font  aussi  reutan|uer  parmi  les  ta- 
bleaux de  genre. 

Ce  litre  enigmaliqiie  mérite  un  commentaire 
C.unoturc,  vous  le  savez.,  veut  dire  littéralement 
'/iwtir  drrJnra.  C'est  le  nom  que  donnaient  les  Crées 
a  la  constellation  de  la  petite  Ourse,  qui  contient 
l'étoile  polaire.  Arrêtez-vous  â  ce  dernier  mol,  et 
traduisez  In  Ci/nniwrr  uV«  yeux  roi  «in»  par  C  Étoile  dit 
mitiuage;  en  d'aulres  termes,  le  plus  bel  astre  du 
quartier.  Tnnies  ces  déductions  ne  vous  suffiront 
peut-être  pas  pour  érlaircir  la  donnée  du  tableau  de 
I.andseer.  Voici  ce  qu'il  représente  : 

lieux  jeunes  remmes  sont  assises  dans  un  boudoir 
gothique.  Elles  jellenl  les  yeux  à  travers  la  croisée 
de  leur  appartement,  dont  un  malin  page  vient  de 
soulever  les  rideaux.  En  face  d'elles,  sur  uu  balcon, 
se  lient  debout  un  beau  gentilhomme  alisorlié  dans 
la  lecture  d'un  billet.  Tout  cela,  il'iui  dessin  gra- 
cieux, incorrect,  et  d'une  couleur  assez  rrairbe, 
m'a  rappelé  un  joli  lableau  d'Isabey.  représentant 
l'Kncalier  d'une  tourelle,  dont  je  raffolais  il  y  a 
quinie  ans. 

Puisque  aussi  bien  le  nom  de  I.andseer  est  venu 
sous  ma  plume  .  je  ne  puis  passer  outre  sans  vous 
parler  d'Edwin.  le  plus  célèbre  des  deux  frères  qui 
|H>rlent  ce  nom.  Il  n'a  expose  que  deux  tableaux  :  le 

portrait  de  l'honorable  Asliley  I  sonby  .  el  relui 

de  deux  chevaux.  Soit  dit  en  passant,  les  portraits 
d'animaux  se  multiplient  chaque  année  dans  une 
effrayante  progression.  Cbabui  II.  H  ),  qui  s'intitule 
peintre  d'animaux  (  nnimal  /minier  \  des  feu  rois 
f.eorges  IV  et  Cuillaiime  IV.  reparait  chaque  année 
avec  une  meule  entière  d'epaglieuls  el  de  terriers. 
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Abraham  Couper  préfère  l'écurie  au  chenil,  el  s'esi 
constitué  le  peintre  ordinaire  des  r<icr-W«ej  el  des 
pnniei  Mais,  dans  ces  deux  genres,  la  palme  reste  a 
I.andseer.  Ses  émules  sont  contraints  à  copier  les 
robes  luisantes  qu'il  donne  aux  chevaux  ,  la  toison 
blanche  el  soyeuse  sous  laquelle  il  cache  l'ieil  malin 
des  griffons,  la  peau  veloutée  qu'il  étend  sur  les 
flancs  réduits  des  lévriers  à  lèle  de  vipère.  Aussi  ne 
le  vit-on  jamais  prendre  au  sérieux  la  reproduction 
des irails  humains;  el,  l'honorable  Asbley  Ponsonhy 
dût-il  s'en  fâcher,  je  suis  forcé  de  le  ranger  parmi 
les  accessoire»  les  plus  insignifiants  du  tableau  qui 
est  censé  le  représenter.  Le  principal  personnage 
est  un  beau  chien  dont  les  oreilles  touffues  balavenl 
le  gazon,  et  qui  semble  épier  un  regard  indulgent 
pour  se  jeier  a  corps  perdu  sur  son  jeune  maître.  Il 
y  a  plus  de  Knnne  foi  dans  le  tableau  numérote  ôl  I. 
et  qui  représente  dtus  CJuritti  t  apfmrtnumt  à  Wil- 
liam }Yigram, metq.  Les  nobles  bêtes  sonl  seules,  el 
boivent  a  même  un  abreuvoir  de  pierre.  La  vérité 
matérielle,  l'illusion  d'optique  n'ont  jamais  rie  plus 
loin  :  les  mouches  doivent  s'y  tromper,  et  plus  d'un 
jockey  envier  l'étrille  donl  Landseer  semble  se  servir 
eu  guise  de  pinceau.  Si  l'art  ne  cherchait  qu'un 
résultat  de  pure  imitation,  je  ne  |iense  pas  qu'il  v 
eut  du  progrès  a  espérer  après  des  tours  de  force 
comme  celui-ci,  et  celui-ci  n'e*l  qu'une  centième 
contre-épreuve  des  succès  déjà  obtenus  par  le  même 
artiste. 

Ix*  C.hemH  i  dr  Wiltiaiu  Wujrmu  n'nnl  de  pendant, 
â  l'exposition,  qu'une  petite  toile  de  T.  S.  Couper, 
presque  digne  de  Hrascassat.  Klle  représente  des 
Hciliavs  dam  mi  ptiluragc.  L'air  esl  paisible,  le* 
feuillages  immobiles  .  un  vaste  pie  ça  el  là  coupe  de 
claies;  a  gauche  les  ajoncs  bleuâtres  d'un  elang,  a 
droite  un  |>elit  tertre  couronne  de  bruyères  jaunis- 
saules,  el  sur  celle  scène  toute  rustique  quelque" 
magnifiques  génisses,  dont  l'une,  accroupie,  écoule 
I  el  regarde,  tandis  que  l'autre  cache  dans  l'herbe 
épaisse  son  mufle  humide  :  tels  sont  les  simples  élé- 
ments de  ce  paysage  fortement  étudie,  devant  lequel 
deux  ou  Iruis  connaisseurs  s'arrêtent  seuls.  I,e  beau 
'  monde,  cependant,  étourdi  par  le  bruit  que  certains 
I  journaux  ont  fait  autour  d  une  espèce  d  rgloguc  n- 
I  dirulenieiit  traduite  par  le  vieux  Ward.  va  s'cxlasier 
I  devant  deux  énormes  bisons,  —  qualifies  taureaux, 
i  —  qui  se  disputent  à  grands  coups  de  cornes  la  pns- 
I  session  d'une  vache  en  émoi.  Les  lois  de  la  perspec- 
tive sont  outrageusement  violées  dans  l'image  de 
cette  tulle  lascive.  La  disproportion  normale  des 
membres  antérieurs  el  de  l'arriere-lniiii.cliez  les  ani- 
maux de  l'espèce  bovine,  esl  plus  outrée  qu'on  ne 
saurait  le  tolérer,  même  dans  un  has-relieT;  l'objet 
du  combat,  relègue  dans  le  fond  du  tableau,  y  fait  la 
plus  singulière  ligure  dont  on  ail  jamais  affuble  une 
amoureuse  de  son  espère.  Mais  Ward  a  beaucoup 
d'années,  peud  envieux,  parcousnpienl.  el  beaucoup 
de  primeurs  intéressés.  Aussi  s'est -on  donne  le  mot 
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poui loi  organiser  un  li  lotiipue  d  enthousiasme.  Dan* 
le  fait,  et  sauf  erreur  «le  mon  jugement,  le  petit  ta- 
bleau de  M.  Couper  vaut  cent  fois  celui  du  respcc- 
lahle  académicien. 

Je  tons  toi»  d  'ici  fort  eu  peine  de  la  préséance  que 
|  accorde  aux  paysages  el  aux  tableaux  de  genre. 
Klle  contrarie  sans  doule  vos  idée»  françaises ,  el 
tous  vous  etnnuez  que  je  ne  von*  aie  encore  parle 
m  de  tableaux  religieux  ni  de  tableaux  d'histoire. 
Ih-»  premier»  la  iioineaclalure  sera  bientôt  faite, 
grâce  aux  uistiiirls  iconoclaste»  du  protestantisme, 
el  j'aurai  tuut  dit  quand  je  vous  aurai  signale  deux 
toiles  représentant  des  sujets  bibliques.  L'une,  de 
M.  Fasllake. —  el  la  seule  qu'il  ail  exposée,  —  nous 
montre  .\gar  et  lêhmnel  dant  le  ttetcrt.  La  mere  age- 
nouillée soutient  son  01»  défaillant,  el  tous  deux 
interrogent  du  regard  la  solitude  embrasée.  La 
couleur  de  ce  tableau  le  met  bien  au-dessus  (les 
etrauges  bariolages  dont  il  est  entoure.  Klle  atteste 
d  intelligentes  idée*,  el  rappelle.— de  loin  il  est  vrai, 
—les  eimiieiiles  qualités  du  Hassan.  Ilesl  Tàclieux  que 
le  dessiu  soil  évidemment  incorrect,  el  que  la  jambe 
droite  d'Ishiuaèl .  ramener  maladroitement  ver»  le» 
premiers  plans,  soit  de  beaucoup  Irop  pelile  pour  le 
torp*  auquel  elle  appartient.  Cette  inexactitude,  sou- 
tenl  rboquanle  dans  le  dessin,  est  un  des  reproche» 
gctieraox  que  l'on  peut  adresser  à  l'école  anglaise. 

!•<•  second  sujel  biblique,  traite  cette  année  avec 
quelque  distinction,  est  la  louchante  n-solution  de 
liulh.  refusant  de  quitter  sa  helle-mere  Nnémi.  L'au- 
leur,  H.  Lddis.  en  ne  peignant  la  ligure  qu'a  mi- 
corps,  a  esquive  une  partie  d.-s  diniculles.  maison 
doit  le  louer  pour  le  beau  choix  de  ses  ligures,  le 
goût  et  la  simplicité  des  ajustements,  el  les  qualités 
essentielles  de  sa  couleur. 

Le  genre  historique  n'a  pas  produit  une  seule 
composition  vraiinentdigncd'uiie  mention  hoiiurablc. 
Il  faut  cependant  vous  nommer  les  heureux  rompe  • 
hleurs  qui,  grâce  a  la  médiocrité  de  leur»  concur- 
rents, uni  vu  applaudir  leurs  cfTorls  incomplets 
I.  eut  d  ahurd  M.  Duncaii,  dont  le  pinceau  écossais  a 
voulu  reproduire  uu  des  épisodes  de  la  fuite  de 
Charles  Edouard  Le  jeune  prince,  épuisé  de  fali- 
gue,  vient  de  s'endormir  daus  une  caverne  des  lligh- 
lands.  auprès  d'un  feu  de  lourbe.  Flora  Mac  Donald 
veille  auprès  de  lui.  Les  ilabiis  Houge»  rodent  sans 
doute  aux  alentours,  car  uu  énorme  chien,  que  re- 
tiennent a  graud  peine  deux  ou  trois  robustes  mon- 
tagnard», veut  «'élancer  vers  |'i»sue  de  la  grotte. 
S'il  aboie,  loul  est  perdu,  el  l'anxieie  des  persoii 
nage»  éveille*  du  tableau,  cunlrasiaui  avec  le  som- 
meil profond,  léthargique  el  fatal,  qui  pèse  sur  le» 
paupière*  du  t'.eleiidaiii ,  produit  uu  effet  asset 
Heureux.  C  est  d  ailleurs  le  seul  menlc  de  celle 
i  olossale  vignette. 

Il  n'y  a  pas  d  exhibition  a  Londres  ou  ne  s  étale 
quelque  bataille  de  Waterloo,  et  I  orgueil  français 
peut  (router  amplement  sou  compte  a  voir 
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bien  celte  glorieuse  défaite  dalle  encore  aujourd'hui 
la  rancutieuse  vanité  de  nos  voisins.  Hier,  comme 
je  passai»  dans  Hyde-l'ark  Corner,  sou»  les  fenêtres 
d'ApsIcy-lioiise.  denx  ou  trois  cents  badauds  arrêtés 
devant  cet  hôtel  écoulaient  avec  ravissement  la 
musique  militaire  au  bruit  de  laquelle .  dans  des 
salles  somptueusement  éclairées,  le  l>«<  el  ses  amis 
fêtaient  le  précieux  anniversaire  du  IX  juin  IKIS. 
La  veille,  j'avais  trouve  au  salon,  enlre  une  petite 
Haigneutc  d'Elly.  toute  rose,  toute  marbrée,  toule 
diaphane,  el  je  ne  sais  quelle  farce  de  Franklin, 
empruntée  au  Hombaile*  fur'ww .  une  iiiillieme 
édition  de  la  fameuse  bataille.  Klle  est  de  sir  Wil- 
liam Allait,  el  n'eu  vaut  pas  mieux  pour  cela.  Si 
j'en  crois  le  livret,  l'exactitude  topographique  re- 
commande aux  amateurs  ,1e  stratégie  celte  com- 
position lerne  et  «infuse. 

Représenter  Knox.  le  démolisseur  de  cathédrales. 
au  momeut  où  il  trut  arrêter  ta  ilotnieliur.  d'une 
église  calholique  la  Perlh,  155!».,  est  au  moins  nue 
idée  hijtarre.  Je  ne  saurais  eu  Minier  M.  Knighl. 
non  plus  que  de  I  immobilité  dont  lotis  ses  fréné- 
tiques puritains  semblent  frappe».  Klle  est  si  re- 
marquable, et  le  rôle  liisloriquedeKuox  est  si  connu, 
que  j'aurais  interprète  le  tableau  dans  uu  sens  dia- 
métralement oppose  ,  si  je  n'avais  éle  prévenu  a 
temps. 

Salomon  Eaglf  exhortant  lr  pr«/«/c  arrête  l'n-il  par 
la  singularité  de  sa  mise,  et  aussi  par  certain»  eflels 
dramatiques  assez  heureusement  combinés.  Salo- 
mon Kogle  était  un  fanatique  insensé,  qui.  durant 
la  peste  de  16(15,  parcourut  le»  rues  de  Londres, 
presque  entièrement  nu,  couvert  de  cendres,  el  uu 
brasier  enflamme  sur  la  tète,  exhortant  le  peuple  a 
la  pénitence.  Cet  épisode,  assez  frappant  en  lui- 
même ,  et  récemment  remis  en  lumière  par  un 
roman  historique  de  M.  Ilarrisou  Aiusworth  ,  a 
ele  rendu  par  M.  l'oole  i  l'. -F.)  avec  une  certaine 
vigueur  épisodique.  Le»  pestiféré»,  blêmes  et  san- 
glants, se  pressent  autour  du  prédicateur  vaga- 
bond, tue  jeune  tille  mourante  s'est  élancée  de 
son  lit  |H>ur  venir  a  lui.  Toute  pudeur  est  oubliée  . 
tout  devoir  méconnu  ;  les  draps  dont  elle  s'est  cou- 
verte à  la  bâte  tombent  en  vain  de  se»  épaules  fris- 
sonnailles  ;  en  tain  sa  mere,  qui  la  suit,  veut  la  re- 
tenir et  la  ramener  dans  sa  maison.  La  malheureuse 
enratit  crie  et  se  débat.  Les  cadavres  encombrent  la 
rue.  lin  cercueil  la  traverse,  précède  de  torches.  Le 
mélodrame  est  complet. 

Kt  puisque  nous  en  «online»  au  mélodrame,  il  faut 
bieu  que  je  vous  lasse  rire  avec  moi  de  celle  loile 
vaporeuse  où  uu  gros  homme  et  un  chien  semblent 
échanger  de  lamentables  discours,  à  propos  d'un 
mort  étendu  enlre  eux.  Le  chien  regarde  son  inter- 
locuteur d'un  œillres-mecoiilent,  el  s  il  faut  eu  juger 
par  sa  gueule  horriblement  ouverte,  il  l'accable  des 
apostrophes  les  plus  terrible»  Le  gros  homme,  eu 
revanche,  a  l'air  lie»  confus  el  se  juslilie  eu  bal- 
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hutianl.  Dans  le  fond ,  on  aperçoit  les  fantômes 
transparents  de  deux  maréchaux  dp  France  .  qui 
semblent  justement  émerveillés  de  ce  dialogue. 

Le  gros  homme.  c'est  Napoléon  ;  le  mort  esl  un 
grenadier  de  1a  garde  :  le  chien,  ami  fidèle  du  dé- 
funt, remontre  au  conquérant  le*  inconvénient*  de 
son  ambition  démesurée.  Quant  aux  maréchaux,  je 
ne  saurais  vous  les  nommer,  tant  il»  sont  hrumeux 
et  fantastiques.  L'auteur  île  celte  Mie  œuvre  s'ap- 
pelle  Hervé*. 

Ifne  autre  facétie  non  moin»  charmante,  c'est 
l'Italie,  «le  M.  YY.  D.  Kennedy.  Celle-ci  a  quinte 
ou  vingt  pieds  de  haut  sur  une  largeur  proportion- 
née. Trois  compartiment»  divisent  la  toile.  Dan» 
celui  du  milieu .  une  tarentelle  exécutée  par  deux 
géants,  mâle  et  femelle,  dont  la  couleur  figue  sèche 
wmhle  démentir  l'einhon point  démesuré.  La  terre 
leur  manque,  envahie  par  deux  ou  trois  spectateurs 
colosses,  qui  ne  savent  ou  se  caser  et  que  le  cadre 
met  à  la  gène.  A  gauchi-,  un  énorme  villageois  se 
prélassant,  un  verre  à  la  main,  dans  la  niche  qu'on 
lui  a  réservée.  A  droite,  dans  une  niche  semblable, 
une  conladme  non  moins  énorme,  qui  danserait  vo- 
lontiers si  elle  n'éprouvait  la  crainte,  assurément 
justifiée,  de  tout  faire  choir  aux  premiers  pas.  Ces 
deux  personnages  se  regardent  amoureusement  sans 
tenir  compte  du  liai  champêtre  placé  entre  eux.  Le 
pampre  foisonne  a n tour  de  ces  heureux  nonchalants. 
Et  le  tout  est  la  réalisation  d'une  strophe  de  llyron. 

sur  lï  leur  joyeuse,  le  beau  soleil,  les  belles  vignes 

de  l'IUlie  ; 

....    I  inusl  say 
Thaï  luly  s  a  plénum  place  to  me 
Who  love  to  see  the  suitshiiie  etvry  day. 
Ami  vine*.  uni  nailed  lo  walls.  from  iree  lo  irec 
Fcslooned  much  like  ibe  Iwrk  scène  ofaplay.elc. 

Traduction  pour  traduction,  je  préfère  ,  et  de 
beaucoup,  une  jolie  fantaisie  dont  l'auteur,  M.  G. 
Lam  e,  a  pris  l'idée  dans  le  Tatk  de  Cowper:  c'est  le 
portrait  d'une  Coquette  de  village.  Conformément  aux 
indications  du  poêle,  le  peintre  amoncelle  sur  la  tèle 
gracieuse  d'une  fraîche  paysanne  tout  un  édifice  de 
gaze,  de  rubans  et  de  faux  cheveux.  Autour  de  ses 
bras  haies,  la  mousseline  brodée,  empesée,  sura- 
bonde. Elle  chancelle,  perchée  sur  les  talons  frnn- 
çait  de  ses  mules.  Kl  l'on  serait  teille  de  In  prendre 
pour  une  grande  dame,  n'était  le  panier  d'o-ufs  ; 
qu  elle  purle  dédaigneusement  du  bout  des  doigts.  : 

Les  spectateurs  ne  manquent  jamais  devant  celte  : 
composition  un  peu  mignarde.qni  rappelle  Lancret, 
Boucher,  tireuse,  el  tous  nos  julis  pinlies  d'il  y  a 
cent  ans. 

Ne  nous  oublions  pas  plus  longtemps  dans  l'Ilrla- 
i/oii  Raom,  ou  elle  attire  tant  de  jolies  miaes.  rl  sa- 
chons comment  soûl  signe»  ces  deux  tableaux  que. 
d'un  peu  luin  ,  on  est  tente  d'allriliuer  à  Decamps  : 
le»  Arabetchi  rehant  nu  trésor ,  et  /«  Prière  dam  le  dé- 
*ett  M.  W.  Muller,  dont  le  nom  est  plulôl  allemand 
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qu'anglais,  nous  parail  dans  une  heureuse  voie  d'é- 
tudes et  d'imitation.  S'il  u  a  pas  encore  la  couleur 
tout  espagnole  el  le  sentiment  exquis  de  son  mo- 
dèle, on  voit  qu'il  poursuit  le  même  but  el  demande 
l'elfet  au  même  ordre  d'observations.  Il  serait  a  sou- 
haiter pour  l'école  anglaise  que  celle  tendance  fit 
des  progrés.  Ce  qui  l'enlrave.  ce  qui  la  lue.  c'en  la 
manie  du  propre,  du  fini,  de  la  fade  élégance.  Ce 
qui  peut  la  guérir,  c'est  l'abandon  hardi,  la  fran- 
chise un  peu  crue,  la  spirituelle  énergie  que  Decamps 
et  ses  disciples  ont  faù  prévaloir  chejt  nous. 

J'en  ai  vraiment  fini  avec  les  tableaux  historique» 
el  les  tableaux  de  genre.  Tout  au  plus  M.  S.  Driim- 
nioml  pourrait-il  me  reprocher  un  oubli.  Sa  Ftoriwrl 
rites  la  wrtihe  n'est  pas  dépourvue  de  tout  mérite, 
comme  couleur;  mais  ce  mérite  esi  plus  que  com- 
pensé par  les  disproportions  extravagantes  du  des- 
sin. M.  Druiiimoud  sacrifie  tout  è  l'expression  des 
physionomies,  et.  pour  arriver  à  l'effet  qu'il  cherche, 
aucun  moyen  ne  lui  répugne,  pas  même  celui  d'a- 
juster des  jambes  d  éniant  a  un  corps  de  jeune 
homme  et  a  une  tète  de  géant.  Aussi  arrive-t-il  à 
rap|»eler  ces  charges  de  nos  petits  grands  hommes 
que  moule  Uantaii  el  que  Benjamin  lithographie. 

Vous  aurez  peine  a  me  croire  quand  je  vous  dirai 
que  les  portrait.»  tiennent  ici  deux  fois  autant  de 
place  que  chez  non»,  C'esi  pourtant  la  slrirle  vérité. 
Le  polirait  est  une  peste  d'autant  plu»  contagieuse 
qu'un  pays  esl  plus  opulent,  el  c'est  la  un  grand  ar- 
gument, selon  moi,  contre  l'enrichissement  indéfini 
des  nations.  Le  portrait  est  a  la  peinture  ce  que  le 
coquelicot  el  l'ivraie  sont  aux  blondes  moissons.  Il 
envahit  l'espace,  il  appauvrit  la  terre,  il  oie  l'air,  le 
jour,  la  rosée,  aux  véritables  production»  de  l'art. 
Tel  peintre  végète  et  engraisse  dans  ce  domaine  n  la 
foi»  pauvre  et  fécond  ,  qui  aurait  grandi  dans  les 
rudes  travaux  où  l'intelligence  crée  elle-même  ses 
ressources.  Mais  ou  voulez-vous  que  le  mené  l'éter- 
nelle imitation  d'un  iiiéme  type,  à  peine  modifié  par 
les  conditions  d  âge  ou  de  sexe,  lorsque  surtout  il 
esl  condamné,  par  la  nature  même  de  son  travail,  à 
la  plus  déplorable  complaisance  pour  tons  les  ca- 
prices de  la  vanité,  de  la  sottise  et  de  la  richesse. 

Quand  il  n'est  (tas  (ont  à  fait  absurde,  comme 
celui  du  l'rofeivur  H'ùVin,  par  II.  S.  Lauder,  le 
port  m  il  anglais  est.  en  général,  froid  et  sans  génie. 
Voyez  plutôt,  aux  deux  bout»  >li'  V l'ail  11'Him.  el  asses 
niaisement  placées  en  regard  l'une  de  l'autre  .  ces 
deux  effigies  de  la  reine  Victoria.  L'une  esl  de  M.  F. 
Craiit.  qui  l'a  exécutée  pour  le  Club  Militaire  [Uni- 
(n/ «rricr  rluby,  l'autre  est  de  sir  M.  A.  Shee.  prési- 
dent de  I  Académie  royale.  Sauf  quelques  incor- 
rections dans  le  dessin  .  qn  avez-viins  a  blâmer  dans 
ces  deux  toiles*  Les  étoffes  sont  trailees  avec  soin 
el  vérité.  La  ressemblance  exisle  a  un  honnête  de- 
gré. Le»  deux  artistes  oui  également  bien  esquive 
les  difficultés  que  leur  preseiilaienl  certaiiiscontours 
du  galbe  royal,  la  notable  dépression  de  l'occiput. 
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la  pesanteur  tir»  joue»,  l'embarras  «lu  cou.  résultant 
de  son  épaisseur  apoplectique.  —  Pardonne,  o  John 
Bull!  re»  ilfl.nl>  d'anatouiir.  —  Mai»  de  lotit  cria. 
<|iir  ressort-il  '  Y  a-t-il  une  itensee  soi»  cp  front  ' 
nnp  vip  morale  dan*  ce  regard,  iiiip  physionomie 
quelconque  dan»  cet  ensemble  «le  linéaments  '  Si 
tout  cria  manque,  ou  »oule*-voti»  que  je  prrnnp  le 
courage  d'admirer  rrllp  image  exacte  d'une  petite 
femme  nchrniPiil  véiue? 

Jr  lui  préférerai»  »an»  contredit  rr  gentleman 
inilmi  (  Dwarkaiiaulh  Tagore  i  que  non»  montrp 
M.  K.-H.  Sa  y  dan*  lotit  l'éclat  de  sa  loilellp  orien- 
tale A  tout  prendre,  il  y  a  iri  intérêt  dp  curiosité 
Il  y  .tnrait  même  a  renian|iier  une  létr  expressive  et 
que  le  peintre  n  a  point  mal  rendue,  (militant  avec 
adresse  de»  dra|M'rics  Manches  qui  I  entourent  |>nnr 
éclairer  re  i|u'elle  avait  de  trop  mal.  Itaaikanaulh 
Tagore  n'a  pa»  toujours  rte  si  heureux.  Le  rnmtp 
d'Orsay,  fatigue  sans  doute  de  la  vie  élégante .  a 
demande  de»  distraction»  à  la  peinture  et  » est  em- 
pare a  son  tour  du  |>auvrr  Indien  :  llieu  sait  ce 
qu'il  eu  a  fait.  Il  rnl  irai  d'ajouter  que  Sa  Seigneurie 
ne  respecte  rien.  Ilans  le  salon  des  sculptures  . 
mi  nous  jPllproitH  plus  lard  un  roup  d'reil  .  vous 
serez  tenu  de  remarquer  une  informe  sliiliirtlc 
équestre,  dont  un  papetier  du  fan  bourg  Saint- An- 
toine n  oserait  décorer  sa  montre.  C'est  encore  un 
«  lief-d'iruvre  de  M.  d'Orsav,  qui  s'en  est  pris,  celle 
fois,  a  Napoléon.  Km -il  besoin  de  rien  ajouter  à  re 
rapprochement,  si  ce  n'est  peut-être  pour  apprendre 
.vu  noble  rotule  qu  on  ne  trouve  pas.  a  jour  donne, 
dans  l'organisation  d'un  fashionahle.  l'étoffe  d'un 
Michel-Ange  el  d'un  llaphaél. 

I.e  portrait  de  tir  Grorijc>  Murraïf ,  par  J.-P. 
Knight  .  celui  de  la  rieomtr<»e  GUniunirth  ,  ptr 
T.  l'billip*.  celui  de  ton/  Il  harnrltff,- .  lord  prési- 
dent du  conseil,  par  l'académicien  (irait!,  n'ont  rien 
a  s'envier,  fous  1rs  trois  obtiennent  les  classiques 
honneur»  du  »alon:  el.  places  sur  la  même  ligne, 
retiennent  les  vieux  amateurs.  A  mes  yeux  et  pour 
■non  goùi.  ils  ont  le  tort  de  ne  révéler  qu'une  grande 
habileté  mécanique,  une  théorie  sûre,  mais  invaria- 
blement bornée  a  quelque»  procèdes  favoris,  l'habi- 
tude plutôt  que  le  sentiment  de  la  couleur  Ils  sont. 
—  el  c'est  lotit  dire.  —  ennuyeux 

Mrs  Curpeiilci  a  du  moins  une  manière.  Sa  Mco- 
piitrr,  qui  doit  élrr  nu  portrait,  n'en  déplaise  an  ca- 
talogue, est  une  belle  leie  expressive  et  noblement 
ajustée.  .Mu/rem  brute», ai  elle  est  ressemblante,  doit 
remercier  le  peintre  de  lui  avoir  conserve  la  dou- 
ceur attray  ante  d  une  physionomie  candide  el  lionne. 
Rl  quant  au  porlrail  de  .)/<»«  Ili-len  Savayr,  c'est  un 
de  ceux  que  I  on  pourrait  choisir  pour  prouver  que 
le  sentiment  du  dessin  n'est  pas  tout  a  fail  incom- 
patible avec  une  nature  anglaise. 

Que  ne  puis  je  accorder  autant  d'éloges  à  Mr»  Bo- 
brrlsoli?  Mais,  helas  '.  rien  n'rst  moins  louable  que 
ses  trois  miniatures  à  l'huile  :  .Vu»  llrrbrrt,  la  hn- 
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roime  Lionel  de  Rothtchitd  el  In  Enfouit  de  lord 
Llinon.  Il  n'y  aurait  même  pas  à  s'en  occuper,  si 
l'espèce  de  mode  obtenue  par  ces  déplorables  pi- 
gnnchaaet  ne  les  signalait  d'avance,  a  la  critique. 
Pour  en  donner  une  juste  idée,  où  pffcndre  des  com- 
paraisons, ou  Iroiivpr  des  mots  assez  proprets,  assez 
miguard»,  asseï  lisses,  assez  fades,  assez  insigni- 
•  fiants  ?  Kt  pourtant  il  y  a  la  de  quoi  séduire  un  salon 
'  de  Pari»,  tout  comme  un  salon  de  Londres.  Il  y  ade  la 
|  dentelle  rendue  avec  de»  détail»  qui  délieraient  la 
j  gravure  au  pointillé  ;  il  y  a  de  petit  in  joues  poupines, 
i  de  pelile»  bouches  carminées,  devant  lesquelles  un 
peintre  chinois  mourrait  de  desespoir  et  de  ja- 
lousie. Kn  un  mol.  chacune  de  ce*  petiie»  dames  a 
l'air  de  s'èlre  peinleellt-mèrae.  avec  lous  le»  menu» 
«oins  d'une  toilette  interminable.  Le  dévouement  du 
i  peintre  allant  aussi  loin  que  I  égoisnie  du  modèle, 
telle  «al  la  vraie  cause  du  succès  qu'obtient  M  '  Ro- 
bert son. 

Kl  maintenant,  nous  voici  en  face  des  miniatures. 
Elles  pullulent,  elles  montent  les  unes  sur  les  au 

'  1res,  elles  arrivent  par  longues  bandes,  par  familles, 
par  énormes  cadres  On  dirait  une  mosaïque,  for- 
mant un  lambris  de  sept  à  huit  pieds,  autour  d'un 
vaste  salou.  L'iril  est  'aligne  d'avance,  el  la  tête 
tourne  à  la  seule  pensée  d'examiner  en  détail  ce» 
milliers  de  têtes  microscopiques.  Qu'en  dire  d'ail- 

|  leurs?  Von»  connaisse*  le»  célébrités  du  genre.  Ce 

:  sont  toujours  MM.  Ross,  Boolh,  llochard  et  Newton. 

|  Quant  aux  modèles,  ils  sont  en  gênerai  inconnus; 
si  ce  n'est  peut-être  quelque  actrice  en  renom 
comme  miss  Rainfnrth.  que  M.  Walker  a  peinte  dans 
le  rôle  de  Mndiitae,  et  miss  Adélaïde  Kemble.  dont 
un  arlisle  enthousiaste  entreprend  de  nous  donner 
le  portrait  dans  Ions  les  costumes  qu'elle  a  successi- 
vement portés  sur  la  scène.  Vous  la  trouvez  ici  sous 
la  tunique  nuire  de  Norma  ,  plus  loin  sous  le  man- 
teau royal  de  Sémiramis,  etc.,  etc.  Bien  mieux,  il  y 
a  quelquefois  deux  portraits  pour  un  seul  rùle.  Quel 
lalent.  bon  Dieu  !  juslillerait  une  telle  idolâtrie,  et 
quel  talent  ne  faudrait-il  pas  pour  la  faire  accepter' 
Il  est  à  craindre  que  ni  miss  Kemble.  ni  son  peintre 
ordinaire.  M.  Hayler.  ne  soient  au  nivean  d'une  pa- 
reille tâche. 

A  Londres,  comme  à  Paris,  les  sculptures  sont  au 
rez-de-chaussée.  Mais  ta  galerie  du  Louvre  est  éclai- 
rée dans  touie  sa  longueur,  el  le  salon  carre  de  la 
Galerie  Nationale  ne  reçoit  le  jour  que  par  une  seule 
ouverture.  Ajoutons  qu'il  est  encombre.  Aucun  ma- 
gasin ne  peut  donner  l'idée  d'une  telle  confusion,  el 
c'est  tout  au  plus  si  les  spectateurs  peuvent  se  glisser 
un  a  un  dan»  le  dédale  étroit  qu'on  a  ménage  au  mi- 
lieu des  busles .  des  statuettes,  des  lias-reliefs  en- 
tasse» de  lous  cotés.  Eu  revanche .  celte  stérile 
prodigalité  ne  vous  fournira  pas  une  seule  occasion 
d'admirer.  Certainement  ces  deux  vieillards  assis, 
—  deux  révérends  docteurs  de  l'église  anglicane. 
MM.  Butler  etWood.—  ne  manquent  ni  de  digniténi 
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d'aisance  ;  mais  pour  peu  que  vous  soyez  familier  avec 
le*  productions  du  ciseau  de  Uiantrey.  vous  retrou- 
vez ici  «a  manière,  moins  ce  qu'il  savait  mettre  d'o- 
riginalile  dans  les  poses  de  ses  modèles.  Voici,  du 
même  artiste,  ifhe  /'fj/cftctres-maigre.  et  une  Hélène 
»•  décodant  à  l'ar'u,  qui.  soit  dans  le  choix  des  atti- 
tudes, soit  dans  la  beauté  des  (y peu,  soit  dans  le  tra- 
vail même  du  marbre,  n'offrent  rien  de  saillant ,  de 
neuf  et  qui  s'impose  a  la  mémoire.  Cela  ne  va  point 
au  delà  du  médiocre  correct  et  froid. 

I  ne  Ojihèiia  et  une  Bacchanale .  par  J.-G.  Lough. 
avec  moins  de  qualités  négatives,  c  est-a-dire  avec 
plu*  île  défauts  saillant*,  s'adressent  à  de  plus  vives 
sympathie*.  Le  malheur  est  que,  disposes  comme  ils 
le  sont,  c'est -a-dire  confondu»  sans  égard  pour  leurs 
proportions  relatives,  les  groupes  maiiqueut  totale- 
ment leur  effet.  Car  exemple,  les  personnages  de  la 
Bacchanale,  côte  a  cote  de  je  ne  sais  quel  colosse  de 
plâtre,  ressemblent  a  des  pyguiées.  J'aime  beaucoup 
moins  ,  de  Lough .  un  bat-relief  homérique,  où  il  a 
voulu  rappeler  les  marbres  récemment  enlevés  à 
Xantlie.  Il  a  aussi  expose  trois  bustes  dont  un  sur- 
tout, celui  du  duc  de  \orlhunibrrlauit,  exécuté  eu 
marbre,  mérite  d'être  remarque. 

Weslmacoit  a  fait  preuve  d'un  rare  courage  eu  s  es- 
savant. i  poétiser  une  des  plus  ingrates  ligures  du 
parlement,  celle  du  cher  de»  whigs,  de  lonl  Joint 
ftfotW  Ce  grand  homme  politique  est  petit  el  laid; 
ceci  ne  serait  rien,  mais  sa  laideur  est  mesquine  el 
pauvre  .  sans  traits  caractéristiques  pour  la  rele\rr. 
sans  éclairs  intellectuels  qui  puissent,  même  par  in- 
stant. (  animer  et  la  rendre  supportable.  Quant  a  «ir 
Howard  UottyttHtX  a  .1/.  Greenough .  je  dois  me  bor- 
ner, ne  connaissant  pas  les  originaux .  a  louer  les 
soins  donnes  à  l'exécution  matérielle  de  leurs  deux 
bustes,  qui  se  recommandent  par  une  minutieuse 
élégance. 

C.karlet  Dickrti*  .  par  M.  t'ark,  est  au  contraire 

beaucoup  plus  précieux  co:  e  renseignement  que 

comme  njuvre  d  art.  Les  cheveux  surtout  sont  traites 
a»ec  une  incroyable  maladresse  ;  mais  I  ensemble 
est  frappant,  et  le  sculpteur,  en  rajeunissant  cette 
tête  déjà  fatiguée,  en  lui  conservant  su  physionomie 
ouverte,  franche,  cordiale,  a  fait,  pour  me  servir 


d'une  expression  anglaise,  bon  ne  justice  a  son  modèle 
Le  buste  de  Thalberq  (Baily  el  une  ipothente  assez 
bizarre  de  Mme  Malibra- .  témoignent  surtout  du 
goût  que  les  Anglais  s  eiïon  entd  avoir  pour  la  Mie 
musique.  l.'Apothco-e  est  de  M  \V  Geefs.  qui 
joint  ici  d'une  certaine  réputation  II  la  perdrait 
aisément  chez  lions  avec  des  plaisanteries  comme 
celle-ci. 

I  n  buste  du  l'ientenant  yenend  //  Onay  ,  par  le 
comte  d  Orsav . —  un  buste  du  courte  dlfruuf,  par 
M.  W.  Behne».  —  ou  autre  de  mùi  llelcn  Funal .  la 
jeune  tragédienne,  par  M.  Foley,  voila  ce  qu'il  est 
encore  lierons  de  noter  a  divers  titres,  en  se  déme- 
nant pour  sortir  au  milieu  des  groupes  mythologi- 
ques, des  portraits  posthumes,  des  nudités  grecque» 
et  des  nullités  contemporaines  qui  se  pressent  pêle- 
mêle  dans  cet  étroit  espace,  personne  n'y  demeure 
longtemps,  et.  comme  pour  se  consoler  de  leur  pau- 
vreté présente,  les  assistants  exaltent  a  l 'envi  le  ta 
lent  d'un  jeune  sculpteur  qui  n'a  point  expose  celle 
année,  mais  sur  lequel  on  a  déjà  fonde  de  magnili- 
que*  espérances.  M.  Mac  Ikmell  serait,  au  dire  des 
amateurs  les  plus  en  renom,  le  seul  artiste  sur  le- 
quel on  puisse  compter  pour  recueillir  un  jour  l'o- 
pulent héritage  de  Chantre» 

Nous  n  essayerons  pas  de  résumer  l'impression 
que  doit  laisser  (  Exhibition  sur  laquelle  uou»  tenons 
«le  jeter  un  coup  d'ei'il.  Il  est  aise  de  voir  qu  elle  u  a 
rien  de  tres-saillant.  Maigre  l'incontestable  habileté 
de  quelques-uns  des  peintres  que  nous  avons  nom- 
mes, ou  ne  peut  se  dissimuler  qu  aucun  d'eux  ne 
donne  a  ses  reuvres  un  cachet  vraiment  original,  et 
ne  leur  assure  une  gloire  durable.  Connue  chez  tiou». 
<!u  reste,  il  y  a  progrès  dans  le  médiocre,  abais-e- 
menl  des  sommités  au  niveau  commun.  Quelques 
personne*  en  accu-ent  la  prospérité  matérielle  des 
artistes  ;  d'autres  s  eu  prennent  aux  progrès  de  I  a- 
quarelle.  genre  faux,  impose  par  la  mode,  et  qui  dé- 
tourne à  lui  plus  il  un  jeune  talent  digne  d'un  meil- 
leur emploi  .Nous  examinerons  ce  dernier  symptôme 
dans  les  deux  salons  ouverts  encore  celte  année  a 
l'ancienne  el  nouvelle  société  des  /'cimier»  tu  imler 
rolonri  O.  N 
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i- 1  *  élégante»  toitu- 
res venaient  ilr  s'ar- 
rèler  devant  k  péri- 
style de  St-  IMiihppr 
(lu  Koulr  valels 
«l  livrer  ouvraient 
es  portières.  Il  lie 
jeune  fille  desrendit, 
s'appuya  sur  le  lira* 
.1  mu   vjcillanl  ,  jela 


un  regard  ilernere  elle  ei  monta  le»  degrés.  Un 
jeune  humme  sauta  légèrement  île  la  seconde  voi- 
lure, soutint  respectueusement  une  Tenirne  <|iii  des- 
cendait après  lui,  et  ils  suivirent  le  premier  groupe. 
Quelques  personnes  entraient  en  même  temps  dan» 
leglise:  c'était  un  mariage. 

I.a  cérémonie  avait  lieu  à  l'autel  île  la  Vierge  , 
toujours  parée  de  sa  Manche  couronne.  L  ue  famille 
se  pressait  autour  des  font*  baptismaux  I.a  nef  était 
tendue  de  noir;  on  attendait  un  convoi.  Tout  se 
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succède  si  rapidement  dans  celle  grande  ville  de  . 
Paris.  «|ue  la  ne  el  la  mort  s'y  trouvent  presque  | 
toujours  eu  présence  :  elle»  se  croisent  dans  no* 
églises  comme  |,t  foule  dans  nos  passages.  C'est  n 
peine  si  l'unie  peut  se  réconcilier  un  moment  au 
milieu  de  l'agitation,  du  mouvement  qui  se  fait 
autour  de  vou*  |,es  émotiong  se  délruisenl  l'une 
par  l'autre,  el  l'on  est  si  étourdi  du  bruit  courus  des 
béni  es.  <|if  on  entend  moins  peul-élre  le  pas  solennel 
el  régulier  du  temps. 

Il  y  avait  trop  de  confiance  dau*  le  cmur  de  ces 
deux  jeunes  gens  pour  que  de  sinistres  présages 
pussent  y  trouver  place.  Il  faut  avoir  connu  le  mal- 
heur pour  le  craindre  :  les  pressentiments  sont 
presque  toujours  des  soutenir*.  Kl  pui*  on  prend 
si  facilement  à  Taris  l'habitude  de  se  désintéresser 
de  tout  ce  i|ui  vous  entoure,  de  s'isoler  au  milieu 
même  de  celte  multitude  qui  vous  presse,  qui  vous 
coudoie,  ou  y  devient  si  étranger,  si  indiffèrent  a  ce 
qui  n'est  pas  lious-mèines  ! 

Quand.  a|ires  la  bénédiction  iiupli.il>'.  le»  époux 
sortirent  de  l'église,  une  calèche  de  voyage,  allelee 
de  quatre  chevaux  de  poste,  attendait  devant  le 
porlad.  Ils  y  moulèrent  tous  deux,  cchaugcieiil  un 
adieu,  puis  un  sourire  avec  leurs  parents,  et  le  jeune 
homme  s' écria  :  Houlr  ilr  (U  uiir  ! 

Au  bout  de  quelques  heures  ils  avaient  traverse 
Paris,  ses  rues  tumultueuses,  ses  faiiltourgs  encom- 
bres, ses  environs  où  la  nature  elle-même  est  quel- 
que temps  à  reprendre  son  calme,  et  déjà  les  ma- 
jestueuses collines  de  Fontainebleau  se  déroulaient 
devant  eux 

Il  y  a  dans  la  vie  des  instants  de  plénitude,  de 
sublime  egoïsme,  où  le  monde  ne  parait  exister  que 
pour  nous.  Alphonse  le  parcourait  du  regard  comme 
son  roi,  et  semblait  prêt  a  le  bénir  comme  son  pon- 
tife. Quand  le  bonheur  a  conçu  ses  premières  alar- 
mes, il  cherche  à  se  recueillir,  a  s'abriter  ;  mais 
quand  il  vient  de  naître,  quand  il  s  épanouit,  il  a 
liesuin  d'air,  d'espace,  de  lumière,  pour  *c  répandre, 
pour  rayonner,  pour  se  vivifier  dans  ces  conimnni- 
calions  intimes,  dans  ces  harmonies  mystérieuses 
de  la  nature  et  du  cteur  ,  admirable  secret  de  la 
Providence,  premier  reflet,  délicieux  pressentiment 
de  «  et  amour  divin  qui  embrasse  l'univers  dans  sou 
étemelle  émotion. 

—  Ma  hicii-aiimc,  disait  Alphonse,  te  suuuens-lu 
d'avoir  vu,  dans  les  radieuses  poésies  de  Milton,  ces 
groupes  d'anges,  les  bras  enlacés  sur  leurs  épaules, 
leurs  blanches  ailes  déployées  au  sou  nie  de  l'air 
iiilini,  guides  par  un  regard  de  Itieii.  qui  traversent 
avec  lui  l'espace  où  se  perdent  dans  I  océan  du  jour 
toutes  les  clartés  des  mondes?  Il  nie  semble  que 
nous  planons  comme  eux  dans  l'immensité,  et  que  je 
la  remplis  de  mon  amour. 

—  Oui,  comme  cela,  répondait  Valérie.  Rl  elle 
appuyait  une  main  sur  l'épaule  de  son  époux  eu 
penchant  sa  tète  vers  la  sienne.  Que  nous  avons 
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bien  fait  de  partir!  Quel  bonheur  de  voyager!  Il  y  a 
des  gens  qui  naissent  et  meurent  dans  Paris  sans 
être  soi  lis  de  son  enceinle.  N'est-ce  pas  une  impiété' 
Quand  ce  n'est  point  un  plaisir,  ce  devrait  encore 
être  un  devoir  d'aller  contempler  la  nature.  Tu  ne 
sais  pas  quelle  est  ma  merveille  a  moi,  ce  qui  me 
frappe,  ce  qui  m'emeul  le  plus  dans  la  creatiuii  ;  ce 
n'est  ni  la  verdure,  ni  les  fleurs,  ni  la  variété  perpe- 
tuelle  des  horizons;  c'est  la  lumière!  Que  c'est  beau, 
que  c'est  intime?  Mun  àme  eu  a  besoin  comme  nies 
yeux;  mon  imagination  se  ranime  ou  s  demi  avec 
••Ile.  Si  tu  veux,  nous  irons  en  Orient  Ou  dit  que  le 
jour  y  est  plus  vif.  plus  éclatant,  la  nature  plus  res- 
plendissante. Je  t'y  aimerai  (►eut-étre  davantage. 

—  Oui ,  mais  j'y  serais  peut-être  jaloux  de  ce* 
rayons  qui  t'attirent  si  puissamment. 

—  Oh  1  jamais  jaloux  ;  je  l'aime  en  lotit,  el  j'aime 
tout  en  toi. 

Mo*  deux  poétiques  époux  lirent  leur  premier  sé- 
jour a  Fontainebleau,  el  ils  ne  voulurent  pas  conti- 
nuer leur  voyage  sans  avoir  visile  ces  lieux  si  riches 
des  splendeurs  des  arts  cl  de  celles  de  la  nature,  ou 
il  y  a  tant  de  souvenirs  pour  l'esprit,  des  spectacles 
si  imposants  pour  l'imagination.  Ils  s'enfoncèrent 
sous  les  plus  majestueux  ombrages  de  la  foret,  et 
Alphonse  s  écriait  :  —  Oh  !  quelle  puissance  que 
celle  qui  a  crée  taul  de  merveilles,  et  encore  la 
jeunesse,  l'intelligence,  l'admiration  et  l'amour! 

Alphonse  et  Valérie  ai  rivèrent  a  l.eneve  par  une 
des  plus  belles  soirées  de  juin.  F.n  prenant  place 
a  la  table  de  l'hôtel  où  ils  étaient  descendus,  ils 
trouvèrent  plusieurs  |iersouiics  avec  lesquelles  ils 
avaient,  à  Paris,  des  relations  de  momie,  des  amitiés 
de  salons,  el  ou  projeta  pour  le  lendemain  une 
roiir-e  au  .Mont -Malle. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  triple  que  la  vallée  de  Cha- 
iiiuuny.  C'est  une  prison  avec  de  gigaulesques  cré- 
neaux de  glace.  Vous  n'avez  pas  d'horizon  devant 
vous  ;  il  est  a  quelques  mille  pieds  au-dessus  de  vo« 
lèles  et  vous  mesure  une  faible  part  du  ciel.  Pour 
seule  distraction,  vous  avez  le  bruit  inquiétant  d'une 
petite  rivière  qui  semble  chassée  violemment  par  le 
|H)ids  de  quelque  immense  nappe  d'eau  cachée  dans 
les  lianes  de  ces  montagnes  el  pi  es  de  s'affaisser  sur 
vous.  Ce  n'esl  pas  de  la  mélancolie  .  c  est  de  la 
tristesse,  c'est  de  la  peur  qu'on  éprouve.  Cepen- 
dant on  peut  encore  y  voyager  'gaiement  à  la  con- 
dition d'être  Parisiens.  Noire  caravane  apportait 
là  le  plaisir  d'une  conversation  s|iiriloellc,  les  sou- 
venirs, les  noms  propres,  les  mille  récits  d'aven- 
tures ou  de  mésaventures  qui  font  l'animation  el 
!  l'intérêt  d'une  causerie  au  coin  du  feu.  à  la  clarté 
des  bougies.  Ou  en  elait  venu  à  comparer  le  bruit 
de  l'Aaieavec  le  bruit  aussi  monotone,  aussi  continu 
el  assez  semblable  eu  effet,  de  la  rue  de  llivoli.  La 
!  civilisation  n'a  pas  d'adeptes  plus  imperturbables 
i  que  les  Parisiens  ,  ils  ne  cèdent  jamais  le  pas  a  la 
i  nature  quelque  grandiose  qu  elle  soil,  el  la  tna- 
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jesic  du  roi  des  montagne*  ne  leur  imposait  ni 
elonnemenl  ui  silence.  I.»'*  Liliputicns  ne  grim- 
paient pas  plu*  irre*|.ecluenM'meiil  jusqu'à  la  Taie 
«lu  géant  endormi. 

On   montait  depuis  longtemps,   l.e*  dernière» 

traces  de  lavigel.it        puis  le  sol  lui-même,  avaient 

disparu  nui»  le*  prrmieies  neiges  ;  un  approchait 
de  la  mer  de  glace.  Alphonse  allait  d'instant  ru 
instant  sa>surer  avec  le  guide  de  la  solidité  de 
celle  surface  sur  laquelle  il  fallait  encore  avancer, 
et  revenait  à  Valérie,  quand  tout  a  coup,  mu*  ses 
veut,  a  quelques  pas  d'elle,  Alphonse  et  le  guide 
semblèrent  chanceler,  se  saisirent  l'un  à  I  autre 
pour  »e  prèler  ou  se  demander  secours,  et  s'en- 
glouhrent  si  rapidement,  qu'il  n'y  eut  ni  m.  m 
regard  ,  ni  adieu.  Ce  fui  un  instant  de  stupeur. 
Cependant  un  ji-uiie  liunime  lit  quelque*  pas  ,  re- 
mania et  ilit  •  «  «  est  une  crevasse.  .  Il  appela, 
.iiicuiie  von  ne  repuinlit.  Alors  Valérie.  d.iUrd 
immobile .  incrédule,  s  élança  vers  le  lieu  nu  le 
jeune  homme  plongeait  sun  regard  ;  mais  il  la 
repoussa  forleinent  eu  arrière,  et  elle  tomba  éva- 
nouie. Ou  ne  s'occupa  plus  que  d'elle.  Les  liommes 
la  prirent,  la  soutinrent  sur  leur*  épaules  comme 
nu  porte  un  cercueil,  et  on  eut  pu  la  croire  morte. 
»i.  par  moments,  de  violents  soubresaut»  nerveux 
n'eussent  atteste  que  celle  léthargie  cachait  encore 
la  vie  et  la  souffrant  e.  Ou  est-ce  donc  que  la  gaieté  . 
la  joie,  le  Imuhcur*  0>  est-ce  que  la  jeunesse, 
l'animation  et  l'amour"  l.e  malheur  est  comme 
r.ivalaurbe  ;  un  pas  à  droite  ou  a  gauche,  une 
minute  plus  lot  ou  plus  tard,  on  le  rencontre  au 
ou  l'évite.  I  n  nuage  passe,  jette  quelques  flocons 
<le  neige  sur  l'entrée  d  un  aldiiic,  et  nuus  y  posons 
le  pied  pour  mourir.  Oh  !  ne  nous  arrêtons  |w» 
a  ces  pensées  ;  c'est  le  doute,  un  doute  affreux  qui 
les  suit. 

Ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  iulinies  que  nos 
voyageurs  parvinrent  a  descendre  la  montagne. 
Ils  regagnèrent  tristement  l'auberge  de  la  vallée, 
y  déposèrent  leur  fardeau  liant»  une  consternation 
profonde,  et  lui  prodiguèrent  des  soins  longtemps 
inutiles.  Celle  société,  le  malin  encore  si  joyeuse, 
passa  la  nuit  auprès  de  la  ji-'une  femme  dans  un 
religieux  silence.  On  s'était  groupe  autour  du  feu 
où  pétillaient  des  brandies  de  sapin  ;  de  temps  a 
autre  quelqu'un  se  levait  et  s'approchait  du  lit  sur 
lequel  Valeur  reposai!,  pour  écouter  sa  respiration. 
Aucun  mouvement  n'annonçait  encore  son  retour 
a  la  vie  ,  et  ce  repos  ressembla  il  a  la  mort.  Ce- 
pendant, quand  le  jour  brilla  dans  loule  sa  clarté, 
ses  yeux  s'ouvrirent ,  ou  vint  a  elle,  son  regard 
erra  avec  une  sorte  d'etouucmciil ,  sembla  cher- 
cher autour  de  lui  et  prit  peu  a  peu  une  vague  ex- 
pression de  tristesse.  Elle  se  laissa  glisser  de  son 
lit.  fit  quelques  pas;  on  la  soutint  avec  empresse- 
ment, on  approcha  un  siège  de  la  fenêtre,  elle  s'y 
assit  et  vit  le  soleil.  Alors  elle  sembla  le  saluer  d'un 
t.  i. 


I  X-AllTS  521 

signe  amical,  el  se»  yeux  ne  le  quittèrent  plus.  On 
,  profila  de  son  calme,  de  sa  muette  docilité  (tour  lui 
1  faire  reprendre  la  roule  de  Genève.  Pendant  le 
trajet,  elle  ne  détourna  pas  ses  regards  de  l'astre 
qui  absorbait  son  attention,  el  quand  il  fut  sur  le 
point  de  disparaître  derrière  l'horizon  :  .  Oh  !  mon 
llieu  .  dit-elle,  il  va  s'ensevelir  encore  dan»  ces 
;  grande*  montagnes!  • 

I  Puis,  lorsqu'elle  eul  cesse  de  le  voir,  elle  tomba 
dans  un  morne  abattement  ;  la  vie  sembla  se  sus- 
pendre de  nouveau  pour  elle. 

Ou  arriva  la  nuit  a  Cenevc.  Des  médecins  fureul 
appelés  et  restèrent  pour  observer  l'effet  que  pro- 
duirait sur  elle  le  retour  de  la  lumière.  Aux  pre- 
mières lueurs  du  crépuscule,  ils  la  conduisirent  sur' 
un  des  quai»  du  lac  ;  le  ciel  était  sans  nuages,  l'ho- 
rizon sans  vapeur»;  le  soleil  sortit  des  flancs  mêmes 
■lu  Motil-Maur.  «  l.e  voila,  le  voih!  .  s'ecria-l-elle 
a*ec  transport,  el  elle  lendit  ses  bras,  puis  les  serra 
sur  s.i  poitrine,  et  son  visage  prit  un  air  de  roiitem- 
plaliou  heureuse.  •  C'est  mon  époux,  •  dil-elle  avec 
un  doux  sourire  ;  el  comme  le  mirage  des  flots  lui 
en  renvoyait  |Wir  moment*  le  reflet  :  «  Ali  !  c'est  un 
miroir.  .  ajuula-l-elle  en  souriant  encore. 

<  Folle  et  calme.  »  dirent  tristement  le*  médecins 
a  ses  amis  •  Il  y  a  peu  d  espoir.  Toutefois  ne  per- 
de/ pas  de  temps,  ne  la  laisse*  pas  ici  où  tout  lui 
est  étranger;  reconduisez- la  dans  sa  famille,  au 

I  milieu  de  tous  les  soutenir»  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse.  Il  n'y  a  que  ces  impressions  qui  puissent 
agir  sur  son  esprit.  • 

Quel  retour!  quel  lnste  voyage!  Valérie  avait  fait 
ouvrir  sa  calèche,  el  aussi  longtemps  que  durait  le 
jour,  que  le  soleil  resplendissait  a  se*  regards,  sa 
figure  avait  une  expression  céleste  d'admiration  el 
d'amour;  elle  semblait  causer  tout  bas  avec  lui. 
quelquefois  elle  lui  adressait  les  plus  étranges  pa- 
roles, et  quand  il  était  près  de  terminer  sa  course, 
c'étaient  de  nouveaux  regrets,  de  passionnes  repro- 
ches; puis,  à  mesure  que  la  lumière  s'effaçait  dans 
le  ciel,  elle  passait  a  un  état  de  stupeur  qu'on  eut 

|  pris  pour  de  I  idiotisme  si  la  régularité  et  la  dis- 
tinction de  sa  belle  ligure  ne  lui  eussent  conserve, 
même  en  l'absence  de  la  pensée,  la  noble  empreinte 
de  l'intelligence. 

Celle  année,  le  mois  de  juillet  fut  sombre  et  plu- 
vieux n  Paris.  Valérie  était  de  retour  depuis  trois 
semaines,  et  le  soleil  ne  s'était  pas  montre  un  seul 
jour,  un  seul  instant.  Peut-être  si  ses  rayons  eussent 

1  brille  sur  le  front  île  son  père  et  de  sa  mere .  s'ils 

I  eussent  dore  de  leurs  rellets  les  lieux  témoins  de  ses 

1  premières  joie»,  elle  eut  retrouve  des  souvenirs , 
ressenti  de  douces  affections .  |»eut-élre  elle  se  lut 

t  reconnue  elle-même,  mais  avec  son  malheur!  La 
vente  resla  voilée  pour  elle  comme  le  ciel,  elle 
mourut  sans  souffrir. 

On  la  conduisit  à  Saiul-1'liiiippe  du  Houle.  Il  y 
avait  encore  un  baplènic  et  un  mariage,  un  mariage 
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ii  l'autel  île  la  \  iergc,  autre  ewai  «le  bonheur  !  Mail        l.c  lendemain,  le  soleil  reparut  dans  luul  mm 
i  elle  lois  la  place  dp  la  jeune  et  belle  Valérie  était     éclal.  et  ses  premiers  rayon»  descendirent  sur  une 
marquée  dans  la  nef.  entre  quatre  cierges,  sous  les  tombe, 
tentures  noires,  et  >on  âme  elail  allée  rejoindre  celle 

■l'Alphonse  parmi  les  anpes  île  Millon.  La  Baronne  t'..  de  M  k  v\  i .\  \  i  i  lu . 
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lsi  saii-ilonu 'lumou- 
reroentde  réaction  clas- 

SiqilP,  dont  II*  prrllllllll 

ef-d  u-nvre  «le  M.  I'oii- 
_  donne  l'impul- 

3jy  s""'  ■  '1'"' 
.  :.<   i  rprisr.  il  Œtttpt  • 

(Mmir.  I.  Opéra  n'a  pas 
railla  être  en  reste  KM 
rOileon  ,  el ,  |Mjiir  Imir 
lele  a  Itmle.  a  Collalin.  an  ji-mic  Sexlus,  a  toutes  ers 
amii-antes ligures  île  l'antique  tragédie  romaine,  il 
allé  naïvement  exhumer  île  la  |Miussicredeses  ma- 
-.i-Hl-  Ion*  1er»  lieiu  oripeaux  ilont  ce  compose,  de 
temps  iininemnrial,  la  garde-robe  île»  Laius.  En  Lire 
de  Lucrèce  il  fallait  Inen  mettre  Anlignne,  il  fallait 
Inen  .i  la  plus  vertueuse  dis  épouses  opposer  la  plus 
\erlneuse  des  filles.  Quoi  qu'il  eu  soil,  nous  douluns 
.pie  l'épreuve  réussisse  a  l'Académie  royale  de  mu- 
Mipie  comme  au  second  Thiàlre-Franrais:  ces  forte* 
de  plaisanteries-la  n'ont  qu'un  jour. 


Il  )  ii  dans  tous  les  arts,  il  y  a  dan-  la  musique  et 
dans  la  poésie,  dans  la  um>iquc  surtout,  desu-tnres 
qui.  à  tort  ou  a  raison,  passent  pour  sublimes,  mais 
auxquelles-  nulle  critique  n'use  toucher,  grâce  a  une 
certaine  opinion  qui  les  consacre  et  à  quelques  crier- 
«urnenes  qui.  de  leur  propre  autorité,  s'en  sont  in- 
stitues les  gardiens.  (Ktipc  à  CllHW  appartient  a 
celle  classe  de  chefs-d'œuvre.  Puisque  le  mol  y  est , 
nous  voulons  bien  le  maintenir,  personne  plus  que 
nous  ne  respecte  la  tradition;  \nila  tantôt  soixante 
ans  qu'on  dit  que  rette  musique  est  un  tlief-d  ipuvi  e. 
la  chose  avait  pour  nous  force  de  loi.  et  nous  eus- 
sions mieux  aime  y  croire  éternellement  que  il  \ 
aller  voir  une  seule  fois.  Comme  c'est  mal  compren- 
dre l'intérêt  de  ces  vieilles  gloires  que  de  les  remet- 
tre aujourd'hui  à  la  scène  !  Quelle  sympathie,  je  tous 
le  demande,  |ieiivent  éveiller  chex  les  générations 
nouvelles  eleteesa  l'école  de  Rossiui  et  de  Beethoven, 
ce  style  traînant ,  ce  plain-chant  de  trois  heures  d'hor- 
loge .  dont  quelques  élans  de  sensibilité  raniment 
seuls  de  loin  en  loin  la  monotone  psalmodie  *  Que 
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voulez-vous]que  des  gens  accoutumes  à  riui|ililsioii 
irresislihledurhylhmede  llossini, al  instrumentation 
nerveuse  et  puissante  de  Meyerbeer.  que  voulez-vous 
que  «les  gens  qui  nnt  entendu  hier  Gui/Intime  Tell  et 
qui  entendront  demain  tel  Huguenot*  ,  pensent  de 
cet  orchestre  vide  et  sans  couleur  qui  se  contente 
d'accompagner  la  noie  !  Selon  nous,  les  chefs-d'n-u- 
vre  du  genre  A'UEdipeà  Colane  sont  autant  de  vieux 
Pharaons  qu'il  faut  laisser  dormir  dans  le  sépulcre 
de  gloire  où  nos  pères  Ips  ont  embaumés,  de  royales 
momies  auxquelles  1rs  bibliothèque»  doivent  servir 
de  Pyramides.  Qu'on  garde  pieusement  au  Conter- 
valoire  le  dépôt  de  ces  chefs -d'o'iivre,  afin  que  |e> 
■■rudils  les  y  consultent  et  que  M.  d'Orligues  y  trouve 
matière  à  discuter  sur  la  philosophie  de  l'art  pur, 
rien  de  mieux  ;  mais  du  moins  qu'on  leur  épargne  la 
ridicule  d'une  si  déplorable  mise  en  «cène.  Vous  ne 
sauriez,  eneiïel,  imaginer  ce  qu'est  aujourd'hui  à 
l'Opéra  l'exécution  de  l'œuvre  de  Sarrhini.  Nous  M 
parlerons  ici  ni  des  décors  ni  di  s  costumes:  la  barbe 
et  les  bandelettes  des  choristes  du  TbéAtre* Italien , 
dans  la  Semtramidr  et  la  Marina  ,  pourraient  seules 
donner  une  idée  des  accessoires  mis  en  usage  à  cette 
occasion  a  l'Académie  royale  de  musique;  mais  lors 
même  que  d'autres  considérations  n'eussent  point 
dû  empêcher  celte  entreprise,  etail-il  ni«NIMMe 
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d'y  penser  avec  une  exécution  pareille?  M.  Canaplr 
joue  et  citante  la  partie  de  Thésée  d'une  rude  ma- 
nière et  Tait  tint,  qu'à  la  troisième  scène,  sa  voix  . 
qui  semblait  au  premier  abord  assez  convenir  à  ci- 
genre  de  musique ,  s'enroue  et  contracte  un  accent 
îles  plus  desagréables.  Quant  à  M.  Massol .  la  baute- 
ronlre  par  excellence,  du  commencement  à  la  lin  il 
s'en  donne  à  cœur  joie  et  vocifère  Uni  qu'il  peut.  Le 
fameux  air  de  l.nvigne  surtout  :  JV  fils  oVi  dieux  ,  le 
tneeeuenr  d'Aleide ,  fournit  à  ses  moyens  ample  oc- 
casion de  se  développer,  et  cette  plénitude  d'organe, 
largement  assaisonnée  d'un  accent  provençal  des 
plus  marqués  et  qui  intervient  en  manière  d'épices. 
produit  un  elle!  îles  plus  excentriques;  jamais  ou 
n'entendit  meilleure  gasconnade.  Nous  ue  parlerons 
pas  de  Levasseur,  sinon  pour  dire  que.  dans  le  rôle 
■l'Œdipe  connue  dans  tous  les  rôles  où  il  s'évertue, 
désormais  ce  chanteur  réclame  les  invalides,  de  la 
voix  la  plus  ebréchée  et  l.i  plus  triste  qui  se  puisse 
entendre.  Kesie  madame  Du  rus.  qui  ap|Mii  le  dans  ce 
style,  où  l'élément  pathétique  est  toul .  ses  habitude* 
île  gentillesse,  ses  gazouillements  de  faut  elle.  Eu 
vérité ,  plus  on  y  pense  ,  moins  on  s'explique  une 
reprise  d'OMi/»'  k  CWnu  en  de  pareilles  condi- 
tions .  et  surtout  lorsque  madame  Slollz  n'y  était 
pour  rien. 
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Lorsque,  pour  réveiller  1rs  âmes  assoupie». 
Le»  Penseur»  vonl  créant  do  grandes  utopies 
Notre  *.èrle  en  travail  i  l'iris  leur  répond  ; 
Il  n  esl  pas  un  esprit  généreux  cl  profond, 
Qui  nr  trouve  d'ocho  dam  cette  tille  immem 
On  l'idée  a  verse  sa  féconde  semonce. 
In  loin  esl  compris  ici  le  peuple  entend 
Ll  voix  des  Précurseurs,  H  comme  eux  il 

I  n  avenir  meilleur:  il  sent  se*  destinées 
S'accomplir  dans  l'nlislacle  el  grandir  f 
fuient,  il  n'a  plus  de  soudaine  fureur, 

II  s  instruit  rt  se  forme  à  renverser  l'erreur 


I».- ce  peuple  en  vi 
Ceux  qui  l'on,  edairé 
Qu'au  réve  doit  enlin  succéder  l'action; 
Ils  «o  trompent,  Paris  BltM  pas  la  nation  , 
Sitôt  qu'on  est  sorti  de  ee  centre  de  vie. 
On  ne  rencontre  plus  qu'une  foule  asservie 
Aux  intérêts  grossiers  ;  se»  plus  âpres  travaux 
N'ont  pas  de  but  moral  ;  les  systèmes  nouveaux 
Epouvantent  cesco-urs  soumis  à  la  routine 
Kl  que  n'éclaire  plus  l'étincelle  divine 


Toi,  Poète  du  peuple  et  son  lier  i 
Ile  notre  Liberté  toi  dmil  la  muse  est  wrur, 
er.  loi  qui  sais  de  re  peuple  qui  l'aime 
r  les  instincts,  1rs  vn-ux.  l'avenir  même. 
(Mi  !  laisse  à  ton  esprit  mon  esprit  s'éclairer  ; 
Keoule,  el  suis  me*  pas  qui  pourraient  s'égarer 

J'allais  loin  de  Paris  l'âme  remplie  encore 
Ile  l'espoir  généreux  de  l'idéale  aurore 
Que  pour  le  peuple  un  jour  on  verra  se  lever  . 
J'allais  rêvant  ces  temps  que  l'on  aime  a  rêver, 


El  le  regard  omu  elierclianl  partout  le 
Ihi  sublime  avenir  que  la  France  renferme. 
Les  splendeur»  de*  cités,  le*  monuments  roma 
lluine*  du  Pas*»-,  qui  parenl  nos  chemins. 
N  attiraient  pas  nrancoMjr;  le  Passe,  tombe 


Ne  pouvait  m'éclairer  sur  1ère  qui  cou 
Partout  j'interrogeais  la  génération 
Itans  le  peuple  ;  el  d'abord  l'ouvrier  de  Lyon, 
Crealurr  épuisée,  cire  ebétif  el  blême, 
Se  présentait  à  moi  comme  un  sombre  |irolilonn 
l'an»  la  ruelle  étroite  el  haute,  où  jamais  l'air 
Ne  pénètre  I  été,  ni  le  soleil  l'hiver, 
L'ouvrier,  nail.  travaille  el  meurt  dam  I 


Sans  que  le  pile  éclair  de  son 
Lui  montre  qu'il  a  droit  a  des 
Ce  n'est  que  par  h  corps  qu'il  ressent  le» 
A  force  de  souffrir,  son  âme  abâtardie. 
Se  fondant  à  la  chair,  y  demeure  engourdie. 
Pourvu  qu'il  ait  cher,  lui  du  pain  pour  alimeni, 
I  n  ht  pour  reposer,  un  humble  vêlement. 
On  ne  désire  rien  dans  sa  pauvre  famille, 
Ni  savoir  pour  le  fils,  ni  beauté  pour  la  lille. 
Ce  qui  charme  le  ca-ur.  l'élève,  l'ennoblil. 
Ksi  un  livre  étranger  où  jamais  il  ne  lit. 
Ne  pas  mourir  de  foirn.  avoir  le  nécessaire, 
Comhallre  pied  à  pied  la  hideuse  misère. 
En  iriomplier  parfois,  oh  !  c'est  Util  de  bonheur. 
Qu'aspirer  au  delà  semble  impie  à  son  rieur'. 
Aussi,  quand  tout  à  coup  dans  la  ville  brumeuse 
Se  lève  un  jour  d'hiver  l'émeute  furieuse. 
Pour  cri  de  ralliement  on  n'enlend  que  ces  mois  : 
«  Iht  travail  rl  du  pain .'  »  Mais  les  instincts  plus 
La  dignité  de  l 'homme  et  son  indépendance. 
Aliment  nécessaire  à  tout  être  qui  pense. 
L'ouvrier  révolté  n'y  fait  jamais  appel. 
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0  pauvre  paria  déshérité  ilii  (n  i, 
Qui  donc,  le  relevant  de  la  lerre  où  lu  btoulcs. 
Des  peuple»  affranchi»  l'enseignera  les  roules? 

El  innn  cœur  se  «errait  ;  cl  du  liant  de  ce  mont 
Qui  se  baigne  à  la  Saône,  une  chapelle  au  front. 
Je  voyais  à  mes  pieds  la  ville  humide  et  noire 
De  ses  calamités  me  dérouler  l'histoire. 
Implacable*  fléaux,  dans  ces  sombres  réduits 
Les  fleuves  débordés  hier  se  sont  introduits; 
Aujourd'hui  la  misère  est  la  toujours  pressante, 
Elle  excite  au  labeur  la  ville  gémissante. 
Torture  l'ouvrier,  et  le  condamne  enlln 
A  mourir  lentement  de  travail  ou  de  faim. 

Quand  la  nécessité  plie  et  brise  ces  aines. 
Comment  leur  demander  de  généreuses  flammes? 
Esclave  du  besoin  quand  la  rh.ir  dépéril, 
Quel  espoir  aurait  on  d'émanciper  l'esprit? 
Cherchons  ailleurs;  Lyon  n'est  pns  toute  la  France, 
Partons,  éloignons-nous  de  ce  lieu  de  souffrance 
Où  l'iril  du  voyageur  ne  saurait  s'arrêter 
Sans  qu'un  peuple  expirant  vienne  l'épouvanter. 

II. 

La  rapide  vapeur  sur  le  Rhône  m'eiilraiiic 
Au  champ  de  la  Provence  où  la  nature  est  reinr. 
Où  le  ciel  bienfaisant  semble  sous  &fs  rayons 
lté  la  pauvreté  même  embellir  les  haillons; 
Là,  la  lerre  pour  tous  se  sème  et  se  moissonne  ; 
La  vie  est  pour  le  peuple  insouciante  et  bonne. 
La  chaleur,  la  lumière,  ont  pour  loi  des  douceurs; 
Il  recueille  le  fruit  de  faciles  labenrs, 
El  sans  trop  de  fatigue  enfin  il  peut  connaître 
Au  déclin  de  ses  ans  le  charme  du  bien-être  ; 
Mais  cet  heureux  climat  oh  l'olivier  fleurit 
Développe  le  corps  sans  élever  l'esprit; 
Le  v<pu  du  travailleur  qui  cultive  la  lerre 
Ne  va  pasau  delà  d'être  propriétaire; 
Avoir  pour  sa  famille  et  lui  sa  part  du  sol. 
De  sou  ambition  c'est  là  le  plus  haut  vol 
Du  désir  d'acquérir  incessamment  nourrie. 
Son  âme  ne  sent  point  l'amour  de  la  patrie  ; 
Les  intérêts  de  tous  cèdent  devant  le  sien. 
Il  n'a  pas  les  vertus  qui  font  le  citoyen! 
Fils  de  la  grande  armée,  à  peine  s'il  tressaille 
Onand  nous  sommes  vainqueurs  sur  un  champ  de  bataille 
Mais  de  la  dignité  de  l'homme  et  de  ses  droits 
llien  ne  pénétre  eneor  dansées  cerveaux  étroits! 
Le  gain,  la  seule  ardeur  qui  toujours  les  anime. 
Dérobe  à  leur  regard  tout  horizon  sublime  ; 
D'un  vulgaire  égoisme  ils  ont  les  passions. 
Ils  n'ont  pas  ce  qui  fait  les  grandes  nations. 
Aussi ,  quoique  doués  d'une  bonté  native. 
L'élan  manque  à  leur  vie  aride  et  positive: 
L'ardente  charité,  ce  lien  généreux, 
Unissant  l'homme  à  l'homme,  c*l  ignoré  par  eux 
Ils  donnent  ;  mais  jamais  une  tendre  parole, 
l  u  mol  profond  du  cœur  qui  louche  et  qui  console. 
N'accompagne  leurs  dons  ;  ils  donnent  par  devoir. 
Kl  c'est  ainsi  qu'ils  ont  la  foi,  sans  concevoir 
Ni  la  grandeur  de  Dieu,  ni  sa  bonté  suprême. 
Au  prêtre  ils  sont  croyants  beaucoup  plus  qu'à  Dieu  menu  ; 
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Du  culle  extérieur  ils  observent  la  loi, 
Mais  l'idéal  divin  est  absent  de  leur  fui. 

Dans  ces  cceurs  enehahtés  à  l'inei  lc  maiiéic 
Qui  donc  fera  jamais  descendre  la  lumière  ! 

III. 

Par  le  calme  des  champs  ce  peuple  est  endormi  ; 
l-es  hommes  isolés'ne  sentent  qu'à  demi. 
Il  leur  faut  la  cité.  Sur  cette  même  rive. 
Marseille,  caches-tu  dans  ion  enceinte  active 

I  n  peuple  qui.  i-emblalile  aux  vagues  de  la  mer. 
Heureux  sous  ton  he.iu  ciel,  s'agite  libre  el  fier? 
Comprend-il  l'avenir  qui  sera  sa  conquête? 
Sent-il.  intelligent,  fermenter  dans  sa  léle 
Tous  ces  nobles  instincts,  mus  ces  généreux  en» 
Que  répandent  au  loin  ses  frères  de  Paris* 
Non,  ce  peuple  qui  plaît  par  sa  rude  franchise, 

|  Liberté  !  le  repousse  el  ne  l'a  pas  comprise  ; 
Son  intérêt  grossier,  par  ton  règne  blessé, 
Lui  fait  aveuglement  regretter  le  passé  ; 

II  voudrait  à  l'exil  redemander  des  maîtres. 
Dois  parle  droit  divin,  et  rois  par  leurs  ancêtre-  . 
El  quand  le  monde  entier  pressent  la  Liberté, 
Pour  colle  il  garde  encor  la  Légitimité  ! 

IV. 

|  Peut-être  nous  faut-il  des  passions  rivales 
Pour  raviver  en  nous  les  croyances  morales  ; 
l'eul-élre  par  1a  paix  les  espnls  amollis 
Se  retrempent  au  choc  des  plus  ardents  conflits? 
Nismo.  dans  ton  enceinte,  où  le  sang  himc  encore , 
Cn  de  ces  deux  partis  que  la  haine  dévore. 
Peiil-élre  caelie-l-il  l'esprit  de  vérité 
l'our  lequel  eulous  temps cotnbal  I  liiinianilr " 
|  Non  !  c'csl  l'étroit  esprit  de  Home  ou  de  Cenèvr 
|  Oui  les  a  désunis  el  les  arme  du  glaive  : 
Entre  eux  et  l'Evangile  il  n'est  plus  de  liens  : 
Papistes,  protestants,  ils  ne  sont  pas  chrétiens. 
L'aveuglement  les  pousse  à  la  guerre  civile, 
I  s  s'i  gorgeni  encor  dans  les  murs  d'une  ville  : 
Le  monde  inarche  en  vain  el  leur  dit  de  s'unir. 
Pour  cuv  leur  vieille  haine  eu  toujours  l'avenu  ' 

I 

•  0  maître,  qu  espérer!  Ici  c'csl  la  toiseie 
Qui  lient  encor  le  peuple  écrase  sous  sa  serre. 

I  à,  dans  son  ignorante,  à  sa  chaîne  obstine. 

II  cnmhal  les  deslins  pour  lesquels  il  esl  ne  ! 
Ces  hommes  animes  de  passions  contraires. 
Comment  les  reunir,  comment  les  rendres  frères 
El  de  tant  de  débris  de  superstition. 
Comment  constituer  la  grande  nation '* 

Tandis  que  je  parlais,  je  voyais  dans  la  icle 
llu  choc  de  tes  pensers  s'agiter  la  tempête  ; 
El  lorsque  quelques  mots  lumineux  [échappaient 
Comme  venus  d  en  haut,  poêle,  ils  me  frappaient, 
i  Tu  m'as  dit:  «  Tous  ces  maux  onl  de  vieilles  racines. 
I  .  D'un  monde  qui  n'est  plus  nous  portons  les  ruines, 
1  «  Notre  âge.  où  la  raison  jelle  uiiMiulur  divin, 
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Ile»  Mfiii-»  loirompus  conserve  le  Irvain. 

Ce  peuple,  dont  l'aspect  attriste  et  décourage, 

IM-»  frt»  garda  l 'rinprriulr  en  sortant  d'rirlavjgr; 

Par  ses  nullre»  longtemps  j  »<-rvir  façonnr. 

I.iliir  d  redoute  rnrnr  mit  qui  l'onl  enchaîne  . 

Il  il>li  ii  qur  lui  seul  ol  I.i  («ne  vivante 

L'  brr  do  pouvoir*  mort»  l'abuse  et  l'épMiranti  . 

\  ces  .1.1.1 1«  irolllallls  il  llellllde  il.'  Illlli  lu  i  . 
Kl  vu»»  lui.  ii-  MCWC  il  n'ose  p  .»  iii.m  Ici 

Ka  fouir  m  ol  à  (T»i  qui  font  te»  destine.  » 
Non»  Mivnn*.  rcmonlanl  le  courant  de»  :iimn  « 
Au  p:i»»r  inul  pouvoir  ivaii-r  île  s'unir. 
Me.  .nu.iilre  vhi  ».è<  le  rl  craindre  l'avenir. 

Kl  r. .nulle  i  rprnd.llll  nulle  force  II  .  Ile  baille 

I.Ys.nr  libre  rl  hardi  dr  l.i  penser  humaine. 
Pour  rendre  j  loul  progrès  lr  peuple  indiffèrent. 
On  i  iirmnipl  lr»  nt»liiirl«,  unir  laisse  ignorant 
Km  dérobant  lr»  biens  qui  <  haiigcraiciil  mmi  être. 
Dam  lr  lurrr  cm  l'enseigne  à  chercher  lr  birn-rlrr. 
foule  rwilr  oi  fcrni.  e  jii  poivre  intelligent;  grnl. 
l'imi  <  onduirr MR grandeurs,  il  M*rM  qu'un  dieu  :  l'ar- 


\v.ini  qu'il  suit  commis,  mettre  un  ubslai  lr  -m  nul 
t  Inul  cire  égare  rendre  lr  »rn»  iiiur.il  . 
i  Knisqur  parmi  lr  peuple  un  grand  cirur  se  révèle, 

■  Lui  faire  aimer  la  France  rl  relever  pour  rllr, 
>  Kl,  dans,  lou»  ces  esprils  que  I  egoisme  allai. 

■  Tuer  l'amour  «V  soi  par  l'amruir  de  l'Klal  ; 

■  Il  fatMlrail   • 

Mais  ma  voit  traduit  uni  la  penser. 
D'un  langage  vivant  c'rtl  l'image  effacée 
Toi  qu'adore  lr  peuple,  rl  qu'il  sait  écouter. 
Ilans  no»  jour»  doulouieu\  pourquoi  lie  plu»  chanter  ' 
Ko  grand.»  vrritr»  |u.uiii»o  a  I»  Irrrr, 
l'uisqur  lu  1rs  pressens,  lune  dois  paslo  taire 

I  mi»  i  '  or»  ili-Miiu».  tous  ces  reprit»  divers, 

Tu  peux  lis» rallier  au  i  lui  me  de  1rs  ver»: 

Kl  si  de  noire  siècle  enliii  tu  dèteupi  n  I, 

l'env  aux  lemps  j  venir,  ennuie  l'onl  f  ut  uo»  père» 

I  i  \ le  rsl  si  rapide  rl  le  Irepis  »i  prompt; 

Pnête,  il  Cuit  chanter  pour  rrni  qui  i  »  inlrroM 


Il  faudrait  dc»4iriii.i!»  do  plus  liaulis  «  arriéres 
Aplanir  te  ebrmin,  répandre  le»  lumières; 
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Si  parfois  dans  un  jour  de  fétc, 

Lavoi,  mourante  du  poète 

►  ail  entendre  un  cri  de  douleur  ; 

Sans  tous  arrêter  ni  le  plaindre. 

Vous  passez.  Uni  voussemhlez  craindre 

Le  souille  empesté  du  malheur. 

Cependant  son  cri  de  misère 
Demandait  parmi  vous  un  frire. 
Kl  cherchait  le  Samaritain. 
Qui.  prenant  en  pitié  son  doute. 
Et  se  détournant  de  sa  roule. 
Voulut  bien  lui  tendre  la  main. 

Mais  vous,  vous  traitez  de  folie 
Ses  maux  uu  sa  mélancolie. 
Ses  regrets  ou  son  désespoir  ; 
S'il  c&l  blessé,  que  vous  importe. 
El  s'il  se  total  a  votre  porte 
Vous  l'y  laisserez  jusqu'au  soir. 

Le  poète  n'csl  qu'une  lyre, 
Quand  il  chante,  ou  quand  il  soupire. 
Pour  vous  CC  n  est  qu'un  instrument  : 
Ce  n'est  qu'un  son  qui,  dans  l'espace. 
Murmure  un  moment,  et  s'efface. 
Emporte  par  l'aile  du  vent. 

Le  poêle,  après  tout,  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
fjuel  que  soit  le  laurier  dont  son  front  se  couronne. 
Doit,  pour  tous  vos  plaisirs,  avoir  des  chanls  joveux. 
Cacher  tous  ses  chagrins  et  croira  à  tous  vos  dieuv. 

S'il  souffre,  s'il  gémit,  s'il  permet  à  son  aine 
lies  sanglot*  déchirants,  ces  jets  de  vive  flamme. 
Ce»  soupirs  douloureux  qui  débordent  son  sein  , 
Il  vous  voit,  près  de  lui,  passer  le  front  serein.  ' 

Vous  lui  dites  :  —  Clianleur,  laisse  là  ta  misère, 
Viens  chanter  nos  amours,  assieds-loi,  prends  un  verre; 
Toul  le  jour,  avec  nous,  bois  un  vin  généreux  ; 
Sois  léger  comme  nous,  comme  nous  sois  heureux. 

Mais  le  poète  véritable. 
De  vos  festins  fuyant  la  table. 
Et  jetant  un  dernier  regard 
Sur  vos  fêles,  tristes  oigies, 
Sur  vos  nappes,  de  vin  rougies, 
Plein  de  liunle,  se  lève  et  part. 

Il  saisit  en  pleurant  son  bllon  de  voyage, 

El  puisant  dans  son  cœur  un  reste  de  courage. 

H  se  retourne,  et  dit  à  ses  luîtes  surpris  : 

-  Gardez,  heureux  viveur»,  vos  superbes  mépris. 

iiï^™™^J?i2Zll'iae  c,ia",cur  "as*re 


V  os  bonheurs  d'un  moment,  vos  maîtresses  d'un  jour, 
El  leurs  serments  trompeurs,  et  leur  perlide  amour.  ' 

Croyez-moi.  jamais  un  poeln 
.Ne  voudra  couronner  sa  tète 
De»  fleurs  de  vos  plaisirs  mondains  , 
S'il  doute!...  laissez-lui  son  doute: 
Laissez-le  réver,  s'il  écoule. 
Dans  l'espace,  des  chants  lointains. 

Mats  ne  lui  dites  pas.  me  s  frères. 
Que  ses  plaintes  sont  mensougè  res 
Et  que  son  cu-ur  n'.-sl  pas  blessé  ; 
Sa  lèvre  ignore  l'imposture  ; 
S'il  gémil.lc  ml  qu'il  endiire 
Comme  un  glaive  l'a  traversé. 

Par  nos  temps  de  rude  souffrance, 
Il  a  cherché  de  l'espérance 
Les  doux  baumes  consolateurs; 
El  maintenant  il  doespère, 
El  sa  coupe  lui  semble  a  mère  ; 
Car  elle  est  pleine  de  ses  pleurs. 

Le  comte  H.  ot  V  izllastei 
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ARTISTES    IM    M\-\K  LVIKNIK  SIÈCLE. 


GERIC  AULT. 


i   Salon  de  1X19,  I* 
(^f,  Galatee,  de  M.  Giro- 
det,  obtint  un  sucées 
éclatant  qui  fut  a  peine 
l  ronteste.  Les  critique» 

ne  •avaient  quelle*  for- 
mule* exagérées  in- 
venter |Miur  louer  ili- 
gnpmenl  rechrf-iï tcu- 
rre,  Il  y  eut  un  déluge 
emphatiques  qui  élevèrent  M.  Girndet  au- 
dea  plu* grândl  maîlren.  Les  Journal dri  lié- 
lia  celte  |M-tite  pièce,  curieuse  entre  toute»  : 

Yen  tulreuét  a  /'riN/<lli'  de  liiihtée  : 


l  e  destin  la  voulu.  Tout  cède  à  son  empira. 

Te»  tableaux  un  moment  l.rillenl  au  wnnlire  bord. 

IMvin  Bmfymiomi  le  Corrige  t  a.lmirc  ! 

Michel-Ange  a  cru  peindre  encor 

Kn  voyant  le  Deluxe  ;  il  Irémit,  il  soupire. 

Mais  G, i luire  en  ce  marhre  respire. 

F.l  Raphaël,  jau/ii'ii  lin  tans  épi)!, 

La  contemple,  et  partout  le  nomme  son  rival. 

Le  feuillelonnisle  du  Juurml  det  lteb»U  ne  de- 
T.  I, 


meura  point  en  resle  :  .  La  peinture,  dit-il.  aura 

•  désormais  nili  sa  Venus  de  Medieis,  sa  beauté  par 

•  excellence.  La  (ialatee  est  le  plus  bel  ouvrage  du 
«  Salon.  Le  jugement  de  la  rille  est  d'accord  avec  le 
■  jugement  de  la  rni<r.  A  M.  r.irodel  appartient  la 

•  gloire  d'avoir  iw»«  le  teeav  à  la  restauration  de  l'art. 
.  Je  me  sais  bon  gre  d'être  arrive  tout  à  point  pour 
.  celle  révolution.  > 

Il  y  avait  encore  au  Salon  de  1819  une  Coule  de 

tableaux  de  .MM  Ahel  de  Pujol,  III  Ici,  Guillemot. 

Uatelel,  Picot  et  autres,  dont  la  renommée  était 
alors  merveilleuse.  .  M.  A  bel  de  Pujnl  est  place  au 

<  rang  des  maîtres,  dit  le  même  feuillelonnisle  des 

<  Itébals  ;  voila  une  réputation  consolidée  et  de  bon 

•  aloi.  ■  Le  Coniliiutiannrl  s'accordait  avec  le  Jour- 
nnl  île*  llèbnl*  dans  cette  admiration  enthousiaste. 
L'opposition  du  (Uiniitlntionnel  perçait  senlemenl  à 
l'endroit  de  la  réaction  catholique  qui  commençait 
«les  lors  a  se  manifester  :  •  Un  homme  d'esprit,  dit-il, 

•  a  prétendu  qu'eu  entrant  au  Salon,  on  était  d'à- 
.  bord  tenté  de  faire  le  signe  de  la  croix,  tant  il  y  a 

•  de  tableaux  religieux.  » 

Kn  sculpture,  les  éloges  du  feuilleton  s'adressaient 
à  MM  Carlelier.Bosioel  Dupaty.  l'auteur  du  fameux 
Louis  XIII,  à  cheval,  delà  place  Royale. 

I  n  seul  journal,  de  I  opinion  royaliste,  le  Journal 
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de  Paris,  se  permit  de  discuter  la  gloire  île  M.  Ci- 
rudel,  rl  il  engagea  une  polémique  axre.le  Journal  de* 
fielml*.  Nais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  sa 
critique  Tut  plus  éclairée  que  In  critique  de  «es  con- 
frères. Le  Journal  dePai  rt,<\ui  .ni mire  les  portraits  de 
M.  Kinson,  maltraite  singulièrement  les  deux  ou  trois 
grands  peintres  égarés  au  milieu  de  cette  foule  de 
gloires  un  peu  obscurcies.  Car  il  semble  que  ton*  les 
artistes  représentant  des  tendances  diverses  se  fus- 
sent donné  reiidi'Z-vous  à  celte  exposition  de  181!». 
A  rote  de  la  vieille  école  issue  de  David,  à  coté  de 
t.ros.  le  seul  légitime  continuateur  du  maître,  ù  cote 
de  Pagnesl,  qui  protestait  en  faveurdu  réalisme. il  y 
irait  quelques  artistes  originaux,  alors  encore  inar- 
reples  :  il  y  avait  l' Attoutption  de  Prudhon,  placée 
aujourd'hui  dans  In  chapelle  des  Tuilerie*;  tl  y  avait 
la  fameuse  OtMixqnc  de  M.  Ingres;  il  y  avait  enfin 
le  \aufragi-  de  la  Médate  .  de  Théodore  Géri- 
eanlt. 

Voici  ce  que  le  Journal  île  l'ar'f.  l'antagoniste  de 
la  lialalee,  disait  de  l'IMalinfue  :  •  Maigre  tonte  ma 
-  disposition  a  l'indulgence,  je  ne  ferai  point  de 
»  compliments  à  M.  Ingres,  qui,  parvenu  à  l'âge  ou 
«  le  talent  des  artistes  doit  être  dans  tonte  sa  force, 
<  semble  prendre  a  tache  de  nous  ramener  au  goùl 

•  de  la  peinture  gothique.  Il  n'y  a  qu'un  sentiment  sur 

•  le  compte  de  son  OrmfitrfNC,  etje  un  doute  pas  qu'il 
>  ne  s'empressât  de  la  soustraire  à  nos  regards,  s'il 
■  entendait  seulement  une  partie  des  propos  qu'elle 
•>  fait  tenir  dans  le  public.  •  Le  Journal  îles  Itehaii 
était  plus  indulgent  eucore.  Il  ne  craignait  pas  de 
déclarer  que  l'Odat'mqite.  laissait  découvrir  les  se- 
crets d'un  beau  talent  à  travers  de  déplorables  bi- 
zarreries. Je  ne  sache  pas  que  le  CoialituHomtel  ait 
dit  un  mol  de  M.  Ingres,  ni  de  l  Aisompiiot,  de  Prit, 
dhon,  qui  resta  presque  inaperçue 

Tel  était  l'état  de  l'esprit  public  el  de  la  critique, 
quand Ceriraull  exposa  sa  Méiluteau  Salon  de  4SI!). 
Il  n'y  avait  pas  grande  apparence  que  celle  peinture, 
malgré  son  aspect  dramatique,  fût  appréciée  a  sa 
juste  valeur.  Le  l'.unttitulioniiel  la  mentionne  seule- 
ment, ajoutant  que  M.  Cérirault  esl  «  un  jeune  ar- 
«  liste  qui  promet  beaucoup.  >  l.v  Journal  det  lhlml.% 
n'eu  dit  mot.  Le  Moniteur,  par  une  grâce  singulière, 
inséra  cette  note,  après  la  visite  de  Louis  XVIII  au 
Salon  :  •  Le  Saufrntjc,  par  M.  Céricault,  a  fixe  long- 
»  temps  les  regards  du  roi.  et  lui  a  donne  lieu  d'a- 

•  dresser  a  l'artiste  un  de  ces  mots  heureux,  qui 
i  font  le  jugement  de  l'ouvrage  et  1'enrouiagemenl 
«  de  l'auteur.  •  Il  esl  permis  de  penser  que  celte 
parole  bienveillante  du  roi  etail  une  faveur  plutôt 
qu'une  appréciation  éclairer  du  mérite  réel  de  la 
peinture.  Le  Journal  île  Pnrit  fut  le  seul  qui  atta- 
chât une  certaine  importance  à  l'œuvre  de  Céricault  : 

•  La  foule,  dit-il,  s'arrête  d'abord  devant  l'Emlmt. 

•  queutent  de  Sun  .Miette  royale  Madame  la  duebetse 
i  d'Anuunlime.  par  M.  Gros,  cl  devant  l'epouvan- 
.  table  scène  de  Maufrmje,  peinte  par  M.  Gericaull. 


«  Il  y  a  certainement  de  l'imagination,  il  y  a  de  la 
■  poésie  et  nu  sentiment  très-vif  de  l'intérêt  draina- 

•  tique  dans  ladisposilion  de  ces  ligurescolossalesetà 
f  moitié  nues  qui  s'agitent  eu  désespérées  parmi  des 

•  morts  et  des  mourants.  Il  y  a  de  la  hardiesse  dans 

•  le  placement  el  la  dislocation  de  ce  radeau  à  demi 
«  submerge;  il  y  eu  a  beaucoup  dans  l'idée  de  pein- 
t  dre  sur  le  point  le  plus  élevé  cet  l'homme  qui  s'e- 

•  puise  à  faire  d'inutile»  signaux  avec  des  lambeaux 

•  île  draperies.  On  ne  peut  nier  enfin  que  l'auteur 

•  n'ait  invente  de  beaux  épisodes,  el  que.  profonde- 

•  ment  pénétre  de  tonte  la  terreur  de  son  sujet,  il 
i  n'ait  mi  ,  a  beaucoup  d'égards,  la  rendre  avec 

•  une  enrayante  énergie;  mais  malheureusement  le 
»  premier  coup  d'œil  lui  est  plus  favorable  que  le 
<  second,  el  il  ne  faul  qu'un  examen  de  quelques 
«  minutes  pour  reconnaître  avec  regret  dans  la  re- 

•  présentation  de  ce  désunir*  de  nombreuses  imper- 

•  ferlions.  Pourquoi  les  vivants,  les  morts,  les  cor- 
«  dages.  les  draperies,  etc..  sont-ils  de  la  même 
.  couleur,  etc  '  • 

Ija  Hêdute  ne  produisit  donc  pas  sur  la  presse  el 
sur  le  publie  une  bien  vive  sensation  ;  mais  elle  excita 
l'enthousiasme  des  jeunes  artistes,  et  fecimd.i  les 
germes  déjà  eclos  de  la  révolution  contre  les  succes- 
seurs dégénères  de  Louis  David.  Et  bientôt  ou  vil, 
aux  Salons  suivants,  une  foule  île  protestations  écla- 
tante» qui  décidèrent  le  mouvement  en  peinture.  A 
l 'indifférence  succéda  la  controverse.  Le  liante  et 
Virgile.  île  M.  Eugène  Delacroix,  avait  été  exposé  en 
1822.  el  quand  le  M<i«ficic  de  Sein  parut  en  IS>t, 
la  discussion  s'engagea  entre  les  deux  écoles,  dont 
l'une  était  destinée  a  éclipser  l'autre  Céricault  ve- 

I liait  de  mourir  le  IX  janvier. 
Théodore  Gcricaull  était  né  a  lloueii  en  IT'JI.  Son 
I  pere,  avocat,  vint  demeurer  a  Paris.  Au  collège.  Cé- 
ricault manifestait  déjà  un  caractère  fantasque  et 
'  un  immense  besoin  d'activité.  Il  avait  un  goût  pro- 
|  noncé  pour  les  chevaux.  Le  théâtre  qui  lui  plaisait  le 
i  plus  était  le  cirque  île  Fianconi.  On  rapporte  même 
!  qu  il  s'attachait  des  barres  de  fer  le  long  des  jambes 
pour  se  courber  les  genoux  en  arc,  a  la  manière  des 
cavaliers,  lise  passionnait  pour  le  jeune  Alexandre 
domptant  Bucepbale  dans  la  plaine  labourée.  Aussi 
cet  amour  pour  l'équilalion,  jouit  a  une  aptitude  sin- 
gulière pour  le  dessin,  le  détermina,  au  sortir  du 
collège,  à  suivre  pendant  quelques  mois  l'atelier  de 
Cil  le  Vernel,  où  il  travailla  vie  caprice  et  comme  un 
homme  sur  de  sa  prédestinai iou.  Eu  1811.  il  entra 
cher  Ciieriu.  Cuériu,  Ciroilet,  Gros  et  Gérard,  les 
quatre  G.  comme  ou  les  appelait,  passaient,  dans  ce 
temps-la,  pour  des  maîtres  accomplis,  Guerin  sur- 
tout. C'était  dans  l'atelier  île  Guerin  lui-même  que 
se  couvait  des  lors  celte  insurrection  qui  a  triomphe 
de  l'ancienne  académie.  Céricault  rencontra  chez 
Cuérin  MM.  Scheffei  .Champmarlin,  de  Dreux  Dorry 
el  un  artiste  nomme  Champion,  dont  l'influence 
contribua  beaucoup  à  son  talent  M.  Delacroix  n'y 
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vint  que  quelques  années  plus  Uni.  Ce  Champion, 
quoique  son  propre  talent  n'ait  jamais  perce,  «'lail, 
a  rr  qu'il  par  tit,  mi  de  es  homme»  extraordinaires, 
mai»  incomplets,  auxquels  manque  la  faculté  de  réa- 
lisation ;  le  «vil*  |MM*li<|ii«  cxallé,  l'impression  vive 
••l  juste,  la  comepliou  clev ee.  mais  unit  impuissance 
radicale  ii  in  rallier  dan*  une  forme  saisîssalde  de 
brillante»  rêveries,  l'invention  sans  le  moule  pour 
la  produire;  la  force  île  la  pensée,  sans  |  éloquence 
<lu  langage;  nu  immense  et  vague  désir,  qui  demeure 
flnllaul  dans  le  iniiude  intangible  de»  i  himere*. 

l.enr.iull  travaillait  donc  «lie»  Cucrilt.  comme 
Louis  David  commença  chei  Itnucher;  mais  C.iirnii 
ne  île»  ma  pas  l.ein.iull.  comme  Doucher  avait  de- 
vine  sou  neveu  David,  quand  il  lui  dit  a  leur  sépara- 
Ikhi  :  «  Va,  mon  lil-i,  pui»que  la  vocation  t'emporte, 
.  mai*  reviens  me  voir  quelquefois;  je  t'appieudrai 
<  encore  a  eattsr  irur  )aml»-  uiyt  orme.  »  l'itieiin  rie 
comprenait  rien  >ln  loul  a  la  manière  large  et  fou- 
gueuse de  sou  jeune  eleve,  qu'un  appelait  a  l'atelier 
le  cuiiiwirr  dr  Uni-fût.  Gel  iraull,  eu  effet,  ne  put 
jamais  s'astreindre  a  la  froideur  compassep  de  son 
inaitre.  Il  obéissait  naturellemeul  a  son  instinct  de 
coloii»lc  et  •  I  ardeur  de  son  tempérament.  Au 
houl  d'un  an,  il  «avait  son  métier  roinme  un  vieux 
praticien.  Kn  INI  2.  il  deloila  a  l'exposition  par  le 
Chntu  ut  à  i  lit  i ni;  le  Cuiratùrr  fut  expose  au  S.iloii 
suivant  M.  Manille  en  possède  un»-  Mie  c»qni»»e. 
Ce»  deux  glandes  el  énergiques  peinture»  sont 
aujoiu  d  hlli  au  l'alais.Hoy.vl.  Klles  sont  comparables 
.«ux  plus  i  li.ilem élises  composition»  de  liros.  pour 
la  liariliesse.'n  la  tournure  et  la  »ùl'elc  de  l'exécution. 

Ce  fut,  je  runs  liirii,  vers  ce  temps-la  que  (ien- 
canll  alla  Taire  un  premier  voyage  en  Angleterre 
avei  M.  Charlel,  rai  (ballet  «  tait  aussi  des  amis  de 
l'.ern  nuit.  A  son  reloiir.  celui-ci  fol  peindre  des  che- 
vaux a  Versailles.  Il  était  occupe  a  ses  éludes  de 
preilileetion.  quand  il  fut  interrompu  par  l'arrivée 
île*  allies.  |.e  liruil  de  la  guerre  excita  son  humeur 
chevaleresque  el  sa  passion  de  iiioiiveinent.  Il  s'en- 
gagea dans  1rs  mousquetaires,  en  I S  f  4,  el  fui  jusqu'à 
llctbiinc  l.e  goùl  des  chevaux  ne  fut  peut-être  |>as 
étranger  a  celle  brusque  résolution,  Mais  l'année 
était  a  peine  révolue, que  le  volontaire  eu  avait  assez. 
Il  dit  adieu  a  la  gloire  îles  armes  et  reprit  sa  vie 
il  'arlisle. 

l'uur  continuer  ses  études,  il  pas -a  en  Italie,  ou  il 
demeura  un  an  environ,  Lue  f«i<  en  Italie,  il  semble 
que  son  caractère  se  voile  d'une  snmhre  Incite  de 
mélancolie,  il  semble  que  ce  désir  indomptable  d'à 
gitatiou  extérieure  w»il  refoule  au  fond  de  son  rieur 
L'ardent  jeune  boni  me  est  triste  il  plein  d'insou- 
ciance :  a  Rome,  il  reste  troi»  mois  sans  laisser  en- 
trer personne  dans  sa  chambre,  el  sans  faire  faire 
»on  lit.  Il  écrit  a  son  ami  M.  de  Dreux-Don  y  les  let- 
tre» le»  plu» découragées;  c  est  nue  sensibilité  mala- 
dive qui  ne  trouve  point  d'aliment;  c'est  une  amer- 
tume derbirai.le;  c'est  une  aspiration  inquiète  vers 
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des  choses  inconnues;  il  souffre,  sans  «avoir  ce  qui 
le  fait  souffrir  :  •  Mou  pauvre  cienr  est  plein,  dit-il. 
<  et  je  ii  ai  personne  sur  qui  ru  appuyer,  Ayex  quel- 
•  que  indulgence  pour  mou  caractère  lamentable.  . 

Presque  tous  le»  hommes  de  génie  ont  eu  dan» 
leur  vie  de  tes  crises  terribles  el  de  ces  affaissement» 
désespéré*  auxquels  succombent  parfois  les  âmes  les 
mieux  l rem |K?es.  Leopohl  RoImtI  en  est  mort.  Loin» 
David  aussi,  comme  C.ernaull.  eut.  au  commence- 
ment de  mi  carrière,  un  moment  de  doute  et  de  lan- 
gueur, et  il  se  serait  laisse  muurir  de  failli, si  Sedailic 
el  Doyen  n'eussent  force  »a  porte.  Il*  sauvèrent  ainsi 
le  peintre  futur  de  Snrrale  cl  de*  //ornées,  de  lira- 
lut  et  de  />oniifm. 

Heureusement.  GericatiU  se  sauva  lui-même.  Il  ne 
pouvait,  a  celle  heure,  être  vaincu  par  sa  mélanco- 
lie fatale.  Car  il  portait  eu  se»  entrailles  de*  créa- 
tions qui  ilemauilaieiit  a  voir  le  jour.  Il  était 
tourim-ute  des  douh-iirs  de  l'cufinlrment  poétique. 
Kl  ce  n  était  point  l'Italie  qui  pouvait  aider  à  sa  de- 
[  livrance;  l'Italie,  celle  pauvre  Ircpa.ssee,  ensevelie 
'  depuis  deux  sierles  dans  le  splendide  linceul  étendu 
'  sur  son  corps  par  les  âges  précédents;  l'Italie  où  la 
ne  présente  esl  étouffée  par  les  souvenir».  C.ericaull 
dut  se  seniir  mal  a  l'ai»*  au  milieu  de  ces  ruines, 
lui  qui  elail  agile  de  l'esprit  de  sou  temps,  el  qui 
voulait  peindre  selon  sou  rieur.  C'était  la  France  vi- 
vante el  passionnée  qui  devait  réchauffer  son  inspi- 
ration et  qui  la  lit  ecloreà  sou  terme.  Pourtant,  mou 
Itieii.  avec  quel  aveuglement  la  France  ingrate  ,i 
inepiiM'  d'abord  l'enfant  de  licriraiilt.  ce  terrible 
\nn(ratjr  tlt  la  Mainte!  Ne  l'a-t-elle  pas  laisse  exiler 
en  Angleterre,  et  n'a-l-il  pas  fallu  qu'il  fut  baptise 
par  les  Anglais  (wiiir  qu'elle  le  naturalisât  dans  son 
mu»re  '  Il  y  rst  maililenaul  :  el  toute  la  génération 
clique,  blafarde,  à  la  peau  gercée,  que  l'école  impé- 
riale a  nus  au  momie,  pâlit  aulour  de  lui. 

ijtic  lit  donc  (ierirault  en  Italie?  Personne  ne  le 
sait.  Mais  le  voila  en  France.  Le  voila  ranime,  et  il 
va  bieulol  jeter  au  dehors  toute  sa  poésie.  Il  n'y  avait 
pas  bien  longtemps  qu  il  s  elail  passé  un  drame 
e|touvautable  sur  nu  radeau  perdu  au  milieu  de  l'im- 
mensité, l  ue  centaine  d'hommes  avaient  lutté  avec 
un  courage  héroïque  contre  la  faim  et  la  tempête, 
el  île  ce*  cent  hommes,  une  don/aine  seulement 
avaient  revu  la  lerre,  après  de»  souffrances  inouïes, 
après  avoir  dévore  le  cuir  de  leurs  chaussures  et  la 
chair  de  leurs  compagnons.  Kl  sur  ce  plancher  flot- 
tant en  pleine  mer.  on  avait  tiré  au  sort  à  qui  serait 
depere  el  mange  tout  cru.  Il  y  en  avait  qui  s'étaient 
donne  la  mort  volontairement  pour  prolonger  de 
quelque*  jours  l'existence  de»  autres;  quelques-uns. 
condamnes  par  le  sort,  avaient  défendu  leur  vie  avec 
une  rage  de  damne»  ;  plusieurs  s'étaient  précipites 
dans  l'abime.  Kl  quand  les  quinze  qui  avaient  sur- 
I  vécu  a  ces  horribles  tortures  furent  sauvé»,  quand 
I  ils  furent  en  face  d'une  saine  nourriture,  après  deux 
I  ou  trois  semaines  de  famine,  il  y  en  eut  qui,  fouil- 
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huit  dans  leurs  poches,  retrouvèrent  encore  îles  lam- 
beaux de  ch. m-  humaine. 

Ce  drame  de  lu  )lriln*r  |M>ursuivail  sans  cesse 
fiéricault.  Sans  cesse  Cerieaull  retournait  dans  sa 
|H'iisi-e.  sousdivers  aspects,  lesimagesde  celte  longue 
it^'itine  :  lu-.uicoup  il'artistes  ont  vu  ,  «  liez  M.  Srhef- 
fer,  un  curieux  allt  le  t'.èricaull.  où  l'on  remar- 
que, entre  de*  éludes  de  Imite  sorte,  plusieurs  petits 
croquis  des  scènes  du  radeau.  t>  snnt  les  premiers 
jets  de  sa  grande  composition.  Les  uns  représentent 

le  m <  ut  de  la  bataille,  où,  i|iiand  il  n'y  a  plus  a 

manger,  ou  Mer i lie  quelques  victimes  Les  autres 
représentent  le  moment  île  salut  où  les  marins  s'é- 
lancent sur  la  terre.  La  plupart  de  ces  esquisses  ra- 
pides sont  reléguées  dans  de  petits  carres  au  coin 
d'une  page,  pendant  que  le  heiiu  milieu  du  papier 
est  occupé  par  un  sujet  différent .  comme  si  l'artiste 
eût  quitte  son  étude  principale  pour  consigner  vile 
line  certaine  forme  de  sa  préoccupation  habituelle. 
Vasari  rapporte  qu'ayant  feuilleté  les  cartons  de 
Michel-Auge,  il  trouva  sinivenl  la  même  idée  moili- 
liée  et  reformée  de  diverses  façons.  Cela  prouve  la 
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fécondité  du  génie  et  non  point,  comme  on  pourrait 
le  supposer,  la  difficulté  de  l'invention. 

Enfin,  lorsque  Céricaull  eut  hien  arrête  dans  M 
pensée  l'image  qu'il  voulait  traduire  en  peinture,  il 
s'enferma  chez  lui  avec  des  cadavres,  comme  Taisait 
le  Tintoret  pour  étudier  l'analomie.  l  u  soir  même, 
il  entra  sans  lumière  dans  son  atelier;  son  pied 
glisse  sur  quelque  chose  de  rond  et  de  gluant  ;  c'e- 
lait  une  tète  que  les  rats  avaient  séparée  du  tronc  et 
promenée  sur  le  parquet.  Gériraull  n'était  pas  homme 
à  négliger  une  chose  commencée.  Gel  immense  la- 
Ideau  de  vingt-deux  pieds  île  large  sur  quinze  de 
liant,  il  l'exécuta  eu  moins  de  six  mois,  preuanl 
quelquefois  l'aide  de  M.  Dorcy,  qui  a  peint  une  pal- 
lie du  ciel.  Alors  il  mon  ira  son  leuvrr  a  ses  amis 
étonnes,  el  je  ne  sais  plus  lequel  s'erria  dans  sou 
enthousiasme  :  •  Non  cher  Céricaull.  vous  avez  l'ail 
«  là  un  \aufraifr  qui  n'en  sera  pas  un  pour  vous!  • 

f.  Thoké, 

La  fi»  ii  l  i  piorhniiie  lirraimn.  ) 
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UTT«  t. 


>  uni  un  homme  qui  avait 

toujours  été  heureux.  jusqu'au 
HMMMIII  où  je  iip  mi*  f |(i i  lui 

■p  préienl  doue  ui- 

|NOM  <l''  tulipe. 
Je  n'ai  jamais  vu  qu'un 

i>>  >■  1 1  ii i plus  tmhtwmé,  c'est 
un  m  m  uni  de  Marseille  , 
auquel  un  prince  africain  envoya  deux  tigres  el  uni* 
panthère,  ru  li  priant  •  I •-  le»  k  ai  der  pour  l'amour 
<lc  lui. 

Noire  homme  demanda  a  quelqu'un  ni  les  tulipes 
venaient  dans  l'eau  et  sur  une  cheminer  comme  les 
jacinthes,  a  quoi  il  lui  fui  répondu  que  non.  Il  alla 
voir  mi  ami  qu'il  avait.  grand  amateur  «le  tulipes,  el 
lui  ■  •  ITr ■  I  ses  limite  oignons.  L'ami  répondit  noble- 
menl  qu'il  donnait  quelquerois  îles  tulipes,  mais  qu'il 
n'en  acceptait  jamais,  ur  se  souriant  pas  île  voir 

déshonorer  ses  plates-haudes  |  r  quelque  Heur  de 

lias  aloi;  d'ailleurs  celles  qu'il  possédait  avaient  été 
MflÛOt  et éhtfeos par  lui,  celait  une  sorte  de  fa- 
mille dans  laquelle  il  ne  Mnii.ni  pas  admettre  d'e- 

iraigèfw. 

Notre  homme  était  garçon,  et  dépensait  a  peu 
près  la  huitième  partie  de  son  revenu.  Pierre, 
dit-il  a  siui  domestique  .  M.  Iteault  n'a  pas  voulu  de 
nies  tulipes  ,  à  qui  puis-|«  les  donner'  l'ierre  avisa 


que  la  eOHr  dans  laquelle  on  laissait  courir  le  chien 
avait  ele  originairement  un  petit  jardin,  que  deux 
lilas  et  un  acacia  en  faisaient  enrore  lui.  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  retourner  la  terre,  pour  avoir  cent 
fois  plus  de  place  qu'il  n'en  fallait  pour  les  doute 
tulipes,  et  que  des  le  lendemain  il  aurait  fait  la 
besogne.  Kn  elTct.  l'ierre  se  leva  de  bonne  heure  ci 
se  mil  à  bêcher  la  terre.  Il  avait  acheté  une  lin  lie  cl 

|  un  râteau  pour  H  francs;  sou  maître  trouva  que  le* 
tulipe-  lui  coûteraient  Tort  cher,  el  que  c'était  réelle- 
ment bien  dommage  que  M.  Iteault  n'eu  eût  pas 
voulu.  La  nuit  suivante,  le  chien,  qu'on  avait  jusque- 
là  laisse  libre  dans  la  cour,  se  vengea  de  sa  capti- 
vité eu  UoaMS.Hl  d'aflYeui  hurlement».  Le  lende- 
main, l'ierre  dit  à  son  mnilre  :  Monsieur,  voila 
fa  terre  retournée  assez  pour  planter  un  millier  de 
WHpBt;  mais  il  y  a  une  chose  qui  m'arréle  ,  je  ne 
sais  pas  a  quelle  profondeur  ou  les  piaule. 

Tu  peux  bien  en  agir  au  li.is  ird.  elles  viendront 
comme  elles  voudroul. 

Monsieur,  j'ai  un  coh-.ui  qui  est  jardinier.  r| 
je  lui  ai  dit  de  venir  ce  malin  i  monsieur  n'aura  a 
lui  payer  que  sa  demi-journée,  el  les  tulipes  seront 

|  plantées  convenablement. 

Dans  nue  maison  où  il  lit  une  visite  dans  I» 
journée  ,   une  (emme  lui  dit  :  Ou  raconte  que 

I  vous  faites  planter  un  jardin  I 
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Non,  «lit-il.  c'eut  simplement  que  je  fais  mei- 
Ire  dans  la  lerre  douze  tulipes  que  m'a  envoyées 
M.  Bernard. 

Quel  Bernard? 

Bernard  de  Lille. 

Oh!  mais  alors  ce  doit  être  quelque  chose  de 
beau,  il  passe  [mur  un  grand  amateur  ;  d'ailleurs 
on  n'envoie  pas  douze  tulipes  quand  ce  ne  sont  pas 
des  plantes  rares  et  précieuses. 

Je  n'en  sais  rien. 

Comment  se  Tait-il  donc  que  vous  n'ayez  pas  un 
jardin  depuis  longtemps? 
Je  n'y  ai  jamais  pensé. 
Vous  n'avez  jamais  vu  celui  de  M.  Ilulaurier' 
Jamais. 

C'est  un  jardin  charmant  ;  nous  y  sommes  allées, 
ma  mu  et  moi,  avant-hier. 

vous  êtes  allées  chez  M.  Dnlauher  1 
Pourquoi  pas? 

Mais  M.  Ilulaurier  est  garçon,  et... 
C'est  bien  différent .  nous  n'irions  pas  faire  une 
visitea  M.  Oulaurier,  mais  nous  allons  voir  son  jardin. 
Ah!  El  si  j'avais  un  jardin,  vous  viendriez  le  voir? 
Tres-probablement. 

Arnold  rentre  chez  lui  trés-preoccupé;  depuis 
longtemps  il  avait  remarqué  celle  femme,  mais  la 
sensation  desagréable  qu'il  avait  ressentie  en  appre- 
nant sa  visite  chez  M.  Uulaurier  l'avertit  qu'il  s'in- 
leressait  a  elle  plus  qu'il  ne  l'avait  CTU  jusque-la.  I.e 
jardinier  préparait  les  rayons  pour  ses  douze  tulipes. 
Arnold  l'arrête  et  lui  dil  :  —  Pensez-vous  qu'on 
puisse  faire  un  trés-brau  jardin  dans  celle  mur  ! 

Impossible ,  monsieur,  voire  cour  est  grande 
l'omme  la  main. 

C'est  vrai;  je  voudrais  |Hiurlanl  bien  avoir  un 
beau  jardin. 


Donnez-moi  du  trrrain .  monsieur .  et  je  m  eu 
charge. 

Je  n'ai  que  celte  cour. 

La  maison  que  monsieur  habile  lui  apparlienl- 
elle  [ 
Oui. 

Pourquoi  alors  monsieur  u'arhetc-t  il  pas  re 
grand  enclos  qui  sépare  la  maison  de  monsieur  de 
celle  de  M.  Ilurul,  ei  que  M.  Durut  veut  vendre'  on 
dil  que  ce  sera  vendu  |iour  rien. 

Voyons  l'enclos. 

Km  effet,  l'enrlosrst  grand,  quelques  parties  même 
sontdejà  plantées,  un  beau  rideau  de  peupliers  le  sé- 
pare du  jardin  dc.H.Diiriil.Onva  chez  le  notaire,  ou 
vend  fort  bon  mari  lie.  Arnold  acheté  el  p.i\r.  el 
jardinier  se  met  à  l'œuvre;  on  remet  dans  sa  cour  le 
chien  qui  pendant  trois  nuits  n'a  pas  un  instant  dis- 
continue  ses  hurlements. 

Aurai-je  un  beau  jardin?  demandait  quelque- 
fois Arnold  à  sou  jardinier. 

Certainement  .  monteur,  repuudait  celui-ci. 
vous  aurez  des  choses  qu'on  ne  voit  nulle  part  ; 
vous  aurez  des  roses  vertes,  et  des  roses  noires, 
et  des  roses  bleues. 

Vraiment! 

Oui,  monsieur,  j'ai  la  recette  pour  1rs  faire  dans 
un  vieux  livre  que  je  liens  de  mou  père. 

El  c'est  ires-heau  d'avoir  des  roses  verles,  bleues 
et  noires  ? 

Oui,  monsieur,  personne  n'en  a. 

Arnold  ne  quittait  plus  le  jardin  ni  le  jardinier  ; 
il  faisait  piauler  et  déplanter,  il  fallait  que  loin  d'il 
prêt  pour  le  printemps  prochain.  M.  Durut.  son 
vendeur,  lui  lit  une  visite,  puis  une  Mire.  Bienloi 
chaque  fois  que  de  sa  fenciie  il  voyait  Arnold  au 
jardin,  il  y  venait  le  trouver. 
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Heureusement,  pensait  Arnold.  quand  les  peuplier» 
auront  des  feuille*,  il  ne  pourra  plu*  voir  si  j'y  suis. 
M  Ihjrui  riait  un  homme  de  cinquante  ans.  uivana- 
I. le  nient  vêtu  il  une  redingote  verle  ripee.  cl  d'un 
chapeau  crasseux.  <|Ui  «-l.nl  en  guerre  avec  Innl  le 
voisinage,  el  se  rumail  a  suivre  de»  procès  entes 
le*  nus  sur  le»  autre».  Comme  il  eiail  fnrl  prcor- 
rnpe  de  ses  proce».  il  en  parlait  sans  cesse  et  en 
«•ruait  le  refit  de  lonle»  sorte»  d'invective-  et  de 
inaledirlion»  eontre  ses  adversaire»  ;  en  outre,  il 
n'avait  pas  I  air  de  rappeler  qu  il  avait  vendu  son 
enclos  y ii.i n d  il  en  parlait  ,  il  di-ail  toujours  mon 
jtirttm,  et  blâmait  tout  ce  i|u'on  y  faisait;  c  elait  bien 
mieux  de  sou  temps  Comment,  vou»  déplantez 
ceci»  Comment,  vous  planiez  cela  '  Mai*  vou»  galez 
tout  Arnold  était  un  homme  doux,  mai»  l'ennui  le 
rendait  féroce  tu  jour  que  M.  Du  rut  lui  en  avait 
donne  une  dose  plu»  forte  <|Ue  de  i  oiiluine,  il  dit  a 
Pierre  :  Quand  M.  Durul  viendra,  je  u'y  -erai  |ia*. 
Le  lendemaiii.  M.  llurul  aperçut  Arnold  par  la  fe- 
nêtre et  vint  sonner  chez  Un:  Pierre,  d'après  le» 
ordre»  de  sou  maitre  .  répondit  qu'il  était  sorti. 
Comment,  toiiimenl  sorti!  je  vient  de  le  voir  dan» 
mon  janlii,.  tl  M  Durul  entra.  Arnold  était  furieux 
et  se  cJMiliul  a  peine  Cette  rois,  il  ne  se  dérangea 
pas.  et  au  moyen  d'une  précaution  oratoire  consis- 
tant en  un  >  comj  /KTMieHei,  •  il  continua  a  aider  le 
jardinier,  quoique  celui-ci  eùl  -i\  ou  »epl  prions 
autour  de  lui.  Quand  M  Durul  s  en  alla.  Arnold  dit 
.1  Pierre  : 

Qu'est-ce  que  je  t'avais  dit?  de  ne  pas  laisser 
entrer  M.  Ihirut  ' 

Je  le  sus  hieu  .  mais  il  avait  vu  monsieur  dans 
le  jardin,  et  il  est  entre  maigre  moi. 

L'était  une  rai-on  de  plus  pour  ne  pas  insis- 
ter, il  aill.nl  dt'l  i  niupl'cndi'c  que  je  voulais  être 
seul.  Si  lu  le  lai— e»  entrer  encore  une  fois,  je  te 
renverrai. 

Mais,  monsieur,  .dois  ne  vou-  momie/  pas  dans 
le  jardin. 

Arnold  alors  -e  Im  i  a  une  sortie  eloqueule  : 
Comment  .  j'ai  acheté  le  terrain  de  ce  vieux  scé- 
lérat ,  et  je  ne  pourrais  m;  promener  libre- 
ment! Ma-t-on  averti  que  la  propriété  elail  sou- 
mise a  l'intolérable  servitude  d'y  souffrir  «ans  cesse 
sa  présence*  Le  jardin  est  a  moi.  je  l'ai  paye,  j'y  suis 
chez  moi,  je  ne  venu  pas  le  payer  une  seconde  fois, 
et  mille  fois  plus  cher  par  l'ennui  que  cet  infatiga- 
ble plaideur  m'y  apporte  chaque  jour.  J'avais  espère 
avoir  la  patience  d'alleudre  que  les  peupliers  eussent 
des  feuilles;  mais  lu  entend».  Pierre,  je  ne  veut 
plus  le  voir.  M.  Durul  se  présente  des  le  lendemain  : 
même  repoilx  de  Pierre,  même  insistance  de  M.  Du- 
rul. 

M.ns  Pierre  .  je  s..js  bien  qn  il  y  est.  je  v ions  de 
le  voir  dans  k.om  jimlm. 

Lest  possible,  mais  i  esl  il  sieur  qui  ma  dit 

lui-même  qu'il  n'y  était  pas. 
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Alors.  Pierre,  allex  lui  dire  que  c'est  moi. 

Monsieur,  c'est  inutile,  il  n'y  esl  pour  personne. 

L'est  égal,  allez  lui  dire  que  c'est  moi. 

Monsieur,  je  n'irai  pa»,  monsieur  me  renverrait 
M.  Ihirut  retourna  chez  lui,  et  de  sa  fenêtre  appela  Ar- 
nold. Ohe ,  voisin  !  Arnold  fit  semblant  d'être  1res- 
occupe  et  ne  repondit  pas.  Mais  M.  Punit  ne  se  dé- 
courageait pas  pour  si  peu.  Obe,  voisin  !  criait-il. 
ohe.  monsieur  Arnold.  Arnold  aurait  voulu  le  battre. 
Ohe.  jardinier!  rna  M.  Dunit.  dite*  donc  à  M.  Ar- 
nold que  je  l  appelle.  Arnold  quitta  le  jardin.  Les 
feuillet  sont  bien  lentes  à  pousser,  disait-il  en  sou- 
pirant. Le  lendemain.  M.  Durul  vint  le  voir,  trouva 
chez  Pierre  la  même  obstination,  et  retourna  a  sa 
fenêtre  appeler  Arnold  Celui-ci  lit  un  peu  la  sourde 
oreille,  mais  enfin  la  patience  lui  échappa. 

Mais,  monsieur,  je  vou»  entends  bien ,  repon- 
dit-il. 

Mi'  a  la  bonne  heure,  répondit  M.  Ourut . 
c'est  l'ierre  qui  me  soutient  que  vous  n'y  êtes  pas; 
j'ai  beau  lui  dire  que  je  vous  vois  dans  mon  jardin, 
il  s'obstine  a  ne  |ias  me  laisser  entrer 

l'ierre  a  raison,  monsieur,  je  n'y  suis  pas. 

Comment,  voisin,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  » 

Cela  veut  dire,  monsieur,  qu'il  y  a  des  momenlsoù 
j'aime  a  être  seul  ;  que.  pour  être  bon*  voisins,  il  ne 
faut  se  gêner  ni  l'un  ni  l'autre. 

C est  à-dire .  monsieur,  que  je  suis  consigne  a 
voire  |Mirte' 

Ce-l-à-dire.  monsieur .  que  vous  me  ferez 
plaisir  île  me  \enir  voir  de  temps  eu  lenips,  mai» 
qu'il  Tant  que  chacun  soil  libre  riiez  soi. 

Je  vous  entends,  monsieur,  je  ne  vous  déran- 
gerai plus. 

C'est  ce  que  je  demande,  monsieur. 

Très- bien,  monsieur. 

El  M.  Ihirut  ferma  sa  fenêtre  avec  violence.  Ar- 
nold était  bien  délivre;  mais,  de  ce  jour,  les  eplu- 
chure-  de  légumes,  les  us  de  viande  de  la  maison 
llurul.  furent  irrévocablement  envoyés  par-dessus 
le  unir  dans  le  jardin  d'Arnold.  Je  ne  veux  pas  parler 
d'autres  immondices.  D'abord  Arnold  les  fit  enlever 
sans  se  plaindre  ;  mais  cependant  un  jour  que  la 
chose  avait  ele  plus  grave  que  de  coutume,  il  aperçut 
M.  Durul  a  la  fenêtre  et  l'appela.  M.  Durul  lie  ré- 
pondit pas  ;  Arnold  Appela  une  seconde  fois;  M.  Du- 
rul celte  fois  consentit  a  l'entendre,  el  dit  : 
1      Monsieur,  je  n'y  suis  pas. 

Allons  donc  .  monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de 
plaisanter. 

Monsieur,  chacun  doit  être  libre  chez  soi. 
C'est  bien,  monsieur,  mais  je  ne  veux  plus  que 
vous  jetiez  ainsi  vos  ordures  dans  mon  jardin, 
l'a,  ta,  ta,  ta,  la. 

Kl  M.  Durul  quitta  la  fenêtre.  Arnold  ordonna  de  re- 
jeter par-dessus  le  mur,  chez  M.  Durul.  tout  ce  qu  a 
l'avenir  on  enverrait  de  chez  Ini.  M.  Durul  alla  chez 
le  maire  se  plaindre  que  M.  Arnold  fil  jeter  des  or- 


m 


LES  BK  AUX- A  RTS. 


dam  dans  «on  jardin.  L*  maire  manda  M.  Arnold 
.•l  lui  lit  di«*  reproches;  Arnold  répliqua  qu'il  ne 
faisait  que  renvoyer  ce  qu'on  lui  jetait.  Le  maire 
n'en  mil  pas  un  mot.  Arnold  s'impatienta  et  -aliéna 
l'autorité.  Trois  jours  après,  une  sommation  fut 
apportée  parmi  huissier  au  donnait- d'Arnold  Le 
mi.  d'après  la  formule  employée  par  les  huissiers, 
qui  prêtent  ainsi  au  roi  d'étranges  choses  et  d'é- 
tranges mots  pour  les  dire,  ordonnait  à  Arnold 
d'avoir,  tlmx  viiigl-qtmtre  heures  pour  loin  tlétai,  a 
ahallre  les  peupliers  qui  formaient  un  rideau  entre 
les  ileiu  propriétés .  le  tout  enjolive  des  menaces 
les  plus  formidables.  Arnold  fut  étourdi  du  coup  et 
alla  consulter  un  homme  d'affaires;  celui-ci  fiai 
visiter  les  arbres,  et  «lit  :  11  faudra  ahallre.  la  loi 
est  précise;  les  arbres  ne  peuvent  pas  être  à  moins 
de  su  pieds  du  mur  mitoyen,  et  il  n'y  a  que  quatre 
pieds  entre  ceux-ci  et  le  mur. 

Mais  c'est  lui  qui  lésa  plantes. 

Cela  ne  l'ail  rien  ,  les  deux  propriétés  étaient 
«I on  à  lui  ;  il  faut  abattre. 

Si  je  n'abattais  pas  ! 

Ou  vous  y  contraindrait. 

Le»  peupliers  étaient  magniliques.  couverts  de 
jeunes  feuilles  d'un  vert  transparent,  c'était  la  plus 
lui lr  courtine  verte  qu'on  put  voir;  Arnold  elail 
désespère.  Celle  pour  laquelle  il  asail  fait  le  jardin 
lui  avait  promis  de  venir  voir  les  tulipes  aussitôt 
qu'elles  seraient  en  fleurs,  cela  ne  pouvait  tarder 
que  quelques  jours.  Ce  rideau  abattu  détruisait  tout 
l'effet  de  son  jardin;  il  appelle  le  jardinier  et  lui 
demande  si  l'on  pourrait  replanter  les  peupliers  a 
six  pieds  du  mur. 

Certainement. 

Kl  ils  vivraient v 


Non,  parce  que  ce  u  est  plus  la  saison  ;  il  y  a 
un  mois  cela  n'aurait  pas  souffert  la  plus  peliledif- 
licullé. 

Il  retourna  chez  son  homme  d'affaires. 

Arrangez-vous  comme  vous  voudrez  ,  il  faut  que 
je  garde  mes  peupliers 

Cela  dépend  «lu  voisin. 

Allez  le  voir,  offrez-lui  de  l'argent. 

L'homme  d'affaire*  fut  très-mal  reçu,  et  M.  llunil 
ne  repondit  à  ces  profilions  que  par  ui 
sommation.  Arnold  alla  la  montrer  a  son 
d  affaires. 

l'ouvez-vous ,  par  des  ressources  de  chicane,  un 
conserver  mes  peiipliersquiuze  jours'' 

Oui  ,  en  faisant  opposition  a  la  sommation 
et  ?n  citant  votre  adversaire  pour  s'entendre  tir- 
bouler;  nous  soutiendrons  «levant  le  tribunal  que 
les  arbres  sont  a  six  pieils  ei  ilrmi  du  mur:  le 
Irihunal  nommera  des  expetls  et  les  enterra  sur 
les  lieux  ;  les  experts  feront  leur  rapport,  et  nous 
en  aurons  pour  quinze  bous  jours  ;  mais  cela 
vous  coûtera  cher,  lous  les  frais  seront  a  voire 
charge,  el  il  faillira  ensuite  abattre  les  arbres. 

Ensuite....  ça  m'est  à  peu  près  égal 

L'homme  d'affaires  «-ngagea  la  lutte,  et  il  arma 
comme  il  avait  prévu  ;  seulement  b-  temps  s'elait  re- 
froidi, les  tulipes  n'étaient  pasouvertes.  et  l'objet  de 
lousces  ennuis  ne  venait  que  pourses  tulipes,  il  fallait 
abattre  les  peupliers.  Qiielqu'uu  conseilla  à  Arnold 
de  faire  peindre  des  arbres  sur  le  mur  ;  c'était  assez 
laid,  mais  en  «elle  saison  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
rien  planter. 

Ali  >st  k  uiK. 

Lu  /m  a  ;«  iH-nrhaine  fimtiaoN 
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somhres  «jMooo  l'agitent  chaque  Nil, 
Car  W.  Ih.-lm  FM  parti  le  soir  de*  liam  -  «  i  1 1  ■  ^ 
I. 'ingr.it  l'a  délaissée,  ol  maintenant  il  soit 
ritDtdr  du  i  dan*  le*  batailles. 


i  paix  est  ronrlne,  el  le  hntil  des  rhmson» 
ms  la  plains  au  sifflement  des  balles  ; 
O»  entend  retentir  avec  de  joyeux  i 

Ln  wp«m  et  kt  timbales. 


I  .es  soldat»  triomphant»  regagnent  l<-ur*  fovers. 
El  d'épais  babillons,  échappé»  au  « 
S'avancent  Mir  Ir*  pools  el  le  long  des  i 
Lef 


le»  accueillir  e4 
en»  M  vieillards  sont  là  sur  l« 
«  Ma  prière  est  Mlll  par  le  riel  exaucée  ! 
Ami.  soi»  bienvenu  !  »  dit  mainte  fiancé*-. 

Mon  père  est  de  retour,  »  dit  maint  enfant  joyeux. 
I.a  (allé  dans  le  <  trur  et  I.-*  pleur»  dan»  le»  yeux. 


'  On  Mil  que 
l-'iirs  tunnel»  de 

T  l 


Ibis  «  Main  est  absent  ;  c'est  en  vain  que  Lenore 
Cher.  !„•  au  milieu  des  rang*  cet  époux  qu'elle  adore. 
Kt  que.  les  parcourant  d  un  regard  alarmé. 
Elle,  crie  :  ..  Où  donc  es»  mon  Wilhelm  bien-aimé?  » 
On  l'ignore,  el  pendant  que  s'éloigne  kl  foule, 
Lenore,  érbexelée  et  Toile  en  ses  douleurs, 
l'aie  de  désespoir,  se  meurtrit  et  se  roule 
Sur  le  sol  baigné  île  ses  pleur». 

Sa  mère  accourt  :  •  Enfant,  que  fiieu  le  toit  en  aide' 
Ou'esl-re  donc?»  tes  maux,  n'est-il  point  de  remède? 
Ah!  laisse  au  moins  la  mère  en  prendre  la  moitié!  ■ 
—  Malheur  à  moi  !  malheur  !  il  n'est  plu»,  6  ma  i 
Périssent  l'univers,  et  1rs  deux,  et  la  terre  ! 
L*  Seigneur  n'a  point  de  pitié. 


-  0  ma  fille,  invoquons  le  Créateur  : 
Ce  qu'il  fait  «t  bien  fait; il  m 

—  Et  pourtant  son  courroux  nous  accable  aujourd'hui  \ 
A  quoi  sert  d'implorer  se»  bon 
A  quoi  sert  de  prier?  les  prières  i 

Et  ne  montent  pas  jusqu'à  lui. 

-  Ma  fille,  quel  démon  égare  ta  parole? 
Connais  mieux  le  Très-Haut,  le  Père  qui  console 
El  n'abandonne  point  se»  enfante  dans  le  deuil. 
Le  Très-Saint  Sacrement  calmera  la  souffrance... 

—  Les  sacrements  sont  faux,  et  n'ont  point  la 

D'arracher  les  morts  au  cercueil. 

4.1 
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—  Ecoule,  mon  enfant  ;  en  son  humeur  légère. 
Peut-être  est-il  au  bras  d'une  femme  étrangère  : 
Il  a  rompu  ses  noeuds  ;  oublie  un  inconstant  ; 
Il  expira  bientôt  ses  coupables  délices, 
El  les  démons  pour  lui  • 

i  le  royaume  de  Satan. 


—  .Non,  ma  mère,  a  ses  joors  le  fer  a  mis  un  terme  : 
la  tombe  garde  bien  les  morts  qu'on  y  renferme  : 
Le  trépas  seul  pourra  consoler  mes  ennuis. 

Que  maudite  soit  l'heure  où  je  parus  au  monde  ; 
0  ma  vie,  éteins -loi  dan*  une  nuit  profonde  • 
0  malheureuse  que  je  suis! 

—  Son  coeur  dément  les  mois  que  sa  doucIh-  profère. 
Seigneur!  pour  mon  enfant,  ne  soyez  point  sévère, 
Ne  la  regardez  point  d'un  œil  trop  rigoureux  ! 

Ma  fille,  pense  à  Dieu,  pense  au  bonheur  céleste  ! 
Qu'importent  les  chagrins  de  la  terre  ?  il  te  reste 


—  0  ma  vie,  éteins-toi  dans  l'horreur  des  ténèbres  ! 
Qu'est-ce  que  le  bonheur?  que  sont  ces  lie 
Ou  le  blasphémateur  est,  dit-on,  châtié? 
Le  bonheur  c'est  Wilhelm,  l'enfer  c'est  son  : 
0  ma  mère,  pourquoi  ro'avoir  donné  naissance  ?... 
Le  Seigneur  n'a  point  de  pitié!...  . 


C'est  ainsi  que  Lénore,  en 
lia 


t  jusqu  au 

Ou  dans  l'obscurité  les  cicux  s'ensevelissent, 
Ou  les  étoiles  d'or  élincellent  et  pli- 
Sur  'a  vooicdu  firmament. 


Mais  au  dehors  quel  bruit  se  fait  entendre? 
Trap  !  trap  t  trap  !  trap  !  c'est  le  pas  d'un 
Un  cavalier  soudain  vient  d'en 
Kl  de  son  sabre  »  resonné  l'acier 
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Vers  le  perron  le  voilà  qui  chemine  ; 
Jusqu'à  la  porte  il  monte,  il  est  monté 
Kl  la  sonnelle  à  la  voix  argentine, 
Kling!gling!gling'  gling  ! 


ii  Holà  !  dit-il,  ne  sois  pas  alarmée  ; 
Que  mes  accents  dissipent  les  frayeurs. 
.V  ton  Wilhelm,  ouvre,  m:»  bien-aiméc  : 
Te  Irouve-t-il  dans  la  joie  ou  les  pleurs? 
-  Ces!  loi.  Wilhelm,  à  relie  heure avancéi 
Lénore,  hélas!  n'espérait  plus  le  voir; 
D'affreux  tourments  assiégeaient  sa  pensée. 
D'où  viens-tu  donc  avec  lonrheval  noir? 


—  l'accours  ici  chercher  celle  que  j'aime; 
Suis-moi,  Ignore,  et  partons  sans  relard; 
Mon  cheval  noir  m'amène  de  Bohême. 

—  Mais  pourquoi  donc  es-tu  venu  si  tard? 

—  Il  est  minuit;  cl  ce  n'est  qu'à  celte 
Qn'on  nous  permet  de  chausser  l'élrier. 

—  Enire.  Wilhelm,  enlre  dans  ma 
Dans  la  forél  j'entends  le  vent  crier. 


—  Laisse  le  vent  crier  ;  que  nous  importe? 
De  ses  fureurs  n'ayons  aucun  souci. 

Mon  coursier  gratte  cl  hennit  à  U  porte; 
Ne  tente  point  de  m'arréler  ici. 
Sur  mon  che\al  saule  en  croupe,  Lénore  '. 
Chausse-toi  vile,  et  fuyons  à  l'instant, 
Or  nous  ferons  deux  cents  milles  encore 
Pour  arriver  au  lieu  qui  nous  attend. 

—  Y  songes-tu  ?  deux  cents  milles  encore  ! 
Pourrions-nous  donc  les  franchir  celle  nuit? 
N°entends-iu  pas  celle  cloche  sonore 

Dont  le  battant  tient  d'annoncer  minuit? 
—'Hourra  !  les  morts  et  moi  nous  allons  vile 
r  nous  la  lune  éclaire  le  chemin. 

si  loin  que  soit  mon  glie, 
Nous  l'atteindrons,  je  gage,  avant 


-  Quel  est  l'abri  vers  lequel  tu  me  guide 
Quel  est  le  bul  de  nos, 
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—  l'a  lit  forme  ilr  six  plaiirhr*  Milldi  », 
Avant  le  jour,  nous  recevra  tous  deut. 
Calme  l'effroi  île  Ion  in»e  inquiète. 


Le» 


prépare»  i.  la  f#te 


Kl  l:i  croupe  a  reçu  l.euorc  qui  frissonne  : 
Puis  en  avant!  hop!  hop!  ain*i  le  galop 


Cheval  pi  cavalier  ne  respirent  qu'à  peint, 
El,  broyé»  par  le»  fers,  le»cailloux  de  la  plaine 


Oh  !  comme  son*  Iruis  pas  »  envolent  le»  vallée*, 
Kl  de  bois  chevelu*  le»  montagnes  voilée». 

El  le»  bourg»  et  le» Tort-.! 
^  La  lune  montre  an  ciel  »a  ligure  blêmir, 

»  muet*  vont  *iu-  !  en  a»-Ui  peur,  ma  miel 
—  Non ...  bisse  c  ii  pu  le* 


—  Qu.Mce  que  ce  convoi  qui  lenlement  »'appro«he' 
C  c»l  un  mort  qu'on  enterre  ;  eriiuie  de  la  cluehe 

Le»  rauque»  tintements!  - 
Au-de*»ii»  du  nmvui  1rs  ■  nrlwaux  w  rassemblent  ; 
Il  marche  avec  de»  chant»  lugubtcs,  f  I  qui  < 

lh-  sourd*  t  uassemenL». 


>i  llola  '  je  vous  imite  au  banquet  de  i 
Plu»  lard,  v nu» choisi rei  parmi  louln 

I  elle  du  iTBpMlé. 
Chantre  entonne  pour  nous  I  himne  du  mari.gr; 
Piélrr,  tu  bénira»  le  mrud  qui  i 

Lhi 


Le  cortège  funèbre  i 
S  allonge  derrière  eui  a  m  m  qu  une  couleuvre . 
El  va  »e  ( 


Cheval  et  cavalier  ne  respirent  qu'à  peine. 
Kl,  bmye»  par  le»  fer»,  le»  caillou*  de  la  plaine 
H. 


-  Anprr»  de  ce»  gibet*  Vni*-lil  dMH  la  uuil  MUM 
Tmr»  ce»  fantômes  Mai»  s  que  colore  la  lune. 

Krémir  et  s'agiter» 

—  Ça,  coquin»,  »uivei  moi  :  IVpousre  e*l  jolie. 
El  dan»  h- liai  joyeux,  où  ma  voit  vous  convie. 

Kllaliande  les  soit,  du  gibet  détachée. 
Avec  le  hruil  du  vent  dan»  la  feuille  scellée 

Qu'il  soulève  eu  siMalil. 
Chev  al  et  cavalier  ne  respirent  qu'à  peine. 
Kl,  broyés  par  le*  fers,  h"*  cailloux  delà  plaine 

Kniileuleu  pétillant. 

(Mi!  comme  sous  leui*  pas  »  envolent  les  vallées, 
El  de  bois  chevelus  les  montagne»  voilée», 

Kl  les  bourg»  cl  le*  fort». 
.  U  lune  montre  au  ciel  sa  lijture  bléroie  ; 

'.<  U±mm—m  .«.i  vile!  en  as-lu  peur,  ma  mie* 
en  paix  le* 
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«  Je  »rns  l'air  du  malin  ...  Mon  cheval  noir,  courage  ' 
L'heure  vole,  el  je  dois  achever  mon  voyage 

Avant  le  point  du  jour. 
A  nous  halcr  le  coq  en  chantant  non*  invite  ! 
I.e  sablier  s  ecoolc...  Hurrah!  les  morts  vont  vile... 

Voici  noire  séjour  !  » 

Contre  un.-  grille  en  fer  il  s'élance,  il  la  frappe  : 
Elle  t'ouvre,  en  grinçant  ;  el  le  cheval  n'échappe  . 

Ses  bonds  précipites 
Ebranlent  les  sentiers  de  l'asile  suprême 
Et  les  mille  lombeauique  la  lune  parsème 

Mai»  tout  a  coup,  «oyez  '  o  prodige  !  6  mystère  ' 
I.e  manteau  de  Willtelin  «'éparpille en  poussière. 

Et  le  beau  cavalier 
Ycsl  pins  rien  qu'un  squelette  aux  formes  anguleuses. 

Avec  un  sablier 


Le  cheval  noir  se  cabre  ;  une  .isqoeuse  écume 
Inonde  tout  son  corps  ;  de  sa  bouche  qui  fumr 

Jaillit  un  fleuve  ardenl. 
D'étincelles  de  feu  sa  crinière  est  couverte, 
El  dans  les  profondeurs  de  la  terre  enlr'navrrtr 

II  s'ahiroe  en  grondant. 

El  de  longs  hurlements  dans  1rs  airs  retentissent  : 
Au  fond  de  leurs  mmbeani  les  trépassés  gémissent 

D'une  effrayante  voii. 
Des  «peclres  décharnés  quittent  le  sombre  empire  : 
Lénore  pousse  un  cri.  se  déhal  el  respire 

rinir  m  u^rnicïe  uns. 

Les  esprits  ont  formé  des  rondes,  autour  H  VII. 
El  disent  en  dansanl  :  «  D'une  peine  crurlb- 

Si  ion  co»nr  est  navre. 
N'outrage  point  le  nrl  par  un  blasphème  infâme  I 
El  maintenant,  que  Dieu  fasse  grâce  a  Ion  Ame  ' 

Ton  corps  esl  délivré. 

F.,  tu:  I.  4  ItÊ  DIM  L  1 1  H  i 
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THEATRE. 


El»  mettant  a  la  scène  la  ballade  populaire  «le 
Hnrgcr,  le*  auteurs  du  drame  qu'on  vient  de  re- 
présenter au  ihratre  de  la  l'orte-Sainl-Mariin  sem- 
blent s  être  attaches  surtout  au  |iallielique  du  sujet 
el  n'avoir  cherche  que  l'émotion  et  le»  larmes  dam- 
une  Table  ou  la  terreur  et  l'elemenl  fantastique  pa- 
raissaient devoir  jouer  le  pnnri|>al  rôle.  Tout  au  re- 
boum  de  la  ballade,  le  drame  de  />we»T  vit  et  ne. 
meut  sur  la  terre,  le»  passion»  qu'on  y  rencontre 
*ont  de*  passions  humaines  el  réelle*:  el  si  l'effroi 
par  moments  iiilenrieni ,  si .  a  la  dernière  «eue  du 
quatrième  acte,  l'armée  du  cavalier  funèbre  jette 
tout  a  coup  l'épouvante  dan»  la  «aile,  le  surnaturel 
n  y  rdl  pnur  rien  et  le  prodige  Huit  toujours  par 
«  expliquer.  Certes  il  y  avait  une  autre  manière  de 
comprendre  la  pièce;  au  lieu  de  »>n  tenir,  dan»  un 
pareil  sujet,  a  côtoyer  le  fantastique,  on  pouvait  y 
entrer  a  pleine*  voile*,  au  lieu  de  nous  lancer  entre- 
voir a  tout  instant  le  surnaturel  pour  l'escamoter 
presque  aussitôt  par  des  situations  plu»  ou  moins 
ingénieuse»,  mais  toujours  raltarhaiit  le  drame  a  la 
vie  réelle  Un  pouvait,  des  le  troisième  acte,  se  lan- 
cer a  corps  perdu  dans  les  région*  vaporeuses  du 
rêve,  dans  le  domaine  de  la  vision,  et  jusqu'au  de- 
noùmcnl  ne  In  plus  quitter.  Ile  la  sorte,  les  chose*, 
in  lieu  de  se  passer  dans  le  récit,  se  passaient  dan» 
l'action,  el  le  terrible  galop  fantastique  allait  son 
train;  de  la  sorte  aussi,  tout  un  monde  nouveau, 
inonde  mystérieux,  étrange,  poétique,  où  flottent  et 
se  croient  comme  autant  d  illusions  et 
errantes,  la  plu|url  de*  idées  de  I' 
peiMiiieuse  et  mystique,  se  déroulait  aux  yeux  du 
spectateur,  el  le  drame  y  gagnait  sinon  du  roté  de 
IVmolioii  ,  du  moins  pour  l'appareil  théâtral  et  la 
curiosité  de  la  mise  en  scène.  I»u  reste,  le  meilleur 
argument  à  donner  eu  faveur  de  notre  observation, 
c'est  que  le  jour  de  la  première  représentation  de 
iViiuir.  avant  que  le  rideau  se  fut  levé,  la  salle  tout 
entière  s  attendait  au  merveilleux,  au  fantastique: 
ou  n'imaginait  pas  que  la  ballade  de  Bûrger  put 
être  traitée  autrement  qu'a  l'allemande,  c'esl-à- 
dire  aiec  toutes  les  franchises,  toute*  les  privautés 
que  la  poésie  a  le  droit  de  prendre  en  certaines  oc- 
casions exceptionnelles.  El.  le  dirons-nous,  le  nom 
du  disciple  de  (»oélhe  par  excellence,  du  poêle  de  la 
fantaisie  s'il  y  en  eut .  le  nom  de  M  Henri  Illaze 
qui  circulait  dans  la  salle,  semblait  pleinement  de- 
voir justifier  d'avance  celte  opinion.  Aussi  est-ce 
peut-être  a  celte  attente  générale  du  public  qu'il  faut 
attribuer  l'espèce  de  désappointement  qu'on  a  res- 


senti au  cinquième  acte  en  voyant  revivre  le  pâle 
fiance  de  Lenore ,  el  se  relever  au  soleil  de  l'amour 
heureux  cette  lige  douce  et  languissante  du  jardin 
d'Allemagne,  que  chacun  dans  la  salle  s'attendait  a 
voir  broyer  sou»  le  talon  éperonné  du  cavalier  fan- 
tastique. Le  public  des  premières  représentations 
ressemble  un  peu  aux  héritiers  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  il  n'aime  pas  que  ceux  dont  il  a 
pris  la  mort  au  sérieux  reviennent  tout  de  bon  a 
l'existence  ;  passeencore  pour  leur»  Tantoraes!  Quand 
'  le  public  s'est  livré  de  lionne  foi  à  une  émotion  dra- 
I  matique  poissante,  quand  il  s'est  attendri  sur  la 
i  mort  d'un  personnage .  il  ne  consent  pas  volontiers 
à  re  qu'on  le  lui  montre  de  nouveau  ;  et  s'il  voit  re- 
paraître un  personnage  plein  de  vie  rl  de  sanlé.  il  en 
éprouve  un  certain  mécompte ,  soit  que  le  caracterv 
d'une  situation  constamment  pathétique  durant 
quatre  actes  le  prépare  mal  aux  émotions  toutes 
contraires  de  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  un  denoù- 
ment  heureux,  soit  qu'en  ne  se  reconnaissant  qu'a  la 
lin  dupe  des  fictions  dramatiques  il  en  ressente  a 
son  insu  un  certain  depil  dont  souffre  ce  peut 
amour-propre  d'auteur  en  secret  inné  dans  chacun. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  M.  Henri  Blaze 
doit  être  regarde  comme  responsable  du  mécompte 
qui  a  pu  survenir  a  c-t  endroit;  mais  il  nous  semble, 
tout  au  contraire,  que  si  la  chose  eut  dépendn  de  lui. 
le  jeune  traducteur  de  docilie  n'était  pas  homme  a 
reculer  (levant  la  hardiesse  d'une  situation.  On 
I  connaît  l'histoire  de  ce  drame  de  LhtoTt.  Il  y  a 
quelque»  aunees.  M.  Henri  Blaze  écrivit  en  Alle- 
magne une  sorte  de  poème  dialogué  et  en  prose  sur 
la  ballade  populaire,  qui,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  un 
certain  critique  fort  à  cheval  sur  son  érudition  eu 
matière  de  littérature  allemande,  ne  date  pas  de 
Bûrger  et  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  el  cette 
pièce  écrite,  sans  aucune  prétention  theilrale  .  toute 
de  fantaisie  comme  MargarilH*.  comme  Rotmtmdr  el 
les  autres  poèmes  de  M.  Henri  Blaze,  a  servi  de 
thème  aux  varialions  qu'il  a  plu  aux  auteurs  du 
drame  de  la  Porte-Saint-Martin  d'y  introduire  pour 
le  succès  d'une  umvre  dramatique  à  jouer  devant  h- 
public.  Et  sur  ce  point .  le  penchant  au  fantastique, 
où  inclinait  avec  tant  de  complaisance  le  public  de 
la  première  représentation,  pourrait  bien  avoir  tort 
devant  la  masse.  Chose  étrange 'cette  portique  sim- 
ple et  sentimentale  à  laquelle  pas  un  n'eût  préfère 
le  premier  soir  les  emolions  d'un  drame  purement 
fantastique,  est  justement  ce  qui  fait  aujourd'hui  le 
de  la  pièce. 
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neral ,  les  amateurs  affec- 
tionnent spécialement  un  mai- 
fin-  ou  une  école:  M.  le  marquis 
(Maison  aime  surtout  Prudbon 
ri  Watlcm.  M.  MarcilleGreuie 
Bel  Prudbon,  M.  Perier  Cuyp 
§.t  Hobhema.  M.  Kalhrenner 
Wouvermansel  Gérard  Dow;  M.  le  comte  d'Espagnac 
aime  les  Italiens  et  les  esquisses,  M.  le  romte  de  V.\- 
pierre  le  xvnie  siècle  français  cl  Boucher.  M.  le  mar- 
quis de  Biancourt  les  portraits  historiques.  M.  Que- 
deville  les  gothiques;  M.  Marcotte  n'a  que  Léopold 
Itohert  et  M.  Ingres  ;  M.  de  Rothschild  etlurd  Hert- 
forl  n'arhètenl  que  re  qui  est  très-cher  ;  la  plupart 
des  amateurs  aiment  mieux  ce  qui  est  bon  marche. 

M.  Benjamin  Delesserl  ne  parait  pasavoir  de  pré- 
dilection exclusive.  On  trouve  dans  sa  galerie  Ra- 
phaël. Kubens.  Murillo,  lesOslade,  Greuze  et  même 
les  peintres  modernes.  Toutefois,  les  Flamand»  et  le» 
Hollandais  dominent.  I.a  collection  de  M.  Delessert 
comprend  environ  cinquante  tableaux  choisis  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  écoles. 

Le  tableau  le  plus  précieux  et  le  plus  extraordi- 
naire, le  plus  introuvable,  quoiqu'il  y  en  ait  vingt 
d'un  plus  haut  prix  dans  celte  galerie  distinguée,  est 
un  intérieur  de  Peler  de  Hoog.  Pour  les  vrais  ar- 
tistes. Peter  de  Hoog  est  entre  les  cinq  ou  six  pre- 
miers peintres  de  l'école  des  Pays-Bas.  Le  musée 
possède  deux  tableaux  de  ce  maître.  On  en  a  vendu 
deux  à  la  vente  de  H.  Périer.  Il  y  en  a  encore  trois 
ou  quatre  autres  à  Paris.  Nous  avons  vu  le*  musées 
de  Belgique  et  de  Hollande,  nous  n'avons  jamais 
rencontré  un  Peler  de  Hoog  d'une  qualité  supé- 
rieure à  celui  de  M.  Delesserl.  C'est  un  miracle  de 
lumière  et  de  couleur.  C'est  un  mélange  des  rares 
qualités  de  Rembrandt,  de  Murillo.  d'Adrien  O&ladc 
et  des  plus  Tins  coloristes.  C'est  spirituel  comme 
Watleau,  fantastique  comme  les  effets  de  llem- 
brandt.  chaud  el  vaporeux  comme  Murillo.  aére 

le  Tintoret.  Une 


dame  et  un  cavalier  assis  près  d'une  table  couverte 
d'un  tapis  devisent  galamment.  Le  corsage  de  la 
femme  est  jaune,  le  manteau  de  l'homme  est  noir. 
Son  chapeau  est  jeté  par  terre  au  premier  plan.  Le 
soleil  joue  dans  ses  longs  cheveux  el  scintille  sur  la 
physionomie  animée  de  la  dame.  I  ne  autre  femme, 
debout,  verse  a  boire.  Elle  porte  un  corsage  rouge 
en  velours  et  une  robe  verte.  He  l'autre  cote  de  la 
table,  un  cavalier  vèlu  de  blanc,  coiffe  d'un  chapeau 
noir  et  tenant  une  pipe.  A  gaiirhe,  la  lumière  jaillit 
par  une  fenêtre  dont  le  store  supérieur  est  levé.  A 
droite,  un  lit  enveloppe  de  rideaux  sombres.  Au 
fond,  deux  tableaux,  un  paysage  el  un  portrait 
d'homme  sont  accrochés  au  lambris.  Les  étoffes 
blanche,  jaune,  rouge  verte  el  noire  reçoivent  des 
éclats  de  soleil,  el  toutes  ces  nuances  de  haut  ton  se 
Tondent  dans  une  merveilleuse  harmonie. 

M.  Delesserl  possède  un  autre  Peter  de  Hoog,  uu 
effet  d'extérieur  eu  pleine  lumière.  Il  représente  une 
cour  de  Terme,  l'ne  femme  accroupie  lire  d'une 
marmite  un  poisson  cuit;  une  autre  femme  debout 
et  vue  de  dos  est  enveloppée  d'une  mante  en  velours 
noir.  Peter  de  Hoog  a  presque  toujours  peint  des 
elïets  d'intérieur  où  il  excelle.  Nous  ne  connaissons 
de  lui  que  trois  scènes  en  plein  air.  celle-ci .  (V  Jeu 
de  boute,  de  la  vente  Périer.  et  une  Fêle  dont  un 
Pare,  qui  orne  la  galerie  de  M.  Van  der  Hoop  a 
Amsterdam.  Mais  romme  la  qualité  de  Peter  de  Hoog 
est  justement  le  sentiment  de  la  lumière  et  du  clair- 
obscur,  ces  irois  tableaux  sont  des  chefs-d'œuvre, 
aussi  bien  que  ses  tableaux  d'intérieur. 

On  remarque  en  première  ligue  dans  la  collection 
de  M.  Delesserl  deux  Terburg,  une  Jeune  femme 
qui  boit,  peinture  d'une  finesse  et  d'une  pureté  ex- 
quises, et  un  Cavalier,  uneFtmme  et  un  Page,  compo- 
sition plus  importante,  mais  un  peu  retouchée  dans 
les  fonds;  deux  Wouvermans,  la  Fontaine:  un  cava- 
lier caresse  une  femme  qui  puise  de  l'eau;  un  che- 
val blanc  est  arrêté  prés  de  la  fontaine,  et  une  Halte 
de  trompeurs;  deux  Adrien  Oatade,  U  Ménétrier,  avec 


Digitized  by  Google 


LKS  BEAUX-  UiTS 


ilr  nombreux  pcrsounage»qui  dansent  cl  qui  boivent  : 
tableau  de  premier  ordre,  et  «m  l'urlrait  de  vieille 
femme;  ileux  Creuie,  une  Trie  de  jeune  fille  de  la  plu» 
Mie  exécution,  rl  une  Srene  de  fnuUle;  le  pere  fail 
la  lecture,  entoure  de  deux  jeune*  filles  agenouillée», 
d'un  jeune  garçon  delwiil  et  de  plusieurs  petit»  en- 
fant»; un  l'aul  Potier,  deuj  Yaehet  dam  une  prairie; 
un  Karel  Oujardin ,  Femme  et  Anima**  noms  un 
pauiatje;  un  McUu,  intérieur,  deux  figure»;  un  Gé- 
rard lK»w.  Vieille  femme  n  une  fenitre  ;  un  Adrien 
\*n  Velde.  femme,  mouton»,  tache*,  et  un  clie>al 
qui  boit;  un  Guillaume  Van  Velde.  marine;  deux 
Backuysen.  deux  ou  troi»  Jean  Sleen.  deux  Isaar 
Oslade.  un  Miens.  un.Netsrher,  deux  beaux  Tenter», 
deux  l'eler- >'eef»  ,  un  Van  Hiij»um.  (Wand  ktmquet 
de  (leur*;  deux  Van  der  lleydcn.  plusieurs  Berghem 
de  première  qualité;  un  Huvsdael.  pavsageatcc  une 
cascade;  un  llubhema.  un  llolh  d'Italie,  tout  dore 
de  soleil,  plu*icurs  excellenU  Vynanl*,  un  Vander- 
neer.  un  Van  Govcu.  un  Pinaker.  un  Kemhrandl 
peu  orthodoxe,  un  Dielrirk  et  un  VanSlaveren; 
ajoutons  encore  le»  nom»  de  Miel.  Lingelbark,  de 
lleusch.  Ochtcrweld,  Omegaug.  Vatidermeulen  et 

Nigaud. 

lin  voit  qu'il  ne  manque  guère  a  la  collection  de 
M.  Uelesserl  qu'Albert  Cuyp,  Gonzale»  Coque». 
Brauwer  et  Craesbeck.  et  quelque»  autre», 


Mai*  voici  deux  petite*  toiles  rouverte»  de  pier- 
reries elincelante».  une  esquisse  de  lluben»,  la 
Sainte  Fumille.  JrâlM.  la  Vierge,  Joseph  et  sainte 
Anne;  et  une  esquisse  de  Murillo.  Ut  Sainte  Famille; 
Je»u*  est  debout  entre  la  Vierge  et  saint  Joseph  ;  le 

|  Pere  éternel  et  les  anges  apparaissent  dan»  le  ciel. 

.  Ce»  deux  prodigieux  coloriste»  n'ont  jamais  été  plu» 
lin»,  plu»  abondants,  plu*  onctueux,  plu»  varies  et 
plu»  riche».  Le  Murillo  e»t  de  la  qualité  de  la  petite 

I  Vierge  </<tm  une  gloire,  vendue  17,1*09  francs  cbex 
M .  Aguado.  Le  Itubens  est  de  la  qualité  de»  Fillet  de 
h'th,  du  musée.  Ces  deux  pendants  feraient  à  mer- 
veille aux  deux  dite»  de  la  petite  Vierge  de  Raphaël, 
que  M.  Dele*serl  a  payée  27.250  franc»  à  la  rente 
Aguado. 

Il  est  bien  triste  de  passera  la  peinture  moderne 
après  celte  belle  peinture  des  anciens  maîtres.  M.  De- 
lessert  a  cherche  les  artiste»  contemporain»  qui  se 
rapprochent  le  plu»  des  Hollandais  et  des  Flamands. 
Il  a  donc  réuni  quelque»  outrages  de  M.  Vertako- 
I  ven  et  de  M.  Schaendel.de  Drolling,  de  Berre,  de 
M.  Wickrnberg,  elc.  Je  n'ai  pa»  eu  le  courage  de 
regarder  ce»  imitateurs  imparfait»,  qui  «ont  heureu- 
sement relégués,  pour  la  plupart,  dan*  un  petit  salon 
à  I  extrémité  de  la  galerie.  M.  Wickenberg  «près 
Oslade.  M.  Yerbœkoven  apre»  Paul  Potier  ,  Itrol- 
ling  après  Peter  de  Hoog' 
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Déjà  l'ombre  ,  ie»d  sa  robe 

Hur  ion  I 
El  déjà  je  me  i 

Au  Joug  du  i 
Consumé  dans  tout  mon  lire 

D'un  amour  un»  fruit. 
Belle  enfant  !  sous  la  fenêtre 

Je  viens  chaque  nuit 


aucield'cbêne 


Je  crains  que  ma  voix  qui  pleure 

Dam  ce  coin  obscur, 
N'aille  éveiller  avant  l'heure 

Tes  beaux  yrux  d'unir 

Calme,  heureuse,  inaltenlive. 
Dors!.,  dors  jusqu'au  joui. 

■il 

rafla  d'un  doux  réve  ! 
Moi  j'ai  mon  I 


Moi  je  soutire,  bêlas!  sanslrê»e  . 
Je  souffre...  cl  loui  seul! 

Tu  n'a*  point  d'accès  moroses . 

Tous  te»  jours  sont  beaux. 
Ton  sentier  semé  de  roses 

N'a  point  de  tombeaux 
De  doux  bals  et  de  ven 

Réve  et  berce-loi  ! 
Hévedu  ciel  «des; 

Mais  jamais  de  moi  ! 


Pend  le  lendemain, 
El  le  char  de  la  tempête 

Creuse  mon  chemin 
1,'ombre  du  malheur  s  allai  lu 

Toujours  ii  mes  pas. 
Durs.  6  colombe  sans  tacbe. 

El  ne  m'aime  pas  ! 


l  ot  Is  DlLA  I  H  i 
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J'en  ai  Uni  vu  cnuler  de  ces  larme*  alliéies. 
Plus  fortes  que  la  hnntp  et  que  In  volonle  : 
J'en  ai  tant  vu  fléchir  de  ces  aines  (nierriéres 
Qui  ponaienl  au  péril  un  i 


■  le  clair  de  lune  imprime  sur  les  pierre» 
l.'n  étemel  sillon  pendant  les  iiuils  d'été. 
I.  amour  resplendissant  fuit  foudre  a  ses  lumière*. 
l.ecOBur  dansi 


Physionomie  Parisienne. 


Voilà  pourquoi  mes  yeux,  au  travers  de  la  féle. 
Suivaient  avet  terreur  cloque  jeune  conquête 
Dont  vous  railliet  les  vœux  blessés  el  i 


De  lonjt»  jours  ont  passé  clans  1 
Aujourd'hui  près  de  vous  je  reviens,  inquiète, 
Helas'  et  je  comprends  que  vous  ne  railler  plus' 

Msmi  NoDita-MitiNiistitii. 
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GERICADLT. 


ii. 


ils  peindre  ce  drame  du 
Radeau  de  la  Médute ,  Ge- 
ricaull a  choisi  le  moment 
|où  le*  naufrages  aperçoi- 
nl  une  voile  dan»  le  loin- 
|tain.  Il»  ne  sont  plus  guère 
imbreui  sur  leur  frêle 
I  embarcation  ,  et  ceux  qui 
restent  ont  â  peine  la  forre  de  se  soulever  pour 
regarder  a  r horizon  et  taire  des  signes  de  détresse. 
La  plupart  n'ont  pas  même  quitte  leur  indifférence 
léthargique  pour  se  li«rer  aux  vive»  émotions  de 
l'espérance.  Il  y  a  un  pere  qui  lient  le  corps  de  son 
fils  inorl.  étendu  en  travers  sur  ses  genoux,  comme 
la  grande  Mere  dr  douleur,  de  Micbel-Augr,  tient  le 
i«rps  du  Christ  descendu  de  la  croix  Son  œil  est 
tixe  et  terne;  ta  tète,  courbée  sur  sa  main,  ne  se 
tourne  pas  même  du  cùtè  ou  apparaît  le  navire  li- 
bérateur. Tout  est  pêle-mêle  sur  le  radeau  :  les 
cadavres  auprès  de»  mourants.  On  n'a  pas  songe  a 
jeter  les  morts  a  la  mer.  A  quoi  bon  séparer  les  vi- 
vant* des  morts'  n  appartiennent-ils  pas  tous  au 
flot  qui  le*  envelop|>e,  a  la  tempête  qui  soulevé  les 
flots?  â  moins  que  l'équipage  du  vaisseau  qui  glisse 
à  l'horizon  n'aperçoive  les  draperies  qu'ils  agitent 
convulsivement  dan»  l'air.  Mais  le  temps  est  bien 
sombre  et  le  navire  est  si  loin  ! 

On  a  reproche  à  Gericaull  d'avoir  fait  des  ligures 
trop  grandes  pour  la  toile,  ou  d'avoir  pris  une  toile 
trop  petite  pour  les  ligure».  En  effet ,  l'espace 
de  cette  scène  de  désolation.  On 
lomtnes  sont  abandonnés 
dans  l'immensité.  Mais  il  y  avait  deux  manières 
d'exciter  l'intérêt  du  spectateur.  L'artiale  pouvait 
le  radeau  comme  un  point  au  milieu  de  la 
. ,  en  quelque  sorte  mettre  le  spectateur  à  l'abri 

T.  I. 


sur  le  rivage  et  s'adresser  au  sentiment  égoïste 
exprimé  dans  les  vers  épicuriens  de  l.ncrcrc  : 

«  Il  est  doux  de  contempler  du  rivage  les  flots 
«  soulevés  par  la  tempête  et  le  péril  d'un  malheu- 
t  reux  qu'ils  vont  engloutir.  Non  pas  qu'on  prenne 

•  plaisir  à  l'infortune ,  mais  parce  que  la  vue  des 

•  maux  qu'on  n  éprouve  point  est  consolante.  ■ 
Gericaull  a  préfère  aborder  plus  directement  le 

drame,  el  remuer  un  sentiment  plus  profondément 
humain.  Il  nou»  a  mis  presque  sur  le  radeau  avec 
ses  pâle»  matelots.  On  les  «oil  de  près;  on  les  tou- 
che ;  on  est  avec  eux  ;  on  partage  leur  sort,  el  celte 
impression  est  bien  plus  terrible.  Sans  aucun  doute, 
le  drame  y  gagne  tn  émotions,  el  l'artiste  a  fait  la 
un  coup  de  génie. 

C'est  la  ,  en  effet,  le  caractère  du  talent  de  Geri- 
cault  :  c'est  l'inspiration,  c'est  la  passion,  c'est  l'ex- 
pression de  la  nature  humaine  ;  en  dehors  de  toutes 
les  routine»  conventionnelles.  Pourquoi  le  Naufrage 
dr  la  Méilute  a-t-il  eu  tant  d'influence  sur  le  déve- 

ricault,  qui  n'a  pas  laisse  d'autre  composition  im- 
portante, a-t-il  un  nom  si  éclatant  dans  la  cbaine  de 
nos  artistes  du  dix-neuvieme  siècle?  C'est  qu'il  y 
avait  toute  une  révolution,  pour  le  fond  el  pour  la 
forme,  dans  cette  peinture  déchirante.  C'est  qu'a- 
pré*  l'école  académique  de  l'empire,  si  froide,  si 
malerislisle .  si  indifférente  a  tous  les  sentiments,  a 
toutes  les  idées  de  notre  génération,  aux  douleurs  et 
aux  impressions  de  la  vie  contemporaine,  il  fallait 
bien  rentrer  dans  le  véritable  domaine  de  l'art,  dans 
l'expression  de  la  nature  humaine.  Les  c 
de  Louis  David  avaient  oublie  que  I  art  est  le  i 
de  la  rie.  Ils  avaient  voulu  ressusciter  une  poétique 
morte,  des  formes  mortes.  Ils  avaient  fait  de  l'art  en 
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profonde.  Kmprisnnnaul I» poésie  clans  1111  rcrrle  dé- 
terminé, réduisant  l'a  ri  a  une  «impie  question  de 
pratique.  il* en  étaient  venu*  à  proscrire  l'originalité, 
l'individualité  de  l'artiste.  Cependant  il  n'y  a  point 
d'art  sans  invention,  c'est-à-dire  sans  une  certaine 
manière  d'interpréter  la  nature;  car  chacun  voit  la 
nature  sou»  un  point  de  vue  particulier.  Les  grands 
artistes  soutenu  qui  résument  le  plu» complètement 
le»  aspects  des  chose»,  tout  en  donnant  à  leur  leurre 
le  cachet  de  leur  personnalité 

L'école  académique  n'avait  dune  pas  même  réussi 
dans  la  partie  technique  de  la  peinture;  wr  on  ne 
saurait  séparer  absolument  la  Tonne  du  sentiment 
qu'elle  recouvre.  Hien  n'est  plus  incomplet  que  la 
pratique  de»  successeurs  «le  David.  Aussi,  quand  on 
vit  cette  peinture  ardente  de  Géricault.  la  jeunesse 
comprit  que  l'art,  pour  se  régénérer,  devait  évoquer 
la  passion,  le  mouvement,  le  drame,  les  grandes 
douleur»  et  les  Tories  vertus,  c'est-à-dire  la  vie. 

Mais  il  s'en  fallait  que  l'Académie  trouvai  de  son 
goût  celle  étrange  peinture.  Quand  M.  Horace  Ver- 
net  proposa  à  M.  de  Forbin.  directeur  du  musée,  d'a- 
cheter le  .\aufragede  la  Mêdute,  M.  de,  Forbin  refusa 
d'abord,  et  linit  par  en  offrir  5,000  fr  Les  frais  du 
tableau  s'élevaient  à  une  plus  forte  somme.  Géri- 
eaiill,  décourage,  quitta  donc  la  France;  il  retourna 
à  Londres,  et  comme  la  Hédnte  avait  une  grande  ré- 
putation à  l'étranger,  il  emporta  son  chef-d'œuvre 
el  l'exposa  dan»  plusieurs  villes.  Ko  Angleterre,  Gc- 
ricault  fit  avec  succès  une  foule  de  dessin»  qu'il 
vendit  fort  cher,  et  il  poussa  jusqu'à  Dublin,  pei- 
gnant el  dessinant  partout  gur  sa  route,  des  chevaux 
surtout,  des  scènes  militaires,  des  caricatures  el  des 
composition»  de  toute  sorte.  Ces  travaux  et  l'exposi- 
tion de  la  Mêdute  lui  rapportèrent  plus  île  20,000  fr. 

Malheureusement,  en  se  promenant  à  cheval  sur 
les  bords  de  la  Tamise.  Géricaull  avait  été  atteint 
d'une  violente  sciatique  dans  la  cuisse.  Il  fut  forcé 
de  garder  le  lit  pendant  plusieurs  mois. 

De  retour  à  Paris  vers  la  lin  de  1821,  il  se  pro- 
posait de  travailler  avec  ardeur:  nous  avons  vu  plu- 
sieurs notes  de  sa  main,  pour  régler  l'arrangement 
de  son  temps.  Chaque  mois  devait  être  consacré  à 
certaines  études  :  par  exemple,  janvier,  à  peindre 
d'aprit  nature  à  l'atelier;  février,  o  lire.  composer, 
renier  enfermé  et  uni.  Mais  l'accident  qui  lui  arriva 
rompit  tous  ces  beaux  projets.  Ln  jour  qu'il  rentrait 
a  Montmartre,  à  sa  fabrique  île  statut»  en  carton,  il 
tomba  de  cheval.  Cette  chute  détermina  un  abrés  à 
la  cuisse,  à  l'endroit  même  ou  il  son  (Trait  de  la 
sciatique  contractée  »ur  les  bords  de  la  Tamise. 
Cependant,  malgré  des  douleurs  alrocs,  il  allait 
toujours ,  fréquentant  à  cheval  le  bois  de  Boulogne 
el  les  Champs-Mysées.  Ce  fut  à  une  course  du 
Champ  de  Mars  qu'il  fut  encore  heurté  violemment 
à  la  cuisse.  Celte  fois,  la  maladie  prit  une  telle  gra- 
vité, qu'elle  le  conduisit  à  la  mort. 
Celte  longue  maladie  fut  bien  douloureuse.  Pen- 


UX-ARTS. 

danlplus  d'un  an,  il  souffrit  sans  relâche  et  presque 
sans  espoir  de  guérison.  La  carie  s'était  déclarée 
dans  l'épine  dorsale  et  néressita  plusieurs  opérations 
chirurgicales.  Jamais  le  courage  de  Géricaull  ne  se 
démentit.  Au  milieu  d'une  de  ces  opérations,  comme 
il  voyait  que  le  médecin  pâlissait  :  •  Tene»  ,  lui 
«lit-il,  prenex  ce  flacon.  Vous  eu  avex  plus  besoin 
que  moi.  » 

Le  grand  tourment  de  Géricaull,  c'était  de  ne 
pouvoir  se  livrer  a  son  art  bieit-aimé.  Il  parlait 
souvent  d'une  Traite  det  Mègret  qu'il  avait  eu  l'in- 
tention de  faire  après  la  Médute,  el.  dans  le  délire 
de  la  fièvre  ,  il  avait  parTois  de»  mouvements  d'une 
admirable  éloquence.  Rien  n'est  plus  louchant  que 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  \\.  Eugène  Isabey,  au  com- 
mencement de  sa  maladie  : 

•  J'ai  vu  hier  Ion  cher  papa  qui  veut  bien  prendre 

•  mille  soins  de  moi,  el  qui  m'a  assuré  que  tu  aurais 
»  quelque  plaisir  à  recevoir  un  bonjour  de  moi,  de 
i  dedans  mou  lit.  Je  le  l'envoie,  mou  cher  Kugène, 
-  avec  mille  amitiés,  et  surtout  avec  un  peu  plus 

•  d'espoir  que  je  n'en  avais  lorsque  tu  es  parti, 

•  puisque  je  crois  réellement  éprouver  un  peu  de 

•  mieux.  Néanmoins  .  je  n'ose  pas  encore  trop 

•  chanter  victoire,  par  la  crainte  de  retomber  après 
«  tout  à  plat.  Je  l'envie  le  temps,  la  faculté  de  tra- 
«  va  il  1er,  de  peindre,  que  je  puis,  sans  crainte  d'être 

•  taxé  de  pédanterie,  l'engager  à  ne  pas  perdre  un 
«  seul  des  instants  que  ta  bonne  santé  te  permet  de 
<  t'y  bien  employer.  7«  jeunette  anui  te  postera, 

•  mon  jeune  ami. 

•  GÉRIC.VUI.T.  • 

Comme  ils  sont  tristes  ces  derniers  conseils  d'un 
grand  artiste  qui  se  meurt  :  Ta  jeunette  antù  tr 
pnttrra,  mou  jeune  ami .  Hélas!  il  elail  bien  jeune 
encore,  quand  il  mourut,  Géneaull!  Kt  comme  il 
regrettait  ces  années  perdues  dans  une  vie  de  dissi- 
pation, ou  volées  par  la  souffrance!  Il  sent  bien 
qu'il  va  emporter  avec  lui  Ions  ses  rêves  poétiques 
inexprimés.  Il  mourut,  en  ellei,  peu  après,  en  1821. 

Géricaull  uiurt,  51.  Dore  y  lit  de  nouteau  proposer 
la  Mêdute»  M.  de  Forbin  pour  le  prix  «le  ."..000  fr.. 
offert  autrefois.  M .  de  Forbin  rerusa,  el  la  Mnlute  Tu) 
exposée  el  mise  en  vente.  Les  marchands  de  ta- 
bleaux voulaient  l'acheter  pour  la  couper  en  mor- 
ceaux el  en  faire  des  éludes.  M.  Dorcy  la  sauva,  en 
l'achetant  «,000  fr.  à  l'enchère. 

Cependant  la  réputation  «le  Géricaull  grandissait 
«le  jour  en  jour.  M.  Dorcy.  qui  persistait  à  vouloir 
doter  le  musée  du  chef-d'œuvre  de  son  ami,  flnil  par 
décider  M.  de  Forbin.  Malgré  des  offres  plus  consi- 
dérables, il  céda  In  Méduse  pour  le  prix  qu'elle  lui 
avait  coûte,  mais  à  condition  <iu'on  l'exposerait  dans 
une  belle  place  au  Louvre;  et  le  1 1  novembre  1821, 
on  lisait  dans  le  Moniteur  .  ■  L'administration  vient 
de  faire  une  acquisition  précieuse  :  elle  a  acheté  le 
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\aufrage  de  la  Medute.  qui  figurait!  l'eiposilion  de 
ISIi».  •  Malheureusement.  I*  priatWB  ilr  l'.éricault 
u°a  pas  conserve  au  Louvre  la  place  i|ui  lui  élail 
«lue  Apre*  avoir  rie,  pendant  plusieurs  année»,  en 
lieau  jour,  dans  If  grand  «alun  rarre,  elle  c*l  cg- 
|m*ée  aujourd'hui  dan*  la  première  travée  de  la 
galerie  a  gauche.  Il  e»t  impossible  de  se  reculer  a 
mie  di»laiire  mi  ni -a  il  lr  puiir  embrasser  I  ensemble 
ilr  la  riiiii|io«ilion. 

Il  resle  peu  de  portraits  authentiques  dr  la  li<-l  <• 
tète  de  Théodore  l»ericaull  :  son  iruvre  de  la  biblio- 
thèque ni  contient  un,  lithographie  par  M.  Deveria, 
d'après  un  dessin  trouve  daim  de»  livres  <|ui  avaient 
;ipparlriiu  a  (ieriraull.  M.  Dorry  en  possède  un 
autre  <|u'il  a  peint  à  l'huile  d'après  nature  .  el 
M.  David  a  fait  aussi  un  médaillon  de  trois  quart*. 
•  liions,  de  plu*,  une  lithographie  fort  mediocie, 
/ri  Itrrniert  mimirHU  de  Cerunult ,  d'après  M.  Srhef- 
fer,  qui  avait  ete  l'ami  de  l'auteur  de  la  Méduw. 

Le  masque  de  Gericaull,  moulé  sur  nalure.  esi 
aujnurd  h'ii  dan*  tous  les  ateliers.  Il  porte  l'em- 
pi  finir  des  longues  et  vive»  iloiileur»  auxquelles  l'ar- 
tiste succoiiiha  dans  la  force  de  l'âge.  Mais  le»  lignes 
de  la  charpente  sont  d'une  heaule  supérieure.  Le 
caractère  gênerai  se  rapproche  de  l'aigle  ou  du 
t  autour. 

La  liibliolheqiie  de*  estampes  a  réuni  plusieurs 
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gravure*  et  lithographies,  d'après  Gericaull  :  ta  ba- 
taille de  Sédiman,  gravée  par  llevnold*.  qui  a  fait 
aussi  une  grande  gravure  de  Ai  Méduie  ;  un  Taureau 
entuballant  et  un  Sanglier  ,  «l'apres  d'admirable» 
dessins  au  Irait,  que  possédait  M.  Etienne  Arago; 
un  C.hend  mort  au  milieu  d'un  désert  de  neige,  el 
que  M.  Iloissard  a  presque  copie  dans  son  tableau 
de  la  Itelraile  de  Huuie;  un  Mattppa.  el  plusieurs 
eluilrs  de  rhrvaiiv.  qui  sont  connue*  et  appréciées 
par  les  amateurs. 

ht  \trdrue,  les  deux  grandes  ligures  à  rhev al  du 
Palais-ltoval.  et  des  étude*  disséminées  en  Angle- 
terre et  dans  les  collections  particulière»,  c'est,  eu 
(teinture,  tout  ce  qui  reste  de  ce  grand  artiste  dont 
la  vir  fut  »i  agiter  par  les  passions,  el  la  mort 
si  précoce.  Destinée  malheureuse  que  celle  de  la 
plupart  drs  hommes  supérieur»!  Il  n'y  en  a  pas 
un  peul-èlre  qui  n'ait  traîne  quelque  infortune. 
Si  les  conditions  envirounaiilrs  semblaient  en  leur 
faveur,  il»  le* oui  changées  par  de»  fatalités  inexpli- 
cables, ou  par  des  emportements  de  caractère  et  des 
liassions.  Kst-ce  que  le  génie  et  la  douleur  sonl  unis 
ensemble  pour  toujours  •  Est-ce  que  le  calme  est  m 
coui|ialihle  avec  la  grandeur*  Kst-ce  que  le  mot  de 
saint  Jérôme  sera  éternellement  vrai  :  •  La  foudre 
ne  frappe  qur  le»  haute*  cintra.  • 

T.  I  h. 


Digitized  by  Google 


LE 8  BKAUX-ARTS. 


LETTRE. 


II. 


»omiiiui,tt:  Aglae  de- 
vait venir  deux  joui*  après, 
les  dotutc  tulipes  étaient  ou- 
Tertes.  le  temps  était  ma- 
gnifique, le  jardin  était  rem- 
pli de  toutes  les  fleurs  de 
la  saison  ;  Arnold  alla  voir 
M.  Reaull .  car  mademoi- 
selle Aglaé  Un  avait  dit  :  Nous  nous  ferons  accom- 
pagner par  quelqu'un  de  nos  amis;  mais  cependant 
ayei  chei  vous  quelques  personnes  ,  ce  sera  plus 
convenable. 

M.  Reaull ,  relui  qui  avait  refuse  les  oignons  , 
était  avec  plusieurs  personnes  qui  venaient  voir 
ses  tulipes;  il  avait  une  baguette  à  la  main,  el 
faisait  la  démonstration  avec  une  emphase  que  ne 
peuvent  s.-  représenter  que  ceux  qui  ont  vu  dans 


cette  situation  un  amateur  de  tulipes  devant  ses 
plantes  en  fleurs. 

La  société  était  sous  une  tente,  entre  deux 
planches  de  tulipes  plantées  par  rang  de  taille. 
M.  Reaull  s'arrêta  un  moment  pour  voir  qui  en- 
trait, et  quand  il  cul  reconnu  un  profane,  il  lui  dit 
bonjour  d'un  signe  de  tète,  el.  sans  quitter  son  sé- 
rieux, continua  sa  démonstration;  ilelailalorsdevant 
une  tulipea  fond  blanc  panacbéede  rameaux  violets. 

Messieurs,  disait -il,  voici  Vomlaït .  c'est  une 
perle  du  genre,  elle  n'est  pas  dans  toute  sa  beau  le. 
le  mois  d'avril  a  été  cruel  pour  nos  plantes,  el  le  moi* 
de  mars  a  été  perlide.  •  Voici  Jauph  Ikuh'tem.  nous 
ne  connaissons  rien  qui  égale  celle  superbe  plante, 
le  fond  est  blanc  el  les  siries  violettes.  • 

Mais,  inlei rompit  Arnold,  est-ce  que  celle  de 
tout  à  l'heure,  et  que  vous  appeliez  Vmvlarl,  u 'était 
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pas  aussi  hlanrhe  et  violette'  M.  Reanll  sourit  de- 
rmenl  ,  regarda  les  deux  antres  speeta- 
».  rt.  «anii  daigner  répondre  a  Arnold ,  continua  : 
•  Voiri  C.hirk.  blanr  M  violet.  magnifique  plant*  île 
septième  ligne.  ■ 

Pardon .  interrompu  encore  Arnold,  mai*  Vmvlnrl 
ei  Joirph  Dftrhicnt  sont  également  blancs  et  violet*. 

Celte  foi*  M.  Iteault  haussa  le*  épaule*  avec  un 
mouvement  d'impatience;  un  de*  assistant*  lui  ré- 
pondit par  un  »ignca  peu  près  semblable,  mai»  qui, 
rependant .  avait  cette  nuance  particulière  qu'il 
eibortail  M.  hVaulla  prendre  en  pilie  le  profane  et 
à  avoir  de  la  patience.  1,'atilre  resta  en  arrière  avec 
Arnold,  et  lui  dit  a  «oix  basse  : 
Monsieur  n'eut  pas  amateur  ? 
Non,  monsieur,  pas  encore,  je  n'ai  que  doute  tu- 
lipes. 

Ah  !  ah  !  c'est  peu.  il  y  en  a  dix-huit  renls  tontes 
différentes. 

Mai*,  monsieur,  je  n  en  ai  encore  legardé  que 
trois  qui  m  ont  paru  tout  a  Tait  semblable». 

Ah!  monsieur,  ces  trois  plante*  te  ressemblent 
comme  le  jour  ressemble  a  la  nuit  ;  elles  n'ont,  pour 
des  jeu»  exerces,  aucun  rapport  entre  elle*. 

Aucun  rapport,  ceci  me  parait  fort,  monsieur. 

C'est  tous,  au  contraire,  qui  ne  lele*  pa*.  mon- 
sieur,  sur  le»  tulipe».  Toutes  trois  sont  violettes  et 
blanche»,  c'est  vrai,  le  fond  de  toute*  trois  est  blanc, 
et  les  panachure*  sont  violette»,  mais  le  violet  n'eut 
pas  le  même. 

Ah  !  Ires-bien,  monsieur,  je  «ou»  remercie. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

Tous  deux  revinrent  aupre»  de  M.  Iteault.  il 
touchait  de  sa  baguette  une  tulipe  blanche  et  rose  : 
•  Ciartoritki .  messieurs,  fleur  de  cinquième  ligne, 
je  «ou»  recommande  la  blmttkeur  1U1  onaltit.  et  quelle 
tenue,  messieurs,  7«r//c  le  mmc'  ■  Etendisaiitcesmnls, 
M.  Keaull  appuyait  sa  baguette  sur  la  tige  verte  de 
la  tulipe,  et  semblait  faire  le»  plus  grands  efforts 
pour  la  courber  san»  y  |Hiuvoir  réussir. 

C'est  une  trinate.  messieurs,  c'est  uiie  barre  île  fer. 

Monsieur,  dit  Arnold  à  celui  qui  avait  eu  compas- 
sion de  lui  déjà  et  lui  avait  donné  une  charitable  ex- 
plication, croyeï-vou»  que  M.  Iteault  appuie  de  bien 
bonne  Toi  sur  sa  baguette  ,  et  est-ce  un  grand  avan- 
tage d'ailleurs  que  la  tige  de  cette  fleur  si  légère  soit 
imr  barre  Je  fer  comme  il  le  dit  ' 

Oui.  certes  ,  monsieur  .  c'est  une  condition  sans 
laquelle  nous  n'admettons  pas  une  tulipe  dans  no» 
plate». bande*. 

«  .\apvlevn  l" ,  disait  M.  tleauli  devant  une  tulipe 
blanche  et  rosi-;  c 'est  une  plante  que  je  «ou»  re- 

coi  ande  • 

Ah  !  ça,  monsieur,  dit  Arnold  a  sou  amateur  com- 
plaisant, sans  vous  je  dirais  d'étrange*  choses  ;  pro- 
bablement le  rose  de  ce»  tulipe*  n'est  pa»  le  même 
rose,  mais  enlin  si  j  etais  verni  ici  j'aurais  cru  vuir 
deux  tulipe*  multipliées,  chacune  neuf  cent»  foi», 
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l'une  blanche  et  violette,  l'antre  blanche  et  rose. 
Dame!  monsieur,  quand  on  ne  sait  pas. 


s'était  arrêtée  un 
En  effet .  l'autre  amateur  était  reste  saisi  d'admi- 
ration ,  écrase  devant  le  pourpre  incomparable 
Ah!  monsieur,  avait-il  dit  à  M.  Heault.  permette/ 
que  je  m'arYèle  ici.  Mon  ami.  avait-il  dit  au  garçon 
jardinier,  apportez-moi,  je  vous  prie,  une  chaise 
pour  un  instant  l.a  chaise  apportée,  il  s'était  assis, 
avait  appuyé  ses  deux  mains  sur  la  pomme  de 
*a  canne  et  son  menton  sur  ses  deux  mains;  là.  il 
restait  sans  parler,  le»  yeux  fixes,  la  bouche  en- 
trouverte. L'autre  quitta  Arnold,  et  vint  s'extasier 
aussi  derrière  son  compagnon.  Pour  M.  Reaull,  il 
était  ileboui.  immobile,  laissant  errer  sur  ses  lèvres 
un  sourire  ineffable.  Arnold  ne  vit  dan»  le  pourpre 
inc'mivnrablr  qu'une  tulipe  blanche  et  rose,  dont  le» 
couleurs  se  trouvaient  répétées  exactement  dans 
quatre  ou  cinq  cent*  antre*,  devant  lesquelles  on 
avait  pas»e  silencieusement,  et  auxquelles  on  n'avait 
accordé  que  des  compliments  qui  ne  dépassaient  pas 
le»  limites  de  la  politesse.  Enfin,  l'enthousiaste  se 
leva  et  dit  : 

Monsieur  Ileaull ,  je  ne  veux  pas  abuser  du  temps 
de  ce*  messieurs;  mai*  je  voit»  demanderai  la  per- 
mission de  venir  seul  passer  une  heure  assi*  devant 
votre  tulipe. 

Monsieur,  vous  lui  faites  trop  d'honneur. 
Monsieur,  je  ne  lui  Tais  que  l'honneur  qu'elle 
mérite. 

Il  faut  dire,  monsieur,  car  je  ne  fais  pas  ici  de 
fausse  modestie,  que  c'est  une  plante  méritante. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  diamant. 

Pardon,  monsieur  Iieault.  dit  Arnold,  et  vous 
aussi,  messieurs,  pardon  ;  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  dire  un  mol  à  M.  Heault  et  de  m'en  aller  ; 
je  suis  attendu  pour  une  affaire  importante.  Il 
prit  M.  Iteault  à  part  et  lui  dit  :  Demain,  quelques 
personnes  me  foui  l'honneur  de  venir  voir  mes  tu- 
lipes.... 

Comment,  vos  tulipes!  qu'appelés- vous  vos  tu- 
lipes ? 

Eh!  parbleu,  mes  douie  oignons,  ceux  que  je 
voulais  vous  donner  et  que  vous  avez  reruses. 

Ah  !  ah  ! 

Voulex-voiis  me  faire  le  plaisir  de  venir' 
Voir  vos  douze  oignons  ? 

Me  voir  cl  déjeuner  avec  moi  et  trois  ou  quatre 
autre»  personnes  ;  en  même  temps,  vous  me  direz  ce 
qui!  c'est  que  me»  tulipes;  mais,  ce  que  je  puis  vous 
dire  à  l'avance,  c'est  que  vous  n'avez  pas  une  seule 
des  douze. 

Allons  doue! 

C'est  comme  je  vous  le  dis. 
Parbleu!  je  suis  curieux  de  voir  cela.  A  quelle 
heure  ? 

A  unie  heures. 
Je  serai  exact. 
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A  ili-niaiii. 
A  demain. 

Le  lendemain,  Mlle  Vglae  ei  sa  sœur  vinrent  un  peu 
après)  I  heures;  maisAmold fut  désagréablement sur- 
prisen  voyant  que  celait  M.  Dulaiiricrqui  les  accom- 
pagnait. Presque  au  même  instant  entrait  M.  Ileault  ; 
lui  et  M.  Dulaurjer  se  connaissaient,  tous  <leux  se 
firent  des  excuses  de  n'avoir  pas  encore  été  vïsi- 
ter  respectivement  les  tulipes  l'un  de  l'autre.  Ah  ! 
monsieur,  disait  l'un,  le  mois  de  mars  m'a  fait  bien 
du  tort.  Monsieur,  disait  l'autre,  je  vous  prierai 
d'être  indulgent,  le  mois  d'avril  m'a  bien  maltraité. 
I.e  déjeuner  était  servi;  les  dames  fuient  nurprhet, 
aniioucerent  qu'elles  ne  manderaient  pas  et  finirent 
pas  s'humaniser.  Pendanl  le  déjeuner.  Arnold  s'as- 
sombrit visiblement  :  il  mit  remarquer,  entre 
Mlle  Aglaé  et  M.  Uulaurier,  des  signes  d'intelli- 
gence qui  le  livrèrent  en  proie  à  une  horrible  per- 
plexité; mais  la  sœur  de  Mlle  Aglaé  la  lui  ùla  bientôt 
en  lui  annonçant  que  sa  sieur  et  M.  Dulaurier  se 
mariaient  dans  trois  semaines.  Arnold  rompril  alors 
que  •  l'incertitude  est  le  pire  de  tons  les  maux, 
jusqu'au  moment  où  la  réalité  vient  nous  faire  re- 
gretter 1'iurerliludc.  •  Arnold  était  abasourdi  du 
coup;  tantôt  il  restait  sombre  et  silencieux,  tantôt  il 
se  livrait  à  des  acres  d'une  gaiele  peu  probable  el 
assez  mal  imitée.  Un  le  plaisanta  fort  sur  sa  muraille 
peinte  et  sur  ses  arbres  a  l'huile;  m  Mu.  on  en  vint 
ma  tulipes,  aux  douze  tulipes.  C'étaient  des  tulipes 
prises  au  bavard  et  fort  différentes  entre  elles  ! 
l'une  était  entièrement  du  plus  beau  janne,  une  au- 
tre ouvrait  son  calice  d'un  rouge  si  éclatant,  que  la 
vue  ne  s'y  pouvait  arrêter;  celle-ci  avait  le  fond 
jaune,  el  sur  ce  fond  s'étalaient  des  rameaux  bruns 
el  noirs:  deux  avaient  le  fond  blanc,  comme  celles 


de  M.  Ileault;  de  ces  deux  l'une  était  panachée  de 
violet,  l'autre  de  rose.  M.  Reaull  el  M.  Dulaurier  se 
regardèrent.  M.  Dulaurier  sourit,  mais  M.  Ileault, 
après  quelques  efforts  diflicilement  comprimés  . 
linit  par  se  laisser  aller  à  la  plus  violente  explosion 
de  rire.  Les  deux  femmes  et  Arnold  le  regardèrent 
avec  inquiétude,  craignant  qu'il  ne  fût  pris  de  quel- 
que acres  de  bille,  mais  après  cinq  ou  six  minutes  il 
put  parler  ,  el  ses  paroles  eUiieul  entremêlée»  de 
nouveaux  éclats  de  rire.  Ah!  mon  cher  Arnold, 
je  ri»  Irop,  cela  me  fera  mal.  Vous  appelez  cela? 
Parbleu!  des  tulipes. 

Des  tulipes!  ah!  mon  Dieu;  mais  vous  me  ferez 
étouffer,  parole  d'honneur.  Et  il  se  mil  à  rire  de  plus 
belle.  Arnold,  qui  avait  pour  d'autres  raisons  lanl  de 
colère  dans  le  cœur,  était  trup  heureux  d'avoir  une 
occasion  de  se  fâcher  contre  quelqu'un;  il  ne  regret- 
tait qu'une  chose,  c'était  que  ce  quelqu'un  ne  fut  pas 
M.  Dulaurier.  Cependant,  faute  de  mieux,  il  de- 
manda froidement  à  M.  Reaull  s'il  serait  assez  bon  , 
quand  sou  accès  serait  passé,  pour  lui  en  expliquer 
le  sujet. 

Ah  !  mon  cher  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas,  mais 
vraiment  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  serais  désole  de 
»  ous  offenser  ;  mais  c'est  que  c'est  trop  drôle,  el  sur- 
tout, si  vous  vous  étiez  vu,  quand  vous  m'avez  dit  que 
vous  appeliez  cela  des  tulipes. 

Mais  vous,  monsieur,  quel  nom  donurz-vous  à  ces 
fleurs  ? 

(Juel  wm  ?  mon  cher  monsieur,  je  ne  leur  donne 
pas  de  nom,  elles  n'eu  méritent  pas.  Ecoutez,  mon- 
sieur Dulaurier,  parlez  donc  aussi;  car  je  veux  que 
M.  Arnold  sache  que  ce  n'est  pas  moi  seul  qui  trouve 
ses  tulipes  un  peu  drôles.  Oh!  la.  la;  non,  cela  fait 
mal  de  rire  comme  cela. 
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M.  Dulanrier  .  plu»  calmr  .  expliqua  à  Arnold 
que.  il  y  a  cinquante  an*  environ  ,  le*  amaleurs 
•le  tulipe*,  a  bon  droit  appelé»  fous -tulipier»,  n'a- 
vaient que  de*  tulipes  à  fond  jaune  panaché  de 
rouge  et  de  brun  ;  que  loule  tulipe  a  fond  blanc 
était  alors  r.jetee  des  rolleclion».  A  celle  é|ioque. 
comme  on  a» ait  épuise  toute*  le*  folie»  imaginable* 
pour  le*  tulipe*  à  fond  jaune,  on  songea  a  en  recom- 
mencer une  srrie  toute  nouvelle  pour  le*  tulipe*  a 
Tond  blanc.  Apre*  de*  essai»  malheureux,  de  long* 
.lebals  entre  le*  révolutionnaire*  et  le*  partisane  de* 
anciennes  tulipe*,  le*  Tond»  blancs  remportèrent  et 
les  fond*  jaune*  furent  honteusement  expulses  de* 
plates-ltandes  ri  publiquement  traitée*  dans  de*  li- 
vre* et  de*  pimphiel»  de  fleuri  dèaoulnnttt.  Ceux 
qui  s'oltslincrenl  .1  en  laisser  fleurir  chez  eux  s'atti- 
rèrent les  .  pilhele»  de  flrurohoiu  et  de  nirio/cU. 
Pour  ce  qui  est  des  tulipes  d'une  »eule  couleur,  ja- 
mais elles  n'ont  été  admises  par  le*  susdit*  amateurs, 
pa»  plu*  par  les  partisan*  de*  fond*  jaunes  que  par 
les  scides  de*  fonds  blanc*  ;  et  enfin  pour  vos  deux 
tulipe*  a  fond  blanc,  elles  sont  absurde*,  le.»  («-laies 
sont  pointus. 

Alors  une  conversation  »'eng.igea  entre  MM.  Du- 
laurier  et  Reault. 

C'est  singulier,  disait  celui-ci.  de  voir  le  goût  de 
nos  pères  ;  voici  le  bizarre  noir  que  nos  ancêtres 
trouvaient  tres-bon  marché  pour  leur*  dix  cens,  et 
dont  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  dan»  ma  basse- 
cour  avec  mes  poules. 

Mais,  disait  M.  Dulaorier.  n'est-ce  pa*  ici  la  tu- 
lipe de  Maastricht  qui  lit  tant  de  bruit  en  181 1  et 
1812? 

Eh  '  mou  Dieu,  oui. 

Cela  rail  pitié. 

Ne  m'en  parlez  pas. 

Enfin  la  visite  se  termina  à  la  grande  joie  du  mal- 
heureux Arnold,  qui  put.  une  foi»  seul,  se  livrer  a 
son  chagrin  et  a  sa  colère.  IVepui*  ce  jour,  lout  alla 
de  mal  en  pi». 

Le  voisin  Durul  gardait  dan*  son  rceur  une 
blessure  immortelle,  immortulc  tuluw.  Uan*  l'es- 
pace de  quatre  wois,  il  entama  contre  Arnold  cinq 
procès,  sou*  prétexte  que  le  mur  mitoyen  avait 
besoin  de  réparation  ;  il  le  lit  démolir  et  reconstruire 
à  frais  communs  au  milieu  de  la  belle  saison  en 
metlant  les  maçons  à  même  le  jardin  d'Arnold, 
qu'ils  écrasèrent. 

Arnold  avait  fait  faire  un  bassin  qui  recevait  l'eau 
de  la  pluie;  M.  Durul  déterra  que  la  Coutume  de 
Part*,  art.  247,  ne  permet  de  faire  de*  cloaques  qu'à 
six  pieds  de  distance  du  mur  mitoyen,  et  le  bassin 
était  a  cinq  pieds  un  tiers.  Celle  fois,  l'homme  d'af- 
faires d'Arnold  ne  fut  pas  de  l'avis  de  M.  Dumt;  il 
répondit  qu'un  bassin  ne  devait  pas  être  appelé  cloa- 
que, et  que  plusieurs  législateurs  avaient  l'ait  celle 
distinction,  entre  aulres  Goupi,  qui  observa  que  la 
Coutume  de  Pan»,  en  prescrivant  cette  distance  de 


six  pieds,  n'a  pas  en  eu  vue  d'obvier  au  dommage 
que  pourrait  causer  de  nuit  la  li  lira  lion  des  eaux, 
puisqu'elle  ne  l'exige  pas  pour  les  puits,  quoique  le 
même  danger  de  liltration  s'y  rencontre  ;  d'ailleurs, 
a  quelque  distance  que  soit  le  puits  ou  cloaque, 
celui  qui  les  fait  construire  est  toujours  responsable 
du  dommage  qui  serait  causé  par  la  liltration.  La 
prinrijiale  raison,  dit  Goupi  et  disait  l'homme  d'af- 
faire* d'Arnold,  n'est  que  pour  éloigner  de  chez  le 
voisin  la  mauvaise  odeur  qu'exhalent  certaines 
fusses  a  eau  et  cloaques;  mais,  et  ici  Des^odels. 
autre  légiste,  est  d'accord  avec  Goupi,  la  disposition 
de  l'art.  2(7  de  la  Coutume  île  Paru  ne  peut  pas  s'é- 
tendre aux  puisard»  et  fosses  rer étant  l'eau  de  la 
pluie,  laquelle  n'exhale  pas  de  mauvaise  odeur.  La 
Coutume  a" Orléant.  art.  2»3.  établit  également  celte 
distinction,  et  l'othier  le  fait  hautement  dans  son 
traile  du  Contrnt  deturiété.  art.  S,  de  la  communauté 
des  murs  mitoyens. 

M.  Du  rut  rc|K>ndil  ;  l'homme  d'affaires  répli- 
qua, les  tribunaux  furent  invites  à  juger  la  ques- 
tion :  on  donna  raison  à  l'homme  d'affaires  dans 
sa  distinction,  ce  qui  fut  confirmé  en  appel  ei 
en  cassation  .  mais  Durut  ne  s'abattait  pas  pour 
si  peu,  il  fit  un  nouveau  procès.  Dans  ses  nou- 
velles conclusions,  il  admettait  la  délinition  et  la 
distinction  adoptées  par  le  tribunal  :  il  demandait  à 
faire  preuve  que  le  bassin  d'Arnold  méritait  le  nom 
de  cloaque,  et  ronséquemment  rentrait  sous  l'appli- 
cation de  lart.  217  de  la  Coutume  de  Paru,  et  de 
l'art.  215  de  la  Coutume  d'Orléans.  Des  experts  fu- 
rent nommés  a  l'effet  de  faire  une  descente  sur  les 
lieux  et  d'éclairer  le  tribunal.  Or,  dans  la  nuit  qui 
précéda  la  visite  des  expert»,  Durul,  par-dessus  le 
mur,  jeta  tant  d'ordure»,  d'eaux  inqualifiables  et  de 
débris  étranges  dans  le  bassin,  qu'il  se  trouva  mé- 
tamorphosé eu  mare  infecte,  et  par  suite  déclare 
cloaque  par  les  experts,  ce  qui  amena  contre  Arnold 
une  condamnation  avec  dépens,  l'obligeant  a  dé- 
truire son  bassin. 

Lin  autre  procès  l'obligea  è  manger  ses  pigeons 
qui  «Vimiinim*  la  maison  du  voi»iu. 

Knlln,  un  jour,  dans  un  accès  de  colère,  il  s'em- 
porta, je  ne  sais  comment,  jusqu'à  menacer  M.  Du- 
rul d'un  coup  de  fusil. 

Celui-ci  commença  un  procès  criminel  qu'Ar- 
nold ne  pul  arrêter  qu'en  achetaul  à  l'amiable  . 
et  un  tiers  en  sus  de  sa  valeur,  la  propriété  de 
Durut. 

En  un  mol,  au  bout  de  deux  ans,  les  doute  oi- 
gnons de  tulipes  revenaient  à  Arnold  à  la  somme  de 
400,000  fr. 

four  moi.  mon  bon  ami,  je  n'ai  des  fleurs  que 
pour  les  voir  el  non  pour  les  montrer;  je  n'ai  qu'une 
cinquantaine  de  lulipes  de  toutes  les  couleurs;  je 
n'en  rejetie  aucune  de  celles  qui  me  font  l'honneur 
de  fleurir  chez  moi,  pas  même  celles  selon  le  cœur 
des  grands  amateure,  cl  je  n'ai  pas  de  voisin,  ce  qui 


Digitized  by  Google 


M  LES  BKAIJX-AHTS. 

me  rappelle  deux  aphorisme*  remarquables  de  je  ne  sance  égale  au  bienfait.  ■  Il  y  a  bien  de»  grands  phi- 
sais  quel  jocrisse  :  losophes  qui  ont  fait  de  gros  livre:'  et  qui  n'ont 

<  N'ayez  pas  de  voisins,  si  vous  voulez  vivre  en    rien  dit  d'aussi  raisonnable 
paix  avec  eux.  et  ne  dounez  rien  à  vos  enfants,  si 

vous  voulez  qu'il»  aient  pour  vous  une  reconnais-  Ai.i'Hukse  L 
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moi  >  Herlin  se  flatte  d  a- 
>ir  surpasse  Munich  fl  s  ap- 
!î  plaudisse  île  lui  avoir  enlevé 
|  Cornélius  ,  la  capitale  île  la 
llaviere,  si  longtemps  sans 
rivale  ,  est  encore  une  îles 
ville»  où  I  on  cultive  les  arts 
avec  le  plus  île  jtele  et  île  succès  l  ue  foule  île  jeune* 
élevés  y  vient  étudier  les  composition»  de»  grand» 
maîtres  et  briguer  hipuhliciledes expositions.  Il  y  en  a 
de  perinanentes  en  différents  salons,  et  il  n'est  pas 
de  semaine  qui  ne  voie  surgir  quelque*  productions 
remarquables.  On  signale  en  ce  moment  deui  paysa- 
ge» de  Félix  de  Schiller;  tous  deux  représentent  le» 
mêmes  sites.  L'un  est  éclaire  par  la  douce  lumière 
1.  i. 


d'un  jour  de  printemps;  on  voit  «ur  le  premier  plan 
une  foret ,  qu'un  chevalier  traverse  avec  son  escorte, 
et  dans  le  fond,  un  manoir  gothique.  Dans  le  second 
tableau .  les  ténèbres  du  crépuscule  s'abaissent  sur 
la  plaine:  l'orbe  pale  de  la  lune  se  lève  sur  le  lac  et 
blanchit  les  ruines  du  manoir  démantelé.  (Juoique 
ces  compositions  rappellent  deux  tableaux  du  paysa- 
giste Sohr,  elles  en  différent  totalement  par  l'exécu- 
tion, dont  la  vigueur  et  la  corrertion  ont  excité  un 
enthousiasme  universel. 

haulbach  .  si  connu  en  France  par  sa  t.our  i/'im 
hôpital  tte  fou* ,  a  dans  son  atelier  un  beau  dessin 
destine  au  sculpteur  Wiclimaiin.  qui  vient  de  lui 
envoyer  un  buste.  I.e  peintre  suppose  que  le  l'ère 
éternel .  considère  comme  patron  des  sculpteurs, 
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vient  délirer  l'homme  d'un  bloc  de  terre.  Les  anges, 
portaut  les  attributs  des  vei  lus  ,  «  approchent  pro- 
cessioniiellement  île  l'œuvre  récemment  achevée,  el 
d'un  autre  c«le.  les  démons  «  élancent  sur  elle  pour 
l.i  détruire  ou  la  souiller. 

De  loi»  li  s  objets  d'art  actuellement  exposés  a 
Munich  ,  le  plus  populaire  est  un  )>lnn  de  palan,  par 
Julien  Lange.  Ce  plan  rc-unit  toutes  les  conditions 
imaginables  «le  beauté.  d'originalité,  de  distribution 
commode .  de  grandeur,  de  magnificence.  Lange, 
ainsi  «pje  noire  premier  architecte ,  le  professeur 
MeUger,  a  comprit  ,(ue  m  le  style  grec  ni  lé  style 
KOlhiqile  ne  convenaient  aux  besoins  de  noire  épo- 
que. Il  en  est  de  I  architecture  antique  comme  des 
tragédies  athéniennes,  qu'on  a  représentée*  récem- 
ment à  Berlin,  el  dont  l'exhumation  maladroile  a 
ele  si  froidement  accueillie.  Le  style  du  moyeu  âge, 
plus  en  harmonie  avec,  nos  mu-urs  ,  avec  notre  cli- 
mat ,  avec  nos  habitudes,  n'a  pu  cependant ,  jusqu'à 
ce  jour,  èlre  imite  avec  avantage.  Feu  Ohlmullercn 
a  scrupuleusement  suivi  toutes  les  règles  dans  la 
construction  d'une  église  à  Munich,  sans  produire 
un  ensemble  satisfaisant.  Sa  basilique  étroite  est 
écrasée  par  une  tour  chargée  d'arabesque»,  et  n'a 
point  de  bas  cotés.  Schiukel.  architecte  de  l'église  de 
Werderinischen  à  Berlin,  n'a  pas  ete  plus  heureux 
qu'Ohlmuller.  Toutefois,  les  vitraux  de  ces  deux  édi- 
tées valent  les  plu»  beaux  produits  des  peintres  sur 
verre  du  qualonieme  siècle.  Nous  devons  des  renier- 
ciments  an  graveur  Eggert,  qui  les  a  reproduits  el 
en  a  composé  un  recueil,  dont  la  troisième  édition 
vient  de  paraître  il  y  a  quelques  jours. 

La  Punakaihëifut  de  Munich  s'est  enrichie  de  deux 
tableaux  de  Giotlo,  d'un  portrait  d'André  Manlegna, 
el  d'un  portrait  de  Jean  Dell i  11  peint  par  lui-même. 

On  publie  en  Allemagne  beaucoup  de  lithogra- 
phies et  surtout  de  gravures.  Quoique  les  inventeurs 
du  dessin  sur  pierre ,  nous  nous  sommes  laissé  dé- 
passer par  les  Français,  dont  nous  sommes  loin 
d'égaler  la  grâce  et  la  légèreté.  Nous  cultivons  plus 
fructueusement  la  gravure.  Le  recueil  de  ('Amtuunt 
populaire*,  par  Jules  Buddeus,  de  Imsseldnrf .  est  une 
Miile  d'airs  nationaux,  enrichie  d'encadrements  va- 
ries, de  sujets,  de  paysages,  d'ornements  habilement 
agence».  Dans  la  collection  publiée  par  l'éditeur 
Buddeus.  on  distingue  trois  compositions  de  Sleinle. 
gra»ees  par  Joseph  keller  :  une  Vierge,  le  Rcpot  de 
la  \  itrge  tout  det  fMiimim  el  un  mjel  tymboliguc 
ibml  voici  le  sens.  Jésus  est  attache  à  la  croix  ;  a  se* 
pieds  est  un  pressoir  couronne  de  pampres,  avec  un 
calice  où  tombe  le  sang  du  Sauveur.  Line  abondante 
moisson  couvre  le  lointain. 

Les  originaux  de  ces  trois  gravures  sont  la  pro- 
priété de  M.  J.  Buddeu»   l  - 

Nous  signalerons  eucore  a  votre  attention  V  Album 

l:  l.e>  imi»  gravure»  sign»l<-<->  i«ir  noire  corn^uoiutaul 
r.-rciiil  |«rtle.l<-4»U|<-ts  i|uc  dou*<Iimiiiiji>*  »vcccbaqui-liviai«oii . 
I«  .«jet  «Ttubutiquc      celui  que 
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dn  Artitie*  allemand* ,  recueil  de  gravures  originale 
de  nos  plus  célèbres  peintres.  La  douzième  et  der- 
nière livraison  renferme  des  dessins  de  Lessing,  de 
Schiriner.  et  un  charmant  morceau  de  Jacob  Gens 
1er,  l'Éanifuiiie  d'un  nm  ire. 

Buddeus  vient  de  faire  paraître  le  septième  cahier 
de  ses  l'oétiet  allemande*,  avec  des  encadrements 
composés  et  gravés  par  J.  B.  Sonderland.  Nous  y 
avons  remarque  les  compositions  qui  accompagnent 
Ir  Tliésauritrur.  de  Goethe,  cliMpoiAirairi-,  romance 
cnniiqne  de  Frédéric  Bûckert. 

Jean  KreuU.  peintre  de  Berlin,  va  reproduire, 
dans  une  série  de  gravures  el  de  lithographies,  les 
mosaïques  de  l'église  Saint-Marc,  â  Venise.  L'em- 
pereur d'Autriche  a  accepte  la  dédicace  de  cet  ou- 
vrage, auquel  l'artiste  s'est  préparé  par  de  longs  el 
studieux  travaux. 

Nous  avons  des  nouvelles  récentes  de  Thorwald- 
sen.  L'illustre  sculpteur  a  terminé  un  bas-relief  de 
dimensions  gigantesques ,  représentant  la  Fête  de 
AVI  au  ciel.  Au  milieu  voltigent  trois  anges  tenant, 
l'un  une  harpe,  les  deux  autres  un  cahier  de  musi- 
que. Autour  d'eux  sont  groupes  des  anges,  qui 
jouent  de  la  Dûte.  du  violon  el  du  lauibour  de  bas- 
que. Une  couronne  d'étoiles  s'arrondit  sur  la  lète 
des  divins  instrumentistes. 

Celte  o*uvre  nous  rappelle  a  la  musique,  que  nous 
allions  oublier.  Les  journaux  français  ont  retenti  de 
réélûmes  en  l'honneur  de  Berlioz,  qui  s'est  fait  en- 
tendre dans  les  principes  villes  d'Allemagne.  La 
vérité  est  que,  tout  en  lui  reconnaissant  un  beau 
latent,  nous  avons  trouve  sa  musique  trop  excentri- 
que. Nos  meilleurs  musiciens,  nos  fcuillelonnisles  les 
plus  compétents,  le  blâment  d'avoir  tout  sacrifie 
pour  obtenir  des  effets  extraordinaires,  et  d'être 
arrive  à  la  bizarrerie  en  cherchant  l'originalité.  Il  a 
cependant  recruté  quelques  admirateurs  parmi  les 
musiciens  de  second  ordre,  auxquels  des  passages 
brillants  et  hardis  ont  rappelé  la  manière  de  Bee- 
thoven. Le  plus  exalte  des  partisans  de  Berlioz  est 
un  certain  Griepeukerl.  qui  a  écrit  un  ouvrage  pour 
le  préconiser,  pour  l'élever  au-dessus  de  tous  les 
compositeurs  français.  Selon  Griepeukerl,  «  Berlioz 
est  un  messie  musical  qui,  eu  dépit  de  (  incrédulité 
germanique,  doit  régénérer  l'harmonie.  On  le  ca- 
lomnie en  disant  qu'il  imite  les  immortelles  sym- 
phonies de  Beethoven  ;  les  rapprochements  qu'on 
peut  établir  entre  le  grand  maiire  allemand  el  le 
premier  des  compositeurs  français  n'excluent  pas 
l'incontestable  originalité  de  celui-ci.  •  L'opuscule 
de  Griepcnkerl  contient  des  passuges  curieux  sur  les 
caractères  de  la  musique  de  Beethove  >. 

Giorgio  Honconi.  engage  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  pour  la  saison  prochaine,  a  passe  quelques 
mois  a  Vienne,  ou  il  a  excile  le»  plus  vifs  transport». 
La  vie  de  cet  artiste  a  des  particularités  singulière*. 
Il  est  ne  à  Venise  eu  1812  Son  père,  Dommico 
Bonconi.  ténor  et  professeur  distingué,  était  le 
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•  hauteur  btori  de  Napoléon .  .1  Pari*  et  a  Milan,  H 

•  attacha  plus  lartl  à  la  cuur  il<>  Maximilicn  dp  Ba- 
vière. Il  compte  parmi  ne»  élevés  l.onati.  Scheehncr. 
Sabine  IleinelTelter ,  elr.  Son  excellente  mrlhode 
développa  rapidement  le*  belle»  dispositions  de  son 
(ils.  qui.  a  l'âge  de  sept  an*,  rhantail  déjà  en  public 
aver  succès  de*  airs  <le  Cimarosa.  Quand  Dominiro 
quitta  Venise  pour  Munich,  Giorgio  interrompit  »es 
étude»  musicale»  pour  «  adonner  a  la  médecine  ; 
puis,  par  un  brusque  retour,  il  conçu,  le  projet 
d'acquérir  une  force  supérieure  sur  tous  le»  instru- 
ment*. Son  ardeur  se  ralentit  bientôt ,  et  il  laissa  la 
le  violon  et  le  piano  pour  se  faire  eruyer.  Il  parut 
un  moment  au  Cirque  de  Milan  ;  mais  il  abandonna 
tout  a  coup  le»  exercices  équestres,  et  revint  a  la 
musique,  a  laquelle  il  est  resle  fidèle.  Son  frère 
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aine,  Kelire.  lui  servit  de  maître  jusqu  au  irloui  de 
son  père  ,  qui  lui  prodigua  le»  soins  les  plus  assidus, 
les  conseils  les  plus  judicieux,  liiorgio  Ronroni  ve- 
nait d'atteindre  sa  dix-neuvième  année,  quand  il 
débuta  a  l'aris  dans  la  Slrtmirrn  de  llellim  DefMli* 
ce  jour,  son  nom  a  retenti  dans  I  Europe  entière 
nombre  des  opéras  composes  pour  lui,  pendant  un  es- 
pace de  orne  années,  ne  s'elevepasa  moins  de  Irenle- 
cinq.  dont  les  principaux  sont  :  //  Hinnttialo,  de 
l'ersiani  ;  .lirr/init-ri/»  ai  ifeloù,  de  llalfe.  Ptac'ida. 
du  prince  Poniatowski  ;  Toiquat»  Taun,  il  t'urioui 
et  Marin  ili  Itnhan,  de  lioliizelli  .  c'est  dans  ce  der- 
nier opéra  «crin  ,  et  par  le  rôle  de  llhev  relise  .  que 
Giorgio  Itonconi  débutera  cet  hiver  aux  Italiens 

Pacnaaic  Ci  stiieii 
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L'ÉGLISE   DES   ESSARTS-L  K  -ROI. 


L  se  détruit  plus  ilr  monu- 
ments aujourd'hui  .  par  le 
vandalisme  de  ceux-là  même 
qui  devraient  veiller  a  leur 
conservation  ,  par  le  mau- 
vais (tout  ou  la  barbarie  de 
leurs  conservateurs  natu- 
rel* ,  (|lie  nos  «lierres  re- 
ligieuses et  nos  révolutions  n'en  ont  détruit  . 
peut-être,  pendant  une  période  de  trois  siècle*. 
Notre  époque  a  le  goût ,  la  passion,  la  inonomanie 
des  restaurations  et  des  embellissements  Partout 
sortent  île  terre  des  cohortes  d'embellisseursqui  se 
mettent  a  l'autre  sans  mission,  sans  contrôle .  et, 
ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  sans  entente  des 
arts.  On  croit  faire  acte  de  bon  goût  et  de  science  en 
portant  la  truelle  du  maçon  dans  tous  nos  vieux  édi- 
fices, en  les  couvrant  d'une  ignoble  couche  de  badi- 
geon blanc  ou  jaune,  en  les  rajeunissant  sous  Cfl 
furil  destructeur,  comme  ou  rajeunit  une  salle  de 
cabaret  ou  un  bureau  d'omnibus.  Les  églises  de  la 
Francs  lutiflrent  depuis  longtemps  surtout  de  ces 
profanations  bwli,j, mmni%r%  ;  sous  t  el  ignoble  voile 


de  craie  disparaissent  les  vieille-  peintures,  les 
gothiques  inscriptions ,  les  fines  moulures  l'uis 
vient  le  maçon,  qui,  la  truelle  d'une  main  et  le  mar- 
teau de  l'autre,  coupe  les  ogives  et  bouche  avec  du 
plâtre  leurs  élégantes  découpures,  élargit  ou  retient 
les  pleins  cintres  et  détruit,  en  un  mut.  guide  par  de 
prétendus  restaurateurs,  la  chronique  architecturale 
de  notre  moyen  âge. 

La  cependant  ne  s'arrête  pas  le  travail  destructeur 
de  nos  prétendus  conservateurs  ou  réparateurs  ; 
comme  il  faut  de  l'argent  pour  maronner  ei  badi- 
geonner, ils  font  vendre  les  vieux  tableaux,  les  vieilles 
boiseries,  les  einaux.  les  ivoires,  enfin  Ions  les  tré- 
sors lentement  amasses  pendant  tant  de  siècles  par 
nos  églises.  Les  magasins  des  marchands  de  turu- 
xitët  de  Paris  s'approvisionnent  a  ces  marches,  cl 
voila  comment  se  dépeuplent  les  intérieurs  île  nos 
cathédrales  et  comment  se  meublent  les  boudoirs  et 
b  s  cabinets  à  la  mode  de  nos  prétendu!  nmrtmN  rfn 
mnijrn  uijr. 

Nous  marchons  vile  dans  cette  voie  de  profanation 
et  de  destruction  sacrilèges.  Nous  avons  vu,  il  y  a 
quelques  années,  des  parties  de  vitraux  de  la  Sainte- 
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Chapelle,  auxarmeisdel.aslille.eiivente.hei  de*  bro- 
canteurs.- le»  livre*  .1.-  luirin  faune*  par  Louis  XIV 
a  I bi'.lel  drs  Invalides,  livre»  écrits  »ur  de  grande* 
feuilles  il.-  «clin  et  enrichis  de  nombreux  camaïeux. 
'I  admirables  arabesque*  et  fa  belle»  miniature»,  mit 
ete  .1.  pc.es  ,«r  Ull  épicier,  «.,  ,„,„  |f  lm„,(M.  r,„ 
encre  v,.ir.  rhn  un  brocanteur  de  la  rue  t.asti- 
glione.  deux  grand»  tableaux  sur  foml  dnr.  ouvra- 
ges du  \n»  siècle,  arr.irh.-i  pour  quelque  moilique 
*omuie  a  l'ignorance  .le  la  fahrnpic  .1  une  église  «le* 
environ*  «le  lhjl.il 

Ne  ser  nl-il  pi,  iei|||H.  «l'arrêter  tous  ce*  s.anila- 
le».  (le  «.  opposer  à  re  <lc|milillenien(  ,|e  II...  enlise*' 
Ne  pourrail-on.poiir  y  |..u  venir.  assujettir  le*  mar- 
chands île  curiosité*  un  brocanteur»  a  tenir  «le*  rc- 
gi«lre*ou.  comme  les  orfèvre»  et  le»  bijoutiers,  il» 
ii.-rriraieiit  ion»  leur»  achat»  aver  le»  nom»  île*  vcn- 
.leur»  et  l'origine  Je»  objet*  vendu*  '  Ne  poi.rraii-on 
élever  In  matière  ouvrée,  la  matière  illustrée  par 
Fart,  an  rang  «le  la  matière  l.rule  ' 

Nous  posons  cette  première  question  aux  direc- 
leur»  île*  fieaux-  Arts,  et  iiou*  le»  engageons  a  médi- 
ter sur  «a  solution. 

.Nous  leur  <l«-inander«nis  encore  s'il  ne  serait  pas 
possible  <le  faire  inventorier  le  mobilier  «le  rhaquc 
«•(.'lise,  .le  (elle  sorte  iiu'aucilll  objet  n'.  ■n  put  être 
distrait,  et  si.  dans  chaque  département,  il  ne  se 
trouverait  pas  quelques  homme*  de  Im.hu.'  volonté 
«Hielon  préposerait  a  la  surveillance  «le»  «-lise*, 
poui  le»  défendre  contre  le»  maçon*  et  les  badigeon- 
iH'iir»;  car,  en  gênerai,  les  cure*,  le*  fabri.pies  et 
le*  conseils  municipaux  «ont  mauvai*  gardien»  de 
■  es  Ir.'sor*  religieux 

.Nous  crovoii*  -MissiMes  ce*  amélioration*  «pie  nous 
indiquons,  nous  les  croyons  urgentes,  et  nous  ne 
«■.•«sel  on*  «le  réclamer  l'ordonnance  ipii  le»  mettra 
en  vigueur,  comme  le  seul  moyen  de  sauver  ce  «pu 
reste  en  France  des  monument*  du  moyen  âge. 

t. es  lelli'tions.  ce*  projets  m  aiment  conserva- 
teur», se  sont  formules  peu  à  peu  dnn*  notre  pen- 
sée, en  voyageant  a  traver»  les  deparlenienl»  «le  la 
France,  en  eiant  iliaque  joui' teinoîn  d'une  nouvelle 
■levasialion.  .1  un  nouvel  acte  de  barbarie  La  flétris- 
sure imprimée  par  la  publicité  sur  les  auteur*  de 
ceux  «pu  se  commettent  journellement  peut  seule, 
peut- «'lie.  arrêter  le  (orient  dévastateur  et  ralentir 
le  lele  «le*  maçons  et  des  badigeniiiicui  s  Nous 
*oiiini«'s  «lécide  a  livrer  a  la  connaissance  «lu  public, 
par  la  voie  de  la  presse,  tous  les  fait»  de  barbarie  i|ui 
viendront  a  notre  connaissance,  et  nous  commen- 
çons aujourd'hui  la  tâche  <|Ue  non»  nous  sommes 
imposée. 

Il  existe,  près  de  liainhouillel  .  un  [telit  village 
nomme  le»  Kssaiis-le-ltoi ,  et  dans  ce  village  s'élève 
une  enlise  «lu  xv.*  siècle,  curieuse  comme  U'uvre 
«l'art,  |M>tit  monument  complet  <pj 'aurait  envie,  il 
y  a  peu  de  temps  encore,  plu*  d'une  ville,  même  de» 


l  X  -  A  K  T  s  v>7 

I  Aujourd'hui  celle  église  u  existe  plu» ,  ou  plutôt 
elle  est  défigurer  a  tel  point.  que  l>il  se  refuse  a  la 
reconnaître  Les  restaurateurs  et  1rs  hadigeonuenr* 
<e  sont  dit  un  jour  qu'il  serait  urgent  de  la  reparer, 
et  voici  comment  il*  s'y  sont  pris. 

L'église  a  ele  hadui-ouiice  tant  et  si  bien,  que  ses 
murailles  ressemblent  a  une  vilaine  feuille  de  mau- 
vais papier  blanc.  Les  clefs  des  lieux  premières  voûtes 
de  la  nef  étaient  décorée»,  l'une  des  arme*  de  la  fa- 
mille «l'Angeiines.  à  l,i«pie||e  ce  village  appartenait 
ja«li«,  l 'antre  de  la  Salamandre  de  François  I";  h- 
hatli^eon  ne  le*  a  point  épargnées:  elles  n'existent 

I  plu*  ! 

l.e  pave  de  l'église  n  ete  mi*  eu  couleur,  nous 
ne  savon*  par  quel  nouveau  procède  breveté;  il 
•"-t  «lu  plu*  beau  rouge  ' 

Les  Itaili&conneiir»  de  la  commune  des  Essarls-le- 

1  Itoi  sont  ingcuiciix;  mils  badigeonneurs  avant  eux 
n'avaient  songe  a  mettre  en  couleur  le  pave  des 
églises;  celte  idée,  nous  n'en  doutons  pas.  trouvera 
de*  imitateurs.  Mais  si  les  badigeonneurs  de  la  com- 
mune des  F>*arts-le-ltoi  se  sont  montre*  inventif* 
et  ingénieux  .  les  réparateurs,  restaurateur»  et  em- 
bellisseur*  «le  la  même  commune  ont  «Iroit  aux 
mêmes  éloges,  et  réclament  peut-être  une  attention 
plus  particulière  encore, 

L'église  «les  F.ssarts-le-Roi  avait  reçu  du  roi 
Loui*  XV  un  tableau  de  Vanloo  ajusté  dans  une 
belle  vieille  bordure,  portant  pour  suscnplion  le 
tilre  «le  la  donation  royale,  le  tableau  de  Vanloo  de- 

I  mandait  quelques,  réparations;  il  semblait  bien  noir 
depuis  «pie  l'église  avait  ete  badigeonnée.  La  fahri- 

j  «|ue  s'est  assemblée,  et  elle  a  juge  qu  il  valait  mieux 
remplacer  la  vieille  peinture  par  une  toile  nouvelle, 
puisque  l'église  «lu  moyen  âge  venait  de  disparailrc 
sous  le  badigeon  du  xix"  siècle;  en  conséquence,  le 
tableau  «le  Vanloo  a  ete  roule  et  jeté  dans  un  gre- 
nier ;  une  «N-wriSr  lilhochroniie  le  remplace,  et  l'ar- 
rivée de  la  lithoL-hromie  a  ete  un  jour  de  fête  |mjuc  la 

|  commune  ! 

i  Don»*  statue*  «les  apôtres  existent  dans  l'église 
de»  F;*siirt*-le-Roi;  mais  pendant  la  révolution,  quel- 
ques-uns de  ces  ap«ilres  ont  perdu  leurs  têtes,  d'au- 
tres leurs  bra»  :  il  a  fallu  les  restaurer  ;  donc  les  res- 
taurateurs se  sont  mis  en  campagne,  et  après  main- 
te* recherche»,  il»  ont  reconnu  qu'un  épicier  était 
l'artiste  le  plus  convenable  pnur  remeltre  les  douze 
apolre*  dans  leur  primitive  splendeur.  Le  travail  de 
restauration  a  ete  confie  a  cet  épicier,  et  l'on  ne  s'en 
aperçoit  que  trop  malheureusement.  Os  statues,  d'un 

I  travail  as*ei  lin,  portaient  la  date  de  leur  exécution 
;  13.15;,  gravée  sur  leurs  supports;  celle  date  res- 
semble maintenant  a  une  mauvaise  plaisanterie  : 
l'épicier  a  vaincu,  a  fait  disparaître  l'ailisie  du 

|  x»  T  siècle  !  ! 

Il  nous  reste  un  dernier  Tait  a  citer  pour  complé- 
ter la  chronique  artistique  de  l'église  des  F.ssaiis-le- 
Itoi.  Quand  celle  église  fut .  ainsi  que  nous  venons 
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de  le  dire,  restaurée,  remise  a  neuf,  révolue  de  ba- 
digeon, les  restaurateurs  et  les  embellisseurs  s'aper- 
çurent qu'il  lui  manquait,  pour  sa  chapelle  de  la 
Vierge,  un  portrait  de  la  Vierge  tenant  entre  ses  bras 
l'enfant  Jésus.  Que  faire  ?  Acheter  encore  une  lilho- 
ihromie' mais  <m  n'a  plus  d'argent;  s'adresser  à 
l'épicier'  I  épicier  ne  sait  pas  peindre,  il  est  sculp- 
teur, ei  seulement  sculpteur;  son  talent  s'est  révèle 
en  taillant,  le  soir,  pour  l'amusement  de  ses  enfants, 
des  ligures  plus  ou  moins  humaines,  dans  des  mar- 
ions d'Inde. 

Il  fallait  cependant  une  Vierge,  et  cela  devenait 
embarrassant,  on  s'adressa  à  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes de  la  paroisse,  mais  la  Vierge  ne  vint  pas. 

Knlin.  une  rare  illumination  traversa  la  tête  d'une 
châtelaine  des  Kssarls-le-Hoi  :  elle  écrivit  aux  em- 
bellisseurs et  restaurateurs  :  •  Ne  pleurez  plus  et  ne 
doutez  plus,  hommes  de  peu  de  foi;  vous  aurez  une 
Vierge,  je  vous  l'enverrai  tout  encadrée  pour  la  Tête 
patronale  de  notre  bienheureuse  commune.  • 

Eu  effet .  le  jour  de  la  fêle  communale ,  une  Vierge 
habillée  de  satin  vert ,  coiffée  à  la  Sévigné  et  portant 


des  bagues  a  ses  doigts,  apparut  sur  l'autel  dédie 
à  la  mere  du  Sauveur.  Quelle  était  celte  Vierge' 
d'où  venait-elle       Nous  allons  vous  le  dire. 

La  châtelaine  t'était  fait  peindre  par  M.  A  Son 
portrait  lui  avait  d'abord  plu;  un  beau  jour  il  lui 
dpplut,  et  elle  chercha  à  s'en  défaire  avantageuse- 
ment Kicn  ne  pouvait  lui  èlre  plus  avantageux  qur 
de  transformer  ce  portrait  disgracie  en  Vierge  ré- 
servée a  l'adoration  des  lidcles  ;  elle  le  destina  .  en 
conséquence,  à  combler  les  vœux  des  restaurateurs 
et  embellisseurs  des  Essarls-le-iloi  ;  un  sculpteur 
célèbre,  dont  nous  croyons  devoir  taire  le  nom. 
ajouta  un  enfant  au  portrait,  plaça  deux  auréole» 
sur  les  tètes  de  la  mere  et  de  l'enfant ,  et  la  profana- 
tion fut  ainsi  accomplie.  Mme  *"*  ligure  aujourd'hui 
sur  l'autel  de  la  Vierge  de  l'église  de  la  commune 
des  EssarU-le-Roi. 

Il  y  a  dans  ce  dernier  fait  une  profanation  double, 
profanation  religieuse,  puis  profanation  de  l'art. 

Que  diront  les  hommes  de  foi  et  les  hommes 
d'art  l 

Le  comte  Hobace  de  Vielcaitbl, 
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LES  FLEl'KS  DKS  t  II  A  SI  PS  ET  LES  FLEIHS  DE  L'ASIE 


\  MADAME  •• 


IK  jj  k  l»in  <lu  wtl  sentier 
J'avais,  dune  main  enfantine , 
Vu  plus  odorant  églantier 
Dérobe  U  fr  ii.  I  |iUiiliii.- 

Iseja.  tout  rn  foulant  If  thym. 
J'avais,  dan*  la  for^t  prochaine. 
Auv  charmants  rayons  ilu  malin 
Amasse  des  finir»  sous  le  e bcnc; 

r'h-iir»  des  champ*  que  seine  le  riel, 
Pour  le  ciel  ouvrant  leurs  calice» , 
l'oiir  l'abi-illc  nourri-  de  miel, 

pour  k  paire  para  détVcct. 

Je  cueillait.,  pcnsirel  «met. 
Quand  la  divine  poésie. 
tiTiiiillani  miiii  premier  hiuei. 
Me  dit  .  u  Eateelà  l'ambroisie  ! 

«  Pim>u*,  la  fleur  à  cueillir 

■  S'est  épanouie  en  Inn  âme. 

,i  Ne  va  pas  la  laisser  vieillir . 

■  h  chaque  lieureclle  M  réclame 

•  La  fleur  de»  divim  sentiments: 
»  L'Amour  el  ses  rose*  ameres, 

■  Qui  par  nulle  chemin*  charmants 
.  Non»  égarent  ver*  le*  chimères  . 


>■  1,'Esperanee,  ime  du  passant, 

•  l>  beau  lis  au  parfum  sévère  , 

«  Qu'il  arrosa  de  (oui  son  sang, 

.  Celui  i|iu  mourut  au  Calvaire 

.  Ktl  inefT.ble  Charité, 

»  Celte  violelle  odorsnle. 

..  Qui  répand  son  haome  enclunlr 

..  Sur  loule  ime  faible  et  souffrant.-  - 

Que  d'autre»  fleurs  dignes  descieuv 
S'épanouissent  dans  noire  line  ! 
Celle*  que  sèment  de  beaux  yeux. 
Vous  le  savez  trop  bien,  madame  ' 

La  poésie  a  son  jardin 
Kaii  pour  égarer  tmil  grand  rêve. 
Tableau  qui  rappelle  l'Kdcn, 
L'Edrn  après  le  pèche  d'Eve  ! 

M. irs  le  plus  beau  sonnet  vaut-il 

I  u  bluel  embaumant  la  gerbe  T 
Le  grand  poêle,  c'est  avril 
Kinuint  un  poème  dan*  I  herbe 

Que  le  paire  est  bien  inspire  : 
Lui,  poelc  sans  rêverie, 

II  s'en  va  tout  droit  dans  le  pre 
Quand  il  veut  des  fleur»  pour  Varie 

A  »st>  i  Mut  s»U« 
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LK  HATKLIEH  M   LAC  1>K  SKCl  LfcJO 


Tandis  que,  sillonnant  If  lac  profond  el  pur, 
l.a  barque  a  l'autre  bord  me  portail  en  sile  m  i-, 

le  songeais  ;i  I  I  III. nu  lllllll  l.l  lOUU'-piUSsalICf 

Uaiis  ce  cadre  écblMl  jeta  CCfloit  «l'azur; 

Kl  je  ne  pouvais  voir  «ans  aiuère  soiiflranre 
I.  impassible  regard  île  mon  rameur  nhsrui 
Oui  seul,  devant  ce*  lieux  à  l'aspect  siimhre  el  ilm . 
Semblait  panier  son  calme  el  m>ii  i»diflere»re  ; 

Mais  quand  moi  j  évoquais  llyrun  Min  et.  hauteurs. 
Ou  1  heorritc.  au  pirtl,  r  hantant  ses  deux  nci  licurv 
Mon  batelier  jim  rêvait  son  humble  idylle  ; 

Il  souriait  tout  lias  a  l'espoir  que,  le  soir. 

Sa  femme  el  ses  cnfanls  pourraient,  a  leur  pain  noir. 

Mêler  quelque  douceur  achetée  à  la  ville. 

Antoine  nr  I.  atih  r. 
Dans  le*  Pyrénées,  juillet 


VIF.  L 


J'ai  dit  au  parfum  qui  jaillit  des  fleurs  . 
Pour  monter  de  même  au  céleste  empiie. 
Qge  ne  suis  je  aroinr  enivré  de  pleurs. 
L'haleine  des  lis  qui-  la  nuit  respirr  ? 

J'ai  dit  au  rayon  qui  vient  du  soleil  : 
Houx  rayon  d'amour  emporte  mon  ànu-  ' 
J  irai  in'altrruvrr  au  fleuve  vermeil. 
Kl  hoire  l'extase  oit  lu  bois  la  flamme 

J  ai  dit  au  doux  sent  qui  chante  aux  roseaux 
f)  doux  vent  d'amour,  prète-mni  Ion  aile  ' 
Oue  n  ai-je  pour  fuir  l'aile  des  oiseaux, 
I  .  Vllier  sans  liimlr  el  I  aube  éternelle  ! 

J'ai  dit  à  l'étoile,  amour  de  mes  yeux  : 
Ouvre-moi  Ion  sein  ou  mon  désir  plonge  ! 
Tout  m'a  re|Hiudtl  :  Ton  rêve  est  aux  cieux: 
Tniivu'U  n'est  qu'amour,  amour  n'<  si  qu'un  songe' 
f.H. -C.  lif  Uiumi 
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Physionomie  Parisienne. 
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I  I-  Ministre  de  l'Intérieur  a  acheté  le»  tableaux 
<i  a  pies  à  la  suite  de  la  dernière  exposition  : 

I  'ne  Famille  chrétienne  lierre  aux  hèlex,  par  M  |.  ► - 
loi».  Sainle  Fliuibrtli  de  Hongrie,  par  M  Oscar 
litfâ.  .S'iii/Uf  Madeleine,  par  M.  (Ji.x»ti.x.  Saint 
l'aul  baptiwnl  ion  geôlier,  par  M.  Ivos.  Erre 
Homo,  par  M.  Ltcumc  Délivrance  île  Pierre, 
par  M.  Dtiv al-lk-Camis  fils.  Le  Songe  île  tnint 
Jnteph,  par  M.  I'apin.  /,r«  Dineiplrs  d'Emmnm, 
par  M.  Loi  is  Leroux.  Mahr  Ihlorom,  par  >l. 
y  L'BSHEt..  Sainte  Cécile,  par  M.  liincr  Iai  \ali- 
rité,  par  H.  C* non.  Guillaume  le  Conquérant  par- 
lant pour  l'Angleterre ,  par  M.  IflBOMi  i.ut'éc  de 
Henri  III  a  Venise,  par  M.  Il  VF  Font.  La  Sépulture 
du  Chr'ul,  par  M  IKi  en  in.  Vue  de*  ruriroiu  de,  i 
Ciiifa  Canlrllann ,  par  M.  SauLio.  Combat  de  In 
porte  de  Pane*tac.  par  M.  liu»:.  Une  Foret,  p.n 
M.  H r. GMBH.  La  Voie  ttlmetine,  par  M  TboIL-  \ 
lier.  Vue  dam  le  département  du  Loiret,  par  M. 
Christian  Rri  ne.  Une  Prairie,  par  M.  lin  ahi.es 
LlROOX.  Lei  Funéraillctde  Klèber,  par  M.  K  É  •  OK, 

—  H.  h  Ministre  île  l'Intérieur  s,  i*n  outre,  icbeté 

la  Italie  statue  de  Calandre,  par»,  l'n  »  dieu.  Celle 
statue  est  donnée  au  nuls  l'Aw^uua 


L«  mmn. 
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EXPOSITION  OE  PEINTIRE  ET  DE  SCULPTURE 

A  IAFIBS. 


u  serait  bien  a  désirer, 

i  i   ,  :     ;  rog  i  rsdcî  ,n  ■- 

^Vdau»  le  monde  entier, 
■/  qu'un  renlre  commun 
'X'  put  reunir  de»  œuvre» 
de  toutes  le*  école»  et 
'  des  artisti-s  de  toute» 
r'f'/  *  le»  nation*  pour  ne 
former  qu'une  seule 
'  qui  »erait  relie  du  beau.  Home,  qui  a  tant  de 
litre*  e*t  métropole  parmi  le»  métropole»,  pourrait 
être  re  rentre.  Elle  voit  affluer  dan*  se*  mur»  de* 
groupe*  de  jeune*  rle*e*  étranger*  et  un  grand  nom- 
bre d'artiste*  isole»,  tou*  venant  s'inspirer  aux  «ou- 
«enii».  a  la  richesse  artistique,  a  la  poésie  de  l'an- 
■  lenne  rapilaJe  du  monde;  re  «ont  là  de  précisai 
rudiment»  pour  une  institution  »i  utile  et  »î  grande. 
Malheureusement  il  n'y  a  pas  de  puissance  qui  ail 
le  droit  île  réunir  ce»  éléments  cpars,  chacun  prend 
une  route  fort  indépendante  de»  autre*  a  cause  des 
rivalité*  nationale»,  chacun  *e  fait  une  manière,  et 
la  reunion  n'esl  plu»  qu'un  accident,  qu'une  impres- 
sion de  voyage. 

Cependant  il  nous  est  difticile  de  renoncer  à  toute 
centralisation  ;  les  art»  sont  les  mêmes  d'une  extré- 
mité du  monde  a  l'autre,  le*  artistes  sont  des  frères, 
a  ce  titre  ils  doivent  désirer  de  ne  pas  rester  étran- 
gers le»  uns  aux  autres.  C'est  a  ce  point  de  vue  que 
■mus  non»  plaçons  pour  amener  des  lecteurs  français 
a  trouver  rationnel  qu'on  les  entretienne  d'une 
.•cole  de  peinture  étrangère  :  celle  de  \aplrt.  Nous 
nous  adressons  a  la  presse  parisienne  parce  que  ce 
n'est  que  l'an*  qui,  grâce  a  sa  langue  universelle, 
envoie  sur  Ion*  les  point»  du  globe  se»  journaux,  ses 
revues,  ses  gravures  rl  ses  lithographies;  parce  que 
ce  n'est  que  l'aris  qui  a  le  facile  moyen  de  faire  la 
renommée  de*  homme*  d'élite  et  de  répandre  par- 
tout leurs  enivre»  ou  leur  reproduction.  Au  moyen 
de  relie  rMOade  circulation,  le»  Chinois,  renvoient  à 
l'Europe  le*  sujets,  copie*  par  eux,  de*  tableaux 
français  les  ,du»  célèbre*,  el  l'on  en  trouve 
T  i. 


de»  imitation»  par  la  gravure  dans  le*  pampa»  de 
l'Amérique  comme  dan*  le*  steppe*  de  la  Sibérie. 

Nous  venons  de  voir  l'exposition  bisannuelle  de 
Naple»  ;  nous  ne  connaissons  pas  d'autres  |>ay*  mi 
la  Franre  soit  plus  copiée.  Ainsi,  outre  notre  pcntér 
de  centralisation,  c  elait  une  recommandation  au- 
près de»  b  cleurs  français.  Enfin  Naple*  reçoit . 
comme  s'il»  étaient  ses  enfant*,  les  artistes  fran- 
çais, el  l'aris  offre  la  même  hospitalité  aux  artistes 
napolitains  (I);  celte  noble  réciprocité  n'est -elle  pas 
un  lien  de  famille  ! 

Jusqu'ici  la  part  de  publicité  due  à  tou*  n'a  pa» 
été  égale  :  à  Naple*.  on  connaît  les  peintre*  français 
et  leur*  principaux  ouvrage*  ;  a  l'aris,  que  connail- 
on  de  Naple»?  Mien,  pas  même  des  nom»,  pas  même 
ceux  portes  avec  distinction:  c'est  un  tort  (ail  aux 
un»  et  aux  autres  que  nous  voudrions  reparer. 

Il  faut  le  dire,  Naples  qui  est  un  petit  pays  pour 
inventer,  et  qui  cependant  a  invente  quelquefois  de 
glorieuses  choses,  est  un  grand  pays  pour  imiter,- 
quand  il  le  veut  il  imite  bien.  Il  est  possible  qu'en 
leur  qualité  de  méridionaux,  ses  habitants  n'aient 
pas  le  don  de  la  persévérance  ,  mais  souvent  l'élan 
ne  lui  manque  pa»  .  et  son  gouvernement  l'a  tou- 
jours;  re  qui  e*t  nouveau  lui  plait,  ce  qu'on  lui  ap- 
porte il  l'accueille  :  il  a  des  routes  de  fer,  du  gai. 
des  bateaux  a  vapeur,  une  exposition  de*  produits 
de  l'industrie,  il  a  par  conséquent  une  industrie  qui 
*e  montre  dans  de»  manufactures  et  des  usines,  et. 
pour  rentrer  dans  notre  sujet,  nous  dirons  qu'il  a 
tous  le*  deux  ans  un  salon  de  peinture,  sculpture, 
gravure,  destin,  etc.,  etc.,  etc. 

Son  école  n'est  |>a*  forte;  en  peinture  et  en  sculp- 
ture elle  a  perdu  les  traditions  qui  ont  donne  une  si 
grande  célébrité  aux  anciens  maîtres  napolitains. 
En  gravure  el  dessin  il  y  a  trop  peu  d'exceptions  a 
la  nullité  pour  qu'il  y  ait  école.  Ce  n'est  pas  faute 
d'encouragements  :  le  roi  des  lleux-Siciles  achète 
beaucoup,  beaucoup  trop  peut-être,  on  le  voit  bien 
sur  le»  murs  de  se»  palais,  el  le  chevalier  Sanlangelo. 
ministre  de  l'intérieur,  charge  de* 


(I)  Le  roi  i 
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fait  l'objet  d'un  «le  ses  plu»  sérieux  devoirs  autant 
•|ue  de  <ti's  prédilections  et  île  ses  délassements  ;  lui- 
même  possède  le  tact  artistique  a  un  trop  haut  degré 
pour  ne  pan  comparer  et  pour  ne  pas  désirer  vive- 
ment de  voir  son  pays  devenir  un  émule  estimé  de 
ses  voisin*.  I.a  médiocrité  actuelle  de  l'école  de  Na- 
ples  tient  à  une  cause  que  nous  allons  expliquer  :  si 
l'amour  de  la  gloire  produit  les  grand*  artistes,  c'est 
plutôt  l'argent  i|ui  le»  fait  éclore. A  Naples  Il  y  a  trop 
de  vieux  et  d'excellents  tableaux,  et  l'on  trouve  Irop 
facilement  a  le*  acheter  pour  qu'il  vienne  à  la  pensée 
d'un  amateur  napolitain  de  payer  plu*  cher  des  ta- 
Idéaux  moderne»  moins  bon*  ;  s'il  se  décide  à  en  in- 
iroduirr  dans  sa  galerie,  c'est  quaml  ils  soul  1  <ciivre 
d'un  peintre  du  pays  déjà  reiounm.'  et  à  l'abri  des 
besoins  qui  pressent  le  pauvre  artiste  ;  de  telles  >'\- 
ceptions  ne  peuvent  pas  être  réputées  des  encoura- 
gements pour  l'école,  l'.est  pendant  l'époque  intei  • 
médiaire  entre  les  premières  etuiles  et  la  maturité 
du  talent  que  les  jeunes  peintres  soutiennent  les 
luttes  les  plus  difficiles  avec  la  vie  matérielle;  l'ar- 
gent leur  fait  défaut  quand  ils  font  beaucoup  pour  le 
travail  et  pour  leur  réputation.  Opeudiinl  .  en 
France,  dans  cet  étal  de  transition,  ils  vivent  et 
vivent  assez  bien;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  la  concur- 
rence des  vieux  et  Imns  tableaux  ,  c'est  aussi  qu'ils 
trouvent  dans  les  hautes  classes  des  protecti-nrs,  et 
dans  celles  intermédiaires  des  amis:  c'est  que  par- 
tout des  mains  bienveillante»  leur  sont  tendues  et 
qu'ils  y  placent  leurs  tableaux:  ils  les  vendent  peu. 
mais  ce  peu  c'est  le  pain  pour  vivre,  c'est  le  loit  pour 
s'abriter,  c'est  le  salaire  du  modèle,  et  l'on  va  ainsi 
jusqu'à  de  meilleurs  jours...  Les  voyageurs  qui 
viennent  hiverner  a  Naples  y  sont  bien  les  pères 
nourriciers  des  artistes  de  tous  les  degrés;  parmi  les 
étrangers,  tous  les  mentes,  Torts  ou  laibles.  trouvent 
des  acheteurs;  niais  ces  passagers  ne  viennent  que 
pendant  six  mois  tout  au  plus  :  après  il  faut  vivre,  et 
quel  est  l'artiste  qui  amasse  |K.ur  le  lendemain'' 
La  prévoyance,  un  le  sait,  u'e-l  pas  la  première 
de  leurs  vertus! 

Mais  si  l'i  xpositiun  doul  nous  nous  occupons  n'est 
pas  brillante,  il  y  a  loin  de  ce  qu'elle  vaut  à  la  répu- 
tation mauvaise  qu'un  lui  a  faite,  nous  trouvons  que 
la  première  impression  a  été  injuste,  il  nous  scnildc 
qu'on  s'est  beaucoup  plus  préoccupe  de  ce  qui  n'y 
.lait  pas  qu'un  ne  s'est  occupe  de  ce  qui  y  était;  le 
public  n'a  pas  vu  des  ouvrages  signes  des  noms  qu'il 
a  coutume  d'applaudir,  et  il  a  cru  que  loul  était 
perdu.  11  y  avait,  ni  effet,  absence  d'artistes  juste- 
ment estimes  et  affectionnes,  niais  plusieui  s  se  sont 
rendus  plus  lard  au  rendez-vous,  el  la  première  im- 
pression a  persiste;  et  puis  il  y  avait  à  l'ouverture  du 
salon  des  ouvrages  fort  dignes  d'attention  qu'on  n'a 
pas  appréciés.  —  .Nous  allons  essayer  de  le  prouver 
tout  en  faisant  la  part  de  la  critique.  —  Eu  commen- 
çant parla  loile  la  plus  grande,  non-  examinerons  la 
Smnnnc  jwtli/iec  de  M    t'.ennaro  Ruu.  Ce  tableau 
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i  manque  de  l'unité,  première  condition  d'un  sujet 
quelconque,  surtout  quand  il  est  étale  sur  des  pro- 
portions aussi  fastueuses  et  qu'il  ne  peut  cacher  ses 
débuts  en  se  cachant  lui-même  Suzanne  el  Daniel 
paraissent  s'occuper  de  toute  autre  chose  que  des 
triomphes  étroitement  unis  de  l'intelligence  inspirée 
de  l'un  el  de  l'innocence  reconnue  de  l'autre.  Nous 
ne  goûtons  pas  l'exagération  des  hideuse»  passions 
dans  la  peinture,  mais  nous  n'aimons  guère  le  calme 
plat  des  passions  élevées  11  est  fort  louable  eu  soi 
que  Suzanne  remercie  le  ciel .  mais  elle  aurait  du 
porter  son  attention  vers  son  libérateur,  et  celui-ci 
qui  vient  de  confondre  l'imposture  aurait  pu.  par  son 
indignation,  exciter  celle  du  peuple.  Si  l'on  ne  cou- 
|  naissait  pas  le  récit  des  saintes  Ecritures,  ce  tableau 
i  resterait  inexpliqué.  Quand  vous  n'avez  pas  le  talent 
d'exprimer  sur  votre  immense  toile  la  joie  du  jugé  . 
celle  de  la  victime  sauvée  ,  la  confusion  et  la  ragé 
des  coupables,  la  brulalc  colère  du  peuple,  laissez 
ce  beau  sujet  dormir  eu  paix.  M.  Kilo  a  fait  de  Su- 
zanne une  fille  assez  jeune.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'imagination  nous  la  représente  :  nous  avons  vu  tant 
de  Suzanne»  et  toujours  dans  un  si  grand  néglige, 
que  nous  la  reconnaîtrions  bien  mieux  dans  une 
forte  femme  qui  par  sou  bel  âge  et  ses  proportions 
justilierait  sa  résistance  aux  attentats  des  deux 
infâmes  coalisés.  Les  deux  vieillards  sont  presque 
parfaitement  tranquilles  et  se  laissent  enchaîner  par 
les  pieds:  quand  on  les  voit  ainsi  garnîtes,  on  ne 
p.'iit  se  défendre  de  se  demander  pourquoi  le  peintre 
les  a  prives  de  leur  locomotion  ;  il  veut  donc  qu'on 
les  porte'  Le  peuple  ne  parait  pas  généralement  trop 
cinu  :  pour  la  plus  grande  partie  il  s'est  réfugié  sur 
les  derniers  plans;  c'est  peut-être  plus  pitlo  lesqoe  , 
c'est  incontestablement  plus  facile  à  arranger  ,  mai» 
ce  n'est  pas  vrai.  Il  y  n  eu  de  tout  temps  empresse- 
ment autour  des  scène»  de  places  publiques,  et  il 
ne  faut  pas  y  toucher  quand  on  rsi  avare  de  foute  et 
d'agitation.  Non»  paraîtrons  sévère;  mais  quand  on 
faillies  ouvrages  gig.intes.pies,  ou  affiche  des  pré- 
tentions gigantesques,  el  tant  pis  jiour  soi  si  le  ta- 
lent n'est  pas  proportionné.  La  couleur  du  tableau 
est  Irop  sage;  comme  le  reste,  les  draperies  pour- 
raient être  plus  correctement  dessinées.  —  M.  Ruoa 
mieux  réussi  dans  son  Samaritain  II  y  a  là  de  belles 
el  bonnes  cmilrurs,  un  torse  superbe,  peut-être  un 
peu  long,  et  un  beau  sentiment  de  la  nature  demi- 
animée,  demi-morte.  Je  préfère  ce  sujet  si  simple  a 
la  Suzanne.  M.  Iluo  n'a  |.asele  aussi  heureux  dans 
la  Yhite  an.r  enfer»  île  Hante  et  Vïrgilr.  et  pourtant 
c'est  une  imitation  d'un  bon  tableau  de  M.  Flau.lrin. 
Les  ombres  qui  dans  ce  bon  tableau  sont  d.-s  om- 
bres, dans  le  tabléau  de  M.  Ruo  sont  des  hommes 
en  chair  el  eu  os  qui  ne  paraissent  pas  trop  s'en- 
nuyer de  leur  situation  infernale,  on  les  croirait 
plutôt  dan»  une  école  de  natation  dont  les  renie- 
ments seraient  Tort  relâches;  |H.ur.|iioi .  puisque 
M.  Rtto  voulait  ru  faire  des  creaiuies  vivantes,  n  a- 
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C  il  |t*s  pri»  Mir  s*  palette  les  excellent*  tnni  dn 
rhairs  ilu  blesse  du  Samaritain'  —  M.  lomasso 
■I.-  Vit»  a  rail  deux  grands  tableaux  qui  représentent 
deux  «le»  actes  de  la  tragédie  ,V  Holophrmr  ;  l'expo- 
sition  el  le  dénouaient. 

I.  exposition  est  une  nouveauté  en  peinture,  et 
l'idée  n'eut  pas  heun-u<e.  Ou  voit  Judith  qui  ne  rend 
«le  Celulie  au  ramp  d'Ilolopheme  dans  la  classique 
rouipaguie  de  la  vieille  femme;  c  e*l  déjà  donner 
au  spectateur  une  pensée  d'avenir  qui  pourrait  bien 
I  effaroucher,  enfin  elle  glisserait  peut-être  .  .  Mais 
M.  de  Vit»  n'a  garde  de  s'en  tenir  la;  il  vous  montre 
dans  la  main  de  la  vieille  le  traversin  ou  sac  de 
nuit,  un  ne  sait  trop  lequel,  et  un  vase  qui  contient 
robahlcment  des  ustensiles  de  toilette  :  c'est  une 
bonne  précaution  quand  on  va  se  coucher  sou*  la 
lente;  mais  c'est  fort ...  Judith  met  un  doigt  sur  sa 
bouche  pour  imposer  silence  a  sa  compagne,  qui.  en 
effet,  avec  l'attirail  qu'elle  purle,  ne  devait  pas  tenir 
des  discours  fort  édifiants,  et  les  voila  toutes  deux 
qui  cheminent. 

I.e  denoûment ,  deuxième  tableau .  est  relui  si 
souvent  répète  par  la  peinture  :  Judith  va  trancher 
relie  belle  tèle.  si  énergique  même  pendant  son 
sommeil  Là.  on  trouve  une  remit.isceuce  un  peu 
trop  littérale  «In  tableau  si  connu  d  Horace  Vernel. 
Toutefois  ce  qui  appartient  en  propre  au  peintre 
italien,  c'est  l'expression  de  la  lé|e  de  Judith  :  on  le 
voit,  elle  regrette  violemment  le  meurtre  auquel  elle 
se  prépara.  C'est  la  première  foi»  que  ridée  maté- 
rielle a  clé  si  intimement  lice,  dans  Judith,  à  son 
suhlimedfvnueineiil  Du  moment  que  vous  lui  faites 
quitter  celte  haute  région,  tous  dégradez  Judith  et 
vous  nous  montrez  une  prostituée.  H.  de  Vivo  s'est 
trop  préoccupe  des  acle»  et  pas  assez  du  but  ;  [tour- 
suivons  :  une  lampe  r:i  éclairer  celle  scène ,  sa  lu- 
mière e»l-ellc  lihnrhe,  esl-elle  rouge 1  C'est  ce  que  le 
pemlre  n'a  pas  pu  dernier,  et  dans  le  doute,  il  a  ré- 
pandu du  rouge  et  du  blanc:  les  étoffes  sont  d'une 
grande  richesse  et  les  plis  bien  entendus.  Os  deux 
pages  n 'ajouteront  rien  a  la  réputation  de  M.  de  Vivo. 
I.e  même  peintre  a  fait  un  tableau  de  chevalet  qui  re- 
présente Sully  quand  il  t'échue  la  promesse  de  ma- 
riage faite  par  le  roi  Henri  IV  à  la  belle  Clémence 
d'Knlralgiies.  I.e  roi  est  la  comme  de  raison.  Nous 
dirons  a. M.  de  Viviiqur.quand  on  traite  un  sujet  histo- 
rique el  qu'il  s'agit  d'un  personnage  aussi  connnque 
Henri  le  Crand,  il  n'est  pas  permis  d'oublier  défaire 
son  portrait  fiilrle.  Sully,  tout  aussi  populaire,  n'est 
pas  représente  davantage.  Ce  n'est  paslrgraml  maître 
de  l'artillerie  de  France,  le  conseiller,  l'ami  du  roi  ; 
c'est  une  espèce  de  garde  de»  sceaux  bien  opulent , 
avec  une  belle  sîmarre  empourprée  et  bien  fourrée 
d'hermine.  Savez-vous,  monsieur  de  Vivo,  que  quand 
Sully  eut  cette  hardiesse  il  élailencidere.  et  non  pas 
tranquille  comme  vous  l'avez  fait,  el  que  Henri  IV 
n'était  pas  en  tolère  comme  le  votre,  mais  plutôt 
(urhe  el  rerouuaissaiil  '  <>  q:ii  le  prnmi-,  c'est  qu'il 


n'a  pas  fait  une  seconde  promesse  de  ntari-ige,  quoi- 
qu'il l'eût  an  bout  de  sa  plume  et  an  besoin  au  bout 
de  son  epée.  l  a  aussi  de  belles  étoffe»,  un  beau  lapis 
el  des  accessoires  soignés.  —  /.'  .Mira  o7«  Prtrrjii- 
ninlnàltur  patrie,  de  M.  Vinrenzo  Calalano,  est  un 
tableau  plein  de  mérite  el  dont  plusieurs  parties, 
vues  isolement ,  approchent  de  la  perfection  ;  mais 
la  composition  générale  manque  de  mouvement, 
elle  est  privée  de  ce  lien  mjsierieux  qui  fail  qu'un 
tableau  qui  représente  une  scène  animée  el  tumul- 
lueuse  offre  nu  ensemble  saisissant  :  ici,  au  contraire, 
chacun  est  a  son  affaire  pour  son  compte  person- 
nel, sans  s'occuper  de  son  voisin.  Il  y  a  des  repro- 
ches a  faire  au  paysage  qui  manque  d'études  sé- 
rieuses. —  Lin  autre  tableau  du  même  auteur,  lu 
l'rrmiire  Crmuule.  ne  mérite  pas  le  reproche  de  dé- 
fait) d'unité  ;  il  y  a  plu*  que  du  mouvement  ;  cette 
foule  de  Ions  rangs  qui  entoure  le  pape  est  élec- 
Irisée.  Nous  pensons  que  le  ton  de  ce  tableau  est  a 
l'état  d'ébauche,  autrement  il  y  régnerait  trop  d'in- 
rrrtitude  et  de  vague.  M.  Calalano  a  montré  dans 
les  Pargmiota  que  sa  palette  avait  de  la  couleur,  il 
en  distribuera  aux  croises.  Cet  artiste  doit  éviter  un 
•lefaul  véritable,  c'est  de  rendre  flexibles  et  élégant» 
les  guerriers  bardés  de  îer  ;  on  vent  foire  sentir  lenu. 
et  I  on  habille  ses  chevaliers  comme  au  lueàlre  avec 
de  la  toile  ou  du  carton  —Nous  regrettonsdene  pou- 
voir louer  sans  restriction  l'estimable  tableau  du 
Snfrnlc  m  prison,  qui  est  aussi  de  M.  Calalano.  Il 
serait  trop  grand  si,  comme  nous  le  supposons,  il 
n'était  pas  commande.  Le  peintre  a  voulu  donner  de 
la  dignité  a  la  Apure  de  Sor.rale  alors  qu'il  refuse 
de  recouvrer  par  ruse  sa  liberté;  c'est  une  faute. 
Nous  convenons  que  Socrate  était  laid,  mais  sa  lai- 
deur est  gravée  dans  tous  les  souvenirs,  el  c'est 
l'affaire  du  peintre  de  la  conserver  tout  en  l'ano- 
blissant; autre  observation  :  l'ami  qui  lente  de  l'ar- 
racher a  ce  cachot  lui  montre,  pour  le  tenter,  la 
lumière  du  jour  à  travers  une  fenêtre  grillée  étroi- 
tement, placée,  selon  le  règlement,  a  deux  mètres 
au-dessus ilu  sol  ;  son  geste  est  tellement  significatif 
et  il  y  a  si  peu  d'autre  issue  visible,  que  c'est  par 
celle  fenêtre  qu  il  veut  perpétrer  l'évasion;  or  on 
ne  peut  s'empêcher  d'approuver  le  philosophe  pour 
n'avoir  pas  lenle  l'impossible.  —  \x  .Woriiira/iuVw» 
sautant  dans  la  mer  après  avoir  lue  une  sentinelle, 
est  un  bon  tableau  de  M.  I.uigi  Kocco.Le  marin  a  la 
pose  un  peu  académique,  mais  nous  convenons 
qu'il  elail  difficile  de  satisfaire  complètement  l'o»il 
dan»  la  position  obligée  qui  lui  était  imposée  par  le 
sujet.  La  couleur  est  bonne,  les  lointains  sont  du 
passage  satisfaisant;  la  sentinelle  égorgée  nous 
parait  rendre  le  dernier  soupir  avec  beaucoup  trop 
d'ordre  et  de  tranquillité;  quand  un  soldat  meurt 
sons  le  poignard,  il  y  met  plus  d'cionneiiu  til  el  d'a- 
bandon, el  son  fusil  u'esl  pas  range  a  cote  de  lui 
comme  si  c'était  par  le  commandement  de  son  ca- 
pitaine. —  Nous  avons  entendu  lieaucoup  critiquer 
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/«  Vestale  du  même  auteur;  c'est,  selon  nous,  a  tort. 
Si  ce  tableau  a  manque  son  effet,  c'eal  pour  avoir 
ete  placé  trop  prcs  île  l'œil  du  spectateur,  car  cetie 
ligure  est  liien  peinte.  «Ile  esl  d  une  belle  couleur. 
i't  In  bouche  est  bien  antique.— Que  dire  du  llaphatl 
/nesenté  au  pape  Jules  II.  d«  M.  Nicolas  Sessa  * 
qu'il  n'y  a  rien  d'oublié  sur  celte  toile,  xi  ce  n'est 
l.i  lumière,  le  dessin  et  la  couleur.  0  Raphaël,  comme 
ton  ombre  doit  être  irritée  de  cette  profanation  !  - 
lté  ce  tableau  a  celui  qui  représente  un  sujet  ana- 
logue, de  M.  Cuiseppe  Mancinelli .  il  y  a  toute  l.i 
distance  qui  sépare  le  chaos  de  la  perfection.  Voila 
un  vrai  tableau,  un  beau  tableau!  C'est  la  Présenta- 
tiimilu  Tante  au  pape  Clément  VIII.  Profonde  intel- 
ligence du  sujet,  belle  ordonnance  des  personnage*, 
correction  du  dessin,  admirable  entente  de  la  lu- 
mière ,  perspective  irréprochable  ,  exactitude  de» 
.«.lûmes,  étoffes  traitées  largement,  pinceau  facile, 
pâte  grasse,  moelleuse,  tout  se  trouve  dans  ce  ta- 
bleau. Ce  jeune  peintre  porte  bien  sa  belle  répu- 
tation. On  pourrait  désirer  plu»  de  grâce  dans  la 
pose  du  Tasse,  il  a  les  genoux  trop  serres  et  la  tële 
un  peu  trop  inclinée.  C'est  pourtant  bien  ainsi 
qu'on  se  prosterne  aux  pieds  d'un  pape;  mais  tout 
le  monde  n'est  pas  Torqualo  Tasso,  et  ce  qu'on  de- 
mande a  ceux  qui  le  représentent ,  c'est  de  nous 
faire  voir  qu'il  n'agit  pas  comme  tout  le  monde.  Il  y 
i  beaucoup  de  profils;  nous  en  avons  compte  dix.  ce 
>|iii  est  plus  de  la  moitié  des  personnage*,  et  les 
quatre  principaux  sont  vus  dans  celle  position.  — 
Is  Rémouleur,  de  M.  Ferdinand».  Toroasso,  est  vrai 
dans  toutes  ses  partira  ;  c'est  une  bonne  étude. 

Le  Vendeur  de  fruits,  de  M.  Salvalor  Itomano;  la 
femme  qui  acheté  et  son  enfant  sont  bien  peints  ; 
nous  supposons  que  c'est  une  manière  ingénieuse 
<le  grouper  trois  portraits,  car  autrement  ce  n'aurait 
pas  ele  la  peine  de  traiter  un  sujet  aussi  innocent 
lans  d'aussi  grandes  proportions,  l'enfant  surtout 
est  une  création  charmante.  —  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  devant  la  /Angara  bohémienne}  tirant 
l'homscope  d'une  jeune  fille,  ce  sujet  est  trop  use.  el 
quand  on  le  traite  par  réminiscence  à  la  manière  de 
M.  Niccola  la  Volpe.  mi  devrait  bien  ne  pas  s'en  mê- 
ler Nous  remarquerons  cependant  un  «main  me- 
nte dans  la  figure  de  la  bohémienne  —  Voici  un 
autre  .S'amiri/niii  de  M.  Cuiseppe  Marlorelli  ;  pas- 
sons... Nous  devrions  passer  plus  vite  encore  devant 
l'immense  toile  de  M.  Felippo  Halln.  représentant 
Jetn*  an  jardin  drt  (Mires,  mais  il  y  a  la  tropde  pré- 
tentions pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  un  peu. 
La  couleur  générale  est  fausse,  celle  du  Sauveur  est 
cadavéreuse  :  il  a  une  énorme  tète,  et  l'ange  qui  en 
M.utienl  le  pouls  parait  être  vraiment  une  femme. 
I)  autres  anges  suspendus  dans  les  airs  portent  les 
appareils  de  toute  la  passion  ;  c'est  une  imitation  ; 
la  colonne  tronquée  de  la  flagellation  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  croix.  Espérons,  dans  l'intérêt 
du  peintre  .  que  celle 
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ensevelie  dans  une  obscure  chapelle  d'un  «diseur 
village  d'une  obscure  province.—  Lrjiuinfc*  femme* 
et  Maint  Jean  au  pied  de  la  croix,  de  M.  Luigi  Fer- 
rante, montrent  à  l'école  napolitaine  une  des  roules 
que  parcourt  une  partie  de  la  jeune  école  française. 
Peu  de  relief,  une  timidité  calculée  dans  la  coulent 
et  dans  le  dessin ,  une  grande  roideur.  C'est  dom- 
mage, car  ce  tableau  est  remarquable  pat  l'expres- 
sion touchante  de  la  douleur  de  la  mère,  el  du  dis- 
ciple rlieri  du  Sauveur  ;  c'est,  sans  aucun  doute,  le 
tableau  qui  émeut  le  plus,  mais  on  passe  et  l'on  lie 
lient  pas  compte  à  l'artiste  du  talent  qu'il  a  déployé 
dans  ces  deux  ligures.  Nous  conseillas  du  profond 
de  notre  creur  à  M.  Ferrante  de  ne  pas  remonter 
aussi  loin  (tour  s'inspirer;  ce  ne  sont  pas  Cimabûe. 
Cuirlaudajo  et  leurs  contemporains,  qui  ont  illustre 
le*  écoles  italiennes;  les  véritables  gloires  de  la 
peinture  ne  sont  venues  qu'après.  -  Lu  Flagellation . 
de  M.  KaMIe  l'ostiglione,  est  d'une  belle  couleur  et 
d'un  dessin  aualoiiiique  bien  étudie  .  quoique  man- 
quant un  peu  de  fermeté.  Nous  aurions  désire  que 
le  vieillard  qui  assiste,  impassible,  a  cette  scène 
cruelle,  s'en  occupât  uu  peu  plus.  —  Uans  une  salle 
séparée,  nous  avons  vu  deux  tableaux  faits  a  Home 
par  M.  Vjncenzo  Murani,  eleve  de  l'académie  de 
Naples.  Cet  aparté  est  une  coquetterie,  mais  le  mé- 
rite des  tt-uvres  la  jiislilie.  et  personne  n'a  songe  a 
s'en  plaindre.  L'n  de  tes  tableaux  de  grande  dimen- 
sion représente  la  naissance  des  amours  A'Angêtiqu, 
et  Mrdur  :  l'homme  blesse,  la  femme  qui  le  secoure, 
le  cheval  qui  fuit,  le  cheval  qui  reste,  l'amour  qui 
lire  une  flèche,  eiiliu  toule  la  poétique  du  genre 
M.  Morani  veut  évidemment  imiter  I  école  véni- 
tienne, et  il  a  pris  le  Titien  pour  sou  inaitre 
c'est  bien  un  peu  ambitieux,  mais  son  mérite  lui 
permet  celle  tentative,  el  sa  témérité  n'est  qu'une 
hardiesse  honorable.  Nous  lui  recommanderons  d« 
briser  la  couleur  uniforme  de  ses  végétations,  de 
donner  plus  de.  profondeur  a  ses  horizons  en  les 
baissant  de  ton,  el  plus  de  vigueur  aux  parties 
qui  sont  trop  limées.  Pour  Médor.  passe  encore,  ce 
n'esl  m  uu  Roland,  ni  un  Ferragus;  mai»  le  granit 
cheval,  mais  le  gardien  qui  le  relient  avec  effort, 
voilà  ou  il  Tallait  faire  voir  des  muscles  tendus  et 
des  veines  gonflées  par  la  résistante  et  la  vigueur 
Itien  n'égale  I  effet  de  la  sympathie  qui  s'élance  en 
llammeedes  yeux  de»  deux  amants;  nous  ne  con- 
naissons en  peinture  rien  de  plus  remuant.  La 
tële  d'Angélique  manque  de  noblesse,  car  enlin 
toute  coureuse  qu'elle  était,  c'était  une  reiue,  el  un 
peintre  ne  doit  pas  oublier  qu'une  reine  est  de  race 
distinguée  .  loulelois  elle  est  bien  jolie.  Celle  de 
Medor  est  d'une  beauté  étourdissante,  sa  couleur  m 
nous  parait  pas  avoir  assez  de  solidité  ;  on  a  du  dire 
au  peintre  que  les  chairs  de  son  héros  étaient  un 
pou  diaphanes;  dans  un  coin  il  y  a  un  homme  mort 
vu  en  raccourci  qui  n'occupe  pas  plus  de  quatre 
pieds  carres.  A  propos  de  ce  tour  de  force,  nous 
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conseillerons  a  M  Morani  «le  renoncer  a  limitation 
.Ir»  toiles  a  la  forme  longue  et  haute  :  une  telle  sur- 
faite est,  nous  le  savons,  |>lu»  difficile  a  remplir  : 
111*10  c  e»i  utiijiiur»  en  torturant  le  denain  et  en  m 

■  nlianl  d'avance  I  un  nie  use  efîel  des  belle*  linne». 

L'autre  ublean  représente  Huhrr  dénonçant 
Aman  au  roi  Assuerus.  l.a  coni|x>»ition  est  *impl<' 
M  Me,  le  101  a  droite,  le  ministre  a  gauche  et  la 
reine  au  milieu;  la  noblesse  relie  foi*  M.  Murani 
11  a  rien  a  se  reprocher  .  la   noblesse  île  geate 

■  l'Ksther  est  sublime,  et  sublime  est  son  regard, 
sa  Usine,  toule  son  allilude.  AsauerOJ  pourrait 
paraître  plus  étonne  ou  plus  emu .  mais  n'ou- 
blions ,,as  •pie  c'était  un  despote  de  l'Asie  un  peu 
blase  sur  les  émotions  ;  la  «sure  et  la  pose  d'Aman 
•OUI  ce  i|U  elle*  devaient  être,  toute  l'admiration  se 
porte  sur  le  personnage  principal .  Kstber  ,  l'artiste 
lui  a  «|iiel<|ii«'  peu  sarrilie  les  autre*.  Les  arressoires 
sont  elesalll» .  <  hoisis  avec  goût  et  sans  auarhrn- 
nisiue.  les  .-t»ilT« —  «ont  touchées  de  main  de  maître, 
le  fond  est  un  pavsage  a  la  manière  des  peintres 
d'histoire,  et  il  n'est  pas  pour  cela  moins  rbaud  et 
moins  sracieux.  Nous  ne  devons  pas  oublier  le 
groupe  de  femmes  de  la  reine,  il  j  en  a  troi»;  le 
peintre  pouvait  aller  ju«iu'a  sept,  d'après  l'Ecriture. 
.•I  nous  ne  nous  eu  serions  pas  plaint,  car  elles  »out 
bien  «éditantes.  Il  est  facile  de  voir  Ojaja  M.  Morani 
a  ete  prendre  ses  modèles  au  llbetto  (quartier  de* 
,uif*    I»  e     et  qu'il  n'a  pas  hésite  à  faire  son 


X-ARTS.  m 
profil  du  beau  tvpe  hébreu  dont  IM  ll«U»e  elicoie 
des  eiemple*  dan*  cette  nation  dont  les  alliance*  ont 
ete  si  peu  mèlee»  avec  les  autres  nations:  ou  ne  sait 
pas  assex  que  la  race  juive  était  belle,  et  que  sous 
les  baillons  et  la  malpropreté  souvent  calcule»,  il  »e 
trouve  des  créatures  magnifique*.  Tachez,  incré- 
dules, de  vou*  introduire  en  Orient  dans  quelque* 
maisons  juive*  opulentes,  et  von»  verrez!  La  Kcbecra 
de  Waller  Scott  n'était  pa*  une  création  purement 
poétique,  le  grand  observateur  l'avait  vue  certai- 
nement. 

M.  Morani  a  un  bel  avenir,  et  pour  s  arriver  il 
doit  se  délier  de.  éloges  hyperboliques  qui  bourdon- 
MM  à  ses  oreille»  et  peuvent  lui  monter  au  cerveau. 
Il  .1  des  défaut*,  voila  qui  est  aussi  lerlain  que  ses 
belles  qualités;  nous  ne  voulons  pour  preuve  de 
celte  ombre  a  .10*  éloges  autre  chose  que  la  vue  du 
portrait  qu  il  a  eu  la  malheureuse  pensée  de  décro- 
cher du  clou  qui  le  soutenait  et  qui  aurait  bien  dû 
le  retenir.  I  n  faisant  la  part  du  noir  que  la  toile  ou 
I  huile  ont  repousse  dan*  le*  chairs,  la  couleur  11  est 
pas  bonne,  et  d'ailleurs  le  dessin  est  incorrect.  On 
voit  aussi,  par  ce  malencontreux  portrait,  que  le 
peintre  a  une  passion  prononcée  |Miur  les  acces- 
soire»; il»  sont  vraiment  admirables,  mais  il  est 
trop  fort  maintenant  pour  dépense,  son  temps  a 
ces  bagatelles. 

A.  S*>  G***»!*" 
La  fin  à  la  prochaine  /îernuoM.  ) 
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H  4ÏMAT0C  ARE 


PRÉFACE. 

es    lettre»  suivantes 
m'ont   fit*  communi- 
quées par  mon  ami 
Adalbtrt  de  chamisso. 
a     son    retour  d'un 
voyage      autour  du 
monde.    Je  le*  ai  ju- 
gées dignes  d'être  mises 
sous  les  yeux  du  public  On 
y  verra  comment  un  événe- 
ment insignifiant  en  appa- 
rence peut   briser  inopiné- 
ment  les   liens  de  h  plus 
solide  amitié,  et  amener  d'af- 
freuses catastrophes. 

E.-T.-A.  Hop  pu  »  t*  v 

LETTRE  I. 

I  «on  Erretlence  If  t  aptttÙM 
gènrrnl  et  ijuuitriu  ur  île  In 

AbimlMMbi  d„  Smd. 

Port  Jackson,  Jl  juin  I8IS. 
Votre  Excellence  vient  d'at- 


tacher mon  ami  Rrougllion,  en  qualité  de  naturaliste, 
àl'expédition  qui  doit  parlir  pour  O-Wahu.  J'avais  le 
plus  vif  désir  de  revoir  cette  Ile,  où  je  n'ai  pas  sé- 
journé assez  longtemps  pour  compléter  des  observa- 
tions qui  intéressent  au  plus  haut  degré  les  science* 
naturelles.  Nous  sommes,  M.  Rrougtbon  ei  moi.  habi- 
tues à  travailler  ensemble,  et  à  nous  communiquer 
les  résultats  de  nus  recherches.  En  runséquence.  je 
prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  permettre 
d'accompagner  mon  .uni  Rrougthoti  dans  l'expé- 
dition d'O-Wahu. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

1,  Menues. 

/'.  S.  Je  joins  mes  vœux  a  ceux  de  mon  ami 
Meniies,  et  je  supplie  voire  Excellence  de  me  l'ad- 
joindre dans  l'expédition  d'O-Wahu.  C'est  seule- 
ment avec  le  concours  de  ce  compagnon  fidèle  et 
dévoue  que  je  pourrai  justifier  les  espérances  qu'on 
a  fondées  sur  mes  travaux. 

A.  Broucthov 


uIp,  entièrement  lueilll  en  r'ranrv  ,  v 
le  | |Khge*  ÏCîT-ÎSO  des  flf.ui  m  pati- 


..  1 1  O  rurteuv  opu 
Uuuve  dan»  le  volu 
humet  d'Hoffmann,  publiéei  par  ta  vtttv* ,  MifUrlinr 
i,  nia  itorer.  (.5  vol  in-12  Slullgard.  1831. 
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Itepantr  itu  i/oiin  inrur. 

Je  vois  avec  un  sensible  plaisir,  messieurs,  la 

•<  <■        resserrei  Ir»  uii-uds  <lr  votre  amitié,  t  ne 

nol.le  alliance,  uni-  n t  i in ■  t<-  m  parfaite,  lie 

|H-ut  masoeat  de  produite  le»  plu»  lieaui  fruits  je 

unions  «lotir  de  ïraiid  < u-ur  a  ce  que  M.  Meu- 
/irs  lasse  partir  ilr  l'cipcditioii  il  (U\\  .iliu.  bien  i|ur 
I  équipage  ilr  f«  Itrioutrrlr  -oit  au  ^raml  complet, 
rl  •!«■  ' i I  y  ait  pru  de  plan-  sur  rr  liàtlinrlit.  Jr  vais 

immédiatetneal  donner  au  capitaine  Hhgh  le*  ordres 

Recensai  rea. 

A|<rei  /,  rlr. 

I.K  l.l't  tlkMI  *. 

I.ETTHK  III 

J,  lii  Vr*tn  >  «  l.ihmuril  Juhtoluur.  «  /.oiii/rr». 

A  IhiiiIiIi'  fi»  lhnmrrrlr.  Il  -J  judlel  INIH 

Vi.ii»  avm  rai-mi.  imm  rbrr  rat  ;  la  dernière  fois  I 
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que  j«  vou»  ai  écrit,  jetais  en  effet  rn  proie  a  RM 
attaque  île  mImu.  I.a  Tir  que  je  menait  au  l'ort- 
Jai  kson  me  causait  un  ennui  mortel,  et  me»  pensées 
se  portairnl  avec  d'amen  regret»  ven  O-Wahu,  rr 
dclitieui  paradis  que  je  vrnai»  de  quitter.  Mon  •»■ 
vaut  ami  llrougthon  riait  le  seul  qui,  par  »e»  con- 
versation* pleine»  de  charmes,  fut  capable  de  mr 
distraire  rt  d'rntretmir  nion  amour  |iour  l'histoire 
naturelle;  mai»  il  drsirait.  roininr  moi.  s'éloigner 
du  l'orl -Jackson,  ou  notre  ardeur  scientifique  nr 
Iruuvait  point  d  aliment*.  Jr  vou»  ai  deja  marqur. 
jr  crois,  qu'on  avait  promit  à  Teimolu,  roi  d'O- 
Wafctt,  un  hrau  navire  qui  devait  être  construit  et 
frète  au  l'ort  Jackson,  lté*  qu'il  eut  éle  lattre,  le  ca- 
pitaine lllij:h  reçut  l'ordre  de  le  conduire  à  O-Wahu. 
et  d  y  séjourner  quelque  temps .  pour  achever  de 
concilier  au  gouvernement  britannique  le»  bonnes 
grâce»  de  T  n  mol  il.  Comme  mon  cipur  palpitait  a 
l'idée  de  (aire  partie  de  l'cipediliou  ,  rt  qurl  fui 
mini  désespoir  ni  apprenant  que  Iimugthon  allait 
partir  Mtll  ' 


Le  navire  In  Urtottert*  est  de  moyenne  gran- 
deur, et  prnl  ceoletlir  a  peilH  le  nombre  d'ofli- 
riersrtdi-  innlrlnts  imlisprusablr ;  jr  me  voyais  doin 
retenu  forcrmrnt  au  Porl-Jarksnn  ;  mais  mou  noble 
et  sinrrrr  ami  m'a  »l  cbalrurrusrmrlit  servi,  que  Ir 
gouverneur  m'a  attaché  a  l'expédition.  I.a  siiscrip- 
tiiui  dr  celle  Irllrr  vous  indiquera  qur  tiulrr  voyage 
est  deja  commence. 

Oh,  Il  charmante  via  qui  m'attend'  Ma  poitrine 
se  gonfle  d'espoir  rl  dr  désir,  quand  je  songe  que 
rliaqur  jour,  à  chaque  heure,  la  ualure  m'ouvrira 
ses  trésors,  que  je  pourrai  m 'approprier  plus  d'une 
merveille  ignorer,  me  rendre  maître  de  maintes 
richesses  échappées  aux  investigation!  da  Mlle* 
naturalistes'!  ! 

Jr  unis  vois  d'ici  soin  iic  avec  ironie  de  mou  en- 


Ihousiasme  ;  je  vou»  entendu  vous  écrier  :  t  II  rap- 
portera dan»  sa  poche  quelque  zoophyie  inconnu, 
mais  si  je  lui  demande  compte  des  nurur»  et  des 
i  mil  unies  étrangères;  si  je  veux  obtenir  de  luides 
renseignements  négliges  parle»  narrateurs  de  voya- 
ges, pour  Imite  réponse  il  me  montrera  un  pagne 
el  de»  collier»  de  corail.  Se»  mouche»,  se»  hanne- 
tons et  «es  papillons  lui  roui  oublier  les  hommes.  • 
Vous  trouvez  bizarre ,  je  le  rais,  que  me»  recher- 
ches aient  pour  unique  objet  les  insecte».  J'en  con- 
viens :  la  puissance  elernelleasi  rompleleuietil  un  ie 
à  toutes  me»  facultés  le  goût  de  l'entomologie,  que 
ce  penchant  est  la  principale  manifestation  de  ma 
personnalité.  Nr  me  reprochez  pas.  toutefois,  de 
négliger  les  homme»,  le»  parent»,  les  amis.  Ma  pas- 
sion ne  m'entraînera  jamais  aussi  loin  que  certain 
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lieutenant-colonel  hollandais,  dont  je  veux  tous  ra- 
conter l'histoire,  alin  de  vous  désarmer  entièrement 
en  tous  mettant  a  même  de  me  comparer  avec  un 


Ce  vieux  militaire,  dont  je  lis  la  connaissance  a 
Kœuigsberg.  ne  voyait  dan»  l'univers  que  les  insecte». 
Comme  membre  de  la  société  humaine,  il  n'avait  de 
remarquable  qu'une  avarice  sordide .  et  l'idée  fixe 


qu'il  serait  un  jour  em|Mnsm       par  un  pain  de 

gruau.  Tous  les  matins,  il  préparait  et  cuisait  lui- 
même  un  petit  pain,  l'emportait  avec  lui  quand  il 
allait  dîner  en  ville,  el  n'en  voulait  jamais  prendre 
d'autre  Voici  un  échantillon  de  sou  avarice  :  en  se 
promenant ,  il  se  tenait  les  bras  écartés  du  corps, 
alin  que  le  frottement  n'usât  pas  son  uniforme  râpé. 
Ce  vieillard  n'avait  d'autre  parent  qu'un  frère  cadel. 
domicilie  a  Amsterdam,  et  qui  ne  l'avait  point  vu  de- 
puis trente  ans.  Pressé  du  désir  de  revoir  son  .line, 
le  frère  d'Amsterdam  se  met  en  route  pour  Ko*nigs- 
herg.  Il  entre  dans  le  cabinet  du  vieillard.  Celui-ci. 
assis  devant  une  table  et  la  tète  inclinée,  examinait 
■m  microscope  un  petit  point  noir  sur  une  feuille  de 
papier.  Le  cadet  pousse  un  cri  de  joie  et  veut  se 
jeter  dans  les  bras  de  l'observateur  ,  qui .  sans  dé- 
tourner son  regard,  lui  fait  signe  avec  la  main  de  ne 
pas  approcher,  el  lui  impose  silence  en  répétant  trois 
fois  :  «  St!  si  !  si!  —  Qu'as- lu  1  s'ecriele  cadet;  ton 
frère  Georges  est  devant  toi  '  Il  arrive  d'Amsterdam 
exprès  pour  voir  encore  une  fois  ici  -  bas  celui  qu'il 
n'a  point  vu  depuis  trente  ans.  •  Le  vieillard  ,  tou- 
jours immobile,  murmure  de  nouveau  :  .  St  !  si!  st  ! 
le  pelii  animal  se  meurt.  »  Le  cadet  s'aperçoil  alors 


que  le  point  noir  est  un  ver  qui  se  débat  dans 
les  convulsions  de  l'agonie.  Respectant  la  passion 
de  son  frère,  il  s'assied  en  silence  à  toléde  lui.  Une 
heure  se  liasse  sans  que  le  naturaliste  se  dérange  el 
daigne  accorder  un  regard  à  son  frère.  Celui-ci  se 
lève  brusquement,  quitte  la  chambre  en  lâchant  un 
gros  juron  hollandais,  prend  la  poste  et  retourne  a 
Amsterdam,  sans  que  le  vieillard  eut  conscience  de 
ce  qui  s'était  passe. 

Eh  bien.  Edouard,  interrogez-vous;  si  vous  appa- 
raissiez soudain  dans  ma  cabine  .  au  moment  où  m 
serais  absorbe  dans  la  contemplation  d'un  insecte 
curieux,  n'abandonnerais-je  pas  mon  étude  pour  me 
précipiter  dans  vos  bras' 

N'oubliez  pas  d'ailleurs,  mon  cher  Johnslone. 
que  la  classe  des  insectes  est  relie  qui  offre  le  plus 
de  mystérieuses  merveilles.  Je  laisse  mon  ami  Brou« 
Ihoiis'altarheraiix  plantes  el  auxanimauxd'un  ordre 
supérieur  ;  quant  a  moi.  j'élis  domicile  au  milieu  tit- 
res èires  étranges,  el  souvent  impénétrables,  qui 
forment  une  transition,  une  suture  entre  les  plante* 
et  les  animaux.  Mais  c'en  est  assez  ;  je  neveux  point 
vous  importuner  plus  longtemps,  el,  pour  vous  pren- 
dre par  votre  faible  poétique,  je  vous  citerai  une 
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charmante  image  «l  uit  écrivain  allemand  :  •  Le»  m- 
-.it,>,  dti.il.  air.  leurs  brillanle»  couleur»,  sont 
île»  Oeur»  en  liberté.  • 

An  demeurant.  »  uuui  lion  justilirr  si  longuement 
me»  inclinations?  Est-ce  pour  me  persuader  a  moi 
même  que  mon  ïele  pour  la  science  est  le  seul  motif 
qui  m'entraîne  a  O-Wahu*  N'est-ce  pas  plutôt  pour 
donner  le  changea  un  pressentiment  qui  m'agite* 
Oui.  Edouard,  je  m'imagine  qu'une  aventure  inouïe 
«a  m'ariiver.  Au  moment  même  ou  j'écris,  ce  pres- 
sentiment me  saisit  atec  tant  île  force,  qu'il  m'est 
impossible  de  continuer  Von»  allei  me  prendre 
pour  un  songe-creui.  mais  qu'y  faire»  je  ti»  dan» 
mon  âme.  en  caractère»  lucides,  que  je  dois  irouver 
..  O-Wahu  I  »  plus  grande  de*  ielirite»ou  le  plus  iné- 
vitable de»  mallieur». 

Tout  a  «ou». 

Jilll>  Nikiiii 
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LETTRE  IV. 

//h  tué  me  tt  h  théine. 

Ilaiiaruru  sur  O-Wabu.  le  12  décembre  1818. 

Nu  n,  je  ne  suis  point  un  rêveur  1  II  y  a  de»  pres- 
sentiment», des  pressentiment»  qui  ne  trompent 
pas.  Edouard,  je  suis  l'homme  le  plus  fortune  de  la 
terre,  je  suis  a  l'apogée  de  I  existence'  !  Mais  com- 
ment vous  faire  |»arlager  me»  transport»,  mes  inex- 
primable» délire»?  jetais  me  recueillir,  et  tacher,  s'il 
est  possible.de  raconleravec  ealinecequis'esl  passe. 

Non  loin  de  Hanaruru.  résidence  du  roi  Te i molli, 
est  un  bois  charmant,  ou  je  me  suis  rendu  hier  a 
!  l'heure  du  crépuscule.  Je  voulais  essayer  de  prendre 
un  papillon,  dont  le  nom  ne  vous  importe  guère,  et 
qui  commence  sa  course  vagabonde  apre»  le  coucher 
■In  soleil 


Le  temps  était  lourd,  i  l  1rs  parfums  qui  s  exha- 
laient des  piaule»  inspiraient  la  volupté. 

En  pénétrant  dans  le  taillis,  je  sentis  je  ne  sais 
quelle  douce  inquiétude  ;  de  mystérieux  frissons 
parcouraient  mon  corps;  ma  langueur  s'épanchait 
eu  vagues  soupirs.  Le  lépidoptère  nocturne  que  je 
cherchais  voltigeait  aupre»  de  moi  ;  mais  me*  bras, 
paralyses,  étaient  sans  force  pour  le  saisir.  Tout  a 
coup  Je  fus  entraîne,  comme  par  des  mains  invisi- 
ble», dans  un  bosquet  dont  les  murmures  et  les 
bruissements  me  semblaient  autant  de  paroles  d'a- 
mour. A  peine  y  suis-je  entre,  que  vois-je?  o  ciel' 
Sur  de  moelleuses  plumes  de  pigeon  était  étendue 
la  plus  jolie,  la  plu»  belle,  la  plus  ravissante  des  in- 
«ulaires  que  j'aie  jamais  rencontrées  !  Quelques-uns 
de  ses  contours  indiquaient  seuls  qu'elle  était  née 
dan»  ces  parages,  car  elle  différait  de  ses  cornpa- 
r-  i. 


«ne*  par  la  couleur,  la  forme,  et  même  par  (  ensem- 
ble. La  joie,  la  stupéfaction  me  suffoquèrent.  Je 
m'approchai  avec  précaution  de  la  petite ,  elle  pa- 
raissait dormir.  Je  la  pris  et  l'emportai. ...  Le  plu» 
beau  trésor  de  l'île  était  a  moi  !  .. 

Je  l'ai  nommée  llafmatorare  ;  je  l'ai  mise  dans 
une  jolie  chambre,  tapissée  de  papier  doré  ;  je  lui  ai 
fait  un  lit  de  ces  même»  pluma»  de  pigeon  sur  les- 
quelles je  l'avait  trouvée  .  Elle  semble  me  com- 
prendre, elle  semble  deviner  combien  elle  m'est 
rliere!...  Pardonner-moi,  Edouard,  je  vous  dis 
adieu  ;  il  faut  que  j'aille  voir  ce  que  fait  ma  gra- 
cieuse créature,  mon  Hafmatocare  !  J'ouvre  sa  pe- 
tite chambre  ;  je  la  trouve  étendue  sur  sa  couche  ; 
elle  joue  avec  les  plumes  brillantes  et  bariolées. 
O  Haimatocare!  -  Horlei-vous  bien.  Edouard 
Joii.%  Mt.szics. 
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LETTRE  V. 


liimnflhnu  nu  gnutïTiicur  lie  la  \nurtllr  tintlr* 
Un  Suit. 

KanMvru,  le  jh  décembre  ikih. 

I.e  capitaine  tlligh  »  deja  «ans  doute  rendu  compte 
,i  Votre  Excellence  de  notre  heureuse  traversée.  M 

•lr  l'armeil  bienveillant  que  """s  '  f'1'1  Trnn<itn. 


I>  puni  r  est  enchante  «les  riches  présents  île  Vulre 
Excellence,  et  ne  cesse  île  repeler  i|ue  nmis  pouvons 
n-jjartler  coinine  a  nous  Imites  les  productions  d'O- 
W.dtu.  Le  manteau  rouge  brode  d'or  qui  est  au 
nombre  de  nos  dons,  a  Tait  sur  la  reine  Kalmiiiatiii 
une  impression  si  proronde,  qu'elle  est  tombée  dans 
des  rêveries  extatiques.  Iles  le  point  du  jour,  elle 
«  eiil'um «•  dans  les  plus  sombres  soliliides  des  buis, 
et  se  drapant  dans  son  manteau,  elle  essaye  des 
|MMM  mimiques  qu'elle  répète  le  soir  devant  la  cour 
.1-- emblée.  A  certains  uiomenlt,  elle  est  saisie  d'un 
abattement  étrange  qui  désole  le  bon  Teimolu.  J'ai 
toutefois  réussi  à  égayer  la  reine  en  lui  Offrant  un 
déjeuner  de  poissons  frits,  suivis  d'un  bon  «erre  de 
genièvre  ou  de  rhum.  Ce  régime  dissipe  sensible- 
ment ses  langueurs.  Chose  bizarre  !  kabiimanu 
court  sans  cesse  après  Men/ies,  le  serre  dans  s» 
bras,  lui  prodigue  les  noms  les  plus  tendres,  et  je 
-••rais  lente  de  croire  qu'elle  en  esl  éprise. 

Du  reste,  je  suis  furi  e  de  déclarer  à  Votre  Excel- 
lence que  Meiizic»,  sur  lequel  j'avais  compte,  m'a 
•■le  plus  nuisible  qu'utile.  Il  se  montre  peu  dispose 
a  répondre  à  l'amour  de  Kabumaiiu  ;  eu  revanche, 
il  est  possède  d'un  délire  coupable,  d  une  passion  in- 
MHWee.  qui  l'a  porte  a  nu-  jouer  un  Ires-mauvais  tour, 
et  nous  brouillera  a  jamais,  s'il  m-  revient  pas  de 
son  erreur.  Je  regrette  d'avoir  prie  Votre  Excellence 
•le  me  l'adjoindre,  cependant  |>uuvais-je  prévoir 
qu'un  aveuglement  subit  changeai  les  disposition^ 
d  un  ami  éprouve  depuis  tant  d'années'  Je  me  pro- 
pose de  Iransmeltre  a  Votre  Excellence  le  récit  dé- 
taille de  l'affaire  dont  il  est  ici  question,  et  si  Men- 
/ies  ne  répare  |>oinl  ses  loris,  je  solliciterai  votre 


appui  contre  un  homme  qui  a  si  indignement  ré- 
pondu à  la  plus  sincère  alfeclion. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plu> 
profond  respect,  etc.. 

A.  Brouothos. 

LETTRE  VI. 

.Vernir*  n  AimmiImm, 

.Non,  je  ne  puis  le  souffrir  plus  longtemps!  Tu 
me  fuis  ;  tu  me  lances  des  regards  de  colère  et  de 
mépris  ;  lu  m'appliques  les  épilbéles  de  traître  et  de 
perlide.  Pourtant  je  cherche  eu  vain  les  motifs  qui 
peuvent  justilier  ta  conduite  envers  ton  plus  tendre 
ami.  Que  l'ai-je  fait?  en  quoi  t'ai-je  offense''  Cesl 
assurément  par  suite  d'un  malentendu  que  lu 
doutes  de  ma  tendresse,  de  mon  dctoiieincot.  Je  t'en 
prie,  Brooglhon,  éclairns  ce  fatal  mystère, reviens  a 
moi.  et  traite-moi  comme  par  le  passe 

Davis,  qui  te  portera  ce  billet,  est  charge  d'exiger 
une  réponse  immédiate.  Mon  impatience  me  me)  au 
supplice. 

M  K.XXIKS. 

LETTRE  vu. 

Hiaitijllimi  n  .l/riiiio. 

Osrs-lu  me  demander  en  quoi  lu  m'as  offense  » 
Km  vérité,  celle  candeur  le  sied  bien,  a  loi  qui  as 
violé  d'iiue  manière  si  révoltante  les  lois  de  l'amilie. 
le  droit  des  gens,  la  murale  universelle  1  Tu  refuses 
de  me  comprendre  ?  Eh  bien  ,  que  le  monde  entier 
l'entende  et  s'épouvante  de  Ion  forfait  !  Je  vais  Taire 
retentira  les  oreilles  le  nom  qui  résume  Ion  crime.. 
Ilalmatocare  !...  Oui.  lu  as  donne  le  uum  d'Ilauna- 
tocare  à  celle  que  lu  m'as  ravie,  a  celle  que  lu  liens 
en  séquestre,  au  trésor  que  j'étais  lier  de  déclarer 
mien  dans  les  annales  étemelles!  Mais  non;  je  ne 
renonce  pas  encore  à  te  croire  vertueux;  j'aime  a 
espérer  que  lu  maîtriseras  la  funeste  passion  qui 
l'égaré.  Meu/ies,  rends-moi  llaiiiialorarc,  et  je  le 
presserai  sur  mon  rieur  comme  un  frère  idolâtre. 
J'oublierai  pour  toujours  la  douloureuse  blessure 
que  tu  m'as  faite;  je  consentirai  a  voir  dans  le  rapt 
d'Ilaimatocare  moins  de  perlidieque  d'irréflexion.. 
Rends-moi  Ilaimalocare  ! 

Ban un i no*. 

LETTRE  VIII 

MmsifMi  Brongthùii. 

Ami.  quel  transport  l'égaré?  Moi.  je  l'ai  ravi 
Ilaimalocare!  Ilaimalocare,  née  dans  une  classe 
qui  l'est  reslee  toujours  étrangère;  Haimatocare 
que  j'ai  trouvée  libre,  en  plein  air,  dormant  sur  le 
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duvet'  ji'  suis  le  premier  qu'elle  ail  regarde  il'im 
«•il  aimani;  le  jiinnirr.  je  lui  ai  donne  un  iiuin  et 
une  position  Toi  •|iii  iiuppclle*  perfide,  ne  nierites- 
tu  pas  d  être  lr;nlr  de  f..u,  puisque,  aveugle  par  une 
basse  jalou-ie.  lu  rccUine*  re  i|iii  e«l  devenu  ma 
|ir«|irii'i<',  r«  qui  m'appartiendra  a  jamais  dans  ers 
annale*  nu  lu  songe»  a  te  parer  si  aiulacii'iisemeiil 
.lu  bien  .1  milriii.  Jamais  j.-  ne  nie  séparerai  de  ma 
rhere  llaiinitocai  e.  l'oiir  llaimalocare  jr  donnerais 
Imil  iiw  jnir.  même  ma  vir,  i|iii  n'a  d'intérêt  «pie 
par  rt-t  inestimable  tre«.i 

Jli:wi«v 

I.ETTHE  IX 

liniiiiftlmii  il  .tfcHîir». 

Iui|>uilriit  voleur'  llaiiualorarc  m'est  étrangère ' 
Tu  Tas  trouvée  ni  lihcrtr'  Menteur!  I.e  duvet  >ur 
lequel  elle  reposait  n'etait-il  pas  a  moi*  Celle  rir 
.  onslame  ne  l'obligeait  -  elle  pas  a  reconnaître 
qu  Tlaiiualocaie  n  appartenait  qu'a  moi,  a  moi  «eut* 
lleiiils-mui  llaimalouire.  ou  je  proclamerai  Ion  in- 
famie a  la  lace  de  l'univers'  Ce  n  est  pan  a  moi. 
.  e*t  a  loi  seul  qu  il  faut  reprocher  une  vile  ja- 
lousie; r  .  si  toi  qui  «eux  t  enrichir  du  bien  d  au- 
trui ;  mai*  lu  n'y  parviendras  pas.  Rends-moi  llaîma- 
locare,  ou  jr  le  liens  pour  le  plus  grand  des  .scé- 
lérats. 

Bai» iii.T  nos. 

I.  E  T  THE  X. 

MiHiirt  «  Broaijlhttti 

Triple  srcleral  loi-inème'  On  ne  m'arrachera  liai- 
matocare  qu'avec  la  «le  ' 

MtMin 

EETTHK  XI 

Hnwylhona  Mruun. 

Misérable  '.  Un  ne  t'arrachera  ilaimalocure  qu  a  ut 
la  vie!  Eh  Lien,  que  les  arme»  décident  de  sa  pos- 
session. Ileu.îs-loi  demain  soir,  à  sii  heures,  sur  la 
plage  déserte,  au  pted  du  volcan.  J'espère  que  le* 
pistolets  n'ont  pas  besoin  de  réparation». 

Baok.tihin 

LETTRE  XII 

Mtmir'  «i  lirtimjthon. 

Je  viendrai  sur  la  plage  a  l'heure  indiquer.  Ilai- 
matorare  sera  lemoin  du  combat  dont  elle  esl  le 

prix. 

N  mua 


AIX.MlTS.  ^71 
LETTRE  XIII. 

U  i  ttfiitninr  Itliifh  an  ijimn  rurur  dr  In  \ourtltr- 
tinllr,  du  Sud. 

Ilan.-iniru.  »ur  0  -\Y»hu,  le  «  dereinlirr  IKIK 

Je  remplis  nu  pénible  devoir  en  appreiiaul  a  Voire 
Kxcellcm  e  l'événement  terrible  qui  nous  a  ravi  deux 
hommes  honorables.   Depuis  quelque   temps  .  je 

|  m'apercevais  que  les  sieurs  Rrouglhon  et  Mentir? , 
jadis  intimas  et  inséparables,  avaient  rompu  en- 
semble, sans  qu'il  me  fût  possible  de  deviner  la 
cause  .le  leur  désunion.  Ils  évitaient  de  se  rencou- 
trer.  et  échangeaient  des  billets  par  l'inlri  medîair.- 
de  notre  pilule  Davis.  Celui-ci  m'a  raconte  qu'a  la 
réception  de  ces  billets.  Ions  ilrux  manireslaienl  la 
plus  violente  agitation,  el  .pu-  Hruiiglhiiii  siirtoul. 
dans  les  dernier»  temps,  uunissaii  feu  el  flamme 
contre  son  ancien  ami.  Hier,  Davis  vil  Bmiiglln.ii 
charger  ses  pistolets  ei  sortir  pi  e.  ipilaminent  d'Ha- 
iiamru.  I.e  pilote  s'empressa  de  me  chercher,  el  a 
peine  m  eut-il  fait  part  de  ses  soupçons,  que  je  me 
rendis  au  pied  du  volcan,  avec  le  lieiilenanl  Coll. 
net  et  le  chirurgien  Whi-lhy ,  la  plage  qui  s'étend 
de  ce  cùte  me  paraissant  l'endroit  le  plus  propre  a 
un  combat  singulier.  Je  ne  m'étais  pas  trompe. 
Chemin  faisant,  nous  cnteudinies  deux  détonations; 

'  nous  hàinmes  le  pas,  el  en  arrivant,  nous  trouvâmes 
Meuzic*  et  Brongthnn  étendus  à  terre,  baignés  dans 
leur  sang,  frappes,  l'un  *  la  lèle,  l'autre  à  la  poj. 
Iriue,  el  ne  donnant  aucun  signe  de  vie.  Ils  étaient 
a  peine  a  dix  pas  l'un  de  I  autre,  et  entre  eut  se 
trouvait  l'objet  fatal  de  leur  contestation.  Dans  une 
boite  tapissée  de  papier  dore  était  couche,  sur  des 
plumes  de  pigeon,  un  petit  insecte  d'une  forme 
étrange  et  de  couleurs  variée».  Davis  le  reconnut 
pmir  une  mile,  mais  en  avouant  que,  par  la  struc- 
ture des  pieds  et  de  la  partie  inférieure  du  corps, 
elle  différait  considérablement  de  tontes  les  espèces 
connues  jusqu'à  ce  jour.  Sur  le  couvercle  on  lisait  : 
«  Haimatocare.  . 

Meniie*  avait  trouve  celle  mile  singulière  sur  le 
dos  d'un  pigeon  que  Brouglhon  avait  lue,  et  qui  élail 
tombe  dans  les  broussailles.  Menzies.  comme  avant 
découvert  l'insecte,  voulait  le  présenter  au  inonde 
srientilique  sous  le  nom  d'Haîmatocare  ;  mais  Broug- 
lhon prétendait  que  l'honneur  de  la  découverte  lui 
était  dù .  puisqu'il  avait  tué  l'oiseau  sur  lequel  la 
mile  avait  été  aperçue.  De  la  le  duel  où  les  deux  sa- 
vant* ont  trouvé  la  mort. 

Les  papiers  de  Menzies  m'ont  révèle  les  détails 
de  cette  querelle.  Menzies  affirmait  que  cette  mile 
était  le  type  d'une  espèce  entièrement  nouvelle  ;  il 
la  classait  entre  :  finittidut  pubeuenê,  thorace  trape- 

!  nntlto,  habitant  in  homine.  HoUtalottit,  GrotUmdis- 
que  etcam  dileelam  probe  nt.  el  nirmiu  crawicorni», 
cnjfiir  oraio-oWowjo.  unteUo  thorace  majore,  abdo 
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mine  Hncaii-taHCt'otalo,  habitait*  m  anale.  au%m-  et 
tinhatrhatte. 

Ces  indications  suffisent  pour  prouver  à  Voire 
Excellence  que  cette  mite  est  unique  dans  son  genre. 
Quoique  peu  versé  dans  l'histoire  naturelle,  j'ai 
observe  attentivement  Haimatocare  au  microscope, 
et  ses  veux  brillants,  le  riche  coloris  de  son  dos,  la 
gracieuse  agilité  de  ses  mouvements,  m'ont  paru  lui 
assurer  une  incontestable  supériorité  sur  tous  le» 
êtres  de  son  espèce. 

J'altends  les  ordres  de  Votre  Excellence.  Dois-je 
empaqueter  l'iusecle  pour  l'envoyer  au  musée,  ou 
le  faire  jeter  à  la  mer  ? 

En  attendant  votre  décision.  Davis  conserve  Hai- 
matocare dans  son  bonnet  de  coton  ;  je  l'ai  rendu 
responsable  de  sa  vie  et  de  sa  santé. 
Agréei,  etc.. 

Le  capituse  Rlicsh. 
LBTTIIE  XIV 

Rèpm*e  i/ii  <jo«rvr,ie«r. 

Porl-Ja<  Lson,  le  I"  m 


J'ai  lu  avec  la  plus  profonde  douleur,  capitaine, 
le  rapport  que  von»  m'a\cz  adresse  sur  la  mort  de 
nos  deux  naturaliste».  S*  peut-il  que  le  zele  pour  In 
science  égare  l'Iiomme  au  point  de  lui  faire  oublier 
ce  qu'il  iloita  l'amitié,  â  lui-même,  a  ses  semblables  ? 
J'espère  que  les  sieurs  Menues  et  llrougthon  ont  été 
convenablement  inhumés.  Quant  à  llaïinatorare.  en 
mémoire  de  ceux  que  nous  pleurons,  vous  I»  jetlenz 
à  b  nier  avec  tous  les  honneurs  accoutumés. 
Agréez,  etc.. 


Le 


sue. 


l!X-.AItTS 

LKTI  KE  XV. 

Le  capitaine  BHgh  an  gouverneur  île  la  MiinvcUe- 
Callrt  du  Smd, 
A  bord  de  la  Détoaverte,  le  5  octobre  IHI9. 

Les  ordres  de  Votre  Excellence  a  l'égard  d'Haima- 
locare  ont  été  exécutés  en  présence  de  I  équipage 
en  grande  tenue,  du  roi  Teimolu,  de  la  reine  Kahu- 
maiiu  et  de  plusieurs  dignitaires  O-Wahuiens.  Hier 
soir,  a  six  heures  précises.  Haimatocare  a  été  olée 
du  bonnet  de  coton  de  Davis,  par  le  lieutenant  de 
marine  Collnel,  et  placée  dans  la  boite  qui  devait 
lui  servir  de  cercueil,  après  avoir  été  jadis  sa  de- 
meure. La  boite  a  été  attachée  à  une  grosse  pierre, 
et  jetée  par  moi-même  à  la  nier,  au  bruit  de  trois 
salves  d'artillerie.  Puis  la  reine  Kahumanu  a  en- 
tonné un  chant  que  tous  les  O-Wahuiens  ont  répète 
en  chœur,  et  qui  était  aussi  affreux  que  l'exigeait  la 
solennité.  Après  trois  nouvelles  salves,  on  a  distribué 
aux  matelots  de  la  viande  et  du  rhum,  et  régalé  Tei- 
motu.  Kahumanu  et  leur  suite  de  grog  et  d'autres 
rafraîchissements. 

La  bonne  reine  n'est  pas  encore  consolée  de  la 
perte  de  Menzies.  Pour  honorer  la  mémoire  de  ce 
cher  ami,  elle  s'est  enfoncée  dans  le  corps  une  dent 
de  requin,  et  sa  blessure  n'est  pas  complètement 
eic.ilrisée. 

Davjs,  le  lidele  gardien  d'Haïmalocare  a  prononce 
une  louchante  oraison  funèbre,  dans  laquelle,  après 
avoir  esquissé  rapidement  l'histoire  du  trop  cé- 
lèbre insecte,  il  s'est  étendu  sur  la  fragilité  des 
choses  humaines.  Les  matelots  les  plus  endurcis 
n'ont  pu  retenir  leurs  larmes,  et,  en  poussant  par 
inler\alles  un  hurlement  approprié,  Davis  a  provo- 
qué, de  la  part  des  O-Wahuiens,  des  hurlements 
analogues,  mais  beaucoup  plus  épouvantables  :  ce 
qui  a  grandement  rehausse  la  dignité  de  cette  impo- 
sante cérémonie. 

Agréez,  etc.,  Ll  CAPITAINE.  lUSD. 
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par  M  Eugène  Delacroix, 
parut  en  IMS,  un  n'était 
guère  habitue  à  ce*  images 
capricieuse*,  mobile»  ,  va- 
gue*, un  lit  tournure  gene- 
neral.-  vou»  m  ml  par  un 
eiïet  brillant  et  par  une 
certaine  passion.  HM  '|ue  le»  lignes  soient  nette- 
ment  écrite».  I,e*  art*  il  ta  dessin,  la  gravure  et  la 
lithographie  étaient,  comme  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, comme  la  lillerature  et  le  théâtre.  exclusive- 
inenl  tourne»  ver*  le*  tradition*  tlu  Midi  et  le»  prin- 
cipe» grec»  ou  romain»  On  peut  dire.  »  un  certain 
point  île  vue,  <|iie  le  romantisme  Tut  l'invasion  des 
tradition»  modernes  et  la  réaction  de*  principe*  du 
Nord  Car  la  France,  par  sa  position  géographique 
et  par  »on  génie,  a  toujours  servi  de  lien  entre  les 
i  ivilisation*  extrêmes  de  l'Europe,  a  droite  ou  a 
gauche,  en  liant  ou  en  bas,  faisant  prévaloir,  selon 
les  temps  et  selon  le»  desseins  de  la  Providence,  le* 
idées  et  les  formes  destinée»  a  influencer  le  monde. 
Au  moyen  âge.  1rs  grandes  sociétés  méridionales 
sont  éteintes,  et  le  génie  du  Nord  domine.  A  la  Re- 
naissance, c'est  un  souvenir  légitime  et  magnifique 
de  l'Orient  et  du  Midi,  qui  inspire  les  artiste»,  les 
philosophes  et  les  écrivains.  L  origine  des  grands 
auteurs  du  >>ir  siècle  lui-même  n'est  pas  contes- 
table. Corneille  est  itomain  et  Kspagnol.  liacine  est 
Grec  MM  le  sentiment  moderne.  La  Fontaine  et 
Molière  seuls  peut-être,  quoique  celui-ci  ait  em- 
prunté aussi  a  l'Espagne  et  celui-là  a  l'Italie,  sont 
véritablement  de  leur  pays.  Il  n'est  pas  douteui  que, 
depuis  trois  siècles,  l'art  français  ait  tourné  le  dos 
au  Nord.  Le»  peintres  et  dessinateurs  de  la  Restau- 
ration nous  présentent  le  dernier  résultat  de  celte 
préoccupation  exclusive.  Le  caractère  de  l'art  méri- 
dional el  de  l'art  grec  en  particulier,  c'est  il  assurer 
les  contours  el  de  graver  le  dessin.  Au  contraire. 


l'air  vague  du  iSord  laisse  flotter  les  lignes,  dévore 
les  angles,  enveloppe  les  niasses  dans  de  grands 
effets  el  sacrifie  généralement  le  détail  à  l'ensemble. 

Avant  le  final  de  M.  Eugène  Delacroix,  Flaxman 
avait  traduit  en  dessins  Homère.  Virgile  el  le  Hante, 
trois  poètes  du  Midi;  el  en  sa  qualité  de  sculpteur, 
obéissant  d'ailleurs  au  caractère  de  ses  modèles,  il 
avait  fait  des  statues  froides,  immobiles.  Le  Panai 
lui-même  avait  été  illustre  par  un  Allemand,  par 
liristch  .  et  quoique  le  sujel  fût  allemand  comme  le 
dessinateur.  Reislch  ne  s'était  pas  éloigné  de  la  ma- 
nière de  Flaxman.  Je  suppose  que  Goethe  ne  trouva 
pas  sa  poésie  tres-bien  traduite  par  Reislch  ;  et .  en 
elTel .  il  envoya  son  portrait  en  France  pour  servir 
aux  éditeurs  de  son  drame.  Mais  que  M.  Delacroix 
a  bien  compris  l-'aust  !  Que  le  docteur  est  inquiet  el 
sceptique,  la  Marguerite  naïve  et  simple!  Comme  il 
plane  une  faUlite  terrible  sur  ce  bon  philosophe  qui 
a  oublié  de  vivre  dans  son  co?ur.  sur  celle  belle 
jeune  fille  dont  toute  la  vie  est  au  HMT.  Le  Fautl 
restera,  dans  l'œuvre  de  M  Delacroix,  comme  une 
magnifique  interprétation  du  plu»  grand  génie  de 
l'Allemagne  moderne. 

Reislch  avait  aussi  essayé  d'illustrer  plusieurs 
pièces  de  Shakspere,  XHamlel  entre  autres;  mais  la 
poésie  de  Shakspere  n'a  point  illuminé  les  tableaux 
de  Reislch.  Celui-ci  se  contente  de  fixer  au  Irait 
deux  ou  trois  figures,  à  peu  près  dan»  la  situation 
indiquée  par  le  poêle.  Mais  la  physionomie,  l'agita- 
tion des  attitudes,  la  passion  sont  absentes.  Reislch. 
d'ailleurs,  de  même  que  Flaxman.  esl  un  sculpteur 
et  non  point  uu  peintre  ;  ils  peuvent  poser  une  statue 
à  un  moment  donne,  mais  ils  ne  savent  point  enve- 
lopper leur  création  de  toutes  les  influences  mysté- 
rieuses qui  résultent  de  la  nature  et  de*  conditions 
extérieures.  C'est  là  surtout  le  talent  suprême  du 
peintre,  du  coloriste,  de  magnétiser  ses  personnages 
par  les  regards  de  la  foule,  par  l'air,  la  lumière,  le 
paysage,  etc..  Ophelia  se  noie;  mais  si  vous  ne  pei- 
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guez  pas  lo  .«mile  argcnle  qui  a  fléchi  sous  «on  pied, 
>-t  les  fleurettes  qui  se  mirent  dans  ce  petit  ruisseau 
limpide,  cl  cet  attrait  de  l'eau  qui  a  entraîne  la 
pauvre  folle,  voulue  peignez  point  Ophélia.  La  créa- 
ture humaine  tâtonne  ImYii  loin  autour  «le  soi.  et  de 
même  le»  rayons  de  la  nature  entrent  dans  sa  chair 
et  dans  son  rieur,  dette  action  mutuelle  de*  diverses 
parties  d'une  composition,  ce  sentiment  de  Pensent- 
Ide  et  de  l'harmonie  qui  a  la  couleur  pour  principal 
moyen  d'expression.  M.  Delacroix  les  possède  au 
plus  merveilleux  decré.  Comme  les  grands  mailles, 
il  est  aussi  coloriste  dans  ses  dessins  que  dans  sa 
peinture;  ses  draperies  au  trayon  ont  la  splendeur 
et  l'éclat  des  plus  heaux  tons  de  la  palette.  Chaque 
demi-teinte  prend  une  valeur  relative  qui  correspond 
a  sa  couleur  réelle,  et  l'un  pourrait  dire  :  ceci  est 
rouge  ou  vert .  tandis  qu'on  ne  voit  que  du  noir  el 
du  hlauc  dans  les  gravures  el  lithographies  mé- 


l.a  suite  de  lithographies  sur  VllumUl  de  Shak- 
spere,  puhliées  chez  MM.  Gîliaul,  par  M.  Eu- 
gène Delacroix,  a  doue  l'importance  d'une  série  de 
lahleaux  peints  a  l'huile,  du  moins  quant  a  la  com- 
position et  au  sentiment  profond  de  la  poésie  que 
le  peintre  a  voulu  traduire.  Nous  regrettons  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  accompagnées  d'un  texte,  car 
ces  vivantes  images,  si  bien  empreintes  du  génie  de 
Shakspeie.  auraient  servi  à  l'intelligence  du  drame 
anglais. 

Le  Fuutl  avait  dix-sept  planches;  YHnmtci  n'en  a 
que  treize,  el  il  reste  plusieurs  situations  qui  au- 
raient bien  convenu aulalenidc  M.  Eugène  Delacroix. 
Peut-être  complclera-t-il  sa  traduction,  qui  a  deja 
éie  faite  en  plusieurs  fois.  Commencées  en  txT.i.  les 
illustrations  de  V  Hamlel,  enrichies  successivement 
île  nouvelles  scènes,  n'ont  ete  réunies  el  publiées 
que  le  mois  dernier.  Nous  avions  déjà  vu  YHnmUl 
un  cimetière,  une  mélancolique  esquisse  du  Salon 
de  4858.  reproduite  en  bois  dans  la  mauvaise  tra- 
duction de  M.  Benjamin  Laroche.  Toutes  les  autres 
compositions  soûl,  je  pense,  absolument  inconnues, 
si  ce  n'est  de  quelques  amis  d'Eugène  Delacroix. 

Voici  l'introduction  du  drame  :  Hamlel,  couvert 
de  sombres  vêlements,  se  promené  au  milieu  de  la 
cour  de  Danemarck.  accompagné  de  sa  mere,  la  reine 
parjure  qui  a  épouse  l'assassin  du  père  d'Ilauilet.  Il 
porte  sur  sou  front  le  signe  de  la  mélancolie,  mais 
non  point  encore  le  signe  de  la  vengeance  el  de  la 
fatalité;  car  il  ne  connaît  point  le  mystère  de  la 
mort  de  son  père.  Attendez  :  c'est  la  nuit  sur  les 
remparts  de  la  citadelle.  Une  ombre  armée  de  pied 
en  cap  appelle  Hamlel  qui  se  précipite  à  sa  suite. 
Iloratio  el  ses  amis  ne  sauraient  le  retenir.  Quel 
élan  plein  d'inquiétude  1  Comme  il  a  hâte  d'écouler 
son  pere  et  de  savoir  la  vérité!  Et  quand  il  a  rejoint 
le  fantôme,  au  clair  de  la  lune  :  •  Je  suis  l'esprit  de 
>  ton  pére,  venge-le  d'un  meurtre  infime  et  dena- 
'  turé.  •  Ce*  troi*  tableaux  sont  de  trois  dates  diffé- 
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renies.  1854,  1855  el  M  l.".  Le  dernier  lait  songer 
involontairement  à  la  slatue  du  Commandeur,  dans 
lr  Fftiin  dr  l'ierre. 

Voici  la  folie  maintenant,  ou  plutôt  la  douleur,  le 
iloule  et  le  sarcasme.  Hamlel  se  promené,  un  livre  a 
la  main,  el  méditait!  sa  vengeance.  C'est  près  de  la 
qu'il  exprime  ses  irrésolutions  dans  cette  belle  ana- 
logie quii  onserve  la  tournure  de  sa  forme,  malgré  la 
irailmlioii  :  .  Mes  projets  sont  pareils  au  fruit  qui. 

■  tant  qu'il  est  vert,  demeure  attaché  a  l'arbre,  et 

•  qui  tombe  à  terre  sitôt  qu'il  est  mûr  >  Le  vieux 
Polouins  l'importune  :  «Que  lisez-vous,  mousei- 
i  gueur*  —  Des  mois,  des  mots,  des  mots!  •  l'uis. 
la  scène  des  comédiens,  toute  la  cour  en  grand  appa- 
rat. Ophelia  assise  pies  du  loi.  et  aux  pieds  d'Gphe- 
lia.  Hamlel  expliquant  avec  amertume  la  pantomime 
qui  s'agite  sur  le  théâtre  comme  un  rêve  terrible.  Ce 
tableau  est  d'une  magnilicence  inexprimable,  el  tous 
les  personnages  sont  parfaitement  eu  situation  Pen- 
dant qu'Ophelia.  insouriaule  de  la  pièce,  lient  ses 
beaux  yeux  baisses  sur  llamlt-l ,  le  roi  i  l  la  reine, 
inquiets,  toi  Unes,  pâlissent  et  s'apprêtent  a  quitter 
le  spectacle. 

Le  tableau  suivant  représente  celte  moquerie 
dilainlet.  qui  montre  une  flûte  a  l'un  des  courtisons 
charges  de  le  survriller  r  •  Voiidrirz-vous  jouer  de 

<  cette  flùtc'  —  Monseigneur,  je  ne  puis,  —  Com- 
«  ment  croyez-vous  que  je  sois  un  instrument  dont 
«  vous  puissiez  jouer  '  . 

A  présent .  la  fureur  va  commencer.  Le  roi  meur- 
trier s'agenouille,  au  sortir  du  théâtre,  et  cherche 
îles  prières  pour  apaiser  sa  conscience.  Hamlel  lire 
son  epee;  mais  il  remet  sa  vengeance  a  un  moment 
où  le  coupable  ne  soit  pas  pari  lie  par  le  repentir. 
Puis,  c'est  le  tour  de  la  reine.  Hamlel  lui  reproche 
son  parjure  el  sa  complicité  dans  le  meurtre  de  sou 
époux.  Il  lui  montre  le  portrait  du  roi  mort  et  le 
portrait  du  roi  assassin.  «  Itien  de  plus,  cher  Ham- 
«  let.  Ces  mots  penèlrentamonorejlle  comme  autant 

■  de  poignards.»  MaisHamlrlenteiid  remuer  derrière 
un  rideau.  •  —  Qu'est-ce  donc?  un  rat.  »  Et  croyant 
tuer  le  meurtrier  de  son  pere,  il  plonge  son  épee 
dans  lit  forme  dessinée  par  la  draperie.  C'est  Polo- 
uius  le  courtisan  qu'il  a  tue.  et  il  contemple  ironi- 
quement »  ce  conseiller  maintenant  bien  discret  et 

<  bien  grave,  lui  qui  dans  sa  vie  était  le  drôle  le  plus 

•  bavard  du  monde.  > 

Nous  sommes  suffisamment  prépares  au  denoù- 
ment.  Entrons  dans  le  cimetière,  avec  Hamlel  el 
Huratio.  Deux  fossoyeurs  creusent  la  terre,  el  l'un 
d'eux  montre  a  Hamlel  le  crâne  d'Yorirk,  le  Itnuflou 
du  roi.  •  —  Hélas!  pauvre  Yorick  !  dit  Hamlel.  • 
Tout  le  monde  connaît  celle  composition  triste  el 
énergique,  où  la  grossièreté  railleuse  des  fossoyeurs 
contraste  avec  la  distinction  mélancolique  d'Hamlel. 

Mais  quelle  est  cette  fosse?  C'est  celle  il  Ophelia. 
Ilelas!  pauvre  Uphëlia '.  Hamlel  l'avait  aimée;  mais 
le  soin  de  sa  vengeance  l'avait  détourné  de  son 
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amour ,  el  la  jeune         délaissée,  elail  devenue  folle  i 
a  la  iimrt  tic  son  perc.  le  courtisan  l'olniùu*.  lieUe 
scène  de  la  folie  iI'OiiIk'Ii.i  i*l  l.i  liai  i  aluni  de  sa  mort 
snul  les  morceaux  les  plus  pudiques  et  le»  plu*  Ion-  J 
chants  du  drame  de  Shalisperc.  Le  table  m  de  la  mort 
d'Opheli*  est  .îutsi  un  rhcl'-d'.i'Uvre  dans  la  lithogra- 
phie il*  M.  Eugène  DrUcruu  l.a  pauvre  amante  se 
halain  e  encore  sur  les  (lois  rides  du  petil  ruisseau  , 
au  Milieu  du  plu»  lumineux  paysage.   Hlo  lient 
il  uni'  main  la  lu  an.  lu-  pliante  du  saule  apte,  et  de 
l'autre  main  «-11»-  sein-  contre  sa  poitrine  une  de  »<-s 
petites  fleurs  bien-aiiurcs  qu'elle  voulait  suspendre 
ans  arbres,  Ses  ,  heu  ux  di-muit-s  rare-seul  l'eau 
mollement,  et  »a  bniirhe  entrouverte  laisse  ccli  ip- 
)ier  de  folle»  ballades.  l>tlc  lithographie  légère  est 
comparable  aux  plus  belle»  peintures  de  M.  Kiigeuc  | 
Delacroix.  Il  est  seulement  regrettable  qui'  M.  IMa-  j 
ci uix  n'ait  |>as  dessine  quelque  aiili c  »cenr  do  l'amour  ! 


d'Ophelin,  pour  servir  de  transition  mille  la  scène 
ilc»  ronii'diriiH  i  l  \c  suicide. 

Le  dernier  lahlcaii  do  rilliislralinn  esl  la  dernière 
scene  <lu  drame.  Le  plancher  eut  rnu«eil  de  i 
On  emporte  la  reine  empoisonnée.  On 
Lan  le  tué  par  un  Ter  empoisonne  La  aussi .  loin 
près,  est  le  roi  lue  par  la  même  epee,  et.  sur  le  pre- 
mier plan.  Ilatulel  Happé  a  mort  el  soutenu  par  moi 
ami  Horalin:  .  Ah  f  je  meurs.  Horalio  !  Jusiili. 

•  moi  el  ma  cause  auprès  de  «eux  qui  mairuM- 

•  raient.  » 

Tels  «ont  les  sujets  pris  par  M.  Ilelarl'oiv  dans  le 
drame  de  Shakspeic.  M.  Delacroix,  comprend  a  mer- 
veille le  génie  de»  poêle»  du  Nord;  et,  puisqu'il  a 
commence  rinterprelalinu  de  Sliakspere,  il  devrail 
lueil.  dans  ses  moments  de  loisir,  traduire  encor.- 
i-n  belles  images,  les  amours  d'Otliello  el  de  Desde- 
imuia.  de  Juln  tle  el  île  llomeu.  T  T 


»  as  a   «y  a  a;      jj  a    is> *  a  tu 's -2  il  ±x. 
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Kl  iluliluml  fciifiilas  lisloutïuiulesllelrm  *. 

(\MiSV  l.t'isii»  ' 


Il  <»l  mm.  il  esl  iiiiii  ; 
Me»  *0'iirs,  vile  a  la  rive  ' 
l.a  lumière  e«t  »i  vive 
Ile  l'aslre  qui  nous  luil  ' 
\ih-,  .li-|M>iulloiis  nmis;  a  terre  tous  nu»  voili  « 
■  •  Au  doux  feu  di  s  étoiles, 
"  Kn  cadence,  formons  nos  pas. 
I.iuiiilisv.  iiv  il.'  nus  frères. 
Les  flot»  de  I  KuruUs 
Seront  les  seuls  lemoins  de  nus  il:ui««  «  |.'ïrl.'v 

l.a  fleur  ipn  brille  au  jour 
•  devant  nou»  s'est  voilée: 
•i  Heine»  de  la  vallée, 

Brillons  à  noire  tour 
.  A  nos  jeuv  animes  ipie  le  i  iel  applaudisse  . 

Que  la  nuit  retentisse 
Du  bruit  de  nos  folles  chanson», 
i  l.a  luise  ipn soupire 
■<  Va  repaiidic  nos  sons; 
,.  One  I  nie-  il  .litre  nous  les  .Inuble  mus..  Ivre  . 

Kl  îles  aeeords  ilivins 
lleiuplis&eiil  la  vallée. 
Au  ilouv  nom  d'Ainy.  lee 
l,e  eeii  le  bal  des  mains, 
i  llelidstniijoiirs.  o  Nera,  les  dôm  es  nielmlies  : 
\  nos  aine»  lavji-s 


l'orle  di-s  sons  harmoniruv 
*  Iles  bonds  sur  re rivage! 
'  On  nous  envie  auj  rieur., 
Kl  I  KnroLis  «  si  lier  d'einpriiiiler  notre  image 


i  laissons  s'enlrelarer 

■  Nus  lres»es  vagaboiMles, 

.  Comme  on  voit  sur  les  ondes 

be  long»  rameaux  glisser. 
lkvelop|Minsnos  Torm 

Une  i  i-s  mèrhes  soyeuses 
Mollement  roulent  sur  nos  ^ 


"  Killes  de  la  nature. 
"  Ileniplissons  ies  dcsteitis. 
Kn  ijiiùiaiii,  sous  s»'S  yeux,  une  volupté  pure.  » 

Kl,  l  onuiieon  voit  aux  eieu\ 

Os  étoile»  qui  brillent. 

Le»  plaisirs  qui  pelilleiil 

S  erliappeoi  de  leurs  yeux  : 
Iran»,  i  eu.  i.re.  i-nlaiite;  fouira  IVrbc  fleurie  . 

(  hanlei  »otre  patrie, 
llieutot  vous  ebanterez l'amour; 

San»  tuniques  pesantes, 

Kuriuei  l'iicnre  un  tour  : 
Plus  ne  les  olereï  quand  youssi-rei  amantes. 

I'.  K  v.  H  1 1  »  1  I.  T. 
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Quand  vous  revea,  quand  dans  voire  àmc. 
Vos  souvenirs  von!  se  presttiu 
Vousdevri  bénir  Dieu,  madame. 
IV»  don»  qu'il  vous  Ot  en  naissant 

I.M'Hl  ,  e&pril,  m  'ffabll  -  .'l  :n  L'  ■ 

Il  vol»  donna  tout  pour  charmer; 
Tout  ce  qui  fait  qu'on  «lit. vos  trace*. 
Kl  que  vous  voir  c  est  vous  ainiei . 

Vous  eûtes  la  double  puixkance 
Oui  captive  I  huiiiaiiilc  ; 
Le  charme  de  l'intelligence. 
Et  le  charme  de  la  beauté. 

Vprs  vous  tous  le»  êtres  d'élite. 
Tous  les  grands  cœurs  sont  attirés 
Vous  èle»  le  céleste  mythe 
Dr  nos  poêle»  inspire*  ! 

Vous  été»  la  source  bénie 
Où  se  désaltère  le  cceur  : 
La  muse  fidèle  au  génie. 
U  providence  du  malheur' 

Quand  vous  révei,  quand  dans  voire  laie, 
Vu»  souvenir»  vont  se  pressant. 
Vous  devea  bénir  Dieu,  madame, 
Des  dons  qu'il  vous  lit  en  naissant 

Lui  isr.  C<u.t:i 

Anoi  tWS. 
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C'était  l'été  dernier,  par  un  beau  soir .  le  ciel 
Etalait  à  nos  ycui  son  vaste  écrin  d'étoile»; 
La  nuit,  à  l'bortion,  laissait  flotter  ses  voiles. 

Je  ne  vou»  avais  point  encore  ouvert  mon  ame, 
El  déjà  cependant  vous  lisiez  dans  me»  yeux. 
Je  ne  sabi  quoi  de  vague  et  de  mystérieux 
Qui  trahissait  mon  casur,  n'cst-tl  pas  vrai,  madame? 

Ce  soir-là,  nous  causions  tous  deux,  mai»  plus  souvent 
Vou*  ne  me  d»iex  rien,  et  ce  charmant  silence. 
Ce  silence  uiquiel  était  plein  d'éloquence 
Kl  plus  persuasif  que  le  plu»  doux  serment 

Et  je  me  demandais  par  quel  terrible  charme 
Yousaviex  eu  mon  cœur  soufflé  la  passion; 
El  bnsé  sou*  le  poids  de  mon  émotion. 
Je  voulais  dan»  me*  yeux  retenir  une  larme. 

Vous,  peiiilaut  ce  temps-là,  vou»  efleuilliei  des  fleur», 
El  votre  ame,  gagnée  aussi  par  la  irisiow . 
Remontai!  le  versanl  des  premières  douleurs, 
El  de  vos  cheveux  noir*  que  la  brise  caresse. 
Hélas!  j'aurais  voalu  seulemenl  une  Iresse 
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»  i  ots  .li  mons  au  paysa- 
ge, aux  Marines,  aux 

tableaux  de  genre.  (In 
iluil  s'attendre  à  îles 
merveillesdans  ce  pays 
nu  la  nature  rai  si  Mie. 
jsi  variée,  ci  riche,  où 
toute  inspiration  est 

|MH-li(|1le.  Malheurruse- 
t  nient,  nous  wiyiius  lou- 
JL  jours  les  mêmes  sites, 
les  sites  voisins  qu'on 
copie  sans  se  déranger. 
-N  presque  sans  quitter  sa 
''fenêtre.  Le  peintre  loin- 
J^,  ^'  lie  dans  la  monotonie,  et 
V'jJ.  iîon  talent  s'eagoanlil 
dam  un  ennui  qu'il  écrit 
•'  .-'  sur  sa  Utile,  Cela  tient 
encore  à  la  pauvreté  des 
artistes  ;  ils  copient  et  re- 
f    copient  ce  que  les  voya- 
s    leur   achètent  le 
~  i  mieux,  et  comme  le»  voya- 
geurs  visitent  seulement 
Naples  et    sa    banlieue . 
| c'est  toujours  là  qu'il» 
puisent.  L'étranger  aime 
;  '  en  eflel.  sous  «on  ciel  bru- 
meux  ou  dans  son  atmo- 
\  sphère  glacée,  à  montrer  à 
ses  parents,  amis  et  coli- 
ns^ a>f**3l  naissances ,  la  représenta- 
>-/  ltion  des  lieux  riants  qu'il  a 
.  ...y^visités;  c'est  bien  naturel,  ou 
Cy^ff^D  "c  P"1'  P**  'e  reprocher, 
f  oL  *Vui   noua  délivrera  donc  des 
*     »ues  du  château  de  l'Œur,  du 

T.  I. 


Usine,  île  l'ompei  ,  îles  mines  de  l'ouuoles.  de 
Baja.  de  Btftli?  et  quand  donc  les  peintres  napnli- 
laina  royagernnt-ils  au  sauvage  Moutc-Gargauo.  sur 
les  ruines  pittoresques  du  Craie,  sur  les  rivages 
des  mers  T\  rrlienien  ne ,  Ionienne.  Adriatique, 
dans  la  chaîne  de  l'Apennin  qui  traverse  leur  pays, 
et  finalement  dans  leur  Sicile  a  peine  explorée,  a 
peine  connue?  quand  prendront-ils  souvent  des  su- 
jets de  genre  cliei  ces  colonies  de  Grecs  el  de  Nor- 
mands que  les  anciens  conquérants  ont  oubliées  el 
qui  sont  restées  si  nationales?  Alors  ils  tenteraient 
les  étrangers,  qui  peut-être  iraient  voir  ou  qui  «li- 
raient .  J'ai  vu.  Un  mensonge  de  voyageur  est  sitôt 
improvisé!  el  pour  les  peintres  ce  serait  la  même 
rhuse. 

Kn  l'absence  de  MM.  Smargiassi,  Vervluot.  Gi- 
ganle.  C.onzalve.  Carelli.  etr  .  etc..  le  paysagiste 
qui  s'offre  le  premier  à  nos  regards  par  la  fécondité 
de  son  pinceau  est  M.  S.ilvator  Fergola.  Nous  vou- 
drions en  vain  le  taire,  mais  cela  se  voit  trop,  cet 
artiste  fait  de  grands  efforts  pour  devenir  chef 
d'école,  el  son  école  fait  gris,  froid,  vague,  plat  el 
lâché.  Il  emploie  celle  mauvaise  manière  quelque- 
fois avec  bonheur;  alors  il  surprend,  il  trompe  l'oeil 
pour  un  moment,  mais  ses  élèves  jamais.  M.  Fergola 
serait  un  peintre  du  Nord,  un  décorateur  au  faire 
large  el  facile,  plutôt  qu'un  peintre  d'un  pays  ar- 
dent, qu'un  peintre  au  pinceau  fin  et  délicat.  Celte 
année  pourtant  il  a  produit  désenivres  qui  attestent 
■les  repentirs  et  des  regrets.  La  Vue  Wlschia  est  d'un 
ton  chaud,  animé,  vrai,  le  dessin  est  arrête  et  ferme; 
c'est  une  heureuse  dérogation  que  les  élevés  de 
M.  Fergola  devraient  s'empresser  d'imiter.  Pour 
lui  servir  de  contre-poids,  il  a  fait  un  clair  de  lune 
où  l'incomplet  de  sa  manière  a  repris  tout  son  em- 
pire; el  puis,  est-ce  bien  la  lune  qui  dore  si  riche- 
ment la  molle  surface  de  la  mer?  Si  ce  jaune  vi- 
était  adouci,  le  ciel  et  Thorium  paraîtraient 
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moins  froids.  Nous  parlions  luut  à  l'heure  «le  déco- 
ration :  le  chêne  île  M.  Fergola  Tient  immédiatement 
nous  justifier  ;  c'est  une  élude  belle  gins  doute 
pour  la  foule  par  sa  dimension  inaccoutumé**,  par 
«on  éclat,  et  la  facilite  incroyable  de  la  main  ;  niais 
bonne,  non  ;  l'arbre  ne  tourne  pas,  la  lumière  n'y 
prend  pas  franchement  se»  ebals;  des  détails  impor- 
tants sont  négliges,  d'autres,  par  exemple  le  Innir, 
sont  oublies,  et  quel  froid,  quel  froid  !  Cela  fait  déjà 
trois  tableaux,  il  nous  en  reste driix;nilrcs:dnn  ma- 
rines. I.'une  représente  un  .Vnrirc  romlmitant  enutie 
une  trombe;  il  y  a  du  muuveiiieiil  et  île  l'élégance 
dans  la  touche  île  ce  tableau;  l'autre  est  le  Naufrage 
if  une  barque.  La  critique  n'aurait  rien  à  dire  sur  l.i 
composition  si  I  on  n'avait  pas  vu  vingt  fois  la  re- 
production à  peu  prés  exacte  du  même  sujet.  Le 
ciel  noir  de  pêche  est  entièrement  privé  de  chaleur, 
et  c'est  un  ciel  du  golfe  de  Naples!  D'ailleurs,  voyez 
ce*  flots,  ils  sont  transparents  et  reflètent  de  la  lu- 
mière d'un  ton  chaud  ;  d'où  vient  elle?  du  ciel  sans 
aucun  doute;  eh  bien,  dans  le  ciel  il  n'y  en  a  pas, 
c'est  un  contre-sens.  Ce  tableau,  du  reste,  a  beau- 
coup d'effet,  la  barque  est  bien  placée,  l'altitude  de 
ces  infortunes  marins  est  remplie  de  vraisemblance, 
ils  inspirent  un  douloureux  intérêt,  c'est  le  vrai  pa- 
raissant pris  sur  le  fait.  Sans  vouloir  diminucrlemc- 
rile  de  ces  deux  marines,  et  sans  jeu  de  mots,  on  peut 
dire  que  M.  Fergola  était  là  dans  son  élément,  car 
si  des  ciels  et  In  mer  exigent  seulement  une  main 
habile,  il  est  incontestable  que  cet  artiste  possède 
•  elle  qualité. 

Pour  en  finir  avec  M.  Fergola.  nous  dironsque  le 
paysage  de  son  frère,  M.  Francesro  Fergola,  celui 
de  M.  le  baron  Fenochilo.  et  peut-être  ceux  de  quel- 
ques autres  que  nous  n'avons  pas  notes,  sont  de  son 
école,  avec  ses  défauts,  sans  son  talent. 

M.  Fenochito  est  surtout  peu  habile  lorsqu'il  a  a 
représenter  des  personnages.  Cet  artiste  d>  vcait 
toujours,  pour  que  leur  absence  suit  motitee,  choisir 
l'heure  de  la  messe  ou  des  vêpres. 

M.  Casali,  peintre  français,  a  fuiinn  un  iioiable 
contingent  de  tableaux.  Nous  ne  savons  pas  si  nous 
dénoua  le  classer  parmi  les  peiulres  de  genre,  de 
marine  uu  de  paysage,  car  il  Tait  de  tout  cela,  et  bien; 
son  coloris  est  en  gênerai  harmonieux  et  doux,  sa 
louche  est  renne  et  consciencieuse,  c'est  rauti[H>dc 
de  celle  de  M.  Salvator  Fergola.  La  /Vorcwio»  «V 
tainte  Hotalic  a  Païenne  manque  de  perspective, 
d'espace,  d  air  ;  qui  empêchait  M.  Casati  d'élargir 
son  terrain  et  de  se  donner  le  moyeu  de  placer  tant  de 
moude  ?  Comment  n  a-t-il  pas  vu  que  ces  petits  sol- 
dais du  second  plan  montaient  sur  la  le  te  des  spec- 
tateurs du  premier  plan  ?  Pourquoi  en  a-t-il  fait  des 
soldais  de  plomb  ;  la  couleur  uniformément  rouge 
de  leurs  habits  prête  a  celle  illusion.  Nous  repro- 
cherons aussi  le  défaut  d'espace  à  ta  FtUe  napoli- 
taine de  Pirdigrotta.  Quelle  nécessite  de  se  gêner 
iinsi.  de  n'avoir  pas  ses  coudées  franches1  On 


.  s'oblige  a  entasser  son  monde  qui  eloulle.  Tonle- 
\  fois,  dans  ce  dernier  tableau,  ce  n'est  pas  la  cha- 
leur qui  doit  incommoder  beaucoup  la  foule.  iiou« 
olfririons  volontiers  des  châles  à  ces  dames,  lion 
viennent  les  ombres,  puisque  la  présence  du  soleil 
n'est  pas  accusée  par  le  ton  du  tableau'  Nous  vou- 
drions que  tout  ce  blanc  laiteux  lut  un  peu  dore, 
rien  qu'un  peu:  le  défaut  capital  de  ce  gracieux 
ouvrage  se  trouverait  ainsi  atténué.  Nous  désirerions 
que,  dans  l'intérêt  de  la  correction  de  son  dessin. 
M.  Casali  déshabillât  quelques-unes  de  ses  ligures; 
il  verrait  que  si  la  mode  torture  les  formes  en  les 
exagérant,  elle  ne  les  fait  pas  tomber.  Ou  voit  dans 
ces  deux  ouvrages  de  beaucoup  d'importance  un 
immense  travail  et  un  désir  jicrsevéranl  de  bien 
Taire;  c'est  une  heureuse  organisation  pour  un 
artiste,  quand  cela  ne  le  mené  pas  au  delà  du  but. 
car  à  force  de  perfectionner  on  devient  lourd  et  sec. 
Nous  ne  disons  pas  cela  pour  M.  Casali  qui  s'arrête 
presque  à  propos.  Quoique  très-harmonieuse .  s» 
couleur  n'est  pas  toujours  vraie  dans  le  paysage,  et 
nous  appliquerons  aussi  ce  reproche  aux  quatre  on 
cinq  marines  qu'il  a  offertes  aux  regards  du  public  : 
la  légèreté  de  l'air,  sa  transparence,  son  je  ne  sais 
quoi  de  doux  répandu  partout,  sa  couleur,  enfin  fe 
soleil,  tout  cela  manque  un  peu  aux  compositions 
de  M.  Casali  :  quand  il  aura  mieux  saisi  les  secrets 
de  l'atmosphère  italienne  el  renonce  tout  à  fait  a  ses 
traditions  d'atelier,  les  tableaux  de  M.  Casali  pren- 
dront place  au  premier  sang.  —  Uu  autre  peintre 
français,  M.  Nayer,  parait  être  moins  fécond  que 
son  compatriote;  il  ne  nous  a  fait  voir  qu'un  seul 
tableau,  une  Vue  du  liotptiarr.  Peut-être  dans  d'au- 
tres ouvrages  nous  aurait-il  montre  moins  de  péni- 
ble labeur,  inoinsde  minutieux  détails  et  plus  d'unité 
dans  son  style  ;  l'util  ne  sait  où  s'arrêter.  —  Quand 
on  voit  les  efforts  de  ces  messieurs  pour  faire  plus 
que  bien,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'ils 
ne  puissent  donner  à  M.  Fergola  un  peu  de  ce  qu'ils 
oui  par  surabondance,  et  que  celui-ci  ne  leur  cède 
un  peu  de  sa  désinvolture  el  de  son  laisser-aller.  — 
M.  îsilvalure  Cuitli  a  fait  un  immense  paysage  ; 
peine  perdue;  nous  en  dirons  autant  de  celui  de 
M.  Scipion  Clari.  Nous  leur  en  demandons  pardon, 
mais  pourquoi,  par  l'étendue  de  leurs  toiles,  for- 
cent-ils les  yeux  à  s'y  arrêter?  —  Un  Intérieur 
d'église  au  moment  d'une  prédication  animée,  est  un 
charmant  tableau  de  M.  Mamgli.  Il  y  a  la  une  faci- 
lite dans  le  faire  et  une  pâle  grasse  el  lumineuse  qui 
nous  ont  fait  désirer  que  ce  peintre  eut  expose  des 
ouvrages  plus  importants  :  nous  espérons  pourtant 
que  le  sans-faruu  de  celle  peinture  qui.  dans  cette 
proportion,  a  du  mérite,  serait  exclu  d'une  com- 
position plus  importante.  —  M.  Gabriel  Carelli  a 
fait  aussi  un  Intérieur  d'cgliu:  c'est  froid  cl  timide, 
et  il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  dans  la  pers|>er- 
live  linéaire  des  parties  supérieures  du  chœur.  C'esl 
égal,  voilà  un  début  qui  promet.—  Le  grand  paysage 
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<li'  M  l.ioiaiiiii  Seritella  annonce  un  jeune  talent  et 
fait  naître  l'espoir  il'uii  bel  avenir.  Cet  cleve  a  les 
défauts  île*  homme»  féconds ,  il  a  nu»  trop  «le  choses 
dans  sa  composition.  Son  dessin  est  large,  il  est 
ferme,  m  lumière  est  hien  dislrihuee  dans  les  loin- 
tains, et  elle  ne  serait  |ias  trop  vite  sur  le  premier 
plan  si  les  ombres  qui  étaient  transparentes  n'eussent 
pas  noirci  :  ce  défaut,  qui  ne  vient  pas  du  pinceau, 
nuit  a  l'effet  de  l'ensemble.  Les  animaux  sont  bien 
modèles;  ils  sont  finis  avec  trop  de  recherche,  ce 
■|ui  amollit  leurs  contours.  Dans  ce  tableau  ou  sent 
In  bonne  école,  l'œil  y  touche  partout  a  la  manière 
solide,  arrêtée,  franche  et  vigoureuse  du  maitre  :  et 
maître  est  M.  Smargiassi.  professeur  de  I  .ir.nl.  mie 
■  le  Naples,  dont  le  nom  a  ete  adopte  depuis  long- 
temps avec  une  grande  estime  par  les  artistes  et  le 
public  français;  selon  ses  mérites,  il  tient  incontes- 
tablement a  Naples  le  premier  rang,  il  a  eu  la  meil- 
leure part  dans  les  regret»  que  le  public  a  donnes 
aux  ouvrages  absents.  D'autres  tableaux  modestes 
sortis  de  l'atelier  des  élevés  de  M.  Smargiassi  con- 
firment notre  opinion,  qui  n'est  qu'un  echo,  sur  la 
sùrele  et  la  supériorité  de  se*  conseils;  sou»  sa  di- 
rection, l'école  de  paysage  napolitaine  arrivera  cer- 
tainement a  des  progrès  et  a  des  sucres  qui  lui  atti- 
reront les  suffrages  de  tous  et  la  placeront  au  rang 
qu'elle  devrait  avoir  sous  un  ciel  si  riche  et  au 
milieu  d'une  nature  si  belle  —  Deux  Intérieur*,  de 
M.  Filippo  di  Molini.  sont  «l  uit  effet  agréable  a  l'o-il. 
Sa  main  est  un  peu  molle;  ses  .Moimcj  de  Jéntudtm 
en  Calabri-  font  un  charmant  tableau  de  genre  qui 
rappelle  Mme  Lescot.  —  A  propos  île  peinture  de 
dîme,  nous  exprimerons  a  Mlle  Angelina  Panielta 
tout  le  plaisir  qu'a  produit  au  public  sa  jolie  C.imla- 
dine;  elle  avait  un  modèle  parfait  sans  doute,  mais 
elle  ne  l'a  pas  mal  traité,  et  c  est  ce  que  ne  pour- 
raient pas  dire  à  leur*  peintres  beaucoup  de  mo 
deles  qui  font  une  triste  figure  dans  des  cadres  plus 
ou  moins  prétentieux  :  l'elogedit  tableau  de  Mme  An- 
gelina n'est  pas  de  nous,  nous  répétons  ce  que  nous 
avons  entendu  dire.  —  M.  Agiicola  a  fourni,  comme 
toujours.  une.Wnrinr  fort  remarquable;  il  fait  des 
ciels  chauds,  des  ondes  transparentes  et  qui  sont 
mobiles;  il  a  compris  le  pays,  et  il  a  raison  de  repe- 
ler souu-nt  la  tiiéme  lumière.  —  l  ue  Ktcarmourhr 
mire  (d  u  r  taureaux  dans  les  marais  Contins,  de 


M.  Ilaork,  est  pleine  de  mouvement  et  de.  vigueur, 
et  la  couleur  locale  est  jetée  avec  prodigalité.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  rapproche 
cesdeux  artistes.  MM.  Agricola  et  Itaork  :  c'est  parce 
que  l'un  sur  la  mer  et  l'autre  sur  la  terre  «ont  deux 
peintres  vraiment  italiens  qui  copient  la  nature  eu 
conscience;  les  vrais  amateur»  s.iuronl  les  appré- 
cier -  .Nous  n'avons  rieii  a  dire  de»  copies  de  ta- 
bleaux anciens,  des  compositions  de  concours  des 
élevés  de  l'académie,  de  celles  des  écoliers  de  col- 
lège ,  d'élèves  de  |»rofesseurs  obscurs  .  d'ouvrages 
île  itileltanli  ;  tout  cela,  fruit  d'efforts  désespères 
>t  de  soins  indéfiniment  prolonges.  Ce»  produc- 
tions ne  devraient  pas  affronter  le  grand  jour 
d'une  exposition  publique  ,  car  elles  risquent  de  re- 
cevoir de  fort  mauvais  compliments  Quant  à  nous, 
nous  nous  contenterons  de  garder  le  silence,  et  nous 
déplorerons  que  les  salles  de  l'exposition  de  Naples 
soient  comme  la  salle  du  banquet  evangeliqne,  ou 
les  huileux.  1rs  borgnes,  les  aveugles  et  tous  les 
pauvres  étaient  admis  indistinctement  et  sans  exa- 
men préalable.  En  France  on  se  plaint  qu'il  existe 
un  jury  d'admission  ;  qu'ils  viennent  donc  une  fois 
a  Naples,  ces  critiques,  et  ils  verront  ce  que  peut 
produire  l  'indulgence  plenicre  ou  la  liberté  complète. 
Il  y  a  un  classement  oblige  de  tout  cela,  on  ne  peut 
reluser  aux  bons  ouvrages  les  meilleurs  places,  cela 
fait  qu'on  relègue  les  autres  dans  les  lieux  obscurs 
et  les  passages;  c'est  précisément  quand  on  sort 
qu'on  est  accablé  sous  la  pesanteur  de  mauvais  ou- 
vrages, et  l'impression  qu'on  en  reçoit  11'rLnnl  pas 
modifiée  .  l'impression  produite  avant  s'efface  ou 
s'altère!  On  pourrait  donner  cette  cause  a  l'opinion 
désavantageuse  prise  par  le  public  sur  l'ensemble  de 
l'exposition,  et  de  ce  fait  on  pourrait  conclure  que  le 
voisinage  d'un  tableau  détestable  nuit  à  un  tableau 
t  eioiiimandahle.  bien  loin  de  le  faire  valoir.  L'homme 
est  ainsi  fait  :  l'impression  qu'il  reçoit  du  mal  csl 
plus  vivace  que  celle  du  bien  :  c'est  pourquoi  plus 
d'un  artiste  napolitain  qui  lirait  cette  notice  ne 
nous  saurait  aucun  gre  des  éloges  que  nous  lui 
aurions  donnes,  il  nous  reprocherait  nos  critiques 
sans  compensation. 

A.  S».v  G  e  a  m  »  ■»  o 
Lit  fin  it  lu  i>iorhmite  HvraiwH.  ) 
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i  l  y  a  quelques  années,  Joint 
I  llfi  »  i  \  .il  la  il  marier»»  fille 
IMary  à  un  jeune  liciritmi*  de 
Ihildin.  «In  nom  de  William 
Murray.  Mary  et  William 
s'aimaient  eperdnmcnl  ;  des 
i  rirr.onM.iMre*  romanesque» 
[avaient  l'ail  naître  et  déve- 
loppé cet  amour  que  les  parents  .  âpre*  l'avoir 
combattu  longtemps,  sciaient  enfin  résolus  à  cou- 
ronner I.e  motif  île  relie  opposition  était  une 
grande  différence  de  fortune  entre  les  deux  famil- 
les. Celle  de  William  passait  pour  une  des  plus 
riches  de  Dublin,  et  appartenait  a  la  haule  bour- 
geoisie; feu  son  pére  avait  eu  le  liire  de  baronnet. 
Hervey,  au  contraire,  sans  fortune  et  sans  avenu', 
vivait  du  produit  d'une  place  de  commis  supérieur 
dan*  les  bureaux  du  banquier  Falkland  :  c'est  dire 
asset  que  Mary  n'avait  pas  de  dot.  Mais  elle  appor- 
tait à  son  époux  une  àme  d'une  purele  relesle.  une 
tendresse  infinie,  et  toute*  les  qualités  du  rieur  et 
de  l'esprit  qui  fondent  et  assurent  le  honneur.  Mary 

■•tait  d'ailleurs  remarquablement  belle,  belle  de  cette 
Iteauté  irlandaise  qui  joint  à  l'extrême  régulante 
des  traits  la  gràre  et  la  fierté.  Veuf  île  lionne  heure, 
Hervey  s'était  consacré  tout  entier  a  I  éducation  de 
sa  chère  Mary,  et  en  avait  fait  un  auge  de  douceur 
et  de  bonté. 

A  l'époque  ou  commence  re  récit,  rien  n'égalait 
le  bonheur  de  re  simple  et  modeste  intérieur.  A  la 
veille  d'assurer  l'avenir  de  sa  tille  bien-aimee.  ce 
«rave  souci,  celte  vive  préoccupai  ion  de  tous  ses 
instants,  Hervey  éprouvait  la  joie  intime  de  l'homme 


qui  atteint  le  grand  but  de  sa  vie.  |/jvres*e  de  Mai  » 
se  trahissait  par  l'éclat  extraordinaire  de  ses  yeux  et 
par  une  sorte  d'agitation  fébrile  dans  tous  >es  mou- 
vements Ou  devinait  surtout  les  jour»  où  devait 
venir  William,  aux  caresses  dont  elle  accablait  sou 
pere.  au  soin  extrême,  a  l'innocente  coquetterie 
qu'elle  apportait  dans  l'arrangement  des  moindres 
objets,  des  plus  petits  meubles  de  leur  appartement 
de  la  rue  l'iradily.  Ces  jours-la  encore,  Mary  chan- 
tait de  sa  douce  et  sympathique  voix  quelque  tou- 
chante mélodie  irlandaise,  à  laquelle  elle  donnait  nu 
arrent  si  penelraiil ,  que  les  larmes  venaient  aux  yeux 
du  vieux  Tom.  leur  domestique,  et  quïlenev  tom- 
bait dans  une  profonde  rêverie.  Qui  pourrait  dire 
ensuite  les  halleineiiti  de  finir,  les  rougeurs  et  le» 
pâleurs  subites,  les  tressaillements  de  Mary  quand 
le  bruit  des  pas  de  William  »e  faisait  entendre  dans 
l'allée  !  Souvent  la  jeune  fille,  devançant  de  quelques 
instants  l'arrivée  de  son  hicll-aime.  descendait  dans 
le  jardin,  s'accoudait  sur  la  grille  qui  ouvrait  sur  la 
rue,  et  cherchait  à  l'apercevoir  de  loin,  sans  en  être 
vue;  puis  tout  a  coup  on  la  voyait  revenir  précipi- 
tamment sur  ses  pas  et  regagner  en  toute  bâte  sa 
chambre....  William  avait  paru. 

William  Murray  elait  un  hou  el  digue  jeune 
homme,  capable  d'apprécier  Mary  et  de  lui  donner 
tout  le  bonheur  dont  elle  était  si  digne  Son  coin 
était  sensible,  son  esprit  élevé,  ses  inclinations  no 
Ides  et  généreuse»;  mai»  |>eut-èlre  manquait -il  de 
celle  énergie  de  volonle,  de  celle  constance  dans  les 
résolution»  qui  fout  les  grand»  caractères.  Il  subis- 
sait facilement  l'influence  de  tes  amis;  sa  mère 
snrlotil  exerçait  sur  lui  un  grand  ascendant  Mil.nl; 
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Murray.  Anglaise  d'origine,  élevée  Oans  une  famille 
aristocratique  et  pleine  «le  tous  les  préjuges  de  sa 
naissance  et  de  son  éducation .  s'était  vivement 
opposée  au  mariage  de  son  liis  avec  miss  Mary; 
•'Ile  n'y  avait  consenti  que  sur  la  menace  deWilliam 
de  se  porter  a  un  acte  de  désespoir  dont  elle  le  savait 
capable,  dans  l'étal  d  exaltation  momentanée  ou  il 
se  trouvait. 

Heureux  d'avoir  Tait  flecliir  sa  mère  sur  ce  point 
décisif.  William,  conime pour  lui  faire  oublier  celle 
première  et  unique  rébellion  à  ses  volonté».  *V|«it 
empn**«  de  redevenir  le  (ils  soumis,  docile  et  obéi*, 
sant  qu'elle  avait  toujours  connu  en  lui.  .Mi  lad  y 
Murray  avait  alors  fonde  sur  s»  connaissance  appro- 
fondie du  caractère  de  son  (ils  le  projet  de  reprendre 
indireciemenl  son  consentement,  ou  du  moins  d'em- 
pêcher qu'il  n'en  profilât.  I.e  moyeu  consistait  a 
différer,  sous  divers  prétextes,  la  célébration  du 
mariage,  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  sa 
passion  put  se  calmer.  Dans  l'intervalle ,  elle  se 
reservait  de  faire  agir  auprès  de  lui  tontes  les  in- 
fluences propres  à  acrcleicr  ce  rcsull.it.  l'cul-élrc 
comptait-elle  en  outre  sur  un  acte  de  faiblesse  de  la 
jeune  fille,  qui  lui  ferait  perdre  ses  droits  a  I  estime 
de  son  (lance,  en  ne  lui  laissant  plus  rien  à  désirer... 
mais  le  basant,  les  événements,  une  indicible  falahle 
devaient  lui  fournir  des  armes  bien  autrement  re- 
doutables. 

I  n  jour  que  Mary  attendait  William,  aicoudee  sur 
la  arille  de  fer  du  jardin,  un  fringant  cavalier.  *uni 
a  quelque  dislance  d'un  domestique  en  livrée,  dé- 
boucha par  la  rue  l'iiadily.  C  elait  un  homme  île 
quarante-cinq  ans  environ,  d'un  euilmiipiiiul  re- 
marquable qu'il  s'efforçait  de  dissimuler  sous  un 
habit  étroitement  ferme.  Sa  Ugure.  encadrée  dan* 
de  larges  favoris  roux,  avait,  au  premier  aspect, 
une  expression  commune  ;  à  un  second  examen,  on 
v  découvrait  un  jeu  de  physionomie  d'une  extrême 
mobilité  ,  signe  certain  d'une  vive  et  continuelle 
.■^talion  ;  ses  yeux  étaient  petits,  mais  perçants,  ses 
lèvres  (taies  et  serrées.  En  apercevant  Mary,  il  ra- 
lentit I  allure  de  son  cheval,  et.  arrivé  près  d'elle. 
In  regarda  avec  une  affectation  qui  la  lit  rougir  et 
l'obligea  a  se  retirer.  Après  s'être  retourne  plusieurs 
lois,  le  cavalier  donna,  a  voix  basse,  un  ordre  à  son 
domestique  et  disparut.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, celui-ci  revint  sur  ses  pas  et  prit  des  infor- 
mations qui  lui  apprirent  que  la  jeune  personne  qui 
venait  d'attirer  I  attention  de  sou  uiailre  était  la 
tille  de  John  llervey,  employé  chez  le  riche  banquier 
Falkland.  Ce  renseignement  parut  étonner  beau- 
roup  le  valet,  qui  se  hiila d'aller  en  faire  part  a  celui 
qui  l'envoyait. 

I.e  banquier  Falkland,  chez  qui  travaillait  le  père 
■le  Mary,  jouissait  d'une  grande  considération  à 
Dublin.  Il  avait  été  deux  fois  aldermnn.  Les  capi- 
taux affluaient  dans  sa  maison,  où  le»  classes  ou- 
vrières déposaient  de  préférence  leurs  épargnes. 
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Celte  prospérité  elail  due  eu  grande  partir  au  tra- 
vail, à  l'intelligence  et  a  la  haute  probité  de  John 
llervey.  Falkland,  veur  et  sans  enfant,  menait  une 
vie  fort  retirée;  ou  savait  peu  de  chose  de  ses  habi- 
tudes, de  sou  genre  de  vie.  de  ses  relalious.  Toute- 
fois, l'un  de  ses  commis,  prédécesseur  de  llervey. 
après  avoir  joui  longtemps  de  toute  sa  confiance  . 
avant,  sans  aucune  raison  bien  connue,  encouru  sa 
disgrâce  et  resigne  ses  fonctions,  avait  répandu  sur 
sou  ancien  patron  des  bruits  d'une  haute  gravité.  A 
l'entendre,  le  banquier  Falkland  avait  des  passions 
violentes  qu'il  satisfaisait  a  tout  prix  ;  ses  iiwur* 
étaient  profondément  corrompues;  plusieurs  opé- 
ration» secrète*  auraient,  en  oulre.  ete  conduites 
avec  une  insigne  déloyauté,  et  des  bénéfices  consi- 
dérables realises  par  des  manœuvres  criminelles. 
Ces  bruits  arrivèrent  jusqu'à  llervey,  qui  1rs  attribua 
a  un  sentiment  de  vengeance  et  u  en  tint  aucun 
«oui  pie 

Les  relations  de  llervey  avec  Falkland  se  bor- 
naient aux  communication»  en  quelque  sorte  ofli- 
cielles  qu'exigeait  le  mouvement  des  affaires,  el  ce* 
comuiuincaiions  avaient  été  généralement  amiables, 
lorsque,  quel ques  jours  avant  les  événements  que 
nous  allons  rarootei ,  des  discussions  d'une  grande 
uvacile  s'élevèrent,  entre  le  commis  el  le  patron,  sur 
certaines  affaires  où  se  trouvaient  engagées  de» 
questions  de  morale  el  d'honneur.  Falkland  voulait 
donner  a  ces  questions  une  soluliuu  compromet- 
tante pour  les  iult-i  t'-ls  des  clirnls  ;  llervey  s'y  oppo- 
sait. Le  banquier  céda;  mais  la  résistance  obstinée 
de  llervey.  sur  des  maliens  aussi  déhcales.  bu 
causa  une  irritation  profonde. 

Le  lendemain  de  l'incident  de  la  rue  l'icailily, 
llervev  sciant  rendu,  a  l'heure  ordinaire,  chez 
Falkland,  rut  appelé  sur-le-champ  dans  le  cabinet 
du  banquier.  «  FJi'quoi,  M.  llervey,  lui  dit  Fal- 
kland eu  le  voyant  entrer,  voila  dix  ans  que  vous 
travaillez  chez  moi.  que  vous  êtes  eu  quelque  sorle 
«le  la  maison,  et  vous  m'aviez  cache  que  vous  été* 
I  heureux  pere  d'une  charmante  lille  .  il  mi  »iige  de 
grâce  el  de  beauté,  et  il  faut  que  ce  soit  le  hasard 
qui  nie  l'apprenne.  Ah  !  c'est  mal  a  vous.  ■  llervev 
balbutia  quelques  excuses  el  se  hâta  de  causer  d'al- 
faires.  Le  cavalier  de  la  rue  l'icadily.  comme  vous 
le  devinez,  n'était  autre  que  le  banquier  Falkland. 
La  beauté  de  Mary  lui  avait  fait  une  v  ive  impression, 
et  il  avait  éprouve  une  joie  secrète  en  apprenant 
qu'elle  était  la  lille  de  llervey,  cette  découverte  lui 
donnant  un  moyen  facile  el  naturel  de  la  revoir 

llervey  ne  se  sentit  que  mcdinnemcui  satisfait  du 
reproche  que  venait  de  lui  adresser  Falkland.  Il 
vovail  avec  peine,  eu  effet,  échouer  au  moment  le 
plus  imprévu  la  précaution  qo  il  avait  toujours 
prise  de  n'avoir  avec  M.  Falkland  que  des  rapports 
de  bureau,  «'.elle  précaution  elaitsage;  elle  impor- 
tait a  la  conservation  de  sa  place.  Des  relations  in- 
;  urnes,  quand  les  condition*  sont  trop  inégales,  sont. 
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<*n  eflcl,  généralement  suivies  «le  ruptures  qui  ne 
peuvent  avoir  pour  l'inférieur  i|iie  «le»  conséquences 
factieuses.  D'ailleurs.  M.  Falkland  était  veuf,  el  ce 
motif  eut  sufti  pour  détourner  He rtet  «le  la  pensée 
«le  lui  présenter  jamais  sa  lille. 

Le  même  soir,  en  rentrant  chrz  lui,  Hervey  vit 
accourir  Mary.  «  Oh  '.  mon  bon  pere.  dit-elle  île  loin, 
si  vous  saviez  quel  magnifique  bouquet ,  el  eu  hiver 
encore  .. — Ah!  une  nouvelle galanterie  «le  William v 

—  .Non.  mon  pere.  il  vient  de  mélie  remis  par  un 
^raiid  dutii«-sti«|u<'  eu  livrée,  «le  la  p;irt  «le  M.  Fal- 
kland. >  Hervey  fronça  le  sourcil  et  évita  «le  repou- 
lire.  •  C'est  la  première  fois,  continua  Mary,  étonner 
•lu  silence  île  son  pere,  que  .M.  Falkland  parait  savoir 
ou  se  r»|qielcr  que  vous*  avez  nue  lille...  Ah!  mais 
j'y  pense  mainlenant,  cela  s'explique  naturellement; 
vous  lui  aurez  annonce  mon  prochain  mariage,  et  il 
aura  trouve  cet  ingénieux  moyen  «le  me  féliciter. 

—  Oui.  oui. c'est  cela  sans  iluiile,  .  répondit  Hervey 
qui  s'empressa  «Ip  détourner  la  conversation  en  s'm- 
formanl  «le  William. 

Après  son  dîner.  Hervé;  se  disposait  a  aller  faire 
avec  sa  fille  sa  promenade  de  chaque  jour,  lorsqu'un 
coup  de  sonne  lie  annonça  une  visite.  Le  vieux  do- 
mestique de  Ilervey  introduirai  le  banquier  Falkland. 
A  sa  vue,  Hervé j  reprima  difficilement  mi  monte, 
meut  de  surprise  désagréable,  el  Mary  rougit  en 
reconnaissant  en  lui  l'indiscret  cavalier  de  la  rue 
l'icadily.  «  l'uisque  M.  Hervey  ne  veut  pas  venir 
chez  M.  Falkland,  dit  le  banquier  «lu  seuil  «le  I» 
porle.  ce  sera  M.  Falkland  qui  aura  ce  plaisir.  •  Le 
banquier  élail  mis  avec  une  extrême  recherche;  il 
s'assit  près  de  Mary.  •  Je  bénis,  mademoiselle,  lui 
dit-il,  l'heureux  hasard  qui,  hier,  m'a  fait  traverser 
la  rue  l'icadilv  ,  jetais  loin  de  m'ai  tendre  a  y  ren- 
contrer un  trésor  de  (trace  et  de  charmes,  la  perle 
de  Dublin,  peut-être  des  trois  royaumes,  el  encore 
moins  de  penser  que  I  heureux  pere  de  la  belle  Mary 
était  mon  premier  employé  Vous  êtes  coupable  de 
dissimulation,  mon  cher  Hervey.  1res-  coupable  : 
mais  enlin  le  ha«»rd  a  repare  votre  faille,  el  je  veux 
bien  l'oublier,  mais  à  la  cunditiuii  que  vous  me  per- 
mettrez de  venir  offrir  à  cette  belle  enfant  les  hom- 
mages auxquels  elle  a  droit.  —  Ce  ne  srra  bienliil 
plus  à  moi,  M.  Falkland,  à  satisfaire  a  celle  demande, 
répondit  Hervey.  —  Comment  cela,  mon  cher  '  — 
Parce  que  ma  fille  se  marie  sous  peu  de  jours.  —Se 
marie,  en  vérité  .  reprit  Falkland  légèrement  depitev 
-  C'est  un  projet  arréle  entre  les  deux  familles, 
continua  Hervey.  persuadé  que  celle  nouvelle  cou- 
perait court  aux  projets  que  le  banquier  pouvait 
avoir  conçus.  —  Mais  jusque-la,  mon  cher,  miss 
Mary  reste  «jus  votre  lutelle.  et  vuu*  vomirez  bleu 
me  permettre  «pielquc*  courtes  visites.  —  Kl  les  me 
feront  toujours  beaucoup  d'honneur,  M.  Falkland.  » 
La  conversation  continua  quelque  temps  sur  ce  ton. 
c'est-à-dire  avec  une  deuu-faiiiiliarile  de  la  part  «lu 
banquier,  el  une  froide  mai»  respect  lieuse  réserve 
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chez  Hervey.  Falkland  demanda  des  détails  sur  le 
mariage  de  Mary,  et  se  trouva  conuailre  depuis 
longtemps  milady  Murray,  dont  il  vanla  la  fortune. 
Galant  et  empresse  auprès  de  la  jeune  lille,  il  s'api- 
toya sur  l'espèce  de  réclusion  dans  laquelle  son 
pere  l'avait  constamment  fait  vivre,  et  offrit  ses 
chevaux,  ses  gens  et  sa  campagne.  Marv,  que  le  lan- 
gage  libre,  les  regards  hardis,  les  manières  «is»'es  «le 
Falkland  paraissaient  gêner  beaucoup,  saisit  le  pre- 
mier prétexte  de  se  retirer.  Falkland  prit  presque 
immédiatement  après  congé 

Celle  visite  donna  gravement  a  penser  a  Hervey. 
qui  se  rappela  alors  avec  rffroi  les  bruits  que  le 
commis  congédie  par  Falkland  avait  mis  en  circula- 
tion. Le  meilleur  moyeu  de  détourner  le  danger,  si 
réellement  il  y  en  avait  un.  était  de  presser  le  ma- 
riage de  Mary.  Malheureusement,  milady  Murray 
vouait  de  recevoir  ou  de  se  faire  adresser  du  conti- 
nent une  lettre  qui  lui  annonçait  la  mort  d'un  pro- 
che parent,  el  les  contenances  exigeaient  que  le 
mariage  de  son  (ils  fut  diffère  pendant  tout  le  temps 
de  sou  deuil,  qui  devait  durer  six  semaines  environ. 

I.es  tisiles  de  Falkland  s«s  succédèrent  assez  rapi- 
«leiiient,  i  l  Hervey  ne  larda  pas  a  se  convaincre  que 
le  banquier  était  follement  épris  de  Mary.  Il  en  fut 
vivement  alarme,  el  son  inquiétude  devint  evU'ème 
quand,  un  soir,  il  apprit  de  sa  lille  que  Falkland, 
qui  jusque-là  nclait  tenu  qu'aux  heures  ou  Hervey 
quittait  son  bureau,  n'avait  pas  craint  de  se  présen- 
ter chez  lui  en  son  absence,  avec  la  pensée  évidente 
de  se  trouver  seul  avec  Mary.  La  position  détenait 
critique.  (Jue  faire?  provoquer  une  explicaliou  v 
I)  abord  elle  était  prématurée.  Falkland  n'étant 
(Mis  encore  sorti  des  bornes  du  r«*|«ct.  puis  elle 
pouvait  compromettre  la  position  de  Hervey.  el 
le  malheureux  n'avait  pasd'aiilre  moyen  d'existence. 
Apre*  de  lougues  réflexions,  il  s'arrêta  a  la  pensée 
d'envoyer  Mary  a  la  campagne,  sous  le  prétexte 
d'une  indisposition,  el  de  l'y  laisser  jusqu'à  I  époque 
de  son  mariage.  Ce  parti  pris,  il  résolut  de  l'exé- 
cuter sans  retard.  I  n  de  ses  anus  habitait  avec 
sa  femme  uh  cottage  à  quelque  distance  de  Du- 
blin ;  il  leur  écrivit  pour  les  prévenir  «le  la  prochaine 
arrivée  de  Mary,  qu'ils  avaient  souvent  manifeste  le 
désir  d'avoir  près  d'eux.  La  difficulté  elail  de  ju>n- 
lier  celte  absence  aux  yeux  de  Mary  el  de  William, 
l'our  Mary,  Hervey  y  réussit  sans  peine,  en  lui  don- 
nant à  entendre  que  les  visites  de  M.  Falkland  pou- 
vaient déplaire  a  William,  cl  qu'il  n'y  avait  d'autii- 
moyen  de  les  faire  cesser  que  de  quitter  momenta- 
nément Dublin,  l'our  William,  il  suffit  de  lui  dire 
qu'a  la  suite  d'une  légère  indisposition  de  Mary,  le 
médecin  venait  de  lui  ordonner  pour  quelques  jours 
l'air  de  la  campagne.  Hervey  avait  pensé  avec  raison 
qu'instruit  de  la  vérité,  W  illiam  aurait  pu  céder  ,1 
 louveinenl  d'emportement  irréfléchi  coulre  Fal- 
kland .  et  commettre  quelque  grave  imprudence 

U  jour  du  départ  de  Mary  fut  arrête;  l'avant- 
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trille  Hervey  reçut  |Hiur  luietti  u i ■••  mieinviiai  

au  Ii.it  chez  Falkland  pour  Ir  li-inirmatii . . .  < .'«•tail  la 
première  foi*  que  le  l>an.|uicr.  <|iu  donnait  souvent 
do»  fèie».  faisait  a  Hervey  l'honneur  de  1  inviter; 
celui-ci  ne  se  méprit  pa»  un  instant  sur  le  luit  de 
«  elle  politesse,  dont  Mary  seule  ail  Tond  riait  l'objet, 
et  résolut  de  déjouer  les  intention*  de  Falkland,  eu 
faisant  partir  sa  lille  le  soir  même.  Les  préparatifs 
lurent  bientôt  Taits  et  Mary  allait  monter  en  toiture. 
.|iiand  Falkland  entra.  Il  venait  réitérer  sou  invita 
lion  en  |mm  sonne.  Hervey  essaya  vaineinnit  de  refu- 
ser, en  prétextant  l'indisposition  de  Mary,  qui  exi- 
geait son  départ  immédiat  ;  Falkland  insista  avec 
une  vivacité  qui  obligea  Henry  a  se  rendre  Mary 
resta. 

Le  liai  était  magnifique;  I  élite  de  la  bourgeoisie 
de  Dublin  s  y  trouvait.  L'enlrêe  de  Marj  lit  une  vé- 
ritable sensation.  Sou  angrlique  beauté,  la  grâce 
ineffable  de  se»  moindres  mouvement»,  grâce  reliaus- 
sèe  par  une  extrême  modestie  et  une  parfaite  igno- 
rance de  soi-même,  tout  jusqu'à  la  simplicité  de 
bon  «oui  de  sa  Iraiche  parure,  furriil  l'objet  d'une 
attention,  d'une  sympathie,  générales.  Falkland  loi 
ébloui  :  Il  vint  au-devant  de  la  fille  de  Hervey  et  la 
complimenta  dans  les  terme»  les  plu»  passionnes. 
.  Vous  été*,  dit-il .  la  reine  du  bal,  l'ornement. 
I  honneur,  la  gloire  de  celte  fête,  «ou»  êtes  belle 
entre  les  plus  belles,  Mary,  et  on  baiserait  la  trace 
de  vos  pas  ;  nh  !  votre  pre»enre  me  rend  le  pins  heu- 
reux de*  liommes.  .  L'honneur  de  faire  danser  Mary 
fut  vivement  disputé.  Hervey,  confondu  dans  la 
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foule,  mais  attentif  el  limitant,  ne  jouissait  pas  sans 
nue  certaine  inquiétude  du  triomphe  de  Mary  .  Tou- 
tefois rien  ne  paraissait  devoir  la  justihrr,  Falkland 
se  con»arrant  indistinctement  a  tous  se*  invite»  el 
n'accordant  pas  a  Mary  une  attention  qui  pût  la 
Compromettre.  Vers  deux  heures,  on  servit  le  sou- 
per. Le  service  tut  royal,  les  vins  de  France  surtout 
lurent  prodigues  Au  dessert,  les  femmes,  romnie 
toiijnurs  se  retirèrent,  et  leur  départ  donna  le  »i- 
gual  d'une  véritable  orgie,  dans  laquelle  Falkland 
délia  el  vainquit  le*  plus  intrépides  buveurs.  Quand 
les  premières  ritournelles  de  l'orchestre  se  firent 
entendre,  Ions  les  hommes,  mais  le  banquier  surtout, 
ne  gagnèrent  qu  eu  chancelant  la  salle  du  bal.  Her- 
vey seul,  malgré  le*  provocations  réitérée»  el  1rs 
raillerie»  île  son  patron,  elail  reste  sobre  ri  calme. 
Le  bal  recommença  avec  une  ardeur  immodérée. 
Apres  les  premières  contredanse*,  la  chaleur  deve- 
nant eloulTanle.  Falkland  proposa  une  promenade 
dans  le  parc  aliénant  a  son  hôtel.  Celle  offre  accep- 
tée »»ee  acclamation,  les  invite*  »e  formèrent  par 
couple  et  on  descendit.  Falkland  avait  pris  le  bras 
de  Mary  et  marchait  en  avant  Arrivée  sous  les 
massifs,  la  foule  se  dispersa  dans  toutes  les  direc- 
tion*. Hervey,  dont  la  surveillance  avait  été  momen- 
tanément distraite,  s'elait  trouve  place  a  la  lin  du 
cortège;  descendu  dans  le  parc,  il  cherche  vaine- 
ment sa  fille  ;  il  avait  perdu  sa  trace. 

A1.FKE11  Liiioir. 
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SOCIÉTÉ   ARCHÉOIOGIQUE   DU  BAMBOmiLET. 


el  a  peu  l.i  France  se  rou- 
':i  vrc  ili'  sociétés  archéolo- 
ijj  giques  qui  ,  avec  mi  zèle 
vraiment  digne  d'éloges . 

IrnvailU-iil  à  I  histoire  mn- 
iiumeniale  île  noire  pay». 
union  lient  et  fniil  exécuter 
■  les  fouilles  souvent  fruc- 
tueuses ,  recherchent  el  déchiffrent  le*  vieilles 
i  harles,  le»  litres  longtemps  oublie*  dans  îles  ar- 
chives négligée*,  et  feront  naître  enfin  dans  le* 
masses,  c'est  du  moins  notre  espoir,  l'amour  de  la 
conservation.  Les  sociétés  archéologiques  produi- 
ronl,  avant  peu  d'années,  un  bien  immense  dans 
nos  provinces;  elles  y  introduiront  l'amour  des 
éludes  graves,  des  recbrrrlies  historique*,  la  con- 
naissance des  grandes  questions  d'art,  et  répandront 
des  notions  générales  d'archéologie,  qui  sauveront 
plus  tard  des  monuments  que  l'ignorance  actuelle 
condamne  souvent  à  la  destruction, 

Les  sociétés  archéologiques  peuvent  des  a  présent 
rendre  de  grands  services  a  l'art  et  à  l'histoire; 
aussi  est-ce  avec  satisfaction  que  nous  enregistrons 
toute  nouvelle  constitution  de  société  archéologi- 
que dont  le  procès-verbal  arrive  jusqu'à  nous.  La 
mission  de  ces  sociétés  est  non-seulement  de  décou- 
vrir et  île  décrire  1rs  mouumentsouhlics  ou  perdus, 
qui  gisent  ou  sont  enfouis  dans  les  limites  de  leur 
arrondissement,  mais  encore  de  s'opposer  aux  dé- 
bordements de  cette  lièvre  d'embellissement  dont 
Il  plupart  de  nos  villes  se  trouvent  saisies.  C'est 
pour  elles  un  devoir  de  venir  s'interposer  entre  les 
quelques  reste*  de  notre  vieille  architecture  que  les 
■  évolutions  ont  épargnes  et  les  efforts  de  certain» 
conseils  municipaux  qui,  sousprétexte  d'alignement 
nu  d'assainissement ,  veulent  en  purger  leurs  com- 
munes. Depuis  cinquante  ans,  l'amour  de  la  ligne 
droite  a  fanatisé  le»  esprits  et  a  remplace,  par  une 
uniformité  désolante,  l'aspect  si  varié  et  si  pittores- 
que de  nos  petites  villes  de  province  ;  de  tous  côtés 
et  comme  a  un  signal  donné,  on  a  vu  détruire  les 


portes,  les  tours,  les  donjons,  enfin  toute  la  chroni- 
que architecturale  militaire  du  nioveii  âge.  lies  ar- 
chitectes départementaux,  pour  faire  montre  de  leur 
science  et  de  leurs  éludes  de  l'antiquité,  ont  porte  le 
marteau  el  la  truelle  du  in.içon  dans  des  églises  du 
douzième,  du  treizième,  du  quatorzième,  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle,  et  les  ont  déshonorées 
par  ilrsn/i/j/iroi/nile  leur  gàrbiscouiposiledu  dix-neu- 
vième siècle,  véritable  o/m  poilri  /n  où  lotis  le»  styles 
se  trouvent  ciinfondnssaus  goi'il  et  sans  discernement. 

Les  sociétés  archéologiques  ont  donc  deux  graves 

de»  a  remplir  :  découvrir  ri  Hétrirr,  puis  awràrr- 

NT.  Parmi  les  sociétés  archéologiques  existantes, 
une  de  celles  qui  nous  a  paru  remplir  le  mieux  les 
conditions  de  ce  programme  est  la  société  archéolo- 
gique de  It.imbouiUet,  département  de  Seioe-el-Oise. 
Le  pays  sur  lequel  s'étend  sa  juridiction  est  abon- 
dant en  souvenirs  précieux  :  de  vastes  forets  le  cou- 
vrent: et  dans  le  nombre  de  ces  forêts,  ou  distingue 
celle  des  Yrehncs,  qui  jadis  faisait  partie  du  domaine 
royal  des  Mérovingiens,  el  dont  une  charte  île  Charte* 
magne  assura  la  possession  à  l'abbaye  de  Saiut-Cer- 
inaiii  des  Prés,  l'ois  autour  de  celte  foret,  ou  dans 
ces  enclaves,  se  trouvent  de  nombreux  villages  peu- 
ples de  débris  mérovingiens,  d'églises  du  moyen 
Age,  de  châteaux  en  ruines,  qui  lotis  méritent  une 
attention  particulière  :  ici.  c'est  l'abbaye  des  ftuut- 
ile-Cernatj;  là,  Monlforl-l'Ainaiiiy  elles  restes  de  son 
enceinte,  la  tour  de  llomlan.  la  forteresse  de  Beynes. 
le  château  de  Itoorilau  ,  célèbre  pour  avoir  été  com- 
pris dans  le  douaire  de  la  reine  Manche;  l'église  de 
S.iintSulpice  de  Kaviére  ,  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Hoche,  el  l'abbaye  de  Claire-Fontaine. 
Ainsi,  la  société  archéologique  de  ilamhouillei  se 
trouve  placée  à  la  lèlc  d'un  véritable  musée,  et  ses 
travaux  et  ses  efforts  conservateurs  ont  montré  suT- 
lisammenl  qu'elle  comprend  la  mission  importante 
qu'elle  a  acceptée. 

La  société  archéologique  de  Rambouillet,  présidée 
par  M.  le  duc  de  Lttyne»,  un  de  ces  hommes  qui 
consacrent  une  grande  furtune  el  l'influence  d'une 
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haute  position  sociale  a  l'encouragement  de  mules 
les  entreprise*  noble»  el  miles.  I»  société  archéolo- 
gique de  Uambouillet,  disons-nous,  a  tenu,  mardi. 
■'  »oùl  .leruirr.  sa  séance  annuelle  et  publique,  l'uui 
cette  séance,  dont  l'arrondissement  de  Itarubouillcl 
et  1rs  arrondissements  Toi>ins  s  étaient  faits  unr 
sorte  de  fête.  >  tribunal  dp  Itamhnuillel  avait  prèle 
sa  grand'  «aile  d'audiences.  M.  Moutie.  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  mm  icle  archéologique,  avait 
décore  relie  salle  des  rciissous  de  lous  les  a  lie  le  n  s 
seigneurs  de  llamhouillet,  el  des  trophées  d'armes 
les  séparaient  el  leur  servaient  comme  de  support. 
Puis  venaient,  connue  tapisserie,  le»  estampages  de  : 
•|uel<ples  pierres  lumulaires  intéressantes,  el  quel- 
ques inscriptions  également  estampées,  au  nombre 
desquelles  nous  avons  remarque  une  charte  concédée 
par  Simon  de  Monllort  au»  habitants  d'un  bourg  t 
de  sou  comle,  In  auditoire  nombreux  se  pressait 
daim  celle  eneenile.  avide  d  entendre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  société  archéologique,  que 

I  on  av.nl  ronlie  aux  soins  de  M.  le  président  du  ! 
tribunal  de  Rambouillet,  serrelaire  de  celle  société. 

II  avail  ete  également  annonce  que  M.  le  duc  de 
l/iiyiies  prononcerai!  un  discours  d'ouverlure.  et 
que  des  rapports  de  M.  Moulie.  sur  des  sépultures 
mérovingiennes  découverte*  dans  le  cimetière  de  la 
bulle  îles  Cargans.  près  de  lloudan  arrondissement 
de  Manies),  el  de  M.  Hoberl  sur  de»  dolmen»  décou- 
vert» dans  le  même  arrondissement,  compléteraient 
la  séance. 

A  midi.  M-  le  sous-prefet  de  llarahuiiillet.  auquel 
la  présidence  d'honneur  avait  ele  déférée,  a  (race  en 
quelques  paroles  pleines  de  convenance  et  d'à-pro-  | 
pos  le  but  el  les  devoirs  des  sociétés  archéologiques.  I 
puis  il  a  ilil  ce  que  I  on  devait  de  louanges  à  la  so- 
ciété de  Rambouillet  et  a  sou  président,  et  a  lini 
relie  i mule  improvisaiion  en  les  remerciant  tous 
deux  au  nom  de  l'adminislralion,  qui  trouvait  en 
leurs  efforts  réunis  un  appui  de  conservation  tou- 
jours mile. 

Apres  celle  improvisation,  accueillie  par  les  mur- 
mures approbateurs  de  l'assemblée,  M.  le  duc  de 
l.uyiies  s  est  levé  et  a  prononce  le  discours  remar-  , 
quable  dont  nous  sommes  asseï  heureux  pour  pou- 
voir donner  quelques  extraits  a  nos  lecteurs  : 

•  .Messieurs. 

■  1-e*  progrès  de  l'intelligence,  favorises  par  une 

•  paix  «ans  exemple  dans  l'histoire  européenne,  ont. 

r  depuis  longtemps,  en  France,  dirige  les  esprits  ; 
'  éclaires  vers  des  méditations  sérieuses  et  prolita-  | 
.  Ides  à  tous  les  interdis.  L  économie  politique,  la 
<  munie,  la  légation,  l'instruction  publique  soul  I 
«  devenues  l'objet  de  travaux  approfondis  ;  l'agricul-  ! 

•  tureel  l'induslrie  reçoivent  d'heureux  développe- 

»  nu  ni-,  el  les  éludes  historiques  sont  reprises  avec  j 
»  un  zèle  proportionné  a  leur  importance.  En  effet,  j 
«  les  nations  arrivées  a  un  liaul  degré  de  civilisation  I 
t.  i 
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appreciriil  l'utilité  de  semblables  recherches.  Ce 
u  est  point  une  vaine  curiosité  qui  les  porte»  con- 
naître et  a  consigner  le»  événements  passés  ;  elle* 
comprennent  qu'il  est  indispensable  d'enregistrer 
les  exprrietires  antérieures  pour  distinguer  ce 
qu'elles  offrent  d'utile  ou  de  (wrillem,  y  découvrir 
les  principes  comme  les  variations  de  l'ordre  so- 
cial, el  par  une  comparaison  attentive,  préparer 
aillant  qu'il  appartient  à  l'homme  les  conditions 
de  l'avenir.  F.tude  immense,  impossible  peul-ètrr 
pour  nu  individu,  mais  dont  un  peuple  peut  tirer 
de  grands  et  durables  avantages.  Iles  exemples 
ti  jppanls  en  sont  bien  voisins  de  nous,  et  si  la 
i  France  est  parvenue  à  une  prospérité  qui  peut  en- 
core s'accrniire.  si  le  caractère  national  a  su  se 

>  dompter  quelquefois  el  s'assujettir  a  une  set  ère 
i  raison,  ne  le  doit-on  pas,  en  partie,  aux  souvenirs 
'  conservés  par  l'histoire  el  qui  nous  ont  servi 

>  d'inslrurlioii  pour  marcher  avec  plus  d'assurance 
dans  la  voie  des  constantes  et  efficaces  amélio- 

i  rations  '  Cette  noble  lâche  n'est  pas  achevée;  ses 

>  lenteurs  irritent  quelquefois  des  rieurs  généreux  : 

>  mais  continuons  avec  persévérance,  el  nous  ver- 

■  i  ons  graduellement  s'accomplir  toules  les  reformes 
.  que  les  siècles  passes  ont  ébauchées,  sans  avoir, 
i  comme  eux,  à  souffrir  des  lutte»  acharnée»  entre 

l'exagération  des  espérances  et  l'obstination  des 
«  regrets. 

f  l.a  connaissance  exacte  de»  événements  rappro- 

■  cbes  de  nous  est  nécessairement  la  plus  néce>- 

•  saire  el  la  plus  propre  à  nous  éclairer  sur  le»  inié- 

•  rets  présents,  mais  elle  serait  incomplète  si  l'on 
'  "'}  joignait  celle  de  faits  plu»  reculés,  origine  vé- 

■  niable  et  trop  souvent  négligée  de  notre  civilisa- 

•  lion.  Ce  fut  en  jetant  les  regard»  en  arrière  que 

■  Montesquieu  conçut  el  acheva  son  œuvre  iminor- 

■  telle  de  l'F.sprit  des  lois:  il  reconnut  dans  les  nôtres 

•  l'empreinle  des  institutions  romaines,  combinées 

■  sous  I  influence  du  christianisme,  avec  les  usages 

■  des  Gaulois  el  des  Cerniains;  il  savait  que  rien 

•  n'est  méprisable  dans  le  passe,  puisque  a  défautde 
r  prescience,  la  mémoire  est  la  source  de  la  pru- 

•  dence  pour  les  nations. 

-  Il  est  vrai  que  des  idées  générales  et  profondes 
«  dominent  dans  chaque  époque,  presque  a  l'insu 

>  des  peuples,  cl  doivent  occuper  la  première  place. 
.  Klles  seules  expliquent  des  mo-urs  el  des  opinions 
i  inconciliables  avec  nos  habitudes  el  nos  convn- 

■  lions  modernes.  Pourrait-on  autrement  compren- 

•  dre  aujourd'hui  l'organisation  dangereuse  et  com- 

>  pliquee  du  système  féodal,  la  suprématie  eccJesias- 

■  tique  el  les  croisades*  II  en  est  de  la  vie  des 
.  peuples  comme  de  celle  des  hommes,  on  les  voit 
r  adopter  et  développer  des  institutions,  eu  ileiou- 
«  vrir  les  vices,  chercher  a  les  modilier  ou  les  de- 

>  truire.  après  celle  longue  expérience  qui  accom- 

>  paguula  maturité  Voyez  notre  histoire  nationale; 
.  quels  rapports  avons-nous  conserves  avec  les  Cau- 
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«  loi-*,  nos  ancêtres  ?  que  non*  est-il  reste  de  noire 

•  «racler»*  primitif,  excepté  la  bravoure  dans  le» 
«  combat»  ?  Nos  ancien*  défaut»  «t'effacent  au  sein 
«  rl  uiif  civilisation  ilont  les  éléments  se  sont  dilflci- 

•  lement  et  lentement  combinés 

«  Si  les  théories  fondées  sur  l'observation  de»  faits 
'  principaux  sont  juste»  de  leur  nature  et  veritable- 

•  ment  fondamentales,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
«  grand*  faits  eux-mêmes  ont  eu  pour  origine  une 

•  foule  de  circonstances  presque  inaperçues  dans  le 

•  cours  de  l'histoire.  Les  lois  particulières  d'uni' 

•  tribu  conquérante,  l'adoption  partielle  de»  rou- 

•  liiines  des  vaincus,  l'apparitinn  d'un  personnage 

•  qui  s  élevé  sur  la  scène  et  y  jette  le  germe  dïn- 
«  calculables  changements,  telles  sont,  bien  souvent, 
-  les  causes  des  plus  grandes  vicissitudes  dans  la 

•  fortune  des  peuples.  Ainsi  l'invasion  d'une  horde 

•  de  Franc»  dans  le  nord  de  la  (laulc,  et  celle  des 

•  Normand*  en  Angleterre,  ont  profondément  nio- 
.  dilie  l'avenir  de  ces  deux  pays:  Witlef  prépara 
i  sourdement  la  reforme  de  Luther,  qui  éclata  sou» 

•  un  futile  prétexte  ;  la  Suisse  dut  sa  liberté  à  une 
«  injure  privée  ;  l'exaltation  d'une  paysanne  béroi- 

•  que  a  délivre  la  France  du  joug  des  Anglais;  il 
«  fallut  que  Descaries  naquit  pour  détrôner  la  phi- 

•  losophie  d'Aristole. 

«  De  simples  observations,  dont  la  portée  ne  fut 
«  pas  jugée  par  leurs  auteurs,  ont  souvent  langui 

•  dans  l'obscurité  avant  d'imprimer  une  direction 

•  nouvelle  à  la  inarche  de  l'état  social  eu  Kurope: 
«  telles  furent  les  découvertes  de  l'aiguille  aimantée. 

•  de  la  poudre  a  canon,  de  la  typographie  et  de  la 

•  vapeur.  Qui  aurait  pu  prévoir  les  résultats  de  ces 
«  merveilleuse»  inventions,  el  qui  pourrait  désigner 
«  avec  une  entière  certitude  le»  hommes  dont  le 
«  génie  en  a  dote  la  postérité  '  Quelque»  siècles  se 
■  i<ont  écoules,  et  le  monde  a  change  de  Tare. 

f  II  importe  donc  d'observer  tous  le»  détails  île 
.  l'histoire,  d'en  signaler  les  incidents,  et  celle 
-  foute  de  documents  que  chaque  jour  emporte, 

•  alin  de  rassembler  autant  que  possible  les  male- 

•  riaux  de  nnsannales.  lin  jour  viendra  où  de  grands 
.  écrivain*  en  construiront  l'édifice,  reste  jusqu'à 

•  présent  imparfaitement  tracé. 

•  Maigre  le»  ravages  inséparable»  des  trouble» 
«  religieui  et  civil»,  le  travail  préparatoire  est  cn- 

•  core  loin  de  son  terme,  et  son  inachèvement  serait 
.  une  source  d'erreurs  pour  celui  qui  voudrait  se 

•  hiterde  le  mettre  â  proflt.  La  génération  présente 
«  doit  conserver  avec  soin  les  monument»  du  passe 
«  el  les  respecter  quels  qu'ils  puissent  être  ;  le 

•  temps  «c  chargera  trop  tôt  de  les  détruire  :  c'est 
'  »  elle  d'en  perpétuer  le  souvenir. 

«  Dans  cet  esprit  ont  travaillé  les  savanis  el  pa- 

•  lient»  cénobite»  de  l'autre  siècle  ,  ces  illustres  bc- 
«  nediclins  consacrant  leur  vie  â  recueillir  les  éle- 
<  nient»  de  l'histoire  européenne  au  moyen  âge,  et  le» 
.  séculiers  non  moins  célèbre»,  Duchesne.  Baluze. 
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•  Secousse.  Durange.  Rréquigny,  Kymer.  dont  les 

•  publications  et  les  ouvrages  sont  admirés  par  loua 

•  le»  véritables  amis  de  la  science. 

•  Ces  homme*  capables  d'un   labeur  el  d'une 
«  constance  à  toute  épreuve,  vivaient  la  plupart. 

•  dans  une  condition  propre  à  faciliter  leur  noble 

•  dévouement,  en  leur  assurant  un  loisir  sans  lequel 
■  leur  merveilleuse  fécondité  n'aurait  pu  porter  de 
«  pareil»  fruits.  Noire  siècle  n'offre  pa»  les  mêmes 

•  avantages,  el  cependant  le  goiil  des  travaux  hislo- 
«  t  ique*  s'est  réveillé  de  toutes  parts.  F.xrilés  par 

•  des  voix  éloquentes,  le  xele  de  la  jeuucsse,  l'exa- 

•  men  el  la  raison  de  l'âge  mûr  concourent  à  repren- 
.  dre  l'o<uvre  nationale  commencée  avec  tantd'erlal. 
«  De»  sociétés  historiques  se  sonl  formées  dan»  nos 
«  anciennes  provinces  ;  une  véritable  émulation  les 

•  anime  pour  atteindre  le  but  honorable  qu'elle*  se 

•  sonl  proposé.  L'administration  supérieure  les  en- 

•  courage  el  le»  seconde.  File  a  ordonne  el  poursuit 
«  le  recensement  si  nécessaire  des  manuscrits  dissé- 
«  miné»  dan»  les  bibliothèques  départementales  ; 

•  elle  fait  classer  les  archives  el  voit  avec  hiemeil- 

•  lance  les  travaux  deces  pacifiques  associations  qui. 

-  presque  partout,  ont  pris  le  nom  de  sociétés 

•  archéologiques.  » 

Apres  ces  préliminaires  largement  traces,  ces 
considérations  générales  habilement  déduites,  M.  le 
dur.  de  l.uynes  a  trace  le  tableau  de*  ira» aux  que  la 
société  archéologique  de  Rambouillet  doilentrepren- 
dre.  Il  a  donné  l'assurance  que  désormais  ses  rap- 
ports seraient  imprimés,  et  il  a  rapidement  passe  en 
revue  le»  différentes  lucalitésqui  peuvent  fournir  des 
sujets  d'étude»  à  messieurs  les  archéologue»  dans  le 
département  de  Seine-el-Oisc.  Il  acnirelenu  rassem- 
blée des  monument»  celtiques  qui  existent  près  de 
Saini-Leger  en  Yveline,  de*  médailles  romaine» 
trouvées  fréquemment  dans  le  canton  de  llourdaii. 
d'un  cimetière  mérovingien  existant  â  Saint-Martin 
Bretliencourl,  de  l'église  de  Marr-ussi .  des  vitraux 
de  l'église  de  Monlfiirl-l'Amaury.  de*  forteresse»  de 
Revnes  et  de  Chevreuse,  el  du  rllàleau  de  Dourdau. 
Puis  il  a  en  quelques  mots  attire  l'attention  de  se» 
collègue»  sur  l'église  de  Sainl-Sulpice  de  Faviere  el 
sur  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Roche,  »ur 
les  abbayes  des  Vaux-de-Cernay  ei  de  Claire-Fon- 
taine.  Knlin,  apresceiie  rapide  esquisse  des  travaux 
dont  il  recommandait  l'élude  à  la  société  archéolo- 
gique, M.  le  duc  de  l.nyiie*  a  termine  son  discours 
constamment  accueilli  par  de  nombreuse»  marque» 
d'adhésion  et  d'approbation,  par  les  quelques  mots 
que  nous  allons  transcrire  : 

•  Malgré  cet  exposé  trop  sommaire,  on  comprend 
«  facilement,  messieurs,  quelle  tâche  est  réservée  a 
»  la  société  archéologique,  pour  ne  négliger  aucun 
•i  des  monuments  que  le  temps  a  respectés,  el  cepen- 
•  liant  de  grandes  lacunes  resteront  impossible*  à 
.  combler,  si  I  on  ne  s'occupe  de  l'histoire  des  i 

-  munes  de  cet  arrondissement. 
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.  In  presque  auume  trace  de  ce»  émancipation* 
«  si  chèrement  obtenue*,  contestées,  rachetée»  ou 
«  conquise*,  qui  cnmn>riicereiit  en  France  le  pouvoir 

•  et  l'apparition  du  tiers  elal,  faible  reflet  d'abord 

•  de»  célèbres  coin  mut      de  I  Italie;  puis,  tout  a 

•  coup,  transformation  totale  d  une  organisation  de 
i  plusieurs  siècles  en  une  constitution  dont  la  base 

•  est  absolument  différente  et  la  puissance  bleu  su- 
«  perieure.  Heureusement,  pour  étudier  ce*  points 

■  si  important*,  les  archives  du  département,  celles 
i  de  l'arrondissement  et  de  quelques  commune». 

•  |   être  consultées  a»er  avantage;  la  société 

«  archéologique  espère  y  trouver  de»  matériaux  d'un 

•  ordre  spécial .  et  cherchera  partout  l'assistance 

•  nécessaire  pour  compléter  le  travail  qui  lui  est 

■  confie. • 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  analyser,  ainsi 
que  nous  en  avions  le  désir,  le  beau  rapport  de  M.  le 
secrétaire  de  la  société  archéologique  de  Ram- 
bouille!;  C8  rapport,  dont  la  lecture  a  dure  deux 
heures,  est  une  véritable  histoire  archéologique  de 
l'arrondissement  de  Rambouillet,  depuis  les  époques 
les  plus  reculer»  jusqu'à  mis  jour»  M  le  secrétaire 
a  divise  son  travail  par  les  grandes  époques  d'art,  et 

Tait»  que  lui  fournissaient  l'arrondissement  de  Ram- 
bouillet et  H  chronique  historique.  Mousavons  ti»e- 
inent  applaudi  a  la  partie  du  rapport  de  M.  le  secré- 
taire, dans  laquelle,  a  propos  des  églises  deLiinours 
et  des  Kssarts,  il  s'eleve  avec  force  contre  les  badi- 
geonneurs  et  les  prétendus  restaurateurs  de  nos 
monuments.  .Vous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
citer  ce  passage,  qui  a  produit  une  assci  vive  impres- 
sion sur  une  partie  du  public  : 

«  Sur  1rs  parois  des  murs  des  deui  cotes  des  cgli- 

•  ses,  il  y  avait  douie  peintures  représentant  les 
i  douze  apôtres.  Klh-s  sont  actuellement  recouvertes 

•  d'un  badigeon  qui  les  a  détériorées  sans  le»  faire 
«  entièrement  disparaître,  M   Robert .  un  de  no* 


IX-AItTS  S*7 

«  collègue»,  s'est  eleve  avec  force  contre  celle  manie 

•  que  nous  avons  déjà  Belne  et  qui  effare  1rs  ceuvres 

•  de  nos  pères,  sous  un  ridicule  prétexte  de  pro- 

•  prête  ou  de  coquetterie.  Qu'on  fasse  badigeonner 

•  sa  maison,  sa  granité;  mais  les  édifice»  consacres 
■  à  Dieu,  mais  des  monuments  ou  se  trouve  gra»ee 

•  sur  chaque  piene  la  ferveur  religieuse  de  m»  au- 
t  rètres.  mais  une  église  bâtie  et  orner  par  Frau- 
<  cois  I".  comme  celle  de  l.itnours,  c'est  faire  du 

•  vandalisme;  c'est  détruire  ce  qui  est  bien,  ce  qui 

•  eut  beau,  te  qui  e»l  respectable.  • 

Nous  voudrions  pouvoir  également  donner  le  rap- 
port de  M.  Robert  sur  le»  dolmen»  et  pierres  druidi- 
ques reconnus  dans  I  arrondissement  de  Rambouil- 
let, ainsi  que  le  mémoire  de  M.  M  ou  lie  sur  différent* 
lirux  de  téfmllmm  ancienne»  découverte*  dan»  Ut  or- 
nmdittement»  de  Mante»  et  de  RnmlxntUlet .  cl  no- 
tamment tnr  le  cimetière  de  U  bulle  de»  Caryan», 
pré»  de  Houdan,  arrandiuenient  ite  Manie»  [Seine- 

tt-Out). 

[Attribution»  luérovinyicune». 

I.  espace  uous  manque  pour  analyser  ce»  deui 
inrtiiuire*  remarquable». 

H.  Moulie  e-sl  du  nombre  de  ce»  archéologues 
instruits  et  palirnls.  qui  ne  s'rn  tiennent  point  a  un 
examen  superlicirl,  mais  qui  poussent  Irurs  investi- 
gations jusqu'aux  dernière»  limites  de  la  disrussion 
si  lenliliqur.  Son  mémoire,  simplement  eciit.  vrai 
modèle  de  discussion  archéologique .  est  plein  de 
Tait»  nouveaux  et  intéressants ,  les  textes  historiques 
y  viennent  toujours  appuyer  les  assertions  de  son 
auteur,  et  donnent  une  grande  valeur  a  ce  travail 
cunsciencieusemeiil  élabore  M.  Moulie  a  rassemble 
une  collection  complète  de  haches,  de  poteries,  de 
«rra»M<u»a«.r.  d'epees.  de  boucles  de  ceintures,  d  an- 
neaux et  de  bagues,  trouves,  par  lui  dans  ces  tom- 
beaux mérovingiens  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
connaître  l'impoi  taure  de  sa  découverte  qu'en  don- 
nant le  dessin  de  deux  boucles  et  d'une  bague,  qui- 
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nous  avons  pris  sur  les  originaux  expo-cs  dans  son 
Climat,  ei  qu'il  a  mis  a  notre  disposition  avec  une 
complaisance  pour  laquelle  nous  lui  adressons  ici 
no*  sincères  remerciements.  Nous  espérons  voir 
imprimer  quelque  jour  son  mémoire,  qui  mérite  de 
trouver  plaie  dans  les  recueils  archéologique»,  et 
qui  doit  ajouter  de  nouvelles  et  vives  lumières  à 
ci-Iles  que  nous  possédons  deja  sur  ces  époques  jus- 
qu'ici si  peu  connues.  Ce  qui  pourrait  peut-être  faire 
assigner  une  date  aux  découvertes  de  M.  Moutie. 
c'est  la  parfaite  similitude  qui  existe  entre  les  haches 
et  les  l'ers  de  lance  trouves  dans  le  cimetière  de  la 
hutte  de»  Cargan»  et  la  hache  et  les  fers  de  lance 
trouves  dans  le  tombeau  de  llildéiik  I",  découvert 
a  Touriiay  en  If. VI  Nous  engageons  beaucoup 
VI  Moutie  à  publier  son  mémoire  et  a  raccompa- 
gna d'un  atlas  qui  permette  d'établir  une  discussion 
raisonnee  sur  l'antiquité  des  tombes  de  ce  cimetière 
mérovingien. 

I.a  séance  annuelle  de  la  société  archéologique  de 
Rambouillet  a  ete  consomment  intéressante  .  et  les 
mémoires  qui  y  ont  été  lus  nous  paraissent  dignes 
de  lixer  l'attention  du  monde  savant.  .Nous  aurions 
désire  donner  une  analyse  plus  r.umplele  et  de  cette 
séance  et  de»  mémoires  île  M.  l'eylal,  sou  secrétaire, 
et  de  MM  Itoberl  et  Moutie.  I.e  défaut  d'espace  nous 


oblige  a  renvoyer  nos  lecteurs  aux  mémoires  eux- 
mêmes,  qui.  nous  l'espérons,  seront  bientôt  publies. 
M.  le  duc  île  Luyues  a  promis  son  concours  éclaire 
et  puissant  à  cette  société  dont  nous  signalons  a\er 
joie  les  premiers  et  intéressants  travaux  ;  deja  il  a 
fait  don  a  se»  collègues  de  trois  cents  wilumcs  com- 
posés des  ouvrage»  les  plus  importants  des  bénédic- 
tins, tels  que  VAri  di-  vérifier  tr%  daiex,  /e  Trésor  «V 
ftiplomaùque,  les  écrivains  Itérant  (rallie,  et  h'ran- 
eite.  ,  les  Monimieiitt  de  la  monarchie  franç<iur,  etc. 
Ce  commencement  de  bibliothèque  aidera  MM.  les 
archéologues  de  llamhoiiillel  dan»  leurs  estimables 
travaux,  les  encouragera  a  persévérer  dans  la  voie 
qu'ils  se  soûl  ouverte,  et  nous  serons  heureux  de  les 
applaudir  souvent ,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui. Nous  leur  d e mande ro ns  surtout  de  veiller 
attentivement  à  la  conservation  des  monuments 
places  en  quelque  sorte  sous  leur  tutelle .  de  les 
défendre  contre  le  badigeon  et  de  repeter  sans 
cesse  aux  conseils  municipaux,  aux  fabriques  et  a 
MM.  le»  curés  que  de|Hiuiller  les  églises  de  b-urs 
richesse»  artistiques  pour  les  vendre,  même  dans  un 
but  d'nUtitë.  est  un  vol  punissable;  que  les  mutiler 
par  le  badigeon  ou  par  de  maladroites  réparations, 
est  presque  un  sacrilège. 

Comte  Monter  PC  V  1 1  m:  »  s  r  r.  i . 
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i.  y  a  qualre  MU,  lorsque 
(javanu  louchait  a  l'apogée 
«If  sa  rélel»ritf .  que  d'envieux 
rassures  par  sa  fécondité  mê- 
me annonçaient  déjà  sa  dé- 
cadence. Ces  brttei  gens 
comptaient  sur  l'inconstance 
île  la  mode .  leur  complice 
ordinaire,  et  sur  l  apparente  impossibilité  de  sou- 
tenir  longtemps  une  gageure  Mmi  hardie,  aussi 
téméraire,  et  qui  veut,  avec  l'esprit  de  chaque 
jour,  la  verve,  le  raprire,  le  bonheur  de  chaque 
jour. 

Itepuis  quatre  an»,  telle  brillante  repulalinu. 
conquise  par  des  œuvres  passagères,  se  maintient 
par  de  nouvelles  créations  du  même  ordre,  et  loin 
île  décroître,  gagne  et  s'étend.  Jamais,  dans  l'his- 
toire de  l'art,  on  n'a  pu  constater,  nous  le  croyons, 
une  pareille  fougue  d'improvisation,  tant  d'esprit 
dépense  au  jour  !e  jour,  de*  progrès  si  constants,  un 
pouvoir  de  séduction  si  infaillible  el  si  bien  établi. 
Jamais  on  n'a  vu  un  crayon  si  rapide  el  si  fin  servir 
une  faculté  d'observation  aussi  délicate,  jamais  une 
aussi  heureuse  alliance  de  l'esprit  rcril  el  de  l'esprit 
lUuiuê. 

Cour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  noire  élégant 
satirique .  ce  doit  être  un  insoluble  problème  que 
de  le  suivre  dans  toutes  les  modiflcahons  de  sa  pen- 
sée; ceux-là  mêmes  qui  l'etudienl  de  plus  près  se 
dalleraient  gratuitement  s'ils  pensaient  en  démêler 
les  mille  nuances,  car  celte  imagination  toute  fran- 
chise est  un  labyrinthe,  pour  ainsi  dire,  vivant  et 
comme  perdu  dans  ses  propres  détours  ;  inextricable 
lacis  de  mobiles  chemins,  où  l'analyse  moqueuse  el 
le  lente  mélancolique  promènent  ca  el  la  leurs  (ils a 
chaque  instant  rompus. 

On  le  voit,  les  mois  nous  manquent,  les  métapho- 
res nous  font  défaut,  pour  peindre  ce  vagabondage 
de  la  pensée,  cille  bohemerie  d'une  intelligence  vive 
et  preste  qui  se  compliquent  chez  l'artisle  richement 
doue  des  impressions  du  caMirel  des  prestiges  de  la 
l  éverie  El 


une  origine  pins  simple  a  une  o-uvre  aussi  complexe 
que  telle  de  (,,nai  ni .  Ce  qui  frappe,  en  eflel, dans |e> 
innombrables  produi  rons  qu'il  Tait  passer  tour  a  tour 
sous  nos  yeux, c'est  la  richesse  organique  a  laquelle  il 
doit  il  Vire  presque  toujours  comique  sans  trivialité, 
distingue  sans  afféterie,  ironique  sansamerlnrae;  ce 
qui  frappe  encore,  c'est  cet  amalgame  de  qualités 
opposées  qui  lui  permettent  de  sympathiser  avec  les 
j  cotes  vrais  de  loute  chose,  de  comprendre  l'énergie 
brutale  de  l'homme  du  peuple  comme  les  minutieu- 
ses linesses  de  la  fashion.  el  de  sympathiser  aussi 
bien  avec  les  grâces  naïves  de  l'innorence  féminine 
qu'avec  les  roueries  du  dévergondage  féminin. 

Arrêtons-nous  cependant  à  ces  derniers  mots  qui 
nous  rappellent  une  des  farcîtes  par  lesquelles  ce 
talent  multiple  jette  son  plus  vif  éclat.  Mais  comment 
dire  a  quel  point  l'auteur  des  h'ourhrric»  0*0  femmr» 
rn  matière  de  srnlimrnt  approfondit  ce  sujet  délicat  ; 
à  quel  point  il  connaît  les  petits  détours  d  esprit,  les 
menues  réticences  île  langage,  les  expédients  naiîs 
et  profonds  a  l  aide  desquels  la  plus  belle  moitié  du 
reine  hum, nu  berne  et  mystifie  la  plus  laide?  Com- 
ment réunir  les  traits  épars  du  caractère  de  M.  &»- 
quardeaii.  cet  admirable  type  de  la  crédulité  con- 
naît le  que  l'homme  d'un  certain  âge  apporte  dans  les 
relations  de  galanterie?  Infortune  Coquardeau  '  qui 
ne  connaît  maintenant  ta  physionomie  sereine  et 
beale,  ta  tournure  de  député,  ton  fronl  legeremeni 
dégarni.  les  rides  suuriantes ,  la  plaridile  comique, 
les  fureurs  plus  comiques  encore?  Coquardeau.  Er- 
|  mal  ou  Alfred,  et  Mme  de  Saint-Aiglemont  ou  Fran- 
I  nue  la  griselte,  tout  le  drame,  toute  la  comédie  de 
l'.avarni  roule  sur  ces  trois  ou  quatre  personnages. 
El  quelle  comédie,  cependant! 

Sur  beaucoup  d'autres  poinls,  la  philosophie  de 
noire  artiste  peut  être  en  défaut,  et  ses  déductions 
se  montrer  contradictoires.  En  politique,  par  exem- 
ple, il  ne  sait  trop  comment  faire  concorder  un 
noble  insiioct  d'égahle  avec  un  certain  mépris  pour 
les  rlabaiiderirs  du  bourgeois  contre  les  supériorité 
sociales.  Il  ne  démêle  pas  bien  lui-même  s'il  a  plus 
d'aversion  pour  la  mArgtM  des  valets  que  pour  l'in- 
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solence  des  tribun»;  mais  des  que  son  épicurienne 
fantaisie  le  rameur  à  quelque  dogme  que  ce  puisse 
être  île  la  religion  ilu  plaisir,  oh!  alors,  plus  d'hési- 
tation. Coqnardeau  est  presque  inévitablement  sa- 
crifié: Alfred  ou  Knicsl,  suivant  les  circonstances, 
seront  dupe*  ou  fripons;  mais  entre  eux  se  dressera 
toujours,  impassible  et  victorieuse,  l'aimable  arbitre 
de  leur  destinée.  Certes,  liavarni  a  retourne  bien 
des  idées,  repelri  bien  des  paradoxes  ;  son  crayon  dé- 
daigneux a  toisé  bien  de*  préjugés.  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  qu'une  Ibis,  une  seule  petite  fois,  il 
ail  frappé  d'une  épigramme  hérétique  la  femme  ten- 
dre, légère  et  perfide  dont  l'image  est  sans  cesse 
sous  ses  pinceaux.  I.'arl  et  l'amour,  ses  deux  idoles, 
il  ne  les  a  jamais  blasphèmes. 

Aussi,  ne  trouve  l-oii  d'amertume  en  lui  qu'a  pro- 
pos de  deux  institutions  ennemies  de  son  bonheur  et 
de  sa  double  croyance. 

L'une  est  la  critique,  dont  ce  facile  enthousiaste  ne 
conçoit  pas  la  mission,  et  qu'il  met  au  nombre  des 
fléaux  publics. 

L'autre... ■  mais  comment  écrire  ici  ce  grand  mot 
impudemment  solennel  qui  désigne  le  métier  d'As- 
pasie  et  de  l.ais  ?  l'autre  est  donc  cette  profession 
qui  Tait  de  la  beauté  un  fonds  de  magasin,  et  de 
l'amour  un  billet  au  porteur,  payable  à  présentation. 
Ce  commerce  indigne  Gavariii,  justement  comme 
l'intention  de  la  poudre  a  canon  indignai!  les  preux 
d'autrefois.  Il  ne  comprend  pas  cette  manière  de- 
loyale  d'esquiver  les  conditions  égales  de  la  lutte, 
qu'il  aime  avant  tout.  La  lice  amoureuse  lui  semble 
a  bon  droit  déshonorée,  si  le  champion  de  son  sexe 
y  descend  avec  l'ecu  magique. 

.Nous  comprenons  cette  haine  vigoureuse,  et  nous 
n'effacerions  volontiers  aucun  des  cruel*  sarcasmes 
qu'elle  a  dicte*  au  détracteur  des  LarclXrt.  El  |>our- 
taut .  lui  dont  la  chante  semble  universelle,  lui  dont 
I  indulgence  est  inépuisable,  ne  |.ourrait  il  songer 


aux  douloureuse*  expiation»  de  ce  triste  et  déplora- 
ble métier.  Dans  les  transactions  qu'il  flétrit,  ne 
discernera-t-il  jamais  le  vrai  coupable,  l'imbécile 
acheteur  de  plaisir,  bien  autrement  avili,  bien  au- 
trement odieux  et  bien  autrement  ridicule  que  ses 
froides  et  résignées  victimes  ? 

Si  nous  insistons,  ce  qui  peut  sembler  oiseux.  *ur 
la  dounee  de  quelques  séries  de  caricatures  en  appa- 
rence peu  faites  pour  être  aussi  gravement  discu- 
tées, c'est  que  l'immense  popularité  de  Cavarni 
donne  à  *e*  idées  vraies  ou  faussas,  conçues  a  la 
légère  ou  longtemps  réfléchies,  une  puissance  d'en- 
seigneineul  dont  sa  modestie  ne  s'est  jamais  demande 
compte,  maïs  qui  n'eu  existe  pas  moins.  Kl  du  reste, 
a  ce  sujet,  nous  devons  faire  remarquer  eu  passant 
aux  moralistes  sévères  qui  voudraient  rendre  l'ar- 
tiste responsable  de  toutes  les  folies  de  l'époque, 
nous  pouvons  leur  faire  ri-marqoer.  disons-nous, 
que  par  sa  nature  même,  accessible  à  de.*  impres- 
sions tout  opposer*. Il  a  varni  n'a  presque  jamais  émis 
une  idée  dangereuse  sans  lui  donner  un  correctif,  il 
n'a  guère  frappé  de  médaille  qui  n'eût  du  même 
coup  son  endroit  et  son  revers. 

Coquardeau  lui-même,  en  certain*  moments  de 
justice  distributive,  reçoit  ce  qu'on  pourrait  a  juste 
titre  appeler  la  palme  du  martyre.  Mous  avons  vu 
Coquardeau,  sous  les  traits  d  un  ouvrier,  saisir 
d'une  main  robuste  le  muscadin  adultère  qu'il  ve- 
nait de  surprendre  en  flagrant  délit,  et  lui  adminis- 
trer une  leçon  sublime  sur  les  droits  et  les  devoirs 
respectif*  des  eponx.  Nousavons  également  vu.  dan* 
Irt  Malheurt  d'un  nmaul  Itrurt-nx.  Coqnardeau  triom- 
pher à  tout  instant,  servi  par  de  merveilleux  hasards. 
Kl  enfin,  —  ce  souvenir  est  ineffaçable, —  nous  avons 
vu  le  Second  Mari  ;  Ernest  ou  Alfredi  chargé  des  plus 
infime*  devoirs  de  la  paternité,  tandis  que  maître 
Coqnardeau  se  prélassait,  au  bras  de  sa  femme,  de- 
vant un  site  enchanteur. 
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An  surplus,  il  esi  çraml  temps  d'apprécier  rom  

artiste  un  homme  qui.  dans  la  plu*  rapide  et  on  ap- 
parenrr  la  plus  «ans  gène  de*  improvisation*,  porte 
avec  des  qualités  eminenlrs  un  incessant  désir,  un 
continuel  besoin  <l<*  perfection. 

Plus  •l'un  peintre  illustre  ri  justement  illustre 
fléchirait  siws  le  fardeau  que  f.avarui  semble  porter 
sans  effort  et  sans  fatigue.  Plus  <l  un  peut  lui  envier, 
non  pus  seulement  cette  incrovahle  fécondité  de  cou- 
ccptinu  qui  lui  fournil  à  chaque  heure  une-  idée  nou- 
velle, mais  niissi  le  mouvement  farîle  de  ses  ligures, 
le  bonheur  el  la  diversité  de*  altitude*,  l'arrange- 
ment adroit  «le  Imites  les  draperies  jmposre*  par  la 
mode,  1er  hou  des  type»,  le  vif  sentiment  du  coloris, 
enfin,  quant  au  dessin  proprement  dit.  la  faculté 
innep  qui  permet  a  notre  artiste  de  se  jouer  de*  dif- 
ficulté* e|  i|e  les  résoudre  ou  plutôt  de  le»  éluder  a 
force  d'audace  et  de  ressources  equivalcritr»  :  nou» 
savons  bien  que  sur  ce  dernier  point,  les  rigoristes 
ne  seront  pas  de  notre  avis,  et  nous  admirons  trop 
sincèrement  l'organisation  de  Gavarui  pour  ne  pas 
regretter  qu'une  série  d  études  plus  sérieuse»  et  plus 
régulières  ne  l'ail  pas  menée  au  point  ou  elle  pour- 
rait arriver.  Nous  reprenons  qu  a  l'originalité  ,  ce 
don  du  ciel,  il  ne  joigne  pas  I  habitude  une  fois 
pri*ede  la  correction  linéaire,  la  science  îles  propor- 
tion*, la  précision  mathématique  du  coup  d'rpil. 
Mais  d'accord  avec  eux  sur  ce  point,  ne  pourrons- 
nous  pas  demander  a  notre  tour  s'il  est  possible  de 
remplacer  ces  dons  de  l'éducation  el  du  hasard  par 
plu*  de  prestiges  et  de  plus  ingénieux  trompe-l'oMl  : 
si  ces  roueries  du  crayon,  ce*  /freMe».  comme  on  dit 
en  langage  d'atelier,  quand  elles  sont  inventées  el 
variées  chaque  jour,  n  indiquent  pas  une  grande 
subtilité  d'imagination  .  une  surabondance  de  com- 
binaison» bien  autrement  rares  el  précieuse*  que  les 
qualités  d'emprunt  telles  qu'on  les  acquiert  par  une 
applicalion  méthodique  et  une  docilité  absolue  a 
certains  principes  Bridoison.  certes,  est  un  magis- 
tral irréprochable  et  savant,  mai*  quand  Figaro 
l'étourdit  de  ses  captieux  paradoxes,  quand  il  sup- 
plée au  code  qu'il  n'a  jamais  ouvert  par  le*  subite* 
inspirations  de  son  esprit  inventif  el  délie,  n'admi- 
ret-vous  pas  l'ingénieux  barbier  un  peu  plus  que  le 
docle  alcade  '  Eh  bien  '  e  est  là  ce  qu'on  éprouve 
quand  on  entend  chicaner  par  nu  élève  de  M.  Ingres 


les  hasardeux  raccourcis  de  quelque  Drhanleur  un 
de  quelque  Enfant  IrrribU, 

Ajoutons.  —  hien  que  ceci  soit  superflu  pour  le* 
lerteurs  de*  Rtmx-ArH,  —  que  s'il  *  adonnait  ja- 
mais exclusivement  aux  travaux  sérieux  et  modèles, 
s'il  cessait  d  éparpiller  se*  elTorts  sur  ces  milliers 
d  ébauches  que  limpatieucede*  éditeur* et  du  public 
lui  arrache  rhaque  jour,  Oavarni  trouverait  ouverte 
devant  lui  toute  une  carrière  entièrement  nouvelle 
qu'il  est  fait  ponr  parcourir  avec  gloire.  Par  excep- 
tion a  tou*  ses  émule*  actuels,  il  a  révélé  en  plu* 
d'une  occasion  le  germe  bien  caractérise  d'un  talent 
loul  prêt  a  se  modilier.  Se*  belles  traductions  du 
Jnfrlyn  île  Lamartine  ,  son  portrait  jtoitliHMt  rte  la 
ttitrhr»*-  it  Ahrantir,,  dernièrement  encore,  dans  ce 
volume,  la  Jeune  fille  turque,  pour  laquelle  a  pose 
Mlle  W. .  attestent  avec  quelle  aisance  le  caricatu- 
riste d'aujourd  hui  pourrait  demain,  s'il  le  voulait, 
tenter  une  voie  plus  ardue,  un  genre  plus  grave,  et 
donner  a  sa  popularité,  qui  ne  peut  guère  s  accroî- 
tre, une  durée  plus  certaine. 

A  l'appui  de  celle  opinion,  si  elle  n'avait  deja  ses 
preuves  dans  le  passe,  nous  invoquerions  la  publica- 
tion qu'on  trouvera  jointe  à  notre  livraison  de  ce 
jour.  Cette  magnifique  planche,  on  le  procède  litho- 
graphique lutte  avec  le*  plu»  beaux  effet*  du  burin, 
est  a  la  fois  un  portrait  et  une  élude.  C'est  ace  der- 
nier litre  seulement  que  l'artiste  nou*  permet  de 
l'offrira  no*  lecteur*.  Peut-être  suffira  i  il  d'indi- 
quer un  pareil  scrupule  pour  en  faire  deviner  el  ap- 
précier les  motif*.  Quoi  qu'il  en  soit,  el  quand  bien 
même  celle  image  ne  serait  recommandée  que 
par  le  mérite  de  son  executioti ,  elle  aurait  encore 
sa  place  et  sa  valeur  dan*  une  collection  comme  la 
nôtre 

Le  catalogue  de  la  galerie  de  Hamplon-Court 
porte  à  l'une  de  se*  page*  celle  indication  deux  fois 
douteuse  : 

."..V  Holbein    '    -  Holbein    ?  . 

El  la  toile  ainsi  désignée  n'en  est  pa*  moins  une 
de  celles  devant  lesquelles  on  s'arrête  le  plu*  volon- 
tiers. 

Moins  mal  renseigne  que  le  catalogue  en  question, 
nous  pouvons,  nous,  nommer  l'auteur,  sinon  l'ori- 
ginal, du  portrait  que  nou*  donnons.  N'e*t-c«  pas 
moitié  de  gagne  > 
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La  Mlle  d'un  pécheur. 
N'a  pris  dans  sa  nacelle. 
J'étais  assis  près  d'elle 
Sur  le  banc  ( 


I  j-ba*.  dan*  le  ciel  rose 
Oo  le  jour  luue  encor, 
Ccl  astre  aux  cheveu»  d'or. 
C'en  Venus  qui  dit  :  Ose. 


Hélène,  si  j'osais. 
Feriez-vous  la  cruelle? 
Mai»  Hélène  est  trop  belle 
Je  n'o 


Quand  je  perdais  haleine, 
Ijuand  l'onde  jaillissait. 
Ou  si  ma  main  laissait 
I. 'aviron  a  la  traîne. 


Mon  regard  inquiet 
Cherchait  les  yen*  d'Hélène, 
Mais  de  me  voir  en  peine 
Hélène  souriait. 

Ou  bien.  Taisant  la  moue. 
Se  détournant  un  peu. 
Sous  mon  regard  de  feu. 
Sentant  brûler  sa  joue. 

J'avais  honte  et  souci 
D'être  encor  si  novice. 
Lorsque  de  sa 
Mon  jeune  âge  eut 

Sa  main  qui  nie  seconde 
(•uide  la  mienne  enfin; 
Déjà  comme  un  dauphin  : 
Notre  barque  Tend  l'onde. 

Kl  nos  rame»,  au  vent. 
Jettent  plus  d'étincelles. 
Ouc  d'étoiles  nouvelles 
Ne  brillent  au  levant. 


Nos  deux  corps  se  confondent 

En  un  seul  mouvement. 

Harmonieusement 

Nos  efforts.- répondent. 


Hélas!  |>auvre  innocent, 
J'ai  louché  la  torpille. 


Hélène,  la  main  brûle. 
Cesse  enfin  de  m'aider  . 
Nous  allons  aborder, 
Si  le  port  ne  recule. 

Le  chevalier  di  M n*  a ng les. 


i\  M1 


Le  ta-ut. 


Digitized  by  Gc 


Filets  de  bonheur 


Digitized  by  Google 
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EXPOSITION  OE  PEINTl'RE  ET  OE  SCIIPTIRE 


A  NAP1ES. 


III. 


i  eloi  r.s  I*»  tram 
bons.  pluMeuissont  re- 
marquablement bien 
prinls  ;  nous  passe- 
rons devant  cm  nm 
signaler,  parce  qur 
le*  autres,  qui  sont  en 
nombre  beaucoup  plus 
grand  .  n'en  offense- 
nimt.  I.a  nous  au- 
riOM  aussi  1rs  modèles  contre  non»  .  parce  que 
rien  ne  s'identifie  pltift  solidairement  que  le  peintre 
et  la  bonne  el  confiante  personne  qui  lui  a  alian- 
ilonne  sa  léle. 

Nous  nous  imputerons  la  même  loi  p  •  les  mi- 
niatures, dont  plusieurs  sont  remarquables  par  la 
lia  «H  «lu  pinceau  et  la  rnrrerlimi  du  dessin.  Nous 
apprécions  an«si  le  mente  évident  de  la  ressem- 
b lance  dans  quelque»  autres  dont  les  originaux  sont 
mutins  de  nous,  et  nous  aimons  a  rroire  que  le 
reste  a  le  même  mérite  Nous  ne  pouvons  cependant 
pas  nous  dispenser  île  parler  du  portrait  du  inederin 
homreopatlie  fait  par  M. Comte  :  celui-là,  par  sa  pet  • 
lertion.  sort  de  toute  comparaison,  et  personne  ne 
réclamera  contre  noire  exception.  Si  avec  de  la 
peinture  à  l'eau  on  pouvait  faire  des  Van  llyclt. 
M.  Comte  y  serait  arrive.  —  M.  Vianelli  a  expose 
quelques-uns  de  ses  dessins  a  la  sépia  ;  c'est  au- 
dessus  de  tuut  cluge.  Nous  sommes  fiche  de  n'avoir 
pas  «u  de  ces  dessins  hors  des  proportions  ordi- 
naire* que  M.  Vianelli  fait  avec  tant  de  facilité  et  où 
il  déploie  un  talent  si  remarquable ,  car  rien  ne 
l'etonne.  el  il  Tait  toutes  sortrs  de  tableaux  riches 
de  lumière  el  de  couleur  avec  sa  modeste  sepia. 
Les  jeunes  architectes  mentent  plus  qu'une 

T.  i. 


lion  honorable  pour  la  perfection  de  leurs  de 
quant  a  leurs  compositions,  nous  ne  1rs  anal; 
pas.  on  sait  ce  que  c'est  que  des  compositions  de 
concours,  des  plans  rails  sur  des  programmes  irré- 
fléchis, des  restaurations  de  monuments  antiques; 
la  vue  d'un  dessin  architectural  est  presque  toujours 
satisfaisante:  ce  n'est  pas  sur  le  papier  qu'on  doit 
juger  un  architecte,  l'échelle  est  trop  souvent  troni- 

jieuse        —  Nous  avons  réserve  pour  la  tin  deux 

dessins  a  l'enrre  de  Chine,  de  M.  Paiiebianco  :  ce 
sont  deux  perles  preneuses,  principalemenlccluiqiii 
représente  une  Entrée  du  roi  Ferdinand  II  a  Mru'me. 
Ceux  qui  connaissent  quelle  sûreté  de  coup  d  ml  et 
de  main  il  faut  avoir  |>our  se  servir  de  ce  procède 
apprécient  plus  encore  le  mérite  de  l'artiste  :  el  si 
parmi  tant  de  personnages  il  y  a  beaucoup  de  por- 
Irails,  ce  qui  est  vraisemblable,  ce  mérite  a  un  degré 
de  plus.  Nous  n'aimons  pas  les  chevaux  du  grand 
dessin,  et  nous  regrettons  d'avoir  vu  dans  l'autre  un 
chevalier  dont  la  tète  est  plantée  sur  son  épaule 
gauche,  c'est  le  chevalier  du  milieu.  Dans  l'esquisse 
a  l'huile  du  grand  drssin.  il  y  a  plus  de  mouvement 
que  dans  le  dessin  lui-même  ;  le  groupe  de  femmes 
a  la  gauche  du  premier  plan  avait  un  élan  que 
M.  Paiiebianco  n'a  pas  répété.  Pourquoi  ne  peinl-tl 
pas?  —  l-a  sculpture  est  évidemment  meilleure  que 
la  peinture,  en  proportion  du  nombre  des  ouvrages 
exposes;  cela  se  conçoit,  parce  que  si  elle  soutire  la 
médiocrité,  l'absence  complète  de  talents  ne  serait 
pas  Interallié  pour  des  yeux  peu  exercés  ,  comme 
quelquefois  dan»  la  peinture.  Il  y  a  donc  très-peu 
d'ouvrages  de  sculpture.  Celui  qui  mérite  le  plus 
d'attirer  l'attention  .  l'intérêt ,  l'estime .  c'eut  In 
Saphn,  de  M.  Angelini  ;  partout  cet  artiste  occupe 
rail,  parmi  Ut  artistei  princes,  une  plare  distinguée; 
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sa  réputation  est  riche  d'ouvrages  nombreux  et 
excellents.  Nous  avons  entendu  demander  plus  de 
poésie  dans  l'expression  de  la  tète  de  Saplio  ;  rmiis 
elle  ne  chante  pas  encore,  sa  lyre  re|H»se  ;  elle  est 
dan*  l'altitude  de  la  méditation,  elle  cherche  l'inspi- 
ration :  c'est  dans  les  yeux  que  vient  se  placer  l'étin- 
celle divine  de  la  poésie;  c'est  des  yeux  autant  que 
de  la  bouche  que  s'élance  le  feu  «acre  de  l'impro- 
visation, et  l'expression  du  regard  est  refusée  à  la 
sculpture;  ne  l'exigez  donc  pas  d'un  sculpteur  qui 
connaît  aussi  bien  les  limites  de  son  art  que  toute 
son  étendue.  Ce  que  nous  croyons  plus  motivé,  c'est 
le  reproche  de  défont  d'élévation  dans  le  caractère 
de  celte  tète.  Pour  éviter  l'imitation  dr  l'antique. 
M-  Angelini  a  fait  une  ligure  moderne,  et  cependant 
avec  Sapho  il  avait  le  champ  Mue,  il  pouvait  pren- 
dre son  type  dans  la  plus  haute  antiquité;  les  dra- 
peries sont  belles,  elles  (luttent  et  vont  se  déranger 
au  moindre  mouvement  ;  le  nu  est  irréprochable,  le 
sculpteur  a  eu  de  beaux  modèles.  Puisquu  l'œil  doit 
tourner  autour  de  la  statue,  nous  lui  dirons  que 
certaines  formes  ne  sont  pas  accusées.  Le  marbre 
est  d'un  beau  choix  et  d'un  ton  harmonieux  sans 
que  l'art  y  soit  pour  rien;  c'est  du  bonheur,  et 
M.  Angeliui  le  méritait  bien. 

L'Amour  endormi,  de  M.  r'ranccsco  Saverio  Cila- 
l'elli,  est  une  reuvre  fort  gracieuse;  l'art  le  dispute  à 
la  nature  el  n'est  pas  reste  vaincu.  On  voudrait  moins 
d'incorrection  dans  les  plis  sur  lesquels  repose  l'en- 
fance. 

.Nous  n'aimons  pas  du  tout  le  bronze  du  même 
auteur  représentant  Hercule  lançant  Lijcat  contre  tes 
rochers.  L'Hercule  est  une  littérale  imitation  d'Her- 
cule Farnese  dans  une  autre  altitude;  on  ne  pouvait 
faire  autrement  avec  celte  statue  sous  les  veux  ;  mais 
Lycas,  création  volontaire  de  l'auteur,  est  trivial; 
jamais  l'art  ne  permettra  qu'on  prenne  personne 
par  les  cheveux.  —  Un  bas-relief,  Alexnntlre  domp- 
tant Btuèphnle,  de  M.  Arminio  Sapouieri,  est  arrive 
trop  tard  a  l'exposition.  Plus  tôt  il  aurait  recueilli 
plus  de  suffrages,  car  on  ne  peut  le  voir  sans  le 
louer  :  beau  style,  grâce,  vigueur,  intelligence,  il  y 
a  beaucoup  de  tout  cela  dans  ce  modeste  ouvrage. — 
I  ne  jeune  fille,  de  M.  de  Crescenzo,  vue  de  face, 
montre  bien  ce  que  l'auteur  a  voulu  qu'elle  fil;  elle 
va  mettre  son  pied  dans  l'eau  el  elle  craint  le  saisis 
sèment  du  froid ,  elle  hésite.  Vue  de  cote,  celle 
même  jeune  lille  n'est  plus  naive,  elle  est  niaise. 
C'est,  du  reste,  un  bon  ouvrage,  et  il  y  aurait  proba- 
blement peu  de  critique  a  en  Taire,  si  M.  de  Cres- 
cenzo  avait  étudié  sa  ligure  de  tous  les  coté»  en  la 
modelant.  Ce  qui  donne  incontestablement  la  supé- 
riorité a  la  sculpture  sur  la  peinture,  c'est  la  néces- 
site dans  laquelle  est  placé  l'artiste  de  laire  bien 


IX  -A  HT  S. 

pltuieur*  fuis  dans  un  seul  ouvrage  :  il  faut  en  effet 
qu'il  soit  vu  au  moins  de  trois  cotes  el  souvent  des 
quatre  faces,  comme  la  Sapho  de  M.  Angelini.  Il  y  a 
doue  plus  de  diflicultes  à  surmonter  el  plus  de  me- 
nte qu'il  n'en  est  besoin  dans  un  tableau.  —  Un 
bas-relief  de  M.  Tomasso  Solari.  qui  représente  une 
Scbte  tle  l'Iliade,  est  d'un  grand  style  el  ouvre  un 
vaste  champ  à  l'avenir  de  l'artiste,  s'il  suit  toujours 
la  Iwnne  voie  ou  il  est  et  les  bons  enseignements 
qu'il  a  reçus. 

l  ue  Jeune  fille  jouant  avec  une  chèvre,  de  M.  Irdi, 
est  une  composition  pleine  de  naturel  et  de  candeur; 
avant  de  l'exécuter  en  marbre,  le  statuaire  aurail 
bien  dû  modeler  les  extrémités  qu'on  ne  peut  accep- 
ter connues  finies. 

I  n  .tmciur,  de  M.  A  baie,  esl  un  jouvencel  à  pré- 
tentions.!^ marbre  montre  un  travail  que  le  résultat 
ne  compense  pas;  il  y  a  pourtant  de  la  facilile  dans 
le  ciseau,  trop  peut-être,  ce  qui  a  place  quelques 
incurve*  lions  dans  le  dessin.  —  Il  y  a  d'autres  com- 
positions, quelques  copies  par  réduction  d'ouvra- 
ges antiques,  des  portraits  en  buste  bien  faits,  en 
un  mot.  lout  le  cortège  des  expositions  publiques; 
mais  il  arrive  que  notre  revue  a  pris  des  proportions 
imprévues,  et  que  nous  sommes  aussi  las  que  nos 
lecteurs  peuvent  l'être  Nous  croyons  donc  devoir 
clore  la  séance. 

Nous  espérons  que  les  artistes  français  nous  sau- 
ront quelque  gré  de  leur  avoir  fait  connaître  une 
école  qui  mérite  bien  de  vivre  au  delà  de  sou  foyer. 
Ils  pourront  enregistrer  dans  leurs  souvenirs  des 
noms  qui  seraient  bien  digues  de  figurer  partout 
avec  honneur,  el  plusieurs  avec  eclat.  Ils  n'oublieront 
donc  pas  désormais  MM.  Mancinelli.  Morani,  Cal;i- 
lano,  Casali,  Vianelli,  Comle,  I'anebianco,  Ange- 
lini. etc..  etc.,  etc.,  et  les  autres  noms  que  nous 
avons  cites  plus  liant  en  parlant  des  artistes  aux  ou- 
vrages absents. 

Si  notre  idée  de  centralisation  des  beaux-arts  en 
une  école  modèle  métropolitaine  n'est  qu'une  uto- 
pie, notre  direction  vers  le  centre  parisien  aura 
peut-élre  des  imitateurs;  des  étrangers  pourront 
adopter  voire  recueil  périodique  pour  faire  converger 
vers  lui  les  comptes  rendus  d'ouvrages  d'arl  de 
leur  pays,  el  la  publicité  remplacerai!  autant  que 
possible  l'impraticable  centralisation  matérielle. 
Keaui  oupde  modestes  réputations  locales  pourraient 
devenir  ciiro(H.'euiies  et  plus  encore;  parce  moyen, 
la  gloire  des  artistes  grandissant  à  mesure  qu'elle  se 
répandrait,  ils  voudraient  l'agrandir  encore.  Ce 
moyen  si  simple  ferait  peut-être  eclore  des  chefs- 
d'œuvre  qui  n'auraient  attendu  que  le  jour  de  la 
justice  et  de  la  renommée. 

A.  S».v  G  EU  M  A  JiO. 
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r.\ hast  que 

avec  anxiété  dans  le»  lon- 
gues cl  sinueuse!!  allées, 
I  sondant  «lu  repanl  l'épais- 
ur  de*  taillis  ,  s'arrélanl 
[souvent,  prêtant  nu  moin- 
dre bruit  une  ureille  avide. 
1  Falkland  entraînait  insen- 
«iblement  Mary  dan*  un  sentier  détourné.  Tant 
qu'il  Tut  a  la  portée  des  promeneurs  et  que  le  son 
de  leur  Toix  Tint  jusqu'à  lui.  rien  dans  son  langage 
et  ses  manières  ne  pouvait  dételer  d'odicUMS 
intentions;  mais  des  qu'ils  se  trouvèrent  dans 
une  solitude  profonde,  le  banquier  jugea  le  moment 
venu  de  parler  de  son  amour.  Les  premiers  mots  de 
Falkland  éclairèrent  Mary  d'une  sinistre  lueur.  Elle 
vil  tout  le  péril  de  sa  pMitios;  elle  était  seule,  au 
pouvoir  d'un  homme  résolu  peut-être  a  mettre  la 
violence  au  service  de  sa  passion,  loin  de  tout  se- 
cours, sans  espérance  que  ses  cris  pussent  être  en- 
tendus. Cet  homme  était,  en  outre,  maître  du  sort 
de  Hervey  cl  pouvait  faire  expier  au  pére  la  vertu, 
la  courageuse  résistance  de  la  lille.  Le  premier  in- 
stinct de  Mary  fut  de  revenir  sur  ses  pas;  mais  Fal- 
kland, maître  de  son  liras,  prévint  cette  pensée. 
•  Je  vous  aime,  Mary,  s'ecria-l-il.  je  vous  aime  de 
loutes  les  forces  de  mon  àme  ;  c'est  une  passion  pro- 
fonde, irrésistible,  qui  éclata  le  premier  jour  que  je 


vis  et  que  je  ne  suis  plus  le  maître  de  dissimu- 
ler. —  Je  ne  saurais  entendre  plus  longtemps  un 
pareil  langage,  monsieur,  répondit  Mary  avec  un 
indicible  effroi  ;  laissez-moi  vous  quitter,  laissez-moi 
rejoindre  mon  pere.  —  Mary,  il  faut  que  vous  ra'e- 
couliez.  continua  Falkland  avec  une  exaltation  crois- 
sante, car  il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie  ;  laissez-moi 
voiir  dire  que  vous  voir,  vous  entendre  est  devenu 
pour  moi  un  besoin  impérieux,  que  je  ne  puis  vivre 
sans  vous.  Cette  nuit,  quand  vous  avez  paru  à  ce  bal 
donné  pour  vous.  Mary,  pour  vous  seule,  quand  je 
vous  ai  vue  si  belle,  si  enivrante,  quand  j'ai  entendu 
les  murmures  d'admiration,  de  ravissement,  qui  ont 
salue  votre  entrée,  j'ai  cru  que  ma  tête  allait  se  per- 
dre et  que  j'allais  me  précipiter  à  vos  pieds,  éperdu, 
demi-fou  d'amour.  —  Cet  amour,  monsieur  Falkland, 
je  ne  puis  y  répondre;  vous  n'ignorez  pas  que  je  suis 
fiancer .  et  je  ne  dois  pas  vous  taire  que  j'aime  du 
plus  profond  de  mon  àme  celui  qui  doit  être  bientôt 
mon  époux-  —  A  cette  cruelle  idée,  tout  mon  sang 
bout  dans  mes  veines;  c'est  affreux  à  penser  ..  vous, 
Mary,  en  aimer  un  autre!...  Oh!  cet  homme...  je  le 
hais  comme  mon  ennemi  mortel.  —  Au  nom  du  ciel, 
laissez-moi  vous  quitter,  monsieur,  reprit  Mary,  qui 
se  sentait  toujours  entraînée;  on  doit  avoir  remar- 
qué notre  absence  :  tous  me  perdez.  •  Falkland,  sans 
répondre  un  mot.  hâtait  le  pas,  retenant  de  force  le 
bras  de  Mary,  que  la  pauvre  enfant,  demi-morte  de 
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frayeur,  s'efforçait  vainement  «le  dégager  du  sien. 
Tout  a  cou|>,  au  détour  du  sentier.  Falklanil  s'ar- 
rête; on  était  au  pied  d'un  pavillon.  —  «  Où  me 
conduisez-vous,  monsieur'  s  écrie  Mary  au  comble 
■le  la  frayeur.  Par  pitié,  laisacz-moi  !...  Grâce...  au 
nom  du  ciel...  Mon  père!  ■  An  lieu  de  répondre, 
Falkland  enlève  Mary  et  gravit  rapidement  les  quel- 
que» marches  qui  conduisaient  a  la  porte  du  pavil- 
lon. Celle  porte  était  fermée;  le  banquier  cherrhe 
quelque  temps  dans  une  poche  de  son  gilel  et  eu  lire 
une  petite  clef.  Au  moment  où  il  allait  l'introduire 
dans  la  serrure,  un  mouvement  de  Mary  la  fait  toui- 
ller des  mains  de  Falkland;  il  se  naissait  pour  la 
ramasser,  lorsque  la  jeune  lille.  recueillant  ses  for- 
ces, se  dégagea  par  un  effort  violent  et  se  mit  a  fuir. 
Falkland  hésite  un  instant,  puis  s'elanre  en  blasphé- 
mant à  sa  poursuite.  Un  bruil  de  feuilles  foulées,  à 
cote  de  lui,  l'arrête  un  instant;  mais  n'entendant 
plus  rien,  il  reprend  sa  course  avec  une  vivacité  nou- 
velle. Grâce  à  cet  incident.  Mary  a  pu  gagner  d'abord 
quelque»  pas  ;  mais  la  peur  glaçant  ses  sens,  elle 
perd  bientôt  ce  faible  avantage.  Falkland  $  aperçoit 
qu'elle  ralentit  sa  course,  et  redouble  de  vitesse; 
Mary  entend  avec  terreur  son  souille  haletant  et  a 
senti  plusieurs  fois  sa  main  qui  cherchait  a  la  saisir; 
elle  continue  cependant  encore  quelques  instants 
«elle  course  inégale,  puis  «'affaissant  sur  elle-même, 
elle  pousse  un  cri  et  tombe.  Falkland  va  la  relever, 
quand  il  se  sent  saisi  par  derrière  et  renverse  vio- 
lemment ;  il  se  retourne  avec  rage  el  reconnaît 
llervey.  •  Vous  n'êtes  qu'un  lâche  el  un  infâme . 
monsieur  Falkland ,  s'écrie  le  pere  de  Mary. — Voila 
deux  mots  qui  vous  coûteront  cher,  monsieur  ller- 
vey. >  Et  le  banquier  disparaît  derrière  le  taillis. 

llervey  court  à  sa  fille,  elle  était  évanouie;  il  la 
relevé,  la  prend  dans  se*  bras,  traverse  le  parc,  se 
fait  ouvrir  une  porte  qui  donne  sur  la  rue.  et  tou- 
jours chargé  de  son  précieux  fardeau,  arrive  jusqu'à 
la  rue  Picadily.  Au  moment  où  il  entrait  chez  lui , 
Mary  reprenait  ses  sens.  La  pauvre  enfant  crut  d'a- 
bord sortir  d'un  rêve  affreux,  puis  quand  ses  souve- 
nirs se  précisèrent ,  elle  pleura  amèrement  en  son- 
géant  au  danger  qu'elle  avait  couru.  Elle  voulut 
ensuite  savoir  a  qui  elle  devait  d'avoir  pu  échapper 
a  Falkland  :  et  en  apprenant  la  courte  mais  mena- 
çante scène  qui  avait  eu  lieu  entre  sou  pere  et  le 
banquier,  elle  ne  put  s'empêcher  de  frémir  à  l  idée 
des  vengeances  que  le  misérable  pouvait  exercer.  Il 
fut  convenu  d'ailleurs  entre  elle  el  son  pere  que 
William  ignorerait  loutre  qui  s'était  passe. 

Le  lendemain  matin,  llervey  se  trouva  dans  une 
cruelle  perplexité.  Devait-il  retourner  chez  Falkland, 
chez  l'homme  qui  avait  voulu  déshonorer  sa  lille  ? 
l'ourraient-iU  se  retrouver  en  face  sans  qu  une 
nouvelle  collision  eclalâl'  D'un  autre  cote,  llervey 
n'avait ,  comme  uous  l'avons  déjà  dit ,  d'autre 
moyen  d'existence  que  sa  place,  el  il  détail  lui 
être  difficile  de  trouver  un  emploi  a  Dublin,  où 


il  n'avait  que  fort  peu  de  relation»;  mais  la  perspec- 
tive de  la  misère  ne  l'effrayait  point  pour  lui ,  el 
quant  à  Mary,  elle  devait  trouver,  en  entrant  dans  la 
famille  Murray,  une  aisance  assurée  et  brillante. 
Dans  tous  les  cas,  la  nécessite  de  rendre  les  dossiers 
dont  il  était  chargé  et  d'instruire  Falkland  de  l'étal 
des  affaires  qui  lui  avaient  ete  confiées,  lui  ordon- 
nait de  se  rendre  une  «l.  rniere  fois  chez  le  banquier. 
Il  allait  partir  quand  une  lettre  lui  fut  remise;  elle 
elaii  i 


•  Des  raisons  particulières  obligent  M.  Falkland 
«  a  se  priver  des  services  de  M.  Hervey.  M.  llervey 

•  trouvera  ci-joint  une  banknote  de  10  livres  sterl 

•  solde  de  ses  appointements  jusqu'à  ce  jour.  • 

Le  même  jour  et  a  peu  près  à  la  même  heure .  la 
lellre  suivante  parvenait  a  milady  Murray  : 

«  Madame. 

■  Instruit  du  projet  de  mariage  forme  entre  mon- 
sieur votre  lils  et  miss  Mary,  lille  île  mon  ancien 
employé  Hervey.  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  pré- 
venir que  la  découverte  de  graves  et  nombreuse» 
infidélités  dans  la  gestion  des  intérêts  que  je  lui  avais 
ronlies  vient  de  m'oliliger  a  le  renvoyer  de  ma  mai- 
son. Si.  par  humanité,  el  pour  s.i  famille,  j'ai  bien 
consenti  a  ne  pas  livrer  le  coupable  a  la  justice,  je 
ne  veux  pas  au  moins  que,  sous  le  masque  d'une 
trompeuse  probité,  il  puisse  continuer  à  en  imposer 
a  une  famille  aussi  honorable,  aussi  haut  placée  que 
la  votre. 

•  Agréez,  elr.  FvLH\NP  . 

Au  reçu  de  cette  lettre .  qui  comblait  ses  vœux  el 
la  remplissait  d'une  profonde  joie,  milady  Murray 
fil  appeler  son  lils  en  toute  bâte.  «Lisez.  William.» 
lui  dit-elle  en  la  lui  présentant  ouverte.  A  peine  le 
jeune  homme  out  il  achevé  de  lire,  qu'il  pâlit,  chan- 
cela el  tomba  sur  uu  siège  presque  sans  mouvement 

•  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  continua  milady 
Murray.  quelle  doit  être  la  conséquence  d'un  pareil 
renseignement  Les  Murray.  qui  se  rattachent  aux 
plus  nobles  familles  d'Irlande,  ne  peuvent  s'allier  a 
la  lille  d'un  voleur  !...  •  A  ces  cruels  mots,  William 
cacha  sa  tète  dans  ses  mains  et  se  mit  a  sangloter 
violemment.  Milady  Murray.  qui  s  attendait  à  quel- 
que résistance  désespérée,  fui  en  quelque  sorte 
charmée  de  celle  crise  de  douleur,  qu'elle  considé- 
rait avec  raison  comme  une  adhésion  dr  son  lils  a 
l'arrêt  qu'elle  venait  de  porter.  Retrouvant  des  ce 
moment  toute  sa  tendresse  pour  William  .  elle  em- 
ploya a  le  consoler  tout  ce  que  le  cinur  d'une  mère 
peut  inspirer  de  caresses  el  de  mots  touchants.  Ce 
premier  nuuiieul  d'émotion  passé,  elle  songea,  eu 
femme  habile,  a  assurer  et  a  consolider  sa  victoire 
D'abord,  elle  prépara  une  lellre  à  Hervey.  dans  la- 
quelle elle  l'informait  que  des  considérations  de  la 
plus  haute  gravite  obligeaient  la  famille  Murray  à 


Digitized  by  Goc 


LES  BEAUX-ARTS 


rompre  le  projet  de  mariage  arrête  entre  William  el 
Mary;  rello  lettre  était  sèche  el  roide;  William 
voulut  en  adoucir  la  forme,  mais  milady  Murray 
lie  lit  aucune  counssioii.  William,  de  miii  côte, 
écrivit  à  Mary  |M>ur  lui  faire  |>art  du  regret  pru- 
lond,  du  véritable  désespoir  que  lui  causait  cette 
rupture.  Il  fui  ensuite  décide  que  William  ferait  un 
voyage  sur  le  continent  pour  *c  distraire  de  sa  dou- 
leur, el  que  m  i  lad  y  Murray  I  acc..|ii|>agnerail  Truis 
jours  après,  la  mère  el  le  lil»  moulaient  eu  chaise 
de  poste ,  arrivaient  en  Angleterre  et  prenaient  le 
paquebot  a  l'ouvre*.  William,  abattu  par  le  chagrin, 
semblait  avoir  indique  toute  voloiile,  toule  libei  le 
•l  .iclioii,  el  s'attainlouuailMnsivservea  la  direction 
de  uiilady  Murray. 

I.e  leiideinain  du  bal  de  Kalkland  était  I  un  des 
deux  jouis  de  la  semaine  que  W  illiaiu  avait  choisis 
pour  venir  faire  sa  rour  a  sa  Hancee.  Depuis  que 
'  leur  mariage  était  arrête,  il  n'avait  jamais  manque, 
sous  aucun  prétexte,  même  malade,  a  ces  rcudei- 
votts  consacres  par  une  douce  habitude.  Aussi  quel» 
ue  fineiil  pas  I  ctouuemcnt  et  l'inquiétude  de  Mary 
et  de  son  père,  lorsqu'ils  virent  la  journée  s'écouler 
sans  que  William  eùl  paru,  lia  us  la  soirée,  Mnry. 
<|ui ,  quoique  vivement  indisposée  des  suites  de  la 
scène  du  parc  ,  avait  refuse  de  prendre  du  repos, 
dans  1  alleiile  de  William,  eut  un  accès  de  lièvre  el 
fut  obligée  de  se  nu- lire  au  lit.  Sur  sa  prière,  Hervey 
consentit  a  se  rendre  à  l'hôtel  Murray  ,  pour  «  infor- 
mer île  la  sante  de  William.  «  Milady  Murray  et 
M.  W  illiam  ne  sont  pas  visibles,  lui  cria  de  lmn  le 
suisse  de  l'hôtel  en  le  voyant  entrer.  —  Milady  et  son 
lils  seraient-ils  indispose*?  —  Us  ne  se  portèrent 
jamais  mieux.  ■  Hervey  se  relira  ,  le  cœur  plein 
de  triste*  pressentiments.  —  Les  Murray  auraient- 
ils  déjà  connaissance  de  la  perte  que  je  viens  de 
faire  ?  peiisa-l-il.  Serait-elle  un  motif  suflisanl  à 
leurs  yeux  (tour  rompre  le  mariage  de  nos  enfants  '.' 
ou  encore  allribueraietit-ils  à  des  causes  peu  hono- 
rables pour  moi  la  mesure  prise  a  mon  égard  par  le 
banquier  Falkland  ?  Il  rentrait  chez  lui  en  proie  aux 
doutes  les  plus  cruels,  lorsqu'il  s'entend  appeler  par 
sou  nom  ;  il  se  retourne  et  rerounail  un  des  domes- 
tiques de  l'hôtel  Murray. —  •  Voici  deux  lettres  pour 
vous,  monsieur,  dit  le  valet;  je  n'ai  pas  ordre  d'at- 
tendre une  réponse.  •  Le  ctwir  d  Hervey  se  serra  en 
reconnaissant  les  écritures;  il  pressentit  un  grand 
malheur,  el  ne  se  détermina  qu'après  une  longue 
hesitatinn  a  ouvrir  les  deux  billets..., 

Hervey  resta  quelque»  instants  anéanti.  •  Mary 
en  mourra,  murmura-l-il  ;  la  malheureuse  enfant 
i-n  mourra;  ils  m'aurout  tué  mon  enfant...  l'Ius  de 
doute,  ils  ont  appris  mon  malheur,  et  la  crainte 
d'avoir  le  père  à  leur  charge  leur  fait  repousser  la 
Mlle...  l'our  inilady  Murray,  cet  odieux  calcul  ne 
m'étonne  pas;  mais  William,  William...  Que  faire, 
mon  Dion,  que  dire  à  Mary ?  La  pauvre  enfant  m'at- 
tend avec  angoisse...  chaque  minute  qui  prolonge 


mon  absence  est  un  siècle  pour  elle...  Mon  Dieu, 
que  Taire,  que  faire?  Lui  cacber  la  vérité'...  Il  fau- 
dra bien  qu'elle  lapon-nue  un  jour...  oui,  niais  dans 
un  pareil  moment,  quand  la  lièvre  la  dévore...  Uh  ! 
non,  c'est  impossible...  plus  lard...  quand  elle  aura 
reprisses  forces,  je  verrai...  » 

•  Eh  bien!  mon  père,  s'écria  Mary  eu  I  entendant 
enlrer;  eh  bien!  dites...  »  Kl  les  regards  de  la 
malheureuse  enfant  épiaient  avec  une  douloureux 
anxiété  la  réponse  d'Hervey.  —  Kassure-Uii.  Marv, 
retient  rien...  un  léger  accident  ..  William  a  fait 
une  chute  qui  l'empêche  de  sortir  pour  quelques 
jours,  mais  sou  elat  n'a  rien  d'alarmant.  .  je  viens 
de  le  voir...  il  m'a  charge  de  le  faire  pari  de  ses  re- 
grets. Mais  toi,  clieie  enfant,  comment  vas-lu  v  — 
Mieux,  mon  père,  vous  veuex  de  me  fane  un  grand 
bien...  vous  ne  sauriez  croire  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert en  vous  attendant.  • 

Les  jours  suivants,  Mary  voulut  avoir  des  nou- 
velles de  William.  Hervey  feignit  d'eu  aller  demander 
et  lui  assura  que  son  elat  était  satisfaisant,  qu'elle  ue 
tarderait  même  pas  a  le  revoir,  l'our  lui ,  probant 
des  moments  de  liberté  que  pouvait  lui  laisser  I  in- 
disposition de  Mary,  il  se  mil  sur-le-champ  à  la  re- 
cherche d'un  nouvel  emploi.  Nou- seulement  toutes 
ses  démarches  restèrent  infructueuses  ,  mais  il  reçut 
encore  partout  l'accueil  le  plus  froid  el  le  plus  sé- 
vère, l'iusieurs  maisons  ou  il  était  honorablement 
reçu  se  fermèrent  subitement  pour  lui,  sans  qu'on 
daignât  lui  eu  faire  connaître  le  motif.  Quelques 
personnes,  dont  il  faisailsa  société  habituelle,  cessè- 
rent tout  a  coup  leurs  visites,  et  il  acquit  la  preuve 
qu'il  était  consigne  à  leur  porte;  enliu  il  crut  remar- 
quer qu'elles  évitaient  de  le  saluer  dans  les  rues  el 
se  détournaient  à  son  approche  Hervey  ne  pouvait 
soupçonner  la  véritable  cause  de  cette  désertion  géné- 
rale ;  il  l'attribua  are  senlimentd'egoismequi  Tait  re- 
pousser même  par  ses  meilleurs  amis  l  'homme  tombe 
dans  l'infortune.  Un  nouveau  chagrin  vint  encore 
l'atteindre.  Mary,  à  qui  il  avait  voulu  laisser  ignorer 
quelques  jours  la  perte  de  sa  place,  ue  larda  pas  à  eu 
être  instruite.  La  pauvre  enfant  n  hésita  pas.  maigre 
son  extrême  faiblesse,  à  se  lever,  (tendant  l'une  des 
absences  de  son  père ,  pour  aller  demander,  dans 
les  magasins  de  modestie  Dublin,  qu'on  voulut 
bien  lui  confier  quelques  ouvrages  d'aiguille  qu'elle 

excellait  à  faire        Elle  essuya  jiarloul  un  refus 

sec  el  méprisant.  Le  soir,  son  pere,  l'ayant  trouvée 
fondant  en  larmes,  l'obligea  a  lui  raconter  ce  qui 
venait  de  se  passer.  La  cruauté  avec  laquelle 
elle  avait  ete  econduile  donna  gravement  a  pen- 
ser a  Hervey  el  l'amena  à  soupçonner  une  parité 
de  la  vente.  •  J'aurai  ete  calomnie  par  Kalkland, 
pensa-l-il  ;  mais  comment  en  avoir  la  preuve,  el  sur- 
tout comment  arrêter  les  effet?  des  bruits  injurieux 
qu'il  peul  avoir  répandus  ?...  •  Maigre  la  force  mo- 
rale dont  il  était  doué,  Hervey  se  sentit  abattu  par 
le  soupçon  de  cette  odieuse  perfidie;  l'idée  de  se 
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Irouver  chaque  jour  aux  prises  avec  cet  ennemi  invi- 
sible, dont  tous  les  coups  sont  mortels  et  n«  peuvent 
■•tri'  évites,  le  jeta  dans  une  consternation  profonde 
Cependant  une  semaine  s'était  écoulée,  et  Mary 
ne  recevait  d'autres  nouvelles  de  William  que  celles 
'(lie  son  père  lui  apportait  et  qui  lui  représentaient 
la  santé  de  son  fiancé  comme  s'améliorant  chaque 
|our.  Vivement  inquiète  de  ne  pas  recevoir  une  let- 
tre, une  ligne,  un  mot  qui  la  rassurât,  et  craignant 
qu'on  ne  lui  rachàtquelque  affreux  malheur,  elle  prit 
le  parti  de  se  rendre  à  l'hôtel  Hurray.  sans  en  aver- 
tir son  pere,  et  île  s'informer  elle-m.-mr  de  l  étal  de 
William. 

Le  soir  venu,  elle  quitta  la  rue  l'icadily.  a  la  nuit 
limitante.  Arrivée  devant  l'hôtel,  elle  allait  soulever 
!<•  lourd  marteau  delaporle,  lorsqu'elle  entend  pro- 
iiiincerson  nom  près  d'elle.  Ellese  retourne  et  aper- 
çoit a  quelque  distance  un  groupe  de  domestiques 
qu'elle  reconnaît  pour  appartenir  à  m  i  lad  y  Murray. 
Poussée  par  un  irrésistible  mouvement  de  curio- 
sité, elle  s'approche  sans  être  vue  :  «  C'est  moi  qui 
il  remis  les  deux  lettres,  disait  un  des  valels;  je  nie 
-iiis  arrêté  un  instant  pour  voir  la  ligure  que  ferait 
le  lionhiiinine  en  lisant.  C'est  singulier;  mais  s'il 
n'avait  porle  la  main  a  son  front  et  un  peu  pâli,  on 
ne  se  serait  aperçu  de  rien.  —  Uire,  reprit  un  autre, 
qu'il  s'en  est  fallu  de  si  peu  qu'il  entrât  un  voleur 
dans  la  famille  de  milady.  —  Ah!  mon  Pieu,  conti- 
nu» un  troisième,  encore  quelques  jours,  et  c'était 


une  affaire  faite,  le  mariage  était  célèbre.  •  Lu 
frisson  de  mort  glaça  les  veines  de  Mary.  •  Heu- 
reusement que  la  lettre  du  banquier  est  arrivée  i 
temps.  M.  William,  qui  est  fou  de  la  petite,  aurait 
bien  voulu  résister,  mais  il  a  compris  que  ce  ma- 
riage était  devenu  impossible,  et  il  s'est  résigne.  Ce 
malin,  la  mére  et  le  fils  sont  partis  pour  le  conti- 
nent. »  Un  cri  étouffe  et  le  bruit  de  la  chute  d'un 
corps  près  d'eux  «Mirèrent  l'attention  des  valels 
celait  Mary  qui  s'elail  évanouie.  Transportée  a 
l'hôtel,  elle  y  fut  reconnue,  et,  après  les  premiers 
secours,  transportée  chez  son  pére.  Une  maladie 
grave  se  déclara  des  le  lendemain,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  les  médecins  annoncèrent  a  Hervé) 
que  s'ils  conservaient  quelque  espoir  de  sauver  sa 
fille,  ils  désespéraient  de  lui  rendre  la  raison. 

A  tant  de  maux,  à  tant  de  douleurs,  il  manquait 
une  dernière  calamité  qui  y  mit  le  comble;  elle  vini. 
c'était  la  misère.  Hervey.  après  avoir  rapidement 
épuisé  quelques  faibles  économies,  se  trouva  loin  a 
coup  sans  aucune  ressource,  ayant  sa  lille  malade  ei 
ne  trouvant  autour  de  lui  que  des  rieurs  sers  el  de* 
esprits  odieusement  prévenus;  il  m  »it  alors  oblige 
de  quitter  son  appartement  de  la  rue  l'icadily.  pour 
pouvoir  vendre  une  partie  de  ses  meubles,  et  d'aller 
occuper  une  mansarde  dans  une  ruelle  obscure  et 
éloignée.... 

Ai.fkei>  Lbciott. 

(Ist  /in  il  I  I  jirmhninc  Ûttrmmn. 
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L'UNSYD-rU^    ô  A  7  MOULUE. 


ff^»i:giTi'y^:rj»  m  *  vivons  au  milieu  «l'un 
ÙJ&&PEÊSgM  s,wl-  compliqué-  Tant  «IV- 
^îî^lïdC*  ll'St^t^  veneinents  se  succèdent  sous 
*'» EsEr^'wSRSW  •'"*  yeux,  uni  d'intelligen- 
■i&nfcjx u?3itj&'  ce*  s'agitent .  Uni  île  fallu 
^^f^rr^Sl^^L  """ 1  ,i,,nl  se  |»rodui«enl  cl»- 
►fe^^yjggg^^  que  jour  dan»  la  politique  . 
^i*H5»iTÎSS|j|  le»  arts,  le»  sciences,  l'in- 
dusine,  i|ue  le-  plu*  importants  passent  souvent 
inaperçus.  Enfantez  «les  chefs-d'œuvre  ,  reculez 
les  h  m  îles  des  connaissances,  augmentez  le  pou- 
voir de  l'homme  sur  la  matière,  créez  des  eta- 
blissemenl»  utiles;  si  la  presse  ne  vous  dresse  un 
piédestal,  si  vous  manquez  d'amis  et  de  primeurs, 
vos  entreprises  avorteront  dans  le  silence  et  l'ob- 
scurité. Ainsi,  qui  connaît  l'hulilul  falhotif/ue  .y 
quelles  vigies  l'ont  signale'  quels  feuilletoniste»  se 
sont  occupes  «le  ses  effets'  quel  journal  a  daigne  lui 
accorder  une  mention  honorable  '  Cependant,  cette 
association,  constituée  dans  un  but  de  haute  mora- 
lité, réunit  dans  son  sein  îles  hommes  reroniman- 
•lables,  et  traite,  au  point  de  vue  chelieu,  les  ques- 
liniis  les  plus  élevées.  Depuis  cinq  an»,  CI  nuit  m 
lathoHqur  a  crée  de*  conférence»  d'histoire,  de  phi- 
losophie, d'économie  politique,  de  droit,  d'hébreu, 
de  néologie,  de  lecture  a  haute  voit,  etc.  Il  a  exerce 
une  influence  educalrice  sur  un  grand  nombre  de 
jeune»  gens,  il  a  produit  des  Iravaiu  de  premier 
ordre,  el  uousn'en  cherchons  pas  d'autre  preuve  que 
celui  donnions  allons  présenter  rapidementl'analyse. 

L'/rufilNt  catholique  est  fractionne  en  comités,  au 
nombre  desquels  ligure  celui  des  beaux-art».  Le 
président,  M.  Schmit.  a  ete  charge  de  faire,  en 
séance  générale,  un  rapport  sur  l'exposition  de  i  S«. 
C'est  de  ce  remarquable  examen  que  nou»  voulons 
entretenir  no»  lecteurs.  Non»  avons,  malheureuse- 
ment pour  nou»,  attentivement  suivi  le»  comptes 


rendus  du  salon.  M  après  a»uir  pris  connaissance  <lu 
travail  de  M.  Schmit,  nous  demeurons  convaincu 
qu'il  est  supérieur  a  tous  par  la  grandeur  des  vues 
par  la  justesse  «les  appréciations.  Les  Diderot  «le  l,< 
presse  périodique  s'énoncent  peut-être  en  phrases 
plus  sonores;  leur»  plume»  exercées  arrondissent 
plus  facilement  les  périodes;  il»  savent  mieux  en- 
Ire-choqner  les  cymbales  du  style;  mai»  leurs 
articles  ressemblent  trop  souvent  a  c«-s  noix  creuse* 
ilnul  l'écorce est  dorée,  tandis  que  les  considérations 
de  M.  Schmit  ont  une  valeur  intrinsèque,  abstraction 
faite  de  tout  épidémie  phraseologique. 

Les  critiques,  depuis  quelque»  années,  se  sont 
accoutumes  à  ne  juger  des  «uvres  d'art  que  la  forme 
Le  sujet  même  n'est  rien  pour  eux,  ils  n'envisagent 
que  l'exécution.  M.  Schmit  procède  tout  autrement  : 
il  ne  se  propose  point  de  disserter  sur  le»  contours, 
le  dessin,  le»  ton*,  le*  empâtements,  les  glacis  ;  il 
se  demande  si  l  art  contemporain  est  spiritualiste  «m 
matérialiste,  moral  nu  immoral,  utile  ou  de  simple 
agrément.  Ce  point  de  départ  nou*  semble  conforme 
aux  véritables  théories  de  l'esthétique.  L'art,  en 
effet,  manifestation  du  sentiment,  tend  a  délerminei 
chez  le»  autre»  le»  pensée»  dont  l'artiste  est  anime 
l'rovo4|uer  une  imitation  sympathique,  tel  e»t  le  but  : 
les  tous,  les  couleur»,  le  dessin,  l'agencement  des 
pierre»  ne  sont  que  des  moyen»  secondaires,  et  il 
importe  de  juger  avant  tout  le  sentiment.  Si  l'auteur 
a  voulu  exalter  le  bien  par  une  forme  admirative  ou 
flétrir  le  mal  par  une  forme  satirique,  il  modille 
utilement  les  intelligences.  A-t-il  cherché  se»  inspi- 
ration* dans  le  monde  extérieur,  s'est-il  borné  a  re- 
produire la  matière,  il  est  nul  et  «ans  portée.  Enliu, 
a-t-il  fait  appel  aux  mauvaises  passions,  a-t-il  MMJf 
de  propager  les  instincts  vicieux,  il  mérite  la  répro- 
bation universelle. 

Ce  n'est  pas.  et  M.  Schmit  l'a  déclaré,  •  que  Tari 
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m'  doive  exécuter  désormais  que  «1rs  tableaux  mules 


-lalue*  d'église,  ne  représenter  que  des  prix  Mon- 
i\nn,  s'interdire  toute  excursion  ilnns  l'histoire 
^m  ienne,  l'histoire  moderne  étrangère  et  même  la 
fable,  «  L'école  nalilralisle  cllc-iiicmr  Correspond  à 
un  besoin  du  l'organisation  humaine.  Le*  cathé- 
drales n'excluent  ni  le»  jtal.ii»,  ni  les  suions  ;  main 
on  est  contraint  d'admettre  une  distinction  (lierai  - 
•  Inqucdans  le»  beaux-arts.  An  lieu  île  classer  les 
peintres  et  les  sculpteurs  d'après  leur  capacité  ma- 
miellé,  il  faut  les  estimer  en  raison  de  la  pensée 
qu'ils  expriment.  L'Inumne.  qui  reproduit  de  Trais 
paysage*  n'est  point  sur  la  même  ligne  que  le  créa- 
teur d'une  Vierge  immaculée.  A  mérite  égal.  Ra- 
phaël l'emporterait  toujours  sur  Berghein. 

Ile  ces  prémisses,  nous  concluons,  avec  M.Sehmit, 
que  l'étude  de  la  pensée  prime  celle  de  l'exécution. 
La  seconde  n'est  d'ailleurs  comprise  que  par  les  gens 
.lu  métier  ;  la  première  s'adresse  à  la  majorité.  Ko 
-  attachant  a  la  discussion  de  la  forme,  mi  emprunte 
infailliblement  ses  termes  à  un  vocabulaire  spécial, 
eniginalique.  dont  les  artistes  seuls  ont  la  clef;  en 
observant  le  fond,  on  relie  les  questions  d'art  a 
toutes  les  branches  de  I  existence  morale  des  peu- 
ples. C'est  ce  qu'a  fait  M.  Sclimil,  et,  dans  une  con- 
sciencieuse, statistique,  il  est  parvenu  a  évaluer  en 
<  lu  lires  les  enseignements  divers  qu'olTreiit  les  der- 
nières expositions;  il  a  explore  trois  années,  1X51, 
1X57  et  tan,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
intervalles  égaux  de  six  ans.  et  il  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 

.  Les  salons  de  1X51,  de  1X57  et  de  1X43  conte- 
naient .  en  œuvre*  de  peinture,  fi.OXH  articles  : 
1x51,  2,3'W. 
IX".      t. 9112. 
ixtr,.  1,557. 
s  Dans  cet  intervalle,  les  sujets  tires  de  l'Ecriture 
S.iinte  ont  été  au  nombre, 

En  1X51,  de  .».'>  sur  A'»."»!»,  ou  près  de  1/17. 

En  IX",  de   79  sur  1992.  a  peu  près  1/23. 

Eu  1813.  de  123  sur  1337.  environ      I,  17 

•  Les  sujels  lires  de  l'Histoire  Sainte  postérieure, 
beaucoup  moins  nombreux,  ont  ete  au  nombre. 

En  1X31.  de  12  sur  23311,  à  peu  près  I  213. 
En  tX37.  de  23  sur  1992.  près  île  l/XO. 
En  IXt3,  de  24  sur  1337.  ou  1,64. 

•  Les  sujets  de  gcnrequipresenleutquelquessignes 
religieux  et  nous  avons  ete  de  bonne  composition  a 
cet  égard,  car  nous  adoptons  comme  tel  une  simple 
vue  d'église,  parce  que  nous  pensons  que  toute  «cu- 
ire qui  peut  rappeler  d'une  manière  quelconque 
une  idée  sainte  est  une  œuvre  louable    se  simt 

élevés  , 

En  IR3<,  à  7»  sur  2339.  c'est  de  1/52  à  1/33. 
En  1X37,  à  79  sur  1992,  près  de  1/25. 
En  1843,  a  7  t  sur  1337.  environ  1/21. 

•  On  voit  donc  que  la  proportion  des  sujets  reli- 
k'ieux  ou  offrant  quelques  souvenirs  pieux  a  gagne 


constamment.  Ainsi,  en  les  reprenant  dans  leur  en- 
semble, leur  proportion  moyenne  à  l'exposition  de 
1X51  était  seulement  entre  t,  17  et  1/18:  elle  est 
d'un  peu  plus  de  I  7  en  IX «5. 

•  L'Histoire  Nationale  nous  a  donné. 

En  1X31.  133  sujets;  en  1X37.  InX;  en  IM5.  5<i. 
«  L'Histoire  Etrangère  a  ete  pareillement  en  de- 
croissant  : 

1851.  47:  1837,  26;  1813.  20. 

•  L'Histoire  Ancienne,  qui,  il  y  a  trente  ans  en- 
core, jouissait  à  peu  près  exclusivement  du  privilège 
de  tapisser  les  murailles  du  Musée,  n'y  ligure  plu- 
guère  que  pour  mémoire.  En  effet,  durant  les  tioi» 
années  que  nous  relevons,  elle  n'a  fourni  en  tout 
que  9  sujets. 

•  L'Histoire  Nationale  s'est  donc  monll'éeà  l'expn- 
siiin  de  tX'i)  dans  la  proportion  de  1/19.  a  celle  de 
1837  dans  la  proportion  de  I  IX;  en  IXtX.  elle  est 
descendue  au  1/27. 

.  L'Histoire  Etrangère  a  décru  delà  Taible  propor- 
tion du  35«  a  celle  du  7l>*. 

.  Nousavoiiscomprisdansles|Hirlrailsliistnriqiies. 
eu  fait  de  personnages  vivants,  ceux  du  roi,  de  la 
reine  et  des  princes  de  leur  famille,  parce  que  ceux- 
là  presque  toujours  ont  une  destination  publique. 
Nous  avons  également  classe  dans  celle  série  les  fi- 
gures composées  pour  représenter  des  personnages 
anciens  appartenant  a  notre  Histoire,  dont  les  traits 
réels  ne  nous  ont  pas  ete  conscives, 

•  Le  nombre  des  portraits  historiques  exposes  a  cl  l'- 
en 1X51.  de  43;  en  «837.  de  25;  en  IXt5.  il  n'e-l 
plus  que  de  7  :  on  voit  qu'ils  décroissent  comme  les 
sujets  d'Histoire.  La  similitude  des  effets  tient  évi- 
demment a  une  cause  identique.  Oiianl  à  la  peinture 
de  portraits  de  s.ilnn  proprement  dits,  ils  continuent 
à  nous  inonder,  comme  ces  fleuves  débordes  qui  dé- 
posent sur  leurs  rives,  par-ci  par-là.  quelques  objet- 
précieux  par  leur  matière  ou  par  leur  travail,  au 
milieu  d'une  multitude  de  débris  ou  d'objets,  nu  vul- 
gaires ou  ignobles,  que  leur  peu  de  valeur  et  d'utilité 
laissera  à  jamais  engloutis,  uuldies  sous  le  limon  qui 
les  recouvre. 

•  Lenmnhrn  de  ces  portraits  a  varie  chaque  année, 
comme  celui  des  numéros  des  expositions,  et  de  telle 
manière,  ce  qui  est  remarquable,  qu'il  représente 
toujours,  a  quelques  fractions  secondaires  près,  le  • 
lier*  de  I  exposition.  Il  est  ainsi  facile  de  lixer  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'étinge  de  la  vanité  bour- 
geoise de  l'époque. 

i  Apres  le  portrait  se  présente  le  genre,  qui  com- 
prend, comme  on  «ait.  pour  la  peinture,  le  paysage 
et  les  intérieurs,  l'anecdote  et  les  scènes  de  la  vie 
vulgaire,  les  animaux  et  les  fleurs;  pour  la  .sculp- 
ture, les  statuettes  et  les  ornements,  indépendam- 
ment des  invasions  qu'elle  fait  volontiers  dans  cer- 
taines parties  du  domaine  de  sa  sœur  que  nous 
venons  d'eniimerer. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  quelqnes 
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homme»  de  mente  sont  parvenus  dans  (ou»  le»  temps 
a  élever  le  grmc  au  niveau  «le  Vhutoirr  .  probable- 
meiU  pour  Taire  compensation  avec  •l'.nilrr»  qui  mil 
abaisse  f histoire  au  rang  secondaire  <ln  genre.  I.a 
grandeur  du  cararlere  d'une  reuvre  d'art  rsl  parfai- 
icineiit  indépendante  de  relie  de  la  lotie  ou  de»  dî 
inensions  du  bloc  de  niarhre.  de  même  qu'un  grand 
Imniiii"  peu!  l'url  bien  11  èire  pan  un  homme  grand, 
e|  lire  tcrui. 

•  Il  est  |to»ilif,  cependant,  que  Tari  exerce  sur  nue 
petite  erhelle  exigeant  moins  d'étude*,  moin»  de 
temps  d'exécution,  est  a  la  portée  du  plu»  grand 
nombre,  si  I  on  ajout.-  a  celte  considération  (iné- 
puisable variété  d'objet»  que  !«•  genre  embrasse,  on 
sera  |ieu  surpris  de  la  grande  quantité  de  tableaux  . 
de  dessins,  de  bas-reliefs,  de  figurines,  qu'il  produit  I 
tous  les  an*.  Ainsi  il  a  fourni  a  l 'exposition  île  0<r.l  j 
1.507  numéro»,  a  celle  de  IH.-.T  t.OON.  c'csi-.i-diie, 
chacune  de  ce*  deux  année»,  un  peu  |du»  de  moitié: 
rii  1 8 tô .  la  proportion  s'est  un  peu  réduite:  le»  "Su  | 
sujet»  de  genre  e»|Hi»e»  n'excèdent  pa*  relie  de  ï  Ht.  I 
Non»  rap|ielon«  que  mitre  statistique  étant  toute  | 
morale,  nous  n'avons  pas  compris  dan»  ce*  chiffres 
le»  sujet*  que  l'école  pourrait  classer  dan*  la  caté- 
gorie du  genre,  niai»  que  nous  en  avens  retires 
pour  eu  Taire  noire  troisième  série  des  tableaux 

religieux. 

•  Notre  classification  morale  a  exige  que  non»  lis- 
ions aussi  mie  mention  spéciale  de»  sujet»  qui  re- 
présentent des  scènes  tirées  de  la  faille  indique,  des 
roman»  el  antres  fiction»  littéraires. 

-  I.a  Mythologie  ou  Dilatoire  héroïque  a  eu, 

tu  1931.  sujet»   IIS 

Un  1X57.  .    7. 

En  1843.  on  eu  compte   .  27 

-  Les  sujets  tire»  de  poèmes  modernes.de  romans 
..il  de  pièce»  de  théâtre,  oui  ete  . 

En  IK.1t.  au  nombre  île.  .  .  .  X». 
En  IH37.  au  nombre  de.  .  .  .  55. 
En  4M5,  ils  ne  sont  plus  que  Ik. 
<  On  voit  donc,  si  Cou  a  suivi  ce»  développements 
avec  quelque  attention  : 

•  lv  Que  les  sujets  lires  de  l'Ecriture  ont  été  eu 
»e  multipliant,  quoique  les  chiffres  de»  expositions 
aient  suivi  la  progression  contraire  :  d'où  il  suit  que 
la  proportion  relative  de  ce»  sujet»  se  trouve,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  élevée  a  la  seconde  puis- 


I  Histoire  Ancienne  est  presque  complètement  aban- 
donnée : 

•  t' Qu'il  en  a  ete  des  purtrail» historiques  comme 
de  l  llisloire  même  «5.  25.  7;.; 

■ .»"  Que  les  portraits  de  salons  el  les  sujets  de  genre 
h  fil  ne  ut  toujours  dans  une  proportion  considérable 
el  a  peu  près  constante  ; 

•  C'Que  la  Mythologie  et  la  Fable,  qui,  au  salon  de 
IK5I,  dépassaient  de  près  de  1,5  l'Écriture  Sainte, 
et  qui,  eu  IH37,  étaient  passées  presque  ina|ierrues, 
ont  repris  quelque  faveur  eu  IHl*.  mais  de  telle 
manière  |m.iii  tant  qu'elles  ne  dépassent  que  de  jh-u 
le  Ci  de»  sujet.»  lire»  des  livres  saint»; 

•  7'  Eulin.que  ceux  empruntes  a  de»  romans  ont 
descendu  gr.iduellen  eut  de»  quatre  cinquième».  • 

Tel  est.  d'après  les  calculs  de  M.  Srlimil,  le  re- 
j  suriie  moral  .le  I  exposition  de  ISJ.V  Ne  nous  en 
félicitons  pas  trop  vile.  Si  nous  sommes  lenle  de 
croire  a  une  recrudescente  de  la  foi,  M.  Schmit 
I  s'empresse  de  dissiper  nos  illusions  •  Les  tableaux 
I  de  sainteté,  dit-il,  sont  devenu»  un  article  de  com- 
|  merce.  Le  cierge  en  acheté  beaucoup;  il  est  peu  de 
i  communes  qui  n'en  demandent  au  gouvernement. 
,  Chacun  espère  qu'en  faisant  un  tableau  d'église,  il 
trouver ;i  un  acheteur,  tandis  qu'il  a  peu  de  chance» 
de  se  delaire  d'un  sujet  historique.  L'artiste  qui  n'a 
d  .mires  ressources  que  son  (aïeul  est  bien  force  de 
calculer  re  qu'il  peul  en  tirer;  il  »e  fait  peintre  ou 
statuaire  religieux  pour  manger.  •  Ce  mal  que  si- 
gnale M.  Scbmil  est  presque  sans  remède.  Apres 
les  vives  el  nombreuses  attaques  dirigées  contre  le 
christianisme,  il  est  difficile  aux  artistes  de  conser- 
ver intact  le  dépôt  des  croyances  catbuliques  ;  ils 
sont  involontairement  en  bulle  à  une  incertitude 
sceptique  dont  leurs  r^uvri-s  se  ressentent.  L'art,  qui 
fui  longtemps  au  service  des  temples,  s'est  mis  a  la 
solde  de»  princes  et  des  grands,  el  se  trouve  aujour- 
d'hui sans  influence  et  sans  direction.  Est-il  urgent 
de  lui  en  donner'  Oui,  sans  doute;  et  nous  nous 
associons  de  grand  «ein  aux  vu>u\  par  lesquels 
M  Scbmil  termine  ses  judicieuse»  réflexion»  :  .  Le 
rulle  absolu  el  alliée  de  la  forme,  de  la  beauté  pure- 
ment matérielle,  que  chacun  comprend  à  »a  ma- 
nière, subsistera  tant  que  l'éducation  intellectuelle 
et  morale  des  artistes  continuera  d'être  négligée 
Or  qui  s'en  préoccupe  aujourd'hui?  Lu  in.iitre  re- 
çoit des  élevés  dans  son  atelier,  le*  école»  publiques 
sauce  ;  dans  leurs  salles,  et  ici,  pas  plu»  que  la,  nul  ne  songe 

«  2"  Que  les  sujet»  lires  de  l  llisloire  Sainte  et  les     a  leur  demander  :  Avex-vous  de  la  religion  et  de» 

tableaux  de  genre  offrant  quelque  signe  ou  qurlq  nomrs?  quelques  notions  d'Histoire  Sainte  el  d'IIis- 

soiivenir  religieux,  quoiqu'ils  n'aieul  pas  suivi  la 
même  progression,  ont  vu  néanmoins  leur  propor- 
tion croître,  en  raison  de  la  diminution  des  numéro» 
du  livret  ; 

•  7,-  Que  le  nombre  des  sujets  empruntes  à  I  His- 
toire Nationale  a  été  annuellement  en  décroissant 
d'une  manière  sensible  {133,  108,  56';  que  l'His- 
toire Etrangère  a  suivi  la  même  marche,  et  que 

r  i 


loire  Profane?  ou  même:  Sarex-vous  lire  couram- 
ment? El  il  en  est  beaucoup,  nous  pouvons  l'affir- 
mer, qui  ne  le  savent  qu'a  peine.  Pourvu  qu'un  élevé 
soit  vaccine,  personne  ne  s'inqniéle.  du  reste,  pa» 
plus  que  s'il  s'agissait  d'un  manœuvre  desline  a 
porter  l'oiseau  du  maçon,  nul  ne  prend  la  peine  de 
veiller  a  ce  qu'il  acquière  ces  connaissances,  une  fois 
qu'il  a  pris  le  crayon  ou  l'ébauchoir,  commencé  a 
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nasiller  une  octave,  à  faire  gémir  un  pian»  ou  crier 
un  violon.  Encore  moin*  un  maître,  un  professeur, 
croit-il  pouvoir  porler  sa  sollicitude  sur  ce  qui  se 
passe  hors  «le  la  classe  ou  de  l'atelier.  N'est-il  pas 
même  pa»«é  rn  force  île  chose  jugée  qu'un  jeune 
homme  est  déshérite  du  feu  artistique,  «'il  n'est 
quelque  peu  bon  romfJIW,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
précisément  homme  de  bonne  compagnie,  et  l'on  sait 
a  quels  lazzi  de  mauvais  coût,  a  quels  sobriquets 
ironiques,  »  quelles  mystifications  incessantes  doit 
s'attendre  celui  dont  l'ieil  pudiliond  s'offusque  de 
quelques  croquis  par  trop  excentriques,  dont  les 
oreilles  souffrent  a  des  plaisanteries  licencieuses, 
encore  mieux  relui  qui  a  le  courage  de  s'avouer 
chrétien  et  croyant. 

«  .V est-il  pas  connu  que  trop  souvent  l'esprit  de 
l'atelier  n'est  que  celui  du  maître?  Si  l'on  en  doute, 
qu'on  interroge....  non  pas  des  individus  peut-être 
trompés,  peut-être  trompeurs,  mais  le*  propres 
■ruvres  de  plus  d'un  de  ces  maîtres,  et  qu'on  dise, 
en  jugeant  leur  moralité,  quelle  peut  être  la  mora- 
lité de  leur  enseignement  ! 

.  Vainement,  disons-nous,  essayera-t  on  de  faire 
remonter  l'art  a  sa  hauteur  divine,  si  l'on  ne  com- 
mence par  s'occuper  de  l'éducation  morale  et  intel- 
lectuelle des  artistes.  Il  faut  qu'un  père  ne  puisse 
plus  dire  :  •  Qu'importe  que  mon  bis  réussisse  mal 
dans  ses  études,  il  en  saura  toujours  assez  pour  être 
peintre,  sculpteur,  architecte,  comme  moi  ou  comme 
tels  et  tels.  •  Il  faut  qu'on  ne  se  borne  pas  à  ensei- 
gner a  ce  jeune  homme  à  dessiner,  à  peindre  ou  à 
modeler  une  académie,  un  écorebé.  un  squelette;  à 
distinguer  les  proportions  des  cinq  ordres  de  l'archi- 
tecture antique,  puisqu'on  n'en  est  pas  encorr  venu  | 


JX-ARTS. 

à  comprendre  que  l'art  qui  a  fait  Xotre-llame  de 
Chartres  et  Sainl-Oiien  de  llonen  est  aussi  de  l'ar- 
chitecture; à  déchiffrer  un  solfège.  Il  faut  qu'on  lui 
apprenne  aussi  ou  qu'on  le  force  à  apprendre  I  usage 
des  nobles  facultés  de  son  ame  et  de  son  intelligence 
au  profit  de  lui-même  et  de  ses  semblables.  Nous 
l'avons  dit,  et  nous  le  rèpébina,  un  artiste  est  un 
instituteur  public;  une  œuvre  d'art  est  un  prédica- 
teur dont  la  voix  parie  sans  cesse  aux  générations 
qui  se  succèdent.  Une  mission  aussi  sublime  peut- 
elle  s'exercer  sans  préparation  ?  Iloil-on  conlier  un 
apostolat  aussi  élevé,  sous  le  patronage  avoue  de 
I  autorité  publique  et  des  corps  savants,  sans  s'être 
assuré  à  l'avance  que  moralement  le  sujet  est  capa- 
ble de  le  remplir  dignement,  et  ne  peul-on  deman- 
der, sans  être  absolument  déraisonnable,  que  doré- 
navant les  grands  prix  ne  soient  plus  accordes  sur 
la  simple  exécution  d'un  tableau,  d'une  statue,  d'une 
partition,  et  qu'on  astreigne  encore  les  concurrents 
a  subir  un  examen  au  moins  sur  la  langue  fran- 
çaise, sur  l'Histoire  Sainte  et  sur  l'Histoire  Profane, 
enfin  sur  l'histoire  et  même  sur  les  théories  gé- 
nérales de  l'art  spécial  que  le  grand  prix  a  |iour 
objet  ? 

•  Pin  d'une  voix,  nous  nous  y  attendons,  s'écriera 
que  nous  voulons  faire  des  savants  et  non  des  artis- 
tes; nous  répondrons  que  chacun  de  ces  grands  ar- 
tistes du  xvi<  siècle,  que  ceux  du  xix-  regardent 
comme  les  maîtres  de  l'art,  était  savant  a  lui  seul 
comme  tes  quatre  sections  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  ensemble;  que  .  sans  doute,  certains  esprits 
peuvent  être  disposes  à  abuser  de  la  science ,  mais 
qu'abus  pour  abus,  nous  préferons  encore  celui-là  à 
l'abus  de  l'ignorance.» 
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I'himui.  — Ce  qui  nuit  aux  beaux-art*  cl  a  la 
civilisation,  en  Allemagne,  c'est  l'absence  d'un  cen- 
tre commun,  d'une  grande  capitale.  En  France,  tout 
émane  de  Pan»,  tout  y  vient  aboutir;  ce  vaste  foyer 
de  lumière*  accumulée»  éclaire  le  royaume  tout  en- 
tier; le»  artistes  capable»,  réunis  comme  en  congre», 
se  prêtant  mutuellement  secours,  animé*  par  1  ému- 
lation, ayant  sous  la  main  les  ressources  le»  plus 
étendues,  ont  porté  l'école  française  a  une  hauteur 
qu'elle  n'avait  pas  encore  atteinte.  En  Allemagne, 
l'absence  d'unité  tue  les  arts;  on  n'y  trouve  point 
de  direction  puissante  ;  Berlin  s'efforce  vainement 
d'attirer  a  ses  expositions  annuelle»  les  artistes  du 
Midi  ;  Vienne,  depuis  nombre  d'années,  s'est  sépa- 
rée nettement  du  mouvement  germanique.  Il  en 
resuite  que  de  jeunes  talents  dépérissent  laute  d'at- 
mosphère pour  déployer  leur»  ailes,  et  que  nous 
avons  des  peintres  »ur  tous  les  points  du  territoire, 
sans  avoir  d'école  nationale. 

Ainsi  l'exposition  qui  a  eu  lieu  à  Vienne,  a  la  fin 
d'avril,  n'était  défrayée  que  par  des  artistes  autri- 
chiens. >i  Dusseldorf,  ni  Berlin,  n  avaient  daigné 
fournir  un  contingent  ;  un  ires-petit  nombre  de  toiles 
représentaient  l'école  de  Munich  ;  on  remarquait  un  I 
tableau  français ,  un  danois ,  plusieurs  belges  et 
flamands  ;  mais  l'immense  majorité  des  œuvres  expo- 
sées appartenait  a  l'Autriche. 

L  exposition  de  1845  a  été  inférieure  à  celle  des 
années  précédentes.  Nulle  conception  profonde  et 
énergique,  nnlleoriginalite  dans  la  forme.  Une  iden-  | 


tite  marquée  dan»  la  composition,  un  style  uniforme, 
un  air  de  famille,  caractérisent  les  peinture»  autri- 
chiennes; elles  ont  aussi  un  charme  de  coloris  qui 
semble  être  l'apanage  des  contrées  méridionales; 
mais  on  n'y  aperçoit  rien  de  ce  qui  constitue  une 
école  distincte. 

Les  tableaux  distingués  des  Belges  ('.allait  et 
Bicfve  ont  eu  les  honneurs  de  l'exposition  vien- 
noise. Us  ont  été  plus  favorablement  reçus  en  Au- 
triche que  daos  le  nord  de  l'Allemagne.  Leur  faire, 
qui  rappelle  celui  de  Pau)  IMaroche.  mitigé  par  de 
loinlaines  réminiscences  de  Paul  V  éronese.  a  charmé 
les  amateurs  de  Vienne ,  qui  préfèrent  a  la  sévérité 
de  la  véritable  peinture  d  histoire  les  grâces  manié- 
rées du  genre  anecdotii|ue. 

On  a  remarque,  à  l'exposition  de  celte  année, 
Belitaire  rt  connu  par  un  de  se*  carn/manons  «formes, 
d'Edouard  Ender;/fiiharrfConir-«fc-iwn  fait  priton- 
nier  à  Frrgberg,  rie  Aaron  Hitler  van  Perger  ;  la  Vierge 
tenant  C  enfant  Jésus,  Romeo  et  Juliette,  Pèlerins  ita- 
liens près  d'une  fontaine,  de  Jean  Entier  le  père;  Ju- 
niusBrutus  jurant  de  tenger  Lucrèce  et  Agarau  dètert. 
d'Antoine  Pelter  ;  Maiisanee  et  Mort,  tableau  allégori- 
que du  danois  Blunrk  ;  Moue  tenant  le$  tables  delà  toi. 
de  l'Autrichien  Wissenberg.  Parmi  les  tableaux  de 
bataille.nous  mentionnerons  la  Mort  du  général  Can- 
laiucourt  au  troisième  attaut  de  la  grande  redoute  de  la 
Motkotea.  L'auteur.  Albrechl  Adam,  assistait  à  celle 
scène  terrible;  aussi,  sa  composition,  à  défaut  d'au- 
tre mérite,  aurait  du  moins  celui  de  r exactitude. 
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Le*  tableaux  «le  genre  sont  en  fuule.  Le  plus  ad- 
miré  est  fa  Sortie  de  l'école,  de  F. -G.  Waldmullcr. 
sujet  cent  foi*  traité,  mais  rajeuni  par  une  louche 
spirituelle.  Nous  devons  au  même  artiste  une  Jeum 
fille  regardant  un  oitrau.  Muller,  i|ui  excelle  â  pein- 
dre des  scènes  de  nuit,  a  exposé  une  Mure  a  Toli, 
dans  la  haute  Harièrc.  Ije.  Seigneur  île  village  à  uni 
noce,  de  Ranftl.  peut  élre  considéré  comme  le  pen- 
dant de  la  composition  de  Muller.  Dans  une  autre 
jvelite  toile  represenlant  une  Veuve,  Kanfll  a  su 
faire  contraster  la  douleur  du  personnage  principal 
avec  la  gaieté  d'un  enfant  place  a  ses  cotes.  Ia'  l'i- 
«/fier  de  cavalerie,  de  Cari  Schiudler,  augmente  les 
regret»  causes  par  la  mort  prématurée  de  ce  jeune 
peintre.  La  Oéiourerte  d'un  tableau  de  prix  il  une 
rente  publique ,  par  Edouard  Swolmila,  est  peut-élrr 
la  meilleure  peinture  de  rltetalct  de  IVxpoMiion. 
Les  physionomies  de  l'amateur,  du  critique  .  de 
l'admirateur,  de  I  observateur,  de  l'incrédule .  de 
rexaiuiualeiir  altenlir,  sonl  rendues  avec  un  rare 
talent  d'expression. 

Nous  avons  a  l'exposition  de  Vienne  deux  tableaux 
de  l'école  flamande  moderne,  l'un  dans  la  manière 
de  Weeuix,  l'autre  inspire  |iar  I  élude  de  Tenicrs  : 
le  Prêtent  de  renaium,  lie  Somers,  el  /••  Liere  nnin- 
Mint.de  Veuueinami.  Ces  deux  artislessonl  d'Anvers. 

Dnval  Le  Camus,  de  l'aris.  nous  a  envoyé  une 
Chatte  an  loup  et  In  Corbeille  de  mariage,  peintures 
d'un  coloris  brillant,  qui,  maigre  leur  peu  d'impor- 
tance, font  honneur  a  l'école  française  conlem- 
poraiuc. 

Lesporlraitssont  généralement  médiocres,  même 
ceux  d'Kinsle.  d'Aigner  el  de  lleuss.  Il  est  a  regret- 
ter que  Schrolzlterg,  qui  avait  expose  en  {H'i"  Ju- 
piter et  Calliste,  et.  en  iH39.  nue  Lé-la,  se  soit  consa- 
cre exclusivement. iu  portrait.  Ileaiirotipd'aulres  pein- 
tre* recommandahlcs.duul  le» débuts  avaient  donne 
de  hautes  espérances,  séduits  par  l'appât  d  un  lucre 
facile,  se  bornent  a  reproduire  laul  bien  que  mal 
les  traits  de  la  bourgeoisie  viennoise. 

Le  professeur  Agrigolrlli.  de  Venise,  le  dernier 
représentant  de  la  vieille  école  vénitienne,  est  Tail- 
leur du  plus  beau  tableau  d'histoire  de  l 'exposition. 
Cet  excellent  artiste  elaii  déj.i  connu  par  le  nortrail 
du  poêle  el  archevêque  Von  l'yrker.  el  par  un  Ar- 
rimage Gabriel,  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  du 
prince  de  S.  hwarliemlierg.  Kn  traitant  un  sujet  de- 
venu banal,  le  Doge  Vmtari  et  ton  fib,  il  a  déployé 
une  énergie  de  pinceau  qui  frappe  et  impressionne 
vivement.  Le  (ils,  condamne  au  bannissement,  est 
aux  pieds  de  son  pere  et  sembla  lui  demander  de.» 
consolalions.  Sur  le  premier  plan  est  la  mère,  éva- 
nouie dans  les  bras  de  ses  femmes.  Dans  le  fond,  a 
gauche,  se  tiennent  des  soldais  el  le  geôlier.  Au  cen- 
tre sont  plusieurs  membres  du  grand  conseil.  Les. 
Tenétres  de  la  salle  sonl  ouvertes,  el  l'on  aperçoit 
dans  le  lointain  la  place  Saint-Marc  et  le  palais 
ducal. 


Celle  belle  composition,  largement  exécutée,  .1  ele 
achetée  par  l'empereur,  pour  sa  galerie. 

Stullgard  a  eu  aussi  une  exposition  .  mais  elle  ne 
présentai!  rien  d'intéressant,  à  pari  quelques  |ieiri- 
luresde  Maés,  llollsmann.  Gadiu  el  Schiavoni,  qu'on 
avait  déjà  vue»  dans  d'autres  villes.  L  u  admirable 
paysage  du  professeur  Sleiukopf.  l'Elijtée  tlet  an- 
eiivt,  a  été  expose  isolement,  et  a  produit  pin»  d'im- 
pression que  tontes  les  toiles  du  musée. 

Le  professeur  Henri  Iless.  aidé  de  ses  élevés, 
continue  a  décorer,  à  Munich,  l'église  de  Sainl- 
Monifate.  Iteja  la  partie  supérieure  de  l'édifice  est 
ornée  de  trenle-six  fresques,  toutes  relatives  a  la 
vie  el  aux  souffrances  du  sainl  martyr  et  de  ses 
prédécesseurs  en  Allemagne.  Il  ne  reste  plus  a  faire 
que  les  fonds,  qui  seront  de  couleur  d'or.  Srhraii- 
dolph,  digue  collaborateur  de  Hess  ,  a  peinl  sur 
les  murs  de  la  nef.  au-dessous  des  croisées.  Ho- 
n  i  face  prêchant  l' Evangile,  el  Itimifnee  taerè  eiV- 
guc.  Les  principaux  événements  de  la  vie  du  saint 
apôtre  sont  retracés  dans  les  fresques  les  plus 
grandes,  et  elles  se  suivent  par  couples,  que  ser- 
rent les  uns  des  autres  des  fresques  plus  petites, 
peintes  en  grisaille  sur  ou  fond  bleu  Hess  achevé 
•'il  ce  moment,  dans  l'abside,  le  tableau  allégorique 
ib'  l'Apparition  du  Chritl.  Le  liédeinplrlir.  en  longue 
robe  blanche,  esl  assis,  les  bras  étendus,  surunarc- 
en-ciel,  au  milieu  d'une  auréole  elliptique  d'auges 
et  de  séraphins  qui  l'adorent,  lu  peu  plus  lias, 
Marie,  eu  robe  bleue  flottante,  la  main  gauche  pusee 
sur  la  poitrine,  et  tenant  un  lis  dans  la  main  droite, 
tourne  les  yeux  vers  son  lils.  En  face  d'elle  est  age- 
nouille saint  Jean-Baptiste,  les  mains  jointes  el  por- 
tant une  croix  en  roseau.  Au-dessous,  sur  un  fond 
vert,  entre  des  palmiers,  doivent  figurer  plusieurs 
saints. 

On  exécutera,  dans  le  courant  de  celle  année. 
Irois  fresque»  dont  les  dessins  sont  déjà  faits,  la 
Fondation  des  qnati c  érëclics  par  Uouiface,  le  Sacre 
de  l't  pin  et  Bunifnce  quittant  l'circhè  de  Fulde  pour 
allir  prêcher  l'Evangile  Kiht.Ii.  Srhrandolph  et  Hes» 
sont  charges  de  ces  vastes  compositions.  Ce*  fresques 
sont  peintes  tantôt  sur  de  la  chaux  épurée,  tantôt 
sur  un  enduit  de  craie  ou  de  poussière  de  marbre, 
préparations  qui  donnent  aux  tableaux  l'aspect  de 
peintures  sur  porcelaine. 

Munich,  depuis  Cornélius,  couvre  ses  muraille* 
de  Iresques.  Voila  deux  fois  que  le  peintre  Htitl- 
niann  recommence  celles  des  arcades  du  jardin 
lin  val.  el  trois  fois  qu'elles  sont  mutilées  pendant 
la  nuit  a  coups  d'instrument  tranchant.  Comme  les 
fresques  voisines  sout  respectées,  on  attribue  cet 
acte  de  vandalisme  a  des  ennemis  personnels  du 
peintre.  Les  plus  récente*  dégradations  oui  anime 
les  artistes  d'uni' juste  indignation,  et  tout  sera  mis 
en  n*nvre  pour  en  découvrir  les  auteurs. 

l-a  galerie  de  tableaux  du  libraire  lleiniei.  a 
Iterlin,  vient  d'être  vendue  aux  enchères  publiques. 
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I.mdirai mu  .1 11  prix  de.  principales  «rnvres  peut 

vnusdi.i  i  une  nlee  (In  couru  «le»  tableaux  en  Alle- 

■ii.ijftif.  lue  Vieille  femme  en  tohe  de  irlouit  noir,  de 
Ferdinand  Ikil,  *  ete  payer  000  ihalers  5.575  fï. 
un  /*ntf»nn  *>Mrnif(.  île  cin>|  pouces  tir  hauteur,  par 
Trniers.  a  ete  adjuge  a  I  P.»  lhalers  55!i  fr.  75  «  ) . 
deux  l'uyniget.  «I  Everdiugell.  .1  4!»".t  tlt.il*'»*  I  .1.7 1  II 
25c' et  401  th.  1,50-1  fr.  i5r  ,  un  magnifique llem- 
lirandl.  le  Chritl  rftnicitanl  la  fille  de  Xaïre.  connu 
par  b  (iravure  de  Schmidt,  s'est  eleve  a  1.21(1  llu- 
lers  4.517  fr.  75  c.)  Le  seul  tableau  ipii  ail  appro- 
che «le  ce  prix  est  une  Iktme  en  ennuyé  blanc  «le  Van 
Miens,  venilue  1,10  >  thalers  i  4,145  fr.  75  «  On  .i 
vendu  un  l'ug tagr  «le  Ruysdaêl  102  Ih.ilers  ".S2  Ir. 
'.0  c  ;  line  llame  a  rhetat  faimn!  i'«M»jijii«-  «i  nu 
/hii/«(tw.  «le  tteiie  ponces  el  «lemi  (le  liaul  sut  «lix- 
«epi  punies  «le  lnr(f«- .  par  Philippe  Wouwermans. 
l.All  thalrrs  2.475fr.  ;  nu  Joueur  de  harpe,  if  Adrien 
Ostade,  40(1  thalers  -'1,500  fr.  ;  nu  Pmjunje,  de 
Wyuai.l*.  5.V2  thalers  0.2-15  fr.  .  un  l'orlrwl 
d'homme,  «l'Ilolhein,  250  limier*  H'7  Ir.  5u  c  |  ;  un 
«lessiii  sur  papier,  «lu  même,  représentant  le  prinr. 
t'redéric  /•  Suye,  «Ir  dix  pouces  et  ilrnn  de  II.  ul  sur 
«••pi  el  demi  «le  large,  I5«  thalers  4h7  fr.  :.0  c  ; 

fleurs,  par  llarh.  I  Mnvsch.  5  haler»  1.12.  Ir  , 

Portrait  de  .\ojii/eo>i  doux  In  nulle  du  Irôlir.  par 
l'.er.ird,  4  (0  1  lu  1er*  {5|n  fr.  75  c  I  ;  un  ('.buveur  a 
ihrtal.  «le  Palamedes,  ."tr>  thalers  1,1  si  fr.  2.»  c.  . 
Omcct,  pi  Pierre  «le  Hong,  000  thalers  2,2.*,» Tr  ). 
la  Vierge  et  l'enfoui  Jémt,  de  Schorcl.  '.00  lli.il.  i  - 
.1.500  fr.);  .Vorri/r  paysan*,  «le  Van  llelno.nl  Ul* 
llialer*  ;74ti  fr.  25  c.j. 

Il  importe  «le  vous  avenir  «|ue  les  amateurs  n.iisi- 

lièrent  ce*  prix  cumme  exorbitants.  Oi  attribue 

l'élévation  à  la  présence  d'étrangers  armes,  avei 
des  commissions  important!'*,  «le  diverses  moirées, 
et  prinripalenicnt  d'Angleterre. 

I  il  certain  Reniert  a  mis  eu  vente,  a  Dresde,  une 
«viltertion  île  taltleaux.  dont  quelques-uns  ont  une 
valeur  d'aulanl  plus  gramle«pie  leur  authenticité  est 
incontestable.  Nous  citerons,  entre  autres,  un  Jouent 
de  guitare  et  un  Joueur  de  flngeolrt,  par  Mnrillo  ;  un 
Christ,  du  Cuerchin:  ï Adoriititm  de*  muges,  «le  Ma 
ralle  :  /njVfliii«nrr  rfn  Christ  el  la  tuile  en  Egypte. 
«le  l'AH.ine,  un  Pay*age  arec  une  dame  ù  chenil,  de 
llcrghein.  M.  Ilenieri  possé«le  aussi  un  Satuson  sur- 
pris par  les  /'/li/i./im,  qu'il  atlriliue  au  Currége; 
mais,  maigre  le  mérite  de  celle  peinture  et  l  avis  de 
plusieurs  artistes  connus,  nous  n'osons  aiUrmcr 
iju'on  y  doive  reconnaître  la  touche  d'Anl<>ni<> 
Allepri. 

SciLetuiiE.  —  On  a  remarqué  dans  le  palais  du 
Livehger.  a  Dresde,  la  statue  en  brome  de  Frédéric 


Auguste,  surnomme  le  Sage,  «pu  a  règne  cinquante, 
huit  ans  sur  les  Saxons.  Le  statuaire,  le  professeur 
Rielsrhel,  a  re|ireseii|e  le  prince  assis  sur  le  trône, 
lenant  en  iiuin  le  sceptre  et  le  litre  delà  lui. 

La  Crusse  a  couru  le  projet  d'élever  dans  la  ville 
«le  Thorn  un  monument  a  Copernic.  La  souscription 
a  peu  produit;  ni  la  France,  ni  l'Angleterre  n'y  «.m 
rontriliiic ;  ruiuversile  «le  Giasrow  a  seule  envove 
un  faible  .Ion,  Néanmoins  un  membre  de  l'Aca- 
démie des  arts  «le  Merlin  vient  de  donner  le  dessin 
d  une  statue  en  bronze,  qui  représente  Cupernir. 
t.  liant  de  la  ma  m  droite  un  astrolabe,  et  montrant  le 
ciel  de  la  main  gauche.  Il  est  a  regretter  qu'elle  n'ait 
|  |kis  rie  prèle  pour  la  célébration  de  l'anniversaire 
:  séculaire  de  la  mort  de  l'astronome  :24  mai  1515  . 

On  fait  des  préparatifs  dans  la  cathédrale  «le 
■  Spire  pour  y  placer  la  statue  de  l'empereur  Kodol- 
'  plie  «le  Habsbourg,  comnianilef  â  Schvvanlhaler  par 
le  roi  «le  Ilaviere.  Elle  sera  posée  en  face  du  monu- 
ment il  Adolphe  de  Nassau,  dans  le  rWiir  rfe.  nu», 
nu  rejiosrnl  huit  empereurs  d'Allemagne 

De  même  <|Ue  les  capitales,  les  petites  villes  d'Al- 
lemagne, celles  dont  le  tnurisle  ne  daigne  pas  s'm  cu- 
per.  inanifesient  un  goût  prononce  pour  les  arts.  Le 
prince  de  Lippe -Delmobl  vient  d'acheter,  pour  le 
1  uhef-lieu  de  ses  possessions,  une  statue  en  marbre 
|  représentant  Tliusnelda.  du  sculpteur  Emsl  Von 
llamlel.  L'artiste  s'i-sl  inspire  du  récit  de  Tacite:  il 
a  représente  Tliusnelda  livrée  par  son  pere  à  Ijer- 
inanicus  el  emmenée  en  esclavage.  L'indignation 
«pi'excile  une  aussi  lâche  perlldie,  la  noble  fierté  «le 
la  captive,  ses  espérances  de  mère  d'avoir  bieniul  un 
vengeur,  sont  admirablement  rendues. 

V.  llandelihnl  partir  prochainement  pour  Car- 
rare .  ou  il  s'est  lixe.  C'est  la  ipi'il  exécuter.,  les 
bustes  du  prince  régnant  et  de  la  princesse  Pauline, 
!  née  Anhalt-  Rernberg.  Avant  de  s'éloigner,  il  a 
confié  à  un  homme  sur  les  travaux  du  monument 
élevé  a  Arminius,  auprès  de  Delmold,  dans  la  forêt 
«le  Thui  iniic.  qui  vu  h-s  luttes  glorieuses  des  Ché- 
rus«|ues  ««mire  les  Humains. 

La  suc ie le  histori«|ue  «le  Wurzbourg  a  commande 
au  sculpteur  Halbig  un  monument  en  pierre,  de  onze 
pieds  «le  haut .  a  la  mémoire  de  noire  immortel 
chansonnier Wallcr  Van  «1er  Vogelweide  (I!.  La  base 
i|uadrangulaire  du  mausolée  portera  une  r«>ii|ie.  ou 

Iles  oisi-aux  viendront  boire  et  picorer;  car  \A  aller, 
par  une  bizarre  disposition  testamentaire,  ordonne 
qu'on  nourrisse  les  oiseaux  sur  sa  lomhe.  et  a  fait 
creuser  pour  cela  quatre  petits  réservoirs  dans  la 
pierre  de  son  tombeau. 

I      .  i    t>  ihhii  slRBilir  lillemlriiienl  fidlurt  det  uiteauj 
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Quand  b  mer  est  belle. 


m  «m.  1.1  ; 
Quand  lu  mer  moi 
La  belle  Bretonne 
FHmoom  M  pâlit. 


Alerte  elsiuvagc. 
Fuyant  du  ménage 
Le  soin  humble  et  doui, 
Souvent,  sur  la  grève, 
Assise,  elle  rêve. 
L'oreille  aux  genoux. 


Se*  dcu\  brus  entourent 
Sa  jupe  nii  M  fourrent 
.Ses  pieds  blanc»  et  nus. 
Kl  son  œil  embraste, 
A  travers  l'espace, 
f>e*  eieux  inconnus 

Seule  dan»  la  foule, 
Sa  pensée  où  roule 


El  Ml  sous  la  nue 
Comme  l'alcyon. 

Sa  mère  s'alarme. 
Et  cacbe  une  larme, 
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I'ui«  s'en  va  prier 
four  l'enfant  morose. 
I.hirondrlle  éc  lo»e 
Au  nul  . 


O  brick  qo'oo  i 
Scrail-<  e  pa*  \  On\ar  * 
Il  vint  l'an  dernier 
Pour  une  avarie. 
F.nenr,  je  parie. 
Quelque  négrier. 

V.bn  nous  l'équipage 
r'rra  «lu  ravage, 
t'jir.  «1  l'attendant. 
Plu*  d'une  fillette 


Qu'il  charge  d*ébc«e. 
Oe  for  o»  de  chêne. 
Cm  un  homme  lier  : 
I  n  iril  dnui  el  maie, 
Illru  sou*  un  front  pale 
lM»nimc  de  mer 


M 


-  Viens,  cl  «oivinoi  ftrtolc  . 
A  bord,  «»ù  je  «uis  roi, 

l*  canon  seul,  ma  belle. 
Parle  plu»  haut  que  moi 

—  Je  n'ai  plu»  de  courage. 


i  ce  Jour  d'orage 
On  vous  m'avez  parié 

—  Vient  comme  l'hirondelle 
Dormir  dans  mes  agrè*  : 
I. 'Océan  qai  l'appelle 


—  Qui.  moi,  laisser  nu  mère 
Pour  aller  avec  vous  ! 
»  plu»  voir  mon  vieut  père' 
Oui 


—  Je  n  en  sais  rie»,  mignonne. 
Quand  non»  prenons  la  mer. 
On  dit  a  «a  patronne: 
Allons  où  va  l'éclair 


—  Pourquoi  voire  navire 
A— t-il  Mo*  son  beaupré, 
Un  aigle  qui  m'attire. 
Un  grand  aigle  doré* 


—  Quand  nous  voyons  au  large, 
Gouvernant  au  plu*  pré*. 
Gabare  ou  brick  de  charge. 
F.t  qu'il  vente  bon  frais. 


Comme  vous,  me»  fillettes. 
On  met  du  linge  au  \cnl  : 
Cacatois  et  bonnette». 
F.l  i 


Quand  on  veut  aller  vite. 
Il  faul  tirer  peu  d'eau, 
Ou  bien,  à  nu  petite. 


Voila  pourquoi,  je  pense, 
On  voit,  ton*  mon  beaupré, 
I  n  aigle  qui  »  < 

Uni 


—  Que  voire  voit  e*l  douce, 
0  mon  petit  amant  ! 
Oui,  je  veut  être  i 


III 


AI.  !  le  I 
Qu'a  le  , 

Kori  commodément. 


Se»  pendants  d'oreille 
Sont  dcui  ancres  d'or. 
Sa  bouche  vermeille 
Km  plu»  riche  encor. 


Nul  ne  la  connaît. 


—  Quand  le  cap 
Dormir  je  vei 
Me»  cheveux  d'ébene 
Je  vou»  montrerai. 


Ce  mol-la,  novice. 
Voua  coulera  cher. 
Mais  le  pied  lui  | 
-Un  homme  a  la  mer! 

—  Faut  larguer  l'écoute  ! 
Dit  le  lieutenant. 

—  Timonier,  en  roolc  ! 
Oit  Ici 
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Apre»  un.  représentation  de  ta  Karma.  ) 

Le*  plus  divin*  rayon»  te  couronnent .  „  femme 1 
L'ardente  passion,  l'idéale  beauté  ; 
On  réve,  en  contemplant  U  blanche  i 
Au  marbre  dp  P!iros  qu'animerai! 


omie  Parisienne. 


Ob:  quand  le  Iheu  descend,  et  que  l'éclair  du  drame 
Eclate  dan»  la  voit,  dans  ton  sein  lourmenle. 
Comme  tout  l'auditoire,  ivre  de  voluple. 
Sesu4p,.nd  a  ta  lèvre,  el  s'allume  à  ta  (h,,,,,»,.! 

Diw  !  c  04  b„.n  ion  nom.  ton  nom  mélodieux 

L'Italie  ei  la  Grèce  enfantèrent  des  .lieu» 

Kl  c  e«  leur  mmb-  sang  ,,ui  roule  dans  t.,  veines 

T..ui  lr  trami  en  toi.  le  feu  de  les  regard». 

Ce  pon  qu'eut  envié  l'épouse  des  Césars 

El  cet  a,r  de  grandeur  des  princesses  romaines. 

V  M  *  »  1 1  > 
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ARTISTES    1)1    DIX-M'l  VIÈMi:  SIÈCLE. 


CORTOT. 


est  uiurl  ii  l'aria,  !<•  I." 
tarât  IS43.  C'était  l*MU 
île»  meilleur»  statuai- 
res que  nous  eût  lè- 
gues I  école  impériale. 

Quoiqu'il  s'attachât 
presque  servilement  a 
l'élude  de  la  forme 
auin|u« ,  il  avait  un 
pHUV  spécial  el  nullement  caractérise  ;  il  clan 
original  an  imitant.  Travailleur  infatigable,  il  a 
enrichi  de  se*  sculptures  le*  principaux  édifice* 
.le  Pari*.  Il  ne  vitail  que  |>our  son.  ail,  el  sa  bio- 
graphie, comme  telle  île  la  majorité  de»  ai  liâtes. 
>e  réduit  presque  a  la  nomenclature  de  »e»  ou- 
(rage*. 

Ne  eu  1787,  il  eul  I  honneur  d  ëlrc  (Ils  d  un 
homme  MM  fol  lime,  d'un  simple  dehilaul  de  labac . 
T.  i. 


car  c'est  un  honneur  réel  que  d'être  issu  d'une  fa- 
mille  obscure,  lor*qu  on  laisse  un  nom  illustre.  Il 
apprit  le  dessin  a  l'école  gratuite ,  MMl  la  direction 
de  M  llrfrrsne;  puis  il  entra  dans  l'atelier  de  Bri- 
dait (ils,  m 'uipteur  assez  médiocre,  lri*lemenl  connu 
par  le  ma»*!!  éléphant  de  la  Bastille.  (  ortot  rem- 
porta le  second  grand  prit,  en  1806,  pour  une  figuu- 
romle-bosse  de  l'hiludele  n  Lrumot .  et  le  premier 
grand  prix,  en  1801».  pour  un  Manm  méditant  un 
1rs  minet  île  Carlkagr.  Pensionnaire  du  gouverne- 
ment,  a  lloine,  il  persitera  dan*  la  direrlion  gallo- 
grerque,  que  tous  le*  artistes  prenaient  a  I  en\ i . 
sou*  l'influent  e  de*  idée*  de  la  révolution.  Ilepuis 
178»,  riielli-nisinc  avait  tout  envahi  :  tandi*  que  Ira 
réformateur»  politique*  évoquaient  le*  soutenir»  ilr 
Sparte  el  d'Alhetie*.  les  architecte*,  en  haine  du 
cierge,  rumpaient  tout  parle  avec  le  slyle  gothique, 
les  peintres  marchaient  sur  les  pas  de  Datid ,  el  le» 
hérâ  frtCS.  ta  allégorie*  grecques,  alimentaient 
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inclusivement  la  plastique,  loriot,  génie  «agi',  mais 
peu  inveniir,  ne  songea  point  à  se  soustraire  aux 
réminiscences  païennes.  Il  suivit  la  roule  traféo  et 
commença,  à  Home,  où  il  passa  huit  ans,  un  Xnr- 
i  'uk  et  une  Pandore.  Il  exécutait  en  même  temps  un 
Xapolétm;  mai»  les  événements  «le  1815  ayant  remis 
Louis  XV III  sur  le  troue,  le  jeune  statuaire  renonça  a 
la  statue  inipi-hale  pour  travailler  à  un  Lotit  i  XVIII, 
qui  décore  la  salle  principale  de  la  villa  Medici.  Le 
Xarrïsxc  et  la  Pandore  furent  exposés  en  I8I1>,  avec 
un  Erre  homo,  commandé  par  le  préfet  de  la  Seine 
pour  l'église.  île  Sainl-Gcrvais.  Ce  cléliut  merila  à 
Carliste  le  prix  décennal  de  dix  mille  franc»  ;  mais, 
par  une  louable  modestie,  il  le  partagea  avec  M.  Rri- 
daii.  son  maître.  >|ui  avait  exposé  un  Epaniinawlns 
en  marbre.  Le  .Viirci««r  eouehc  est  actuellement  au 
musée  il' Angers.  La  Pandore,  aclietée  par  le  minis- 
tre de  l'intérieur  pour  le  musée  de  Lyon,  est  resiée 
le  plus  rem»ri)uabie  ouvrage  de  Corlot.  dans  le  genre 
gracieux.  Il  l'avait  ébauchée  nue  et  de  grandeur 
naturelle;  mais,  d'après  les  conseils  de  M.  Ingres, 
il  en  réduisit  les  proportions  et  couvrit  d'une  dra- 
perie la  partie  inférieure  du  corps.  La  tète,  le  torse, 
la  main  droite  ipii  lient  une  boite,  sont  d'une  exécu- 
tion presque  irréprochable,  mais  les  ajustements 
sont  trop  épingle*.  Corlot  adopta  depuis  une  manière 
plus  large  cl  démentit  les  assertions  de  ses  pre- 
miers biographes,  qui.  le  jugeant  sur  sa  Pumlorr, 
disaient  :  •  Les  compositions  héroïques  on  sévères 
conviennent  moins  au  genre  de  talent  de  ce  statuaire 
i|ue  les  sujeis  qui  demandent  avant  (ont  de  l'élégance 
et  «le  la  grâce       >  Son  aptitude  à  la  sculptuie  mo- 

 nenlale  se  manifesta,  en  1825.  dans  un  bas-relief 

peu  connu,  dont  l'histoire  se  lie  aux  circonstances 
politiques  du  temps.  Le  conseil  municipal  de  Taris, 
voulant  offrir  une  fête  à  l'armée  d'Espagne,  le  15 
décembre .  commanda  des  tableaux  et  des  sculptu- 
res pour  la  décoration  des  salles  de  l'hôtel  de  v  ille. 
Abeille  Pujol  peignit  l' Attaque  du  Ttoeadrro;  Steu- 
hen.  ht  CnpUuUùan  de  la  C.oragne.  Ladite,  premier 
dessinateur  du  cabinet  de  Louis  XVIII,  tira  le  plan 
d'une  marche  triomphale  qui  fut  exécutée  en  plâtre, 
à  raison  de  120  francs  le  pied,  par  MM.  Ramcy  (ils, 
Ra-gi  et  Corlot.  Celui-ci  représenta  l'Infanterie  de 
/n  garde  royale,  dans  un  bas-relierde  ilix  pieds  de 
long  sur  deux  pieds  Irois  pouces  de  large.  M.  Hag^'i 
fui  chargé  des  Canonuiers  de  In  gartlc  royale,  el 
M.  Hamey  (ils  de  l'artillerie  el  du  train.  Ce  bas-relief, 
offert  par  la  ville  au  duc  el  à  la  duchesse  d'Aiigou- 
lëme.  fut  dépose  au  château  de  Y  illerieiive-IÉlang . 
prés  Sainl-Cloud. 

Corlot  fut  décore  après  l'exposition  de  182».  où 
Von  v  it  île  lui  lt  Vierge  et  l  enfant  Jéwt ,  groupe  en 
marbre  pour  la  cathédrale  d'Arias  ;  Dnphnis  et  Chloè, 
groupe  en  plâtre,  qui.  exécuté  en  marbre  en  1827, 

Il  Biographie  tir»  fimlrmporaini.  livrant!,  uni,  in-*-, 
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a  été  placée  au  Luxembourg;  t'Eitiicrue  du  <ito 
tf Angoultme  avec  le  roi  d'Eipagne,  au  pont  Sainte- 
Marie,  bas-relief  pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrou- 
sel, expose  en  marbre  eu  1827;  .SruHte  t.'iit/ieiinr. 
placé  en  1825  dans  une  chapelle  de  Saint  Cervais. 
et  In  Paijc  et  t  Abondance,  bas-relief  qui  encadre  un 
ceil-tlc-hceuf  de  la  cour  du  Luuvre.  Il  exécuta,  la 
même  année,  la  Hèturreetion  de  Jeun-Christ,  groupe 
en  pierre  de  cinq  figures,  «le  six  pieds  de  pro|Hjr- 
lion,  puur  le  fronton  de  l'église  du  mont  Valéneii. 
Os  travaux  imporUints  le  conduisirent  a  l'Institut, 
au  mois  de  décembre  I Sir,  ;  il  remplaça  Uupaly 
comme  membre  de  la  quatrième  classe  et  professeur 
a  l'école  royale  des  beaux-arts.  Il  acheva  depuis  les 
modèles  de  son  prédécesseur,  le  Lowi»  XIII  ègurttrr 
île  la  place  Royale  el  les  groupes  du  monument  du 
duc  de  llerry. 

De  1825  ï  I830.  Corlot  produisit  le  bas-relief  du 
monumeul  de  Malesherbes  ;  la  Maine  du  duc  de  Mon- 
teMla,  pour  la  ville  «le  Lectoure  ;  la  statue  de  Pierre 
Corneille,  pour  Rouen  ;  lu  Captirité  de  /.oui*  AT/, 
pour  la  salle  des  Pas-Perdus  ;  Marie-Antoinette  uni- 
tenue  par  la  Retigion ,  groupe  en  marbre,  pour  l.i 
chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou  ;  la  Vierge  >i 
t  enfant  Jéuit,  statue  exposée  eu  I827  et  fondue  en 
argent  pour  l'église  Notre-Dame  de  la  Garde,  a  Mar- 
seille; un  Charte»  X.  termine  en  six  semaines,  avec 
le  concours  de  M.  Cailloueile.  Cette  statue  demeura, 
durant  l'exposition  de  I827.  au  centre  du  salon 
carre,  jusqu'après  la  distribution  des  croix  el  mé- 
dailles; elle  fut  transportée  ensuite  a  l'hôtel  de  ville., 
où  elle  a  ele  démolie  eu  IHÔO. 

La  résolution  enleva  à  Corlot  pour  seize  cent 
mille  francs  de  travaux,  mais  elle  lui  fournit  l'occa- 
sion de  montrer  son  talent  sous  un  autre  aspect.  Kn 
I854,  ou  admirait  au  salon  son  Sot  lot  de  Marathon 
amtoff  aut  In  rittoire.  Ce  marbre  était  le  fruit  d'un 
long  travail,  car  il  figure  déjà  nominalement  sur  le 
livret  de  1822  Peut-être  doit-on  le  regarder  comme 
le  morceau  le  plus  complet  de  Carliste  ;  le  torse  esi 
sévèrement  étudie:  la  figure  est  pleine  de  mouve- 
ment et  d'animation  ;  la  pose  el  le  geste  sunt  élo- 
quents; les  traits  expriment  à  la  fois  la  joie  du 
triomphe  et  les  souffrances  île  l'agonie.  C'est  une  de 
ces  rares  compositions,  ou  la  correction  de  la  forme 
s'allie  à  la  noblesse  de  la  pensée. 

Os  sculptures  de  Corlot  se  distinguent  toutes  par 
l'ordonnance,  par  la  grandeur  unie  a  la  simplicité. 
Il  y  faut  moins  chercher  l'expression  dans  les  têies, 
la  légèreté  dans  l'exécution  ,  que  In  béante  majes- 
tueuse du  dessin.  Quoi  de  plus  noblement  conçu  que 
la  statue  de  Cmimir  Pcrier  et  les  bas-reliefs  du  pié- 
destal funèbre.  l'Eloquence,  la  Jmtire  et  la  Font 
(Juel  caractère  de  gravite  antique  dans  Xante*  et 
llreti,  deux  statues  île  la  place  de  la  Concorde' 
Xante»,  assise  sur  un  navire,  le  Tront  ombrage  de 
lauriers,  tient  de  la  main  droite  un  caducée  el  de  In 
main  gauche  mi  ecusson  au  milieu  duquel  est  un 
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\  n>sr.m.  Iliett,  également  couronnée  de  lamin», 
tenant  ti  «k  gouvernail  dr  b  main  il  roi  le,  appuie  l'au- 
tre, forli-mcnl  contracter,  oui  la  cnlas&c  d'un  canon. 
Si  IMIe  el  Sira»ht\urti,  «Ir  M  lYadirr.  sont  plus  gra- 
i  iri!s<  ini'nl  niTiiii'i-s,  y»nu  *  el  Bmi  surpassent 
assurément  toute»  leurs  compagne»,  «ou»  l<-  rapport 
iiniiiunMiit.il 

C.nrlol  esl  I  auteur  du  beau  groupe  en  bronze  dore, 
''i  l'iélé  .  qui  surmonte  In  mailrc-autcl  de  .Notre- 
haine  île  l.orrlte,  ri  dont  on  toit  le  plaire  a  Sainl- 
lirrvai»,  entre  deux  .Im/n  en  nilmalinu.  de  Naiileuil, 
Il  .1  l'ail,  pour  l'arc  de  l'Ktoile.  /<•  Trn>m)fhe  ISIu  , 
trophée  «pii  occupe  Ir  pir.l  ilroil  de  gauche,  (lu  eoli- 
îles  Champs  Klysre».  Napoléon  est  couronné  par  la 
\  rrtoire  ;  la  Renommée  proclame  «es  ex plmi*.  que 
I  llisloirr  consigne  sur  un  regi-lre.  Iles  villes,  la 
téle  ceinte  de  couronnes  murales,  «'inclinent  devant 
le  vainqueur,  An  second  plan,  un  prisonnier  dans  1rs 
fer»  et  un  palmier  auquel  sont  suspendues  les  arme» 
•les  ennemis  défaits  Celle  composition  est  moins 
lii'lle  de  détails,  moins  énergique  il  rvemlinii  ipie 
relie  de  .M.  Ilnde  ,  le  Ih/uiel  (l"«J2.i.  I.a  nmlile  du 
personnage  principal,  le  palmier,  lecaplil  em  li.iîne. 
nous  reportent  en  deçà  du  dix-ucimi-ine  siècle  et 
-emhlcnl  caractériser  nu  demi-dieu  mythologique 
plnioi  qu'un  ofliner  d'artillerie  devenu  empereur 
«les  Français.  Néanmoins,  par  la  sévérité  des  lignes, 
par  l  lialiiletr  de  l'agencement ,  ce  groupe  est  celui 
qui  «'harmonie  le  mieux  avec  le*  eomhinaisnns  ar- 
chitecturales de  I  i  dilire 

I.a  manière  de  notre  artiste,  sacriliant  les  détails 
a  l'eiisi-nilde.  négligeant  la  partie  pour  le  loul.  s'in- 
quielanl  moins  du  caractère  spécial  de  iliaque  phy- 
sionomie que  de  l'effet  général  de»  lignes,  ne  poiitail 
•  omeiur  qu'aux  grands  monumi-nl«.  On  In  iroiive. 
avrr  ses  qu.ililés  el  «es  défauts,  dan?  le  frunimi  île  l<i 
Chnnil're  ile%  Ite/mtèt,  découvert  en  I H  1 1 .  el  dont  il 
fui  rei  omprnsr  par  le  grade  d'officier  de  la  l.i 
>l  honneur.  Au  milieu  est  assise  lu  Loi  api  Hiver  sur 
les  laides  de  l.i  Charte,  que  soutiennent  lu  /•Vue  et 
In  Juniee.  A  gauche,  In  /'ni.r  ramené  te  Cmmnrrer; 
a  droite,  le*  Siienern  et  (e«  .Irtv  escortent  F  Aluni' 
uWr.  Us  donnée»  abstraites  de  ce  bas-relief  s'ac- 
tordairnl  avec  les  idées  de  I  artiste;  aussi  est-ce  la 
qu  il  a  déployé  toute  la  vigueur  d'un  lalcul  paru-nu 
a  sa  maturité. 

l'.nyot  de  l-'ere.  dans  I  Animniie  nlulutujue  dr.» 
Ir/Mln  Irmiçni»  cite  de  f.orlol  ■  heauroup  de 
liusles  imporlaiiLs.  »  Nous  ne  connaissons  de  Corlot 
que  deux  huslr»  d'ami»,  un  buste  colossal  iV  r.iultuhi 
île  Sn'ml-I'in  re,  pour  la  ville  de  Calai»,  el  le  busle 
du  <  <»inc  île  C.nèhriml .  qui  est  au  musée  de  Ver- 
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saille».  Outre  le»  ouvrage»  que  nous  avons  indiques, 
il  en  a  produit  un  grand  nombre  d'autre»,  dont  le» 
modèles  existent  seul».  Il  avait  Tait,  pour  le  monu- 
ment de  la  ri  devant  place  Louis  XVI,  ce  roi  debout 
sur  des  nuages,  la  palme  du  mai  lyre  à  la  main  .  le» 
yeux  levés  au  ciel,  el  quatre  ligures,  de  trois 
mètres  de  proportion,  qui  devaient  orner  les  angles 
du  piédestal.  11  exécuta  en  plâtre  m  Ville  de  l'nri; 
slatue  de  huit  mètres  de  haut,  pour  la  fontaine  de 
l'Klephanl  ;  '«  Jmtier.  destinée  aux  assise»  du  palais 
de  la  Bourse  el  exposée  en  1827,  el  I  Imuwrlul'uè  . 
dont  le  plaire  figura  a  la  porte  de  la  Chambre  des 
Députe»  pendant  la  cérémonie  de  la  translation  des 
cendres  de  l'empereur.  Celle  »lalue.  de  quinze  pieds 
de  li.iul.  est  déposée  au  l'anlheoii.  dont  elle  etail 
destinée  a  orner  la  lanterne,  l'eu  de  lemps  aianl  sa 
inoil,  il  a\ail  ehaurhe  en  argile  une  .Iriini-  mVm- 
lionne,-,  qu'il  brisa  de  ses  propres  mains. 

Corlol  souffrait  depuis  longtemps  d'une  maladie 
cruelle  qui  avait  nécessite  de  douloureuses  opéra- 
tions, l  u  médecin.  M.  Tourol  de  lieauregard.  lui 
conseilla  les  eaux  de  Vichy.  \À,  maigre  1rs  soin»  dont 
ou  l'entourait,  il  sentit  les  atteinte»  d  une  hydropisie 
symplnmalique.  qui  lui  laissait  peu  d'espérance  de 
salut.  A  la  nouvelle  de  celle  complication  ,  le  pein- 
tre hrolling.  sou  ami,  quilla  l'an»  eu  toute  haie 
et  y  ramena  le  mourant ,  qu'il  n'a  quille  qu'âpre» 
l'agonie. 

Ces  funérailles  de  J  -I'.  Cortol  ont  eu  lieu  le  to 
août;  le  service  funèbre  a  ele  célèbre  a  l'église 
Saint-Germain  des  l'ie».  en  présence  de  l'élite  de 
nos  artistes).  Ces  cordon*  du  poêle  étaient  tenu»  par 
MM.  Ilosm.  Blondel.  Itaoul  Rochelle  cl  Jarty  de 
Mancy  Ces  rcgrcls  le»  plus  ûh  el  le»  plu»  louchant» 
ont  ele  exprime»  sur  la  tombe  du  défunt,  au  cime- 
liere  du  l'ère -Locliaise,  par  MM.  Raoul  Rochelle, 
secrétaire  perpétuel  de  I  Académie,  et  par  M.  Kmeiy. 
ancien  libraire,  beau-frerc  de  Corlot,  qu  il  n  avait 
pas  quille  depuis  quarante-sept  années.  M.  Jarry  de 
Mancv,  professeur  d'histoire  a  l'école  des  beaux-art», 
a  lu  d'une  voix  emuc  uu  discoui»  compose  par 
M.  A.-C  Dumunt.  secrétaire  perpétuel  de  l'école 
des  beaux-art*,  qu'une  grave  mdi»po»itiun  empé- 
i  liait  de  se  trouver  au  convoi  de  son  ami.  Non» 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  in  I  élégant 
panegvriqne  que  M.  Raoul  Rochelte  a  prononce;  le» 
judicieuses  appréciation*  qu'il  renferme  complele- 
ront  cet  article  nécrologique,  el  achèveront  de  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  des  qualités  mo- 
rales et  intellectuelles  d'un  artiste  dont  le»  titre»  de 
gloire  sont  écrils  sur  nos  edillces  en  ineffaçable» 
caractère». 
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DISCOl'RS  DE  M.  RAOUL  ROC  H  ET  T  E. 


PRONONCÉ  AVX  VV  îl  F.R  A I LI.BS 


DE  M.  CORTOT, 


IS  «rit  «se» 


•  Messieurs, 

•  J>*s.s  l'accablement  où  nou»  plonge  une  perle 
si  cruelle  et  si  imprévue,  vous  n'attendez  pas  île 
moi  que  je  profère  ici  d'autres  paroles  que  celles  qui 
repoinlenl  à  la  tristesse  de  vos  pensées.  L'Académie, 
frappée  tout  entière  dans  la  personne  d'un  de  ses 
plus  illustres  membres,  ne  peut  que  gémir,  et  le  lan- 
gage  de  sa  douleur  est  le  seul  qu'elle  puisse  entendre. 

»  Ce  ii  est  pas  d'ailleurs,  dan»  ce  lieu  funèbre,  a 
la  vue  de  celte  tombe  qui  va  se  fermer,  a  ce  moment 
<ni  les  prières  de  l'Église  ont  a  peine  cesse,  que  je 
pourrais  rappeler  les  titres  d'une  gloire  ,  bêlas  '-  si 
périssable.  Comment  oser  parler  de  talents,  de  suc- 
ées et  il  honneurs,  en  présent  e  de  Uinl  d  objets  qui 
ne  nous  montrent  que  le  néant  de  l'humanité  '  Lu 
jour  viendra  où  nous  serons  plus  libres  de  rendre  a 
la  mémoire  d'un  grand  artiste  le  solennel  hommage 
qui  lui  est  dù.  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  que 
pleurer  sur  nous-mêmes,  eu  nous  représentant  quel 
liomme,  quel  confrère  et  quel  ami  nous  perdons. 

.  La  carrière  de  ».  Corlot  fut  une  des  plus  labu- 
rieuses  que  nous  connaissions,  une  existence  toute 
de  luttes  et  d'épreuves,  toute  de  travail  et  de  dé- 
nouement. Ne  dans  ces  humbles  rangs  du  peuple,  où 
se  trouvent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  d  on 
sortent  toutes  les  intelligences  qui  l'eclairt-nt  et  tous 
les  talents  qui  l'hnnon-nl.  il  eut  d'abord  a  luller 
contre  les  iliflirullcs  de  la  vie.  Plus  tard,  quand  son 
lalent  lui  eut  ouvert  la  route  de  la  renommée  cl  île 
la  fortune,  il  ne  cessa  de  lutter  contre  les  difficultés 
de  son  un.  Le  travail,  qui  avait  ete  pour  lui  une  res- 
source, devint  ainsi  pour  lui  une  passion,  In  plus 
noble,  la  plus  constante  de  toutes,  celle  ;i  laquelle 


'  il  dévoua  son  existence  entière  et  se  sacrifia  pour 
ainsi  dire  lui-même,  parce  qu'il  y  trouvait  le  moyen 
de  servir  tout  ce  qu'il  aimait,  son  art  et  sa  famille. 
Vous  savez,  à  son  retour  de  Home,  quel  usage  il  fit 
•lu  premier  fruit  de  ses  travaux,  de  quels  soins  lou- 
chant» il  entoura  les  dernières  années  île  ses  vieux 
parents,  et  vous  savez  encore  tout  ce  qu'une  sœur 
chérie  dut  a  la  générosité  de  sou  âme.  Aussi  tendre 
et  affectueux  pour  les  siens  qu'il  elail  ievére  et  dur 
pour  lui-même,  ou  peut  dire  qu'il  ne  connut  jamais 
d'autres  jouissances  que  celle  du  travail,  et  d'autre 
bonheur  que  celui  qu'il  procurait  aux  autres. 

•  On  est  étonne  du  grand  nombre  d'ouvrages  qu  a 
produits  M.  l'.orlot,  même  en  réfléchissant  que  les 
seules  distraction»  qu'il  se  permit  dans  l'exercice  de 
son  art  étaient  encore  des  éludes  pourson  art,  même 
eu  songeant  qu'il  ne  se  délassa  jamais  d'un  travail 
que  par  un  autre  travail.  Quand  il  revint  de  Rome, 
ou  il  avait  passe  neuf  ans,  et  ou  il  laissait,  avec  de 
nombreuses  études,  deux  statues,  monuments  de 
deux  révolutions  qu'il  avait  vues  se  succéder,  son 
.Yn/jo/roii  et  son  hmi*  XVIII,  il  eu  rapporta  deux  de 
ses  cliefs-d'ii'uvre,  son.Nnrcit.u-  couché  et  sa  Pandore 
rélue  ;  il  s'annonçait  ainsi,  des  son  début  dans  la 
carrière,  pour  un  artiste  consomme,  et  il  partageait, 
dans  celle  même  année  181».  le  grand  prix  de  l'ex- 
position du  Louvre,  avec  sou  inailre,  M.  Ifridaii.  Ce 
rare  exemple  d  oue  associaliou  qui  confondait  dans 
une  gloire  commune  les  talents  du  maître  et  ceux 
du  disciple,  les  traditions  du  passe  et  les  promesses 
de  l'avenir,  devait  se  reproduire  encore,  sous  uni- 
autre  forme,  dans  la  vie  de  M  Corlot.  Élu  en  <825 
pour  succéderai!.  Dupaty,  a  1'Acadéuneeiàrecolt', 
ce  fut  lui  qui  termina  les  travaux  inachevés  par  cei 
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habile  statuaire,  la  Statue  de  fouis  XIII  cl  le  .Mom«-  , 
meut  tin  duc  de  Herry.  Ainsi.  M  Corlot.  avait 
marque  s»  première  apparition  au  Louvre  en  hono- 
rant a  la  fui*  son  maître  et  lui-même,  signala  sou  j 
entrée  a  l'Institut  en  acquittant  la  ilette  du  t.ileni  et 
de  l'amitié 

•  M.Cnrtota  parcouru, avec  nu  égal  -ucn  >.  le  vaste 
champ  que  sou  ai  t  offrait  a  sou  infatigable  a|i|ilir.i-  : 
lion.  Sculpture  de  ronde  bosse  et  de  bas-relief,  eu 
pierre,  en  mai  lire  et  eu  broute;  antiquité.  rliiislia-  I 
uisme.  histoire  moderne,  il  a  tout  traite,  tout  pra-  | 
tique,  et,  dans  tous  les  genre»,  il  a  produit  des  mo-  | 
dele»  qui  se  soutiennent  a  cote  de  ceux  qu'il  a  suivi». 
Citer  son  Client  eu  Eice  huma,  de  Saint-tin  vais,  sa 
Vierge  eu  niarhre.  sa  tainlf  Catherine  en  marbre, 
et  «on  groupe  eu  brunie  de  Notre-Dame  de  Loi  elle, 
c'est  rappeler  à  vos  souvenirs  quatre  des  plus  beaux 
ouvrages  que  la  religion  ail  inspires  a  l'ai  t  lilmlei  lu-. 
Se»  statues  de  .Sardine  et  de  l'nudure,  son  gruu|ie  de 
Ita/ihnù  et  ChUe,  et  son  SahLtl  de  Mirathon.  place  ; 
ji m  Tuileries,  rcspin-ul  le  goùlde  I  antiquité,  avec  | 
le  sentiment  qui  lui  était  propre.  C'est  un  autre  ca- 
ractère qui  brille  dans  ses  statues  du  gênerai  Lames, 

a  l.ecloure,  de  Cornrillc.  dont  Kuuen  s'enorgueillit, 
el  de  Catimir  /Vurr,  qui  triomphe  encore  sur  sou 
monument  tomme  a  la  tribune.  Lt  que  pourrais-je 
•ijiiuler  a  l'admiration  que  vous  ont  inspirée  tant  de 
Im-juv  ouvrages,  eu  vous  rappelant  son  groupe,  si  | 
simple,  a  la  fuis  et  si  grandiose,  de  llpoliVu»,  de 
.\ofioteon,  à  l'arc  de  triomphe  de  l'F.toile;  et  cet 
autre  groupe,  si  noble,  si  luucbaut.  de  Marte  Antoi- 
nette contolèe  ;i«r  la  flc/igiou,  deux  de  ces  n-uties 
capitales  qui  suffiraient  pour  iiumortaliser  leur 
auteur 

•  Les  principales  qualité»  qui  distinguaient  le  la  i 
lent  de  M.  (loriot  étaient  la  simplicité,  la  sagesse  I 
cl  l'ordonnance.  C'esl  par  la  qu'il  s'elail  rendu  plu» 
propre  qu  aucun  des  plus  habiles  statuaires  de  notre 
époque,  a  la  décoration  de  nos  grands  monuments 
publics,  et  ce  mérite,  qu'il  possédait  a  un  degré 
■•minent,  se  retrouve  dans  tes  statue»  comme  dans 
ses  bas-reliefs.  (Jui  de  vous  n'en  a  ele  frappe  devant 
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se*  bas  reliefs  de  l  are  de  triomphe  du  Carrousel  et 
de  la  cour  du  Louvre,  devant  celui  du  monument  de 
Malesherbes.  et  surtout  devanl  ce  magnifique  fron- 
ton de  la  chambre  des  député»,  l'une  des  plus 
grandes  el  des  plus  belle*  pages  monumentales  que 
la  «culplurc  ait  produites  en  France?  Ce  fui  en 
présence  de  ce  grand  ouvrage,  lorsqu'il  fut  complè- 
tement découvert  en  1811.  que  M.  Corlot  reçut  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur;  et  jamais 
récompense  plus  légitime  n'avait  mieux  répondu  au 
vint  de  l'opinion  publique. 

<  Tant  de  travaux,  exécutes  par  un  seul  homme 
dans  une  carrière  si  courte,  sont  bien  loin  encore 
de  donner  mie  idée  complète  d'un  talent  si  fécond, 
si  soutenu,  el  toujours  si  égal  à  lui-même  dans  de» 
application»  si  diverse*.  Mais  que  servirait  de  parler 
d'autre»  ouvrage»  de  M.  Cortnt,  après  ceux  que  non» 
avons  nomme»,  de  monuments  achevé»,  détruit»  par 
les  révolutions,  de  statues  abandonnées  par  lui- 
même,  pain-  qu'il  était  plus  difficile  a  satisfaire 
que  personne''  C'est  ce  dévouement  a  l'art,  joint  a 
celte  application  si  roulante,  qui  forme  le  princi- 
pal trait  cl n  milicien-  de  M.  Corlot,  qui  peinte!  qui 
résume  tonte  sa  vie.  Sun  atelier,  l'école  et  l'Acade- 
mie  lurent  loule  l'enceinte  où  s'écoula  cette  exis- 
tence entière  d  artiste,  enceinte  bien  étroite,  si  l'on 
considère  la  sphère  d'idées  qu'elle  embrasse.  C'est 
la  que,  sans  rien  devoir  au  monde,  seul  el  appuyé 
sur  lui-même,  travaillant  sans  cesse  el  produisant 
toujours,  il  se  lit  un  nom  qui  a  retenti  en  France  et 
qui  passera  à  la  |uisterile,  attache  a  des  monuments 
impérissables;  c'est  la  que  nous,  qui  vivions  avec 
lui.  nous  avons  connu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  géné- 
rosité dans  ses  sentiments,  de  justesse  dan»  ses 
idées,  de  solide  dail»  Ses  affection»  ;  c'est  Uquellou» 
avons  pu  apprécier  l'homme  si  désintéresse  pour 
lui-même  et  si  dévoue  pour  ses  amis,  si  simple  dans 
ses  goûts,  si  modeste  dans  se»  habitudes.  I  llumine 
a  la  foi»  si  doux  dans  ses  mœurs  el  n  ferme  dans  ses 
principe»;  el  c'est  là  que  son  souvenir  nous  restera 
éternellement  présent,  avec  l'immense  regret  qu'il 
nous  laisse. 
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III. 


>  matin  qu'eu  proie  au  plus 
profond  desespoir.  Hrrvey 
vrillait  nu  riirvelde  sa  fille, 
un  instant  endormir  ,  la 
porte  s'ouvrit  et  un  inconnu 
entra,  demandant  à  lui  par- 
ler. •  Monsieur,  dit-il.  je 
me  minime  llokkry  :  je  suis 


l'ami  de  M.  Fitz  -  (.-raid,  le  nrlie  négociant  de 
Kiugslown  «liez  qui  «ou»  avez  travaillé  pendant 
uugt  ans  et  <|ui  vous  a  fait  entrer  riiez  N.  Fal- 
kland, le  jour  où  il  déposait  dans  la  maison  de 
ce  banquier  une  somme  de  5.'». 000  liv.  sterl.  En 
vous  plaçant  chez  M.  Falkland,  M.  Filx-Gërald 
vous  avait  prié  de  surveiller  I  emploi  de  ses  fonds 
et  de  l'avertir  au  premier  signe  du  danger  que 
pourrait  mûrir  cet  important  dépôt.  A  plusieurs  re- 
prises, des  bruits  défavorables  a  la  situation  com- 
merciale de  la  maison  Falkland  sont  parvenus  jus- 
qu'à mon  ami  La  première  bus,  ne  recevant  de 
vous  aucun  avis  menaçant,  et  sûr  de  votre  proliite 
Don  moins  que  de  votre  dévouement,  il  n'y  avait 
prèle  aucune  attention  ;  toutefois  ces  bruits  ayant 


pris  un  caractère  plus  sérieux  ,  il  m'a  charge  île 
venir  ru  vérifier  auprès  île  vous  l'cxartiliide.  > 
Henry  s'excusa,  en  montrant  à  M.  Ilokkry  sa  Mlle 
malade,  de  n'avoir  pas  encore  averti  M.  Fitzgerald 
des  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  :  puis, 
passant  dans  un  cabinet  voisin,  il  lui  lit  le  récit 
complet  et  détaillé  de  toutes  le*  infortunes  qui  l'a- 
vaient successivement  accable.  Eette  cruelle  histoire, 
que  les  larmes  et  les  sanglot»  de  lierre;  interrom- 
pirent souvent ,  lit  une  profonde  et  douloureuse 
impression  sur  M.  Ilokkey,  Imiume  naturellement 
sensible,  jusle.  bon.  et  que  Fitz-ticrahl  avait  d'ail- 
leurs vivement  prévenu  en  faveur  île  llervey.  «  J  ai 
un  soupçon,  monsieur,  dit  en  terminant  le  malheu- 
reux père  de  Mary,  un  soupçon  cruel,  affreux 
et  qui  me  ronge  le  cwur,  c'est  que  l'infâme  Fal- 
kland a  répandu  le  bruit  qu'il  m'a  renvoyé  par 
un  motif  déshonorant  pour  moi  ;  je  ne  puis  expli- 
que, autrement  les  refus,  les  procèdes  cruels,  les 
injustices  dont  j'ai  elr  l'objet  depuis  ce  moment. 
Obi  si  j'en  avais  la  preuve,  monsieur,  si  je  pouvais 
saisir  le  calomniateur  en  Nageant  ilelil...  je  le  Irai- 
i  nerai*  impitoyablement  devant  les  tribunaux,  et  la. 
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|r  lui  crierais  avec  cet  an  eut  de  vente  poignante 
•|ui  persuade  les  juge»  :  Misérable!  rends-moi  l'hou- 
iieur!  c'est  assez  de  m'avoir  pris  la  santé  et  la  raison 
"le  mon  enfant...  Oh  '  voyez-vous,  j«.  ferais  écoule, 
monsieur;  on  me  croirait,  on  me  rendrai!  justice, 
et  I  infâme  recevrait  enfin  le  châtiment  que  méri- 
tent ses  crimes,  car  ce  sont  bien  des  crimes...  Uli! 
mais  une  preuve,  une  preuve!...  — -  La  voici,  mon- 
sieur, dit  ilokkey  en  lui  remettant  une  lettre.  —  Oli! 
donnez,  donnez.  »  s  écria  Hervey  en  la  saisissant 
.1  un  mouvement  ronviilsif.  Kl  il  lut  re  qui  Mut  : 

FnlkltiHl,  banquier,  n  V.  FiH-t.rmlil .  neywmni  à 
Ki»q<tf,trii. 

<  Monsieur,  c'est  avec  le  plus  profond  regret  que 

•  je  me  vois  oblige  de  vous  informer  que  la  decou- 

•  verte  de  nombreuses  infidélités  de  la  part  de 
-  M.  Hervey,  que  vous  aviez  place  chez  moi.  m  a 
«  uns  dans  la  neresite  de  me  priver  île  ses  services. 

.  ARrce*.  etc.  • 

«  Ull!  c'est  horrible!  s etna  Hervé;  en  froissant 

la  lettre  avec  rage,  t  est  horrible         mais  enfiii, 

Dieu  soit  loue,  voila  la  preuve  de  sou  mensonge; 
justice  sera  faite.  —  Justice  ..  justice,  interrompit 
M.  Ilokkey.  cela  est  facile  a  dire...  mais  elle  ne  se 
rend  pas  pour  rien,  en  Angleterre,  comme  nulle  part 
ailleurs  que  je  sache,  et  vous  ne  me  paraissez  pas  en 
mesure  de  faire  le»  premières  avances  des  poursui- 
les.  ÎS'ouhliez  pas,  en  outre,  que  vous  avez  affaire  a 
un  homme  riche,  puissant  et  considère.  —  Tout  cela 
est  vrai,  répondit  llcrvey  en  retombant  abattu  sur 
son  siège.  Ilelas  !  que  faire  '  —  Que  faire  '  écoulez  ; 
ma  chaise  de  poste  est  en  bas,  je  repars  sur-le-champ 
pourkingstowu.  je  vais  retrouver  Fitz  r.erald,  que  la 
lettre  de  Falkland  n'a  fait  qu'iudiglici  ;  je  lui  raconte 
tout  rc  que  je  viens  d'apprendre,  et  je  le  ramené 
avec  moi.  A  nous  deux,  nous  raisons  les  frais  des 
poursuites.  r'iU-Gerald  ,  en  venant  rendre  témoi- 
gnage a  voire  scrupuleuse  probité .  éprouvée  par 
plus  de  vingt  ans  de  travaux,  dans  une  des  premiè- 
res maisons  d'Angleterre,  on  des  valeurs  énormes 
étaient  a  votre  discrétion,  ne  peut  manquer  île  pro- 
duire une  impression  décisive  sur  le*  juges.  Le  récit 
de  vos  malheurs,  de»  odieuses  violences  exercées  sur 
votre  tille,  fera  le  reste.  —  Mais  elle»  n'ont  punit  eu 
de  témoin.  —  Qui  sait  si  le  ciel  n'en  fera  pas  trouver 
un.  .  Adieu,  a  bientôt  la  lin  de  vos  infortunes.  — 
Helas!  j'ai  peur  qu'elle  vienne  trop  tard  pour  ma 
pauvre  Mary. .  Ilokkey  serra  cordialement  la  main 
de  Hervey  et  partit. 

Trois  jours  après,  Filz-C.eiald,  venu  avec  Ilokkey, 
embrasant  avec  la  plus  vive  tendresse  son  ancien 
commis,  disons  mieux,  sou  aurien  ami.  et  lui  jurait 
de  se  dévouer  a  l'œuvre  de  sa  réhabilitation. 

Le  banquier  Falkland  eut  sa  première  visite.  Iles 
bruits  avaient,  en  effet,  eirrulé  sur  la  situation  difli- 
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elle  et  gênée  «le  cette  maison  ,  mais  ils  étaient  dus 
seulement  aui  calomnies  de  Falkland,  qui  avait 
laissé  croire  que  Hervey.  en  quittant  sa  maison,  lui 
enlevait  îles  valeurs  considérables.  •  Je  viens,  mon- 
sieur, retirer  les  fonds  que  je  vous  ai  coulies.  dit 
brusquement  Filz-fierald,  introduit  dan»  le  cabinet 
■lu  banquier.  —  Vous  les  aurez  dans  une  heure.  r>  • 
pond  Falkland,  eloune.  stupéfait  de  l'arrivée  inat- 
tendue du  négociant  —Vous  m'avez  ecril.  monsieur, 
continua  Filz  Gerald,  que  de  graves  infidélités  vous 
avaient  oblige  de  vous  séparer  de  M.  Hervey  ;  vous 
en  avez  le»  preuves  sans  doute,  vous  allez  me  les 
montrer  :  garant  de  la  probité  de  M.  Ilervev  .  je 
veux  ,  je  dois  connaître  l'origine,  la  nature  et  L 
somme  des  dommages  que  ses  infidélités  préten- 
dues vous  ont  causes.  •  A  celle  demande.  Falkland 
éprouva  un  instant  d'hesilalion  ;  presse  par  Fitz- 
l.crahl,  dont  les  regards  scrutateurs  et  menaçants 
ne  le  quittaient  pas.  il  se  troubla  tout  a  fait  ei 
balbutia  quelques  mots  incohérents  et  sans  suite. 
•  Je  constate,  monsieur,  reprend  Filz-lïerald  .  que 
ees  preuves  vous  manquent .  puisqu'il  Vous  est  im- 
possible de  me  les  montrer;  il  me  suffit.  Dans  une 
heure,  je  viendrai  chercher  mes  fonds.  •  Kl  il  sortit 
Dans  cet  intervalle.  Falkland,  honteux  de  sa  fai- 
blesse, lit  un  a|ipel  aux  ei|>edienls  les  plus  désespè- 
res pour  lâcher  d'établir  la  culpabilité  du  Hervé v-, 
mais  il  ne  put  y  réussir.  En  sortant  de  chez  Fal- 
kland, Fitz-i;erald  s  était  rendu  chez  le  juge  rompe, 
tei  t.  avec  Hervey,  et  celui-ci  avait  dépose  sa  double 
plainte,  plainte  en  calomnie  et  accusation  de  tenta- 
tive de  viol  sur  sa  lilie.  Cite  le  lendemain  devant 
le  jury  de  mise  en  accusation.  Falkland  fut  con- 
damne a  comparaître  devant  les  assises  qui  s'ou- 
vraient quelques  jours  après,  et  n'obtint  sa  liberté 
que  sur  une  caution  de  6,000  livres  slerl. 

Les  préliminaires  de  cf  procès  devaient  avoir  et 
eurent,  en  effet,  un  grand  retentissement.  Tous  les 
journaux  d'Angleterre  en  donnèrent  des  analyses 
détaillées. 

Que  le  lecteur  nous  suive  maintenant  dans  un 
appartement  de  la  tue  de  Uivoli,  a  l'aris.  Dans  une 
chambre  à  coucher  meublée  avec  un  grand  luxe,  soni 
deux  personnes  ;  l  une  est  une  dame  d'une  cinquan- 
taine d'années  environ,  assise  dans  une  vaste  bergère, 
les  pieds  sur  des  coussins;  scslrails  paraissent  altè- 
res par  une  grave  maladie.  A  ses  cotés  est  assis  mi 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  pâle  et  languissant 

On  a  reconnu  peul-clre  milady  el  William  Mur- 
i  av.  Milady ,  tombée  malade  à  son  arrivée  à  Paris, 
a  été  I  objet  de  soin»  empresse»  el  éclaires:  mais 
sou  elal  est  devenu  grave,  el  les  médecins  n'ont 
pas  tarde  a  reconnaître  leur  impuissance  à  combattre 
les  symptômes  alarmants  qu'il  présente.  La  mala- 
die de  sa  inëre.  la  nécessité  de  renoncera  Mary, 
qu'il  aime  plus  que  jamais,  la  cruelle  certitude  d'a- 
voir jeté  dans  un  profond  desespoir  la  fille  de  Her- 
vey, expliquent  suffisamment  la  pâleur  et  l'aspect 
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sniiuïaiil  ilf  Wiili.-tin.  Milady  Murray,  <|iiî  a  elc  le-  ■  calomnieux  qu'il  avance!  •  A  ce  défi  jeté  avec  «jva- 

>t il  des  luttes  violentes  iliinl  le  cieur  île  son  lils  est 
le  tlieilre.  qui  a  vu  ses  yens  pleins  de  larmes,  qui  I  » 
entendu  11  nuit  gémir  el  sangloter,  c-l  demeurée 
inébranlable;  dieu  mieux,  dam  le  pressentiment  de 
sa  lin  prochaine,  et  dans  I»  rrainte  que  son  lils  de- 
venu libre  ne  commette  la  faiblesse  de  céder  a  son 
amour,  elle  l'a  obligé  a  s'engager  par  un  serment 
solennel  a  ne  jamais  épouser  Mary.  Au  moment  on 
nous  introduisons  le  lecteur  dans  la  chambre  a  cou- 
cher de  la  vieille  dame  irlandaise  .  la  pendule  mar- 


que midi.  Au  premier  coup  frappe  par  l'horloge  de 
l'hôtel,  un  domestique  en  livrée  entre  et  dépose  sur 
un  guéridon  le  Ihe  et  les  journaux  anglais.  William 
prend  les journaux  pnuren  dnuiicrlecluica  sa  mere. 
et  d  abord  les  parcourt  quelques  instants  en  silence. 
Tout  a  coup  ses  joues  se  colorent  vivement,  se- 
■nains  tremblent ,  sa  respiration  devient  haletante, 
•  Manière.'  ma  mere  '  s"eerie-t-il  enfin,  il  n'était 
pa«  coupable...  c'était  mie  i niante  machination...  le 
misérable  l'avait  calomnie!...  el  Mary...  Mary  avail 
failli  devenir  victime  de  ses  odieuses  violences. 
Tenez,  ma  mére,  c'est  ici.  .  ici...  lisez!...  lisez!...  t 
Milady  Murray  se  pencha  avec  effort  el  lut  le  passage 
du  journal  que  lui  indiquait  son  lils  :  •  Mais.  Wil- 
liam, dit-elle  en  terminant,  lu  ne  Tais  pas  attention 
qnil  ne  s'agit  encore  que  de  l'accusation  portée  par 
M.  Hervey.  —  Sans  doute,  ma  mere,  mais  ne  voyez- 
vous  pas  aussi  que  le  premier  jury  a  trouve  des 
charges  suffisantes  pour  renvoyer  aux  prochaines 
assises  !  Soyez  sure  que  le  second  verdict  cunlirinera 
le  premier,  et  pour  que  M  Hervey  puisse  moiilrer 
aux  juges  une  nouvelle  preuve  de  la  calomnie  de  Fal- 
kland ,  je  vais  lui  envoyer  la  blute  lettre  que  le  mi- 
•erahle  nous  a  adressée  el  qu'un  heureux  hisard 
m'a  fait  garder.  • 

Celle  lettre  arri»a  le  jour  même  où  h  double  ac- 
cusation intentée  par  Hervey  devait  être  soumise  au 
grand  jury.  Bien  avant  l'heure  de  l'audience,  une 
foule  considérable  se  pressait  dans  la  salle  d'en- 
ceinte pour  assister  a  l'issue  de  ce  mémorable 
procès. 

Quand  on  vil  paraître  Hervey.  assiste  de  sou 
attorney  et  de  MM.  Fitz-tierald  et  Hnkkcy,  un  mur- 
mure de  satisfaction  et  d'encouragement  *e  lit  en- 
tendre; au  contraire,  l'entrée  du  banquier  fui  ac- 
ceoillie  d'un  de  ces  témoignages  de  iiiéronlciilement 
el  d'aversion  que  les  Anglais  appellent  i)>onn  el  qui 
ressemblent  en  effet  a  un  murmure  sourd  et  pro- 
longe. I.e  jury,  im|iiitiemment  attendu,  entra  enlin 
>-n  séance.  <>  lut  Hervey  en  |iei  sonne  qui  voulut  sou- 
tenir sa  plainte.  Il  commença  par  la  leiitalite  de  viol 
el  raconta,  avec  une  chaleureuse  el  éloquente  sensi- 
bilité qui  parut  émouvoir  le  jury  les  détails  que 

nous  connaissons  déjà.  •  Heru-y  it  I  a  la  justice. 

répondit  le  banquier,  prenant  a  son  tour  la  parole; 
tout  cela  est  un  infâme  calcul  pouc  obtenir  des  dom- 
mages-intérêts. Qu'il  prouve,  s'il  le  peut,  les  faiis 


cite  et  avec  un  sentiment  d'indignation  habilement 
simule,  il  y  eut  un  moment  de  silence  el  d'hésitation 
dans  le  jury  el  la  roule;  tous  le*  regards  se  portè- 
rent sur  Hervey.  qui.  ne  s  attendant  pas  à  ce  brus- 
que et  formel  démenti  el  pris  ainsi  au  depourtu. 
gardait  le  silence.  <  Vous  le  voyez,  reprit  Falkland 
triomphant,  il  n'a  pas  de  preuve  et  il  lui  serait 
difficile  d'eu  avoir,  car  il  ment  odieusement;  toute 
celle  fable,  je  le  répète,  n'a  qu'un  but  de  cupidité: 
c'est  à  ma  fortune  que  le  malheureux  en  venl  !  •  Kn 
re  moment,  il  se  lit  dans  l'enceinte  une  violente  ru- 
meur, et  l'on  vit  un  homme  fendre  la  foule  avec 
effort,  arriver  devant  le  prétoire,  y  pénétrer  maigre 
les  huissiers,  el  s'adresser  en  ces  termes  au  lord 
président  et  au  jury  :  •  Milord  el  messieurs,  le  men- 
teur, c'est  le  lianquier  Falkland;  le  coupable,  c'est 
le  banquier  Falkland  ;  j'ai  tout  vu ,  tout  entendu  ; 
j'ai  vu  M.  Falkland  poursuivre  la  jeune  lille,  j  etais 
dans  une  allée  voisine;  en  reconnaissant  M.  Fal- 
kland. J  eu»  le  lorl  de  me  retirer  el  de  ne  pas  aller 
an  secours  de  sa  victime;  mais  j  etais  son  employé, 
et  je  savais  que  s'il  m'apercevait,  il  me  chasserait  le 
lendemain  sans  jiilié.  Ue|iuis,  par  la  même  raison  , 
j'ai  carde  le  silence;  mais  aujourd'hui,  je  ne  puis 
faire  taire  le  cri  de  ma  conscience,  el  je  le  déclare 
detant  Hieu  el  les  hommes.  M.  Falkland  est  coupa- 
ble. ■  Celle  déposition  fut  foudroyante  pour  Fal- 
kland, qui  n'essaya  pas  même  de  répondre.  Atterre 
par  cette  première  défaite,  le  banquier  ne  se  défendit 
que  faiblement  contre  la  seconde  accusation.  lierre  v 
arracha  des  larmes  de  l'auditoire,  quand  il  raconta 
les  terribles  conséquences  de  la  calomnie,  suit  hon- 
neur flétri.  Ions  moyens  d'existence  enlevés  à  son 
travail,  la  misère,  une  misère  sans  remède,  el  enlin, 
comme  couronnement  à  tant  de  maux,  sa  lille. 
son  unique  enfant,  sa  belle  el  chère  Mary,  l  espoii , 
l'unique  consolation  de  ses  vieux  jours,  devenue 
folle  de  douleur... 

Falkland,  déclaré  coupable  sur  tous  les  points,  se 
vil  condamné  a  la  déportation,  a  une  amende  con- 
sidérable et  a  10.0110  livres  sterl.  i  •.»3o.tino  fr.  de 
dommages-intérêts.  Hervey  lui  porte  en  triomphe 
chez  lui  par  la  roule. 

Hervey  profila  de  la  riche  aisance  que  venait  de 
lui  donner  la  justice  du  jury  pour  appeler  au  chevet 
de  sa  lille  les  plus  célèbres  médecins  de  Londres 
Tous  Iriirs  efforts  échouèrent  contre  l'intensité  du 
mal  :  la  pauvre  Mary  avait  perdu  pour  jamais  la  rai- 
sou  ,  une  crise  violente  pourrait  peulélre  la  lui 
rendre,  disaient  les  hommes  de  l'art,  mais  d'où  lui 
viendrait  celle  crise?  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  pré- 
voir. Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi  en  tentatives 
inutiles.  Au  printemps  suivant,  Hervey  se  rendit  sur 
le  continent  el  alla  consulter  sur  l  étal  de  sa  fille  les 
membres  les  plus  distingues  dr  la  Faculté  de  Paris. 
Plusieurs  traitements  nouveaux  furent  essayes  sans 
sucres;  toutefois,  comme  le  temps  seul  jiouvail  (aire 
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juger  définitivement  tic  leur  efllcac ilr,  Ile ney  s'ela- 
blil  pour  un  an  dans  celle  capitale. 

La  folie  tic  Mary  elail  douce  e|  calme;  c'eiail  une 
mélancolie  profonde,  un  trisle  cl  douloureux  silence, 
une  î»»rnsil>ililè  à  peu  pre»  complète  a  loue  le»  ob- 
jets extérieur».  Les  médecin*  furent  d'avis  que  son 
père,  loin  de  la  séquestrer,  la  fil  sortir  souvent  et 
surtout  lui  montrât  tous  le»  spectacle»  propres  à 
frapper  moment  ses  sons,  l'our  olieir  a  crite  pres- 
cription, Hervey  la  conduisait  souvent  a  l'Opéra.  Un 
soir,  on  jouait  Maionirllu;  Hervey  assistait  a  la  re- 
présentation avec  sa  tille.  Pour  la  première  fois, 
Mary  parut  donner  quelque*  «Ignés  d'intelligence  ; 
son  perc  surprit  une  larme  dans  se*  yeux. 

Quelques  instants  avant  le  donnùnieul ,  un  cri 
étrange,  d'une  iii(lrfini*sal>1c  expression .  parti  de 
l'amphithéâtre ,  attire  l'atleulion  générale;  on  se 
penche  de  toutes  part»  pour  en  connailre  la  cause, 
et  l'on  voit  un  jeune  homme  s  efforçant  do  traverser 
la  foule  pour  gagner  la  porte  de  sortie;  toutefois,  il 
ne  peut  avancer  qu'avec  les  plus  grands  efforts,  ses 
voisins,  furieux  d'être  ainsi  brusquement  déranges, 
le  repoiissantvivem.  nl.  Le  desordre  se  prolongeant . 
Hervey  se  penche  à  son  tour;  mais  dans  ce  moment, 
le  jeune  homme  était  parvenu  a  se  frayer  un  passage 
et  courait  de  toutes  ses  forces  dans  les  couloirs. 

Le  rideau  baisse,  Hervey  remarqua  que  sa  tille  était 
vivement  émue  ;  la  catastrophe  finale  lui  avait  fait 
évidemment  une  proronde  impression  ;  elle  l'avait 
donc  comprise;  mais  alors  un  rayon  d'intelligence 
s'était  donc  fait  jour  au  milieu  des  épaisses  ténèbres 
de  sa  raison  Celte  idée  ranima  le  courage  de  Her- 
vey. et  il  sorti!  de  la  loge,  se  promettant  d'informer 
le  lendemain  les  médecins  de  cet  heureux  symp- 
tôme. Il  en  était  à  peine  sorti,  que  le  jeune  homme, 
que  nous  venons  de  voir  quitter  si  precipilammeut 
l'amphithéâtre,  arrive.se  In  fait  ouvrir,  et.  désole  de 
la  trouver  vide,  descend  à  grands  pas  dans  la  direc- 
tion qu'il  suppose  avoir  été  prise  par  les  personnes 
qui  l'occupaient  Arrivé  au  péristyle,  il  les  voit  mon- 
ter en  voiture;  il  se  jette  aussitôt  dans  un  cabriolet 
et  donne  l'ordre  de  suivre  Un  quart  d'heure  après. 
Hervey  se  faisait  descendre  devant  une  maison  isolée 
des  Champs- Elysée»,  el  gagnait  avec  sa  fille  un  petit 
appartement  au  premier,  donnant  d'un  rote  sur  la 
promenade  et  de  l'autre  sur  un  jardin. 

Hervey  venait  de  conduire  sa  fille  à  sa  chambre  a 
coucher,  lorsque  l'inconnu  entre  et  se  précipite 
dans  se»  bras,  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 
•  M.William!  »  s'ecrie  Hervey  reconnaissant  le  III*  de 
milady  Murray.  Il  veut  un  moment  de  silence  pen- 
dant lequel  le  jeune  homme  se  remit  de  sa  vive  émo- 
tion. •  Je  sais  lonl,  conlinua-t-il,  je  sais  tout  ce 
qui  n'est  passé,  votre  procès,  votre  réhabilitation, 
l'éclatante  justice  qui  vousa  été  faite,  mais,  hélas! 
je  sais  aussi  l'affreux  malheur  qui  nous  a  frappés 
tous  deux.  Mary...  folle '...—  Et  la  cause  de  sa  folie, 
la  connaissei-vous.  William '-Oh!  monsieur  ller- 

T.  I. 


vey,  je  l'ai  devinée,  et  depuis  ce  moment,  le  remords 
m'a  bourrelé  sans  relâche;  mais,  mon  Dieu,  que 
pouvais-je  faire  alors  que  la  vérité  n'était  pas  con- 
nue, alors  qu'un  misérable  vous  avait  odieusement 
flétri?  Fallait-il  persister?  mais  j'encourais  la  malé- 
diction de  ma  mère,  ou  plutôt  je  la  frappais  d'un 
coup  mortel.  —  Je  ne  vous  ai  pas  accuse  un  seul 
instant.  William;  votre  conduite,  dans  celte  eircon- 
sliince,  vous  était  impérieusement  dictée.  —  A  peine 
arrivé  à  Paris,  ma  more  tomba  malade,  cl,  maigre 
tous  les  soins,  tous  les  secours,  j'eus  le  malheur  de 
la  perdre...  —  Milady  Murray  morte!  —  Oui,  morte 
après  quelques  jours  de  souffrance.  Les  derniers  de- 
voirs venaient  de  lui  être  rendus,  continua  William 
en  essuyant  une  larme,  lorsque  j'appris  par  la  voie 
des  journaux  le  résultat  de  vos  arciisalion»  contre 
l'infâme  Falkland.  La  nouvelle  de  votre  triomphe  me 
remplit  de  la  plus  profonde  joie,  et  je  songeai  à 
repartir  sur-le-champ  pour  l'Irlande.  Un  grave 
m  nipnlc  loulefois  m'arrêtait...  Ma  mère,  à  l'époque 
ou  elle  vous  croyait  coupable,  m'avait  fait  jurer,  par 
le  sei  meut  le  plus  solennel .  de  ne  jamais  épouser 
Mary,  depuis  <|ue  vous  eliez  rehabilité,  ce  serment 
m'enrhaiiiait-il?  J'allaiconsulieriin  vénérable  ecclé- 
siastique qui  leva  mes  doutes,  en  m 'assurant  que  les 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir  me  rendaient 
toute  ma  liberté.  Je  n'hésitai  plus  des  lors  a  partir. 
Arrive  a  Dublin,  j'apprends  que  vousvousétescmbar- 
qué  pour  la  France  ;  je  vous  y  aurais  rejoint  sur-le- 
champ  .  si  des  intérêts  urgents  n'eussent  exigé  ma 
présence  pendant  quelques  mois  dans  cette  ville.  Ces 
intérêts  régies,  je  reviens  a  Paris  et  nie  remis  a  l'a- 
dresse qui  m'avait  été  donnée  à  Itubliu.  Vous  veniez 
de  partir  avec  Mary,  pour  vous  remire  a  l'Opéra: 
l'y  cours  sur-le-champ.  Vous  savez  le  reste.  Et 
maintenant,  Mary...  Mary,  où  est-elle'  allons  la 
voir.  Venez,  conduisez-moi  près  d'elle.  Oh!  si 
vous  saviez  avec  quelle  violence  mou  cœur  liât  !  » 
Cédant  a  l'impatience  do  William,  Hervey  son 
un  inslanl  pour  s'assurer  que  Mary  n'est  pas  cou- 
chée. La  jeune  tille  était  assise  dans  une  bergère, 
près  de  la  fenêtre  qui  donnait  sur  le  jardin.  En  s'ap- 
prochani,  Hervey  remarque  que  des  larmes  sillon- 
nent ses  joues.  •  Mary,  dit-il,  c'est  William  

William.  »  A  ce»  mois,  Mary  se  retourne,  regarde 
lentement  son  père,  puis  fait  un  signe  de  lête  néga- 
tif ei  redevient  immobile.  Hervey  entr  ouvre  la  porte 
i-t  appelle  W  illiam.  qui  entre  et  se  jelie  aux  genoux 
.le  sa  fiancée.  •Mary!  s'écrie  t-il.  Mary,  reconnais- 
moi...  c'est  moi.  .  moi...  William,  Ion  (lancé,  qui 
revient  te  consacrer  sa  vie  entière.  .  Oh!  je  le  le  jure, 
que  la  raison  te  soit  ou  non  rendue,  mes  jours  t'ap- 
partiennent ;  nous  ne  nous  séparerons  plus,  je  vivrai 
•  les  côtés ,  et  peut-cire  le  ciel,  prenant  en  pitié  mou 
.îmoor  et  mon  dévouement,  accordera-t-il  a  mes  fer- 
ventes prières  le  retour  de  celle  raison  que  tu  as 
lierdiie  pour  moi...  Mary.  Mary!  mon  ange,  ma 
liien-aimèe,  ma  vie.  mon  âme,  mon  unique. 

5.» 
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éternel  amour!         ■  En  parlant  ainsi.  William 

tenait  les  deux  mains  de  la  fnlle  et  les  courrait  d'ar- 
dent- baiser*. 

\  mm  entrée,  au  son  «lésa  toix,  Mary  a  tressailli  ; 
quand  il  s'est  misa  ses  pieds,  ses  mains  se  sont 
promenées  quelque  temps  sur  son  front,  dans  ses 
cheveux,  sur  «es  épaules;  on  eût  ilit  qu'elle  cher- 
chait à  le  reconnaître;  puis  elle  a  regardé  à  plu- 
sieurs reprises  son  père,  comme  pour  lui  demander 


si  c'était  bien  lui.  Tout  a  coup,  ses  renard»  lirillent 
d'un  éclat  étrange,  un  frémissement  ronvtilsil  agile 
tous  ses  memhres,  s)*s  veux  se  lixent  sur  William 
et  leur  orhite  grandit  démesurément  ;  elle  se  lève, 
fait  quelque»  pas  dans  la  chambre,  étend  le»  hra*. 
pousse  un  grand  cri  et  tombe  évanouie.  —  \.a  raison 
lui  était  rendue  

AtriiEP  Lbhott 
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E  H  Ic\ rier  1 BU",  i  la  pointa 
«lu  joui  la  OaAHM  m  m  i  s 
<|ui  déjà,  la  w-ille  .  avait 
remporté  une  victoire  sur 
l'armée  ru*»  concentrée 
en  Pologne,  se  vil  -11111  lin-»- 
d'engager  une  nouvelle  ba- 
tailla par  le  feu  meurtrier 
de  cent  canons  hraqur*  rnnlre  ses  première»  lignes, 
.■  cent  mètres  de  distance. 

.Napoléon,  dont  un  faubourg  de  la  ville  il'Eyl.ni. 
incendie  la  veille  rei  liaiiiï:iit  le  Invar  ,  monte  a 
ebeval,  dirige  sa  lorgnette  sur  le»  batterie»  l'iiue- 


inies.  lait  sur  -  le-rh.mip  pointer  contre  elles  le» 
soixante  pièces  d  artillerie  de  s  i  gan|.\  et  avant  i|ue 
ses  aides  de  cani|>  fussent  Ion»  prêts  a  distribuer  ses 
ordres  décisifs,  il  a  deja  formule  lr  riuuuaiile-litii- 

lie  bulletin  de  ses  rapides  complètes,  qu'il  dictera 

le  soir  même  a  la  place  nu  délibère  encore  le  <|ii«r- 
lier  gênerai  de  l'ennemi. 

llalaille  sanglante  et  funèbre  entre  toutes  les  ba- 
tailles de  ce  siècle  de  fer:  bataille  qui  reste  tout  un 
jour  indécise  entre  de»  légion»  île  mourants  ai  ebar- 
ues  a  se  disputer  un  terrain  recouvert  d'un  lit  de 
cadavre»! 

Celait  un  dimanche;  ce  soir-la  il  y  avait,  a  l'an». 
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bal  masque  a  l'Opéra.  |,a  tradition  vulgaire  évalue  à 
cinquante  mille,  dont  vingt  mille  Français,  le  nombre 
îles  victime*  de  celle  funeste  journée,  tandis  que  le 
bulletin  officiel  s'exprime  ainsi  :  ■  Notre  perle 
»'eléve  crnctcmeiit  à  mille  neuf  cents  mort»  et  cinq 
mille  sept  cent»  blessés,  dont  mille  grièvement.  On 
a  compte  sept  mille  Russes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. •  Il  est  diflicile  de  prendre  un  moyen  terme 
entre  deux  calculs  aussi  contradictoires.  Constatons 
seulement  que  le  bulletin  ajoute  :  .  Le  mal  de  l'en- 
Demi  est  immense  ,  mais  celui  que   nous  avons 
avons  éprouve  est  considérable.  Trois  cents  bourbes 
à  feu  ont  vomi  la  mort  de  part  et  d'autre  pendant 
doute  heures.  Le  rliamp  de  bataille  fait  horreur 
à  voir  Le  nombre  des  blesse*  de  l'armée  ennemie 
est  incalculable.  Il  en  est  entre  seize  mille  à  Kn-uigs- 
berg,  et  toutes  les  maisons  des  villages  qu'elle  a 
traversés  pendant  la  nuit  en  sont  remplies  ior  Mu- 
ral avait  poursuivi  les  Russes  jusqu'à  dix  lieues  de 
distance!.  Quinze  mille  prisonniers,  dix-huit  dra- 
peaux, quarante-cinq  pièces  de  canon,  tels  sont  les 
trophées  trop  chèrement  payés  sans  doute  par  le 
sang  de  tant  de  braves.  •  On  avouera  que  c'est  le 
cas  ou  jamais  de.  s'aider  du  commentaire  pour  I  in- 
telligence du  texte.  Après  un  récit  succinct  des  mou- 
vements généraux  de  ce  terrible  combat,  le  bulletin 
impérial  se  termine  ainsi  :  «  L'aigle  d'uu  des  ba- 
taillons du  18'  régiment  ne  s'est  pas  retrouvée.  Kllc 
est  probablement  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
On  ne  peut  en  Taire  un  reproche  à  ce  régiment. 
C'est,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  un  accident 
de  guerre.  Toutefois  l'empereur  lui  en  rendra  une 
autre  lorsqu'il  aura  pris  un  drapeau  ù  l'ennemi. 

Intes  si  ce  n'est  pas  la  le  cachet  de  l'homme  de 
l'époque»  si  Napoléon,  dans  ce  court  post-scriplum. 
ne  nous  révèle  pas,  pour  ainsi  dire.le  secret  de  sa 
puissance  et  de  ses  triomphes  '  —  Iles  milliers 
d'hommes  sont  la  couches  dans  leur  vaste  linceul 
de  neige  ;  des  milliers  d'autres,  plus  a  plaindre, 
luttent  encore,  sous  le  scalpel  du  chirurgien,  contre 
les  angoisses  de  l'agonie.  Il  faudra  tout  le  sang 
d'une  génération  nouvelle  pour  remplir  les  vides 
faits  par  le  boulet  snus  nos  étendards;  il  faudra  des 
millions  pour  reparer  nos  pertes  matérielles,  eu 
chevaux,  munitions,  armes,  équipements,  etc;  mais 
tout  cela  n'est  rien.  Le  grand  deuil  de  la  journée,  le 
sinistre  à  déplorer,  c'est  la  perte  d'un  petit  morceau 
de  cuivre  taille  eu  oiseau  de  proie,  que  mille  causes 
ont  pu  faire  disparaître  dans  la  bagarre,  qui  gît 
peut-être  à  terre  enfoui,  confondu  avi-cles  entrailles 
d'un  cheval  évenlré.  Voilà  ce  qu'il  importait  de  con- 
server, ce  qu'il  faut  retrouver  à  tout  prix,  cl  pour 
cela  on  donnera  au  premier  jour  une  nouvelle  ba- 
taille. Car,  cet  insigne  de  minime  valeur,  ce  pennon 
de  métal  vulgaire  emmanché  d'un  bâton  dore,  c'est 
l'honneur,  c'est  la  gloire,  c'est  l'îdeal  emblème  de 
la  pensée  impériale,  c'est  l'amulette  sacrée  de  ces 
sentiments  patriotique»,  de  celle  exaltation 


qui  entraînaient  nos  soldats  a  la  suite  de  l'homme 
de  génie! 

Tel  est  toutefois  le  livret  solennel  d'après  lequel 
M.  Langlois  a  composé,  a  peint  son  drame  gigan- 
tesque que  vous  pouvez  voir  tous  les  jour»  au  Pano- 
rama des  Champs-Elysées. 

Apres  un  quart  d'heure  d'examen,  votre  première 
admiration  satisfaite,  votre  première  surprise  amor- 
tie, quand,  dominé  par  un  invincible  prestige,  voua 
commencerez  a  sentir  l'odeur  de  la  poudre,  i  être 
étourdi  du  fracas  des  batteries,  a  frissonner  de  froid 
el  d'-horreur  devant  ces  scènes  de  meurtre  et  de  dé- 
solation ,  à  l'aspect  de  la  neige  qui  fond  sous  des 
mares  de  sang,  des  caissons  qui  éclatent  en  lançant 
les  obus  jusqu'à  vos  pieds,  des  blesses  qui  continuent 
à  se  battre  en  rampant  sur  le  sol.  des  chevaux  qui 
pialTcnt  et  hennissent  à  travers  le  massacre,  de  l'a- 
charnement du  vainqueur  le  disputant  à  la  rage  du 
vaincu  :  alors  votre  émotion  vous  dira  mieux  que  je 
ne  pourrais  le  faire  si  M.  Langlois  a  su  déployer  un 
talent  au  niveau  d'une  tache  si  difficile  el  si  gran- 
diose. 

Car  on  aura  beau  protester,  on  aura  beau  dire,  au 
nom  d'une  doctrine  exclusive  el  injuste  qui  mesure 
le  domaine  de  l'art  à  la  dimension  de  ses  produc- 
tions :  un  panorama  n'est  pas  un  lablean;  c'est  le 
produit  d'un  procédé  spécial  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  science  du  peintre  proprement  dite;  c'est  une 
affaire  de  perspective  et  d'illusion ,  ou  le  charlata- 
nisme de  la  mise  en  scène  a  toujours  sa  part  ;  bref, 
c'est  un  trompe  I  œil  qui  sera  parfait  si  l'on  veut . 
maiscoinmeun  trompe-l'œil,  el  voila  tout.  —  Comme 
si  la  peinture,  quelle  que  soit  son  application,  son 
instrument,  ses  proportions,  avait  un  autre  but  que 
de  mettre  l'illusion  en  joule  avec  la  realite  ;  comme 
si  cette  duperie  de  l'œil  contre  laquelle  on  se  récrie 
ne  devait  pas  être  l'éternel  triomphe  des  grands 
artistes.  Soyons  francs;  el  que  ceux  qui  s'extasient, 
à  bon  droit,  sur  tel  petit  lambeau  de  tapisserie  si 
minutieusement  élabore  dans  les  charmâmes  minia- 
tures des  Flamands;  que  ceux  qui  vous  fout  remar- 
quer si  complaisaiiiineiit  l'éclat  d'un  brillant  qui 
scintille  dans  un  émail  de  Petilot,  confessent  le  mé- 
rite du  peintre  de  panoramas  qui  réussit,  comme 
M.  Langlois.  à  figurer  sur  une  aussi  vaste  échelle  la 
transparence  el  la  coloration  du  ciel,  les  teintes 
harmonieusement  dégradées  de  l'horizon  le  plus 
lointain ,  tant  de  masses  de  lumière  et  d'ombre  et 
leurs  accidents  les  plus  compliqués 

Iai  Bataille  d'Eylau  offre,  sous  tous  ces  rapports, 
des  parties  admirables.  L'ensemble  de  l'exécution 
esl  bien  supérieur  au  tableau  de  l'Incendie  de  Moi- 
cou,  et  l'on  n'y  découvre  aucune  erreur  de  propor- 
tion analogue  a  celles  qui  avaient  été  signalée»  dans 
la  Bataille  de  la  Miukowa,  Nous  ne  savon»  toutefois 
si  cette  première  composition  n'offrait  pas  au  spec- 
tateur un  intérêt  plus  saisissant  et  (dus  immédiat, 
sans  douie  parce  que  le  plan  général  du  combat  y 
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••lait  plu*  manifeste  et  les  épisodes  plus  caractéris- 
tiques; ni. un  l'auteur  nous  repondra  «pi 'il  n'a  rien 
invente,  rt  que  cette  monotonie  effroyable  du  car- 
nage est  le  Tait  du  modèle,  la  condition  essentielle 
du  sujet. 

Ici.  en  elTel.  tout  est  pin  irait ,  vérité  dont  il  Uni 
encore  se  pénétrer  pour  apprécier  complètement  la 
hardiesse  et  les  difficulté*  d'une  o-uvra  semblable. 
I^'est  que  Carliste  était  rigoureusement  esclave  d'un 
plan  et  d'un  programme  positif»  .  c'est  qu'il  n'a  pu 
modifier  à  son  gre  et  a  son  profil  ni  les  combinai- 
sons de  ses  lignes,  ni  l'importance  de  ses  masses,  ni 
les  contrastes  de  ses  effets.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
la  peinture  qu'un  tableau  semblable,  c'est  de  l'his- 
toire, de  l'histoire  tangible,  vivante,  palpitante,  et 
nous  délions  M.  Thier»,  maigre  sa  capacité  incon- 
lestable  dans  la  science  stratégique  et  l'art  d'écrire, 
d'approcher  du  récit  pittoresque  de  cette  grande 
bataille  d'Kylau.  par  M  l.anglois. 

\  voir  ces  bataillons  déchaînes  s'entre-choquer 
avec  tant  de  furie,  on  croit  d'abord  assister  a  qucl- 
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que  spectacle  des  temps  fabuleux  ou  barbares,  et 
l'on  prend  en  pitié  malgré  soi  la  folie  cl  le  délire 
des  hommes.  Puis,  quand  on  songe  que  ce  fut  là . 
durant  trente  ans.  la  vie  de  chaque  homme  et  l'his- 
toire de  chaque  jour;  lorsqu'en  examinant  les  ac- 
teurs île  cette  tragédie  lugubre,  on  v  reconnaît  une 
foule  de  visage*  et  de  noms  contemporains;  quand 
le  judicieux  et  brave  militaire  qui  vous  sert  de  guide 
dans  la  mêlée  vou*  dit  :  J'étais  la.  près  île  cet  arbre 
coupe,  où  tombe  cette  vivandière  expirante;  voici  le 
ravin  ou  je  perdis  mon  havresac,  et  là-bas  etail 
l'ambulance  où  je  fus  pansé  de  mes  blessures;  c'est 
alors  qu'on  croit  rêver  bien  davantage  !  Mais  l'on 
Unit  par  se  persuader  que  la  guerre  a  dû  épuiser 
ainsi  toutes  ses  fureur*,  qu'il  ne  sérail  plu*  au  pou- 
voir d'aucun  homme  de  renouveler  ces  collision-, 
stériles,  et  que  l'avenir  de  l'Europe,  affranchi  d'a- 
vance et  racheté  par  de  tels  holocaustes,  appartient 
pour  longtemps  à  la  paix. 

Il  K. 
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lanii  un  architecte  n'aurait 
«l'autre  liire  à  la  célébrité 
que  In  magnifique  construc- 
tion il ii  /A'hhWu.  il  serait 
assure  d'avoir  une  page  glo- 
rieuse   ilans  l'histoire  «les 
arts  en  Allemagne.  Eu  toute 
chose,  mais  surtout  en  architecture,  le  succès  depeud 
soin  eut  de  circonstance»  éventuelles  que  le  génie  ne 
|wut  créer,  pas  plus,  il  est  vrai,  qu'elles  ne  pour- 
raient créer  le  génie.  Faut-il  rappeler,  eu  elïet, 
que  lieaucoup  d'époques  favorables  au  développe- 
ment de  l'art  sont  restée*  stérile».  Taule  d'artiste* 
.1  un  grand  talent,  et  que  souvent,  lorsque  les  hom- 
mes ont  existe,  les  événements  leur  oui  manque 
Si  le  feu  n'avait  détruit  la  vieille  église  Saint-Paul. 
Wreu  aurait-il  acquis  la  grande  réputation  dont  il 
piuil  eu  Angleterre  ?  si  le  vieux  parlement  n'était 
également  devenu  la  proie  des  flammes .  Charles 
Harry  serait-il  devenu  son  rival  1  Celle  observation 
«  applique  particulièrement  â  Klenze  ;  maigre  son 
profond  amour  de  l'art,  son  nom  Tût  reste  empié- 
tement inconnu,  s'il  n'avait  eu  le  bonheur  de  vivre 
sous  un  souverain  jaloux  d'immortaliser  son  règne 
par  de  magnifiques  créations  arlistiques. 

Klenze  est  ne  a  llildeshein,  dans  la  liasse  Saxe,  en 
178 1.  Ses  parents, qui  le  destinaient  a  la  magistrature, 
renvoyèrent  étudiera  llerlin.  Mais  Klenze  ne  se  sen- 
tait aucun  goùl  pour  la  science  du  droit,  et  manifes- 
tait au  contraire  une  inclinai  ion  tres-prononcee  pour 
l'architecture.  Son  pere.  qui  n'entrevoyait  pour  lui, 
dans  relie  carrière,  ni  gloire  ni  fortune,  lit  tout  pour 
le  dissuader  de  l'embrasser  :  il  elaitdiftirile,  eu  effet, 
lia  prévoir,  a  celle  époque,  les  eucuurageinents  que 
l'architecture  recevrait  plus  tard  en  Allemagne;  le 
pere  de  Len  Klenze  pouvait  encore  moins  devi- 
ner  que  son  lils  serait  favorisé  par  un  concours  de 
,  irconstanrrs  unique.  Il  consenti)  toutefois  a  le  lais- 


ser entrer  à  I  académie  de  lin  lui;  irois  ans  après 
environ,  frappe  des  progrès  extraordinaires  que  le 
jeune  Léo  n'avait  pas  tarde  a  faire,  sous  la  direction 
du  professeur  Gilly.  il  lui  fourmi  les  moyens  de  faire 
un  voyage  artistique  en  France,  en  Italie  et  dans  la 
grande  Grèce.  C'est  dans  ce  dernier  pays,  et  surtout 
en  Sicile,  qu'il  se  prit  d'une  admiration  profonde 
pour  l'architecture  des  anciens;  celte  admiration, 
qui  eut  le  tort  d'être  exclusive,  réagit  défavorable- 
ment sur  sou  talent  eu  le  dépouillant  de  l'originalité 
qu'il  aurait  (lie  sans  doute,  si  Klenze  ne  s'était  pas 
persuadé  que  la  suprême  amliilion  de  l'architecte 
moderne  doit  être  d'imiter  aussi  parfaitement  que 
possible  le  style  el  les  principes  de  I  école  grecque. 

A  son  retour  d'Italie,  en  ISOK,  Klenze  fut  nomme 
architecte  du  roi  de  Weslphalie,  alors  Jérôme  Na- 
poléon. Celte  place,  bien  plus  honorifique  que  lucra- 
tive, ne  pouvait  guère  lui  fournir  l'occasion  de  don- 
ner l'essor  a  son  lalenl,  lorsque  survinrent  les  évé- 
nements de  1813,  qui  détrônèrent  le  roi  Jérôme. 
Devenu  libre,  l'ancien  architecte  royal  se  rendit  a 
Munich  et  y  fut  accueilli  avec  distinction  par  le 
prince  royal  de  Bavière,  aujourd'hui  roi.  Klenze 
trouva  avec  joie  dans  le  prince  un  ami  passionne  des 
arts,  el  surtout  un  admirateur  enthousiaste  de  l'ar- 
chitecture grecque.  C  est  »  celte  époque  que  com- 
mença la  carrière  active  de  notre  artiste,  et  on  peut 
«lier  que,  des  ce  moment,  les  noms  de  Klenze  et  de 
Louis  de  Bav  ière  sont  inséparables.  La  Clyptolheque 
de  Munich,  commencée  en  1807,  el  terminée  seu- 
lement en  1830,  ouvrit  cette  série  de  magnifiques 
constructions  qui  immortaliseront  le  roi  el  I  artiste. 
Cet  édifice  seul  eût  suffi  d'ailleurs  pour  transmettre 
leurs  noms  a  la  postérité;  c'est  l'imitation  la  plus 
pure,  la  plus  correcte,  la  plus  intelligente  qui  ail 
jamais  ele  faite  du  style  grec. 

Dans  l'intervalle  de  l'aiheu-menl  de  la  Glyplolbe- 
que.  Klenze  lit  plusieurs  ronslriiil  'impoi  lanles 
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:i  Muni,  1    nous  nierons  le  llullnihn  <mani'gc),  1822; 

h  l/'iiiWiT»nm   ministère  île  la  guerre  ,   1X24  ; 

f'f  Mrou,  1826  :  l' Alterheiliaer-Kafirtir  [\*  chapelle  de 
tous  les  saint»  ,  INift;  la  Pinmothrifue,  «826;  In 
Kùnïgihnu  ri  h'etibau  palais  royal  el  le  palais  des 
Têtes).  1821»;  /c  pu/ni»  </«  primer-  Mai imifien.  1828, 

et  rionii|ue  tfiw  ;          mi  lem|ile  l'ulyi'hronic|iir 

ilaiis  le  jartlin  anglais.  1855.  Le  style  de  ces  divers 
édifices  est  plus  varie  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un 
imitateur  systématique  de  la  Tonne  grecque;  ainsi  il 
y  a  reproduit  avec  bonheur  l'architecture  italienne  de 
diverse»  époque»,  et  même  le  style  lombard  el  hy/an- 
lin.  La  partie  du  palais  royal  qui  porte  le  nom  de 
Knutt)\lntu  est  construite  dans  la  manière  (lorentine, 
mais,  malheureusement,  r'esl  la  repriHlurlion  trop 
exacte  du  palais  Pitli,  avis:  addition  de  pilastres 
Ifrecs  qui  détruisent  l'unité  du  mon u ment,  sans  remé- 
dier â  la  monotonie  de  sou  aspect.  La  manière  flo- 
rentine est  d'ailleurs  tmp  severe  pour  un  palais  mo- 
derne. Ot  essai  desstyles  les  plus  divers  est-il  l'oeuvre 
volontaire  et  spontané  de  l'artiste,  ou  n°a-t-il  éle 
Tait  qu'a  l'instigation  du  roi.  r  est  ce  que  nous  ne 
pouvons  dernier  ;  il  est  probable  touteTuisque  Klenze 
a  dù  souve.jt  déférer  aux  désirs  de  «ou  royal  pro- 
tecteur, qui  trouvai!  sans  doute  quelque  intérêt  a 
réunir  ainsi  dans  sa  capitale  un  spécimen  important 
des  principaux  styles  connus. 

En  1850,  klenie  commettra  le  }\'alhala,  la  plus 
vasle  et  la  plu-  remarquable  de  ses  constructions. 
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En  1 894,  il  Tut  envoyeà  Athènes  par  le  gouvernement 
bavarois,  pour  étudier  divers  projets  d'amélioration 
et  d'embellissements  pour  la  capitale  du  roiOlhou. 
projets  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  suite.  A 
son  retour,  il  mil  la  dernière  main  à  un  livre  mli- 
lulé:  A)>hori«i*che  Hmurkungen  ;  Observations  apho- 
risliquesi,  qui  parut  en  1858.  lin  autre  ouvrage  de 
lui,  qui  a  plutôt  nui  qu'ajouté  à  sa  réputation,  est  le 
Chritilirhc  Uoukuinl  Art  de  In  construction  des  égli- 
se*). L'auteur  y  recommande  d'adopter  exclusive- 
ment I  architecture  grecque  pour  lcseglises,  et  donne 
un  certain  nombre  de  dessins  ou  il  a  Tait  une  applica- 
tion plus  ou  moins  heureuse  a  ces  édifices  religieux  de 
son  style  favori  Cettederniere  puldicaliona  été  vive- 
ment attaquée  parWiegman  voir  une  brochure  inti- 
tulée :  le  cheraiier  Léo  de  Ktnize  ,  *  la  Tois  dans  ses 
tendances  et  dans  sa  valeur  artistique  ;  el  uousdevon- 
dire  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  Il  est  d'ailleurs 
assrz  extraordinaire  que  Klenze.  qui  n'a  guère  eleve 
qu'un  seul  édifice  religieux,  \' Atlrrheiligcn Kapetle.  et 
encore  dans  le  style  byzantin,  ail  fait  un  gros  livre 
puur  démontrer  la  supériorité  de  l'architecture  grec 
que  appliquée  aux  églises. 

Un  autre  ouvrage  de  lîlenze  esl  depuis  environ 
douze  ans  eu  cours  de  publication;  c'est  teSmnmluntj 
architechieitehrr  enlwarfe  (Collection  de  dessins  d'ar- 
chitecture). Huit  livraisons  seulement  ont  paru, 
les  deux  dernières 
Walhala. 
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Seul  sur  le  rocher  grisâtre, 
Petit  pitre,  petit  pitre, 
Humble  et  pauvre  tu  me  plais 
Dans  les  cieux  lu  le  promènes 1 


t'est  plus  propire 


Qu'au  riche  en  son  lit 
Li  tandis  qu'en  songe  il 
Immobile  au  bord  du  gouffre. 
Toi,  lu  rêve*  le  bonheur' 

Sur  nos  grandes  Babylones, 
Cachots  orné*  de  colonnes. 
Tu  n'abaisses  point  les  yeux 
Que  t'importent  nos  orages, 
No»  triomphes,  nos  naufrages  1 
Ton  front  plane  dans  les  cieux. 


Que  le  font,  roi  < 
Nos  sciences  »  tu  t  on  | 

Ton  esprit  n'a  point  d'entraves  ; 
Nos  usages,  lu  les  brave*; 
Nos  voluplés,  tu  les  fuis  ! 


A 

La  nature  esl  ton  seul  livre. 
Livre  saint,  livre  immortel  '. 
La  Ion  coeur  se  fertilise  ; 
L'univers  est  Ion  église. 
La 


OÙ< 

L'or  élève  son  écueil. 

Toi.  tu  gardes  l'équilibre  : 

Seul  mais  fier,  pauvre  mil  lilire. 

Ion  orgueil 
Loi  is  lui  uni 


SOHHIT 

AU  PEUPLE  DE  T  ROY  ES. 

•  Depuis  quelque  temps,  il  n'est  plu* 

•  possiMcdcIrouvcrdanslavilIcdeTrojes 

•  des  charpentiers  qui  consentent  a  dresser 
t  les  éebafauds  nécessaires  pour  I  eiecu- 

•  lion  des  arrêts  criminel-*.  • 

(Journaux  du  10  avril  l&tt.i 

Ah  !  ton  exemple  est  beau  !  c'est  ta  digue  conquête 
Que  sur  le  siècle  enfln  exerce  le  progrès  ; 
Seul  de  la  loi  du  Christ  véritable  inierprèle. 
Tu  sais  le  refuser  a  de  sanglants  arrêts. 

Lorsqu'en  tous  lieux  encor.  comme  pour  une  fêle, 
On  voit  les  citoyens,  dès  l'aube  toujours  prêts, 
Accourir  pour  savoir  comment  tombe  une  tête. 

Toi,  peuple  intelligent,  lu  livres  les  coupables 

Aux  tourments  du  remords;  du  sang  de  le»  semblables 

Tu  neveux  pas  rougir  la  fraternelle  main. 

Tu  ne  permets  qu  a  Dieu  ces  terribles  justices  ; 
Oh!  d'un  grand  avenir  ce  sont  là  les  prémices. 
Le  peuple  sera  libre  en  drvenanl  humain. 

Lot  isï  COLIT. 


"■ici  -  ni  n 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LES  BEAUX-ARTS, 


EXPOSITION  DE  GENEVE. 


l  cM  des  villes  qui. 


/''X^v  par  la  seule  influence 

\'f    £  |i  de  leur  position  lopo- 

V""  /  graphique,  enfanletil 
'  V  necesaaircmentdesar- 
UO    li»le*.  Ll 


-> 

leveloppe  rn  puéHHCe 
l'une  nature  si  pitlo- 
Fjii  /    '  resqueelsigrandiose; 

laul  il  «-motions  fécon- 
dantes lui  viennent  «1rs  objet»  extérieurs,  que,  s'il 
|Mis»ede ,  même  a  un  dejjre  miniinr  .  le  mu»  in- 
terne de  la  |>elnluri'  ou  de  la  poésie,  il  le  sent 
graudir  chaque  jour  a  I  as|wrt  des  lars  ei  de»  mon 
Lignes.  Ainsi  Genève  est  le  rlief  lieu  d'un  petit 
canton  de  quarante-deux  mille  âmes,  elle  s'adonne 
presque  exclusivement  au  commerce  et  a  I  nidus- 
Irie;  ses  lialiitants  se  préoccupent  moins  des  beaux- 
arts  quelle  l'horlogerie,  de  la  lojouterie  et  des  tissus 
de  laine  et  de  coton;  le  calvinisme  iconoclaste  y  a 
des-eclie  la  plus  riche  sourie  des  inspirations;  ce- 
pendant Genève  a  donne  naissance  a  des  hommes 
qui  ont  su  exprimer,  par  Inuies  les  formes  de  l'art , 
des  pcn«.es  écluse»  sans  doute  sur  les  bords  du  lac 
LécMO,  au  |>ieo!  des  Alpes  chargée»  de  glace»  éter- 
nelles. Sans  parler  îles  peintres  des  deux  dernier» 
Modes,  du  miniaturiste  Petilol,  du  paysagiste  Uela- 
nve,  du  peintre  d'histoire  Saint-Ours,  de  Liotard. 
If  rival  de  Latour  pour  les  portraits  au  pastel.  Ge- 
nève est  encore  représentée  actuellement  a  Paris 
par  Calante,  Diday,  l.ugardon,  llorniing,  et  par  le 
sculpteur  Pradier.  Genève  ne  se  contente  pas  de 
nous  envoyer  des  artiste»  qui  entrent  en  lice  a»e«:  le» 
nôtres  au  Salon  de  chaque  année;  elle-même  a  se» 
exposition»,  et  quand  nous  venons  de  juger  se»  oeu- 
vres d'art  a  Pari»,  elle  nous  oblige  a  prendre  la  poste 
pour  l'aller  critiquer  a  domicile. 

Le*  artiste»  dont  h  m  nous  est  deja  connu , 

ceux  dont  la  renommée  locale  a  reçu  la  consécration 
des  éloge»  parisiens,  ont  eu  naturellement  les  hou- 
rieurs  de  l'exposition  genevoise.  A  leur  tète  est 
M.  Liigardon  ,  peintre  qui  appartient  a  l'école  de 
M.  Ingres  par  la  pureté  de  »on  dessin  et  la  froideur 
de  son  coloris.  Son  Chriti  en  croix  réveille  de  loin- 
laines  réminiscence»  de  ce  nu  m  Sxjmphorim  qui 
T  i. 


trouva  et  qui  mentait  tant  de  partisans  enthousias- 
tes, tant  il  adversaires  railleur».  La  composition  esl 
du  tMunbre  de  celle»  dont  la  simplicité  banale  ne 
peut  être  rachetée  que  par  une  exécution  irrepro- 
rhable.  Le  Sauveur  après  l'agonie.  Marie  eploree 
au  pied  de  la  croix,  qu'elle  embrasse;  dans  le  loin- 
tain, les  Juils  reprenant  le  chemin  de  Jérusalem: 
|iour  Tond,  un  ciel  ardent  el  sombre  :  voila  tout  le 
tablent  ;  p|  I  on  en  |>ourrait  citer  par  centaines  aux- 
quels celle  dMCriptioi  serait  applicable.  Comment 
M.  I.ugardou  a-t-il  lait  de  son  (Ihrhi  une  œuvre 
originale  *  en  étudiant  consciencieusement  le*  con- 
tour* et  les  raccourci».  La  ligure  de  la  Vierge,  le 
torse  du  Christ,  les  mains,  les  pied»,  principalement 
le  gauche,  qui  est  vu  de  face,  sont  dessine»  avec  une 
rare  correction.  L'artiste,  désirant  qu'on  entrevit,  a 
travers  les  soullram  e*  de  la  chair,  la  toute-puissance 
et  la  serénile  de  la  nature  divine,  a  donne  a  la  tète 
une  expression  noble  et  calme  Le  corps  ne  «  affaisse 
pas  comme  celui  d'un  homme  mourant  ;  le»  bra» 
se  maintiennent  dans  une  position  horizontale,  et 
l'intensité  des  dermeies  souffrances  ne  s»-  trahit 
point  par  des  contraction»  musculaires.  II  y  a,  selon 
nous,  dans  cetteconception.  trop  de  recherche  spiri- 
tualité. Quand  on  traite  des  sujets  religieux,  il  est 
bon  de  s'inspirer  des  maîtres  du  seizième  siècle,  de 
fuir  les  tons  bitumineux  et  les  contorsions  des  Espa- 
gnols; mais  ou  doit  se  garder  aussi  des  ombre» 
bleuâtres,  des  teintes  grises  el  de  la  tranquillité 
glaciale 

Le  C.hritt  en  iruix  est  l'unique  tableau  religieux 
que  nous  ayons  remarque  au  nuisee  uenevois.  Parmi 
les  peintures  d'histoire,  nous  n'avons  guère  a  signa- 
ler que  (  a' lier  in  f  île  Meilicit  KCflMM  la  Wle  de  CWi- 
»/«'/•  Le  fait  de  cette  réception  n  esl  pas  péremptoi- 
rement démontré  ;  la  tète  de  l'amiral  l'ut  envoyée  à 
Home,  d'après  de  Tliou  el  d'Auliigne;  au  roi  d'Es- 
pagne, d'après  d'autres  historiens.  Mai»  l'auecdole 
reproduite  dans  une  noie  de  lit  Henriaile  n'a  pa» 
une  authenticité  suffisante  pour  être  retracée  dans 
un  tableau  dont  le  musée  de  Genève  a  fait  l'acquisi- 
tion. L'auteur  esl  M.  Hornung.  »i  populaire  eu  sa 
patrie,  si  déprécié  dans  la  noire.  M  Hornung.  le 
peintre  des  Savovards  lèche»,  poli»,  rnigiiards,  co- 
quet*, dont  la  lithographie  nous  a  donne  de  si  nom- 
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breuses  reproductions.  Il  a  pris  pour  point  de  dé- 
|»arl  ce»  vers  de  Voltaire  : 

Médici*  ta  reçnt  avec  indifférence. 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 
San*  remords,  sans  plaisir,  maîtresse  de  tes  sens. 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présent». 

M.  Homung  a  exagère  ce  sentiment  d'impassibi- 
lité. Sa  Catherine  de  H  éd  ici  s,  vieille  femme  a  la 
physionomie  revèche,  soulevant  lelinge  qui  enveloppe 
la  tèle  sanglante  de  son  ennemi,  exprime  un  senti- 
ment tout  matériel  de  curiosité  de  bas  étage,  au  lieu 
da  la  vengeance  satisfaitequi  devrait  animer  ses  traits. 

M.  Ilornung  a  traité  encore  In  Mort  de  Louis  XIV. 
«  Le  roi  mort,  dit  le  livret,  toute  la  cour  l'avait 
abandonné;  un  serviteur  lidele  était  seul  resté  au- 
près de  son  lit.  Massillon  arrive.  Après  avoir  con- 
templé cette  misère  royale .  il  dit  :  Dieu  seul  est 
grand.  >  L'anecdote  est  complètement  controuvee. 
Massillon  n'assista  point  Louis  XIV  ;  mais,  ayant  été 
chargé  de  l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  il  prit  pour 
lexle  :  Ecce  maguus  effcctit*  sum.  Kt  après  avoir  pro- 
nonce lentement  ces  paroles  de  Salomon,  il  se  re- 
cueillit et  s'écria  :  •  Dieu  seul  est  grand,  mes 
frères!  «  M.  Homung,  en  travaillant  sur  une  don- 
née inexacte,  s'est  efforce  du  moins  d'être  vrai  dans 
les  accessoires.  •  La  chambre,  dit  le  livret,  «  été 
peinte  d'après  nature  à  Versailles.  ■  Dia|wrics, 
lapis,  franges,  broderies,  rideaux,  sont  rendus  avec 
un  tim  précieux  ;  les  dorures  semblent  être  un  pro- 


I X-AUTS 

longeinenl  de  celles  du  cadre  ;  mais  les  ligures  sont 
sacrifiées  aux  enjolivements.  Louis  XIV,  enseveli 
dans  sa  couche,  ne  montre  que  la  tète  et  la  main 
droite;  dans  la  ruelle,  le  serviteur  tidéle  avance 
la  tète.  Massillon  ,  vèlu  de  noir,  dans  une  attitude 
dramatique,  joint  les  mains,  levé  les  yeux  au  ciel  et 
ouvre  la  bouche.  Ici,  l'artiste  a  échoué  contre  unedilti- 
culté  insurmontable,  celle  de  rendre  des  sons  par  des 
couleurs.  Son  Massillon  ne  prononce  pas  plutôt:  Dieu 
seul  est  grand,  que  n'importe  quelle  autre  phrase. 
Le  choix  de  ces  scènes  orales  est  toujours  fâcheux  . 
maintenant  que  les  progrès  des  arts  ont  prive  les 
artistes  de  la  ressource  des  maîtres  primitifs,  qui 
mettaient  sans  f.içon  un  rouleau  de  papier  entre  les 
lèvres  de  leurs  personnages. 

M.  Hornung  a  expose  plusieurs  portraits  et  la 
ligure  à  mi-corps  d'un  guerrier  du  moyen  âge.  Le 
meilleur  de  ces  ouvrages  est  le  Portrait  (f  une  femme 
àgee.  conçu  et  exécuté  dans  le  genre  de  Balthazur 
Denner.  >'ous  n'aimons  pas  les  trompe-l'œil  en  gé- 
néral ;  ils  substituent  toujours  à  la  vérité  large  ei 
puissante  une  minutie  conventionnelle  et  mesquine: 
mais  ce  portrait  de  femme  àgee  est  d'une  simplicité 
gracieuse  et  d'une  suavité  de  coloris  que  nous  som- 
mes heureux  de  rencontrer  chez  l'artiste  qui  a  pro- 
duit les  Hnmoncurn. 

Dans  un  second  article,  nous  examinerons  les 
|wysages  et  les  envois  des  peintres  parisiens. 

X  X 
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pli.ilansl.Tt-  Altasien  est, 
suis  contredit,  la  plus  char- 
inle  création  de  la  Frater- 
i  n  1 1 r i .  :  ce  r.oiri  de 
rrre  ne  renferme  que  trois 
liinllr  familles,  mais  il  est  pro- 
ue lomiDF  résidence  mo- 
dèle a  tous  les  peuples  de  la  Nouvelle-France  . 
depuis  Alger  jusqu'aux  sources  du  .Mil 

L'amour  des  hautes  élude»  archéologiques  a 
pousse  deux  voyageurs  du  phalanstère  Allasien 
a  visiter  cette  antique  terre  de  France,  ou  la  civi 


lisation  a  jeté  se»  premières  lueurs,  et  dont  l'hic 
toire  physique  et  monle  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  chaos  sans  guide  et  sans  rayon. 

Denis  Zahulnn  el  Jerémie  Arténiias  sont  les  flam- 
beaux de  la  science  moderne.  Le  premier  a  pour 
aïeul  l'immortel  physicien  à  qui  le  genre  humain 
doit  une  paix  inaltérable.  On  sait  que  ce  grand 
pliilanthropeinventa.  vers  l'an  350».  cette  admirable 
niai  lime  qui  drtruisit  deux  (loties  de  cinq  mille 
vaisseanx  à  vapeur,  el  cent  trenle-lrois  mille  com- 
battant», en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  une 
midi    I*  sublime  inventeur 
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avait  découvert  que  l'atmosphère  maritime  est  in- 
flammable sur  une  étendue  de  cent  lieues  carrées, 
et  s'embrase  spontanément  au  moyen  d'un  tison 
d'amiante  et  île  diamant  pulvérisé.  Avant  cette  de- 
couverte,  le»  vaisseaux,  arme*  de  simples  canons  a 
la  Paixhau*  perfectionnés,  ne  vomissaient  qu'un  mil- 
lier de  bombes  incendiaires  a  la  minute ,  de  sorte 
qu'un  tiers  des  deux  (lutins  ennemies  surnageait 
toujours  après  la  bataille.  L'aïeul  Zabulon,  en  popu- 
larisant sou  philanthropique  secret  de  destruction, 
oblige  deux  flottes  à  s'incendier  mutuellement  jus- 
qu'à la  dernière  chaloupe  et  au  dernier  matelot 
Aussi,  depuis  trois  siècles,  on  ne  se  bat  plus  dans 
l'univers;  l'excès  du  mal  a  engendré  le  bien 

L'univers  a  récompense  celte  généreuse  décou- 
verte en  accordant  a  perpétuité  à  la  famille  Zabu- 
lon.  jusqu'au  jugement  dernier,  une  pension  de  dix 
mille  phalanstères  d'or,  hypothéqués  sur  le  trésor 
du  genre  humain,  a  la  mine  de  Quito.  Denis  Zabu- 
Inn  dépense  noblement  cette  fortune  héréditaire,  et 
la  Tait  servir  aux  besoins  ou  aux  plaisirs  des  frères 
•nappe-mondains. 

Les  deux  amis  traversèrent  en  tteam- table  le 
ruisseau  qui  sépare  l'Afrique  des  rives  de  l'ancienne 
France.  Lu  peu  contraries  par  les  vents,  ils  n'abor- 
dèrent qu'a  midi,  quoiqu'ils  fussent  partis  à  quatre 
du  matin.  Leurs  provisions  de  voyage  se 
aient  d'une  meule  de  racabout,  de  quatre 
gigots  de  lion,  d  un  pâte  de  sanglier  et  de  cinquante 
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amphores  de  vin  de  Lonstantine    IN  firent  leurs 


premiers  repas  sur  le  rivage  désert  où  l'on  dit  que 
florissait  autrefois  une  ville  nommée  Marsseilles.  ou 
Marsyo,  ou  Marsatias, 

Ils  remontèrent  en  steam  table,  et  le  soir,  ils  dé- 
couvrirent, du  haut  des  airs,  vingt  lieues  de  ruines 
mousseuses,  lesquelles,  d'après  leurs  calculs,  de- 
vaient appartenir  à  l'ancienne  capitale  de  France, 
nommée  Paris,  selon  les  uns,  et,  selon  les  autres 
mieux  instruits  ,  Parigi  nu  Lutrlia;  deux  noms 
pourtant  qui  ne  se  ressemblent  pas  beaucoup.  Le 
savant  l'olyeucle  Frezy  opine  pour  Lutrùa,  mot  qui 
signifiait,  dans  une  ancienne  langue,  bouc.  Lu 
autre  savant,  le  frère  Dalhia-Dream,  opine  pour 
Parigi.  ne  pouvant  se  résoudre  a  admettre  que. 
dans  l'antiquité,  une  ville  se  soit  appelée  boue,  pour 
attirer  a  elle  des  habitants. 

Les  Aides-familles  dressèrent  une  belle  lente  sur 
le  plateau  d'une  vaste  ruine,  qui  devait  être  un  de 
ces  monuments  appelés  arcs  de  triomphe  chez  les 
anciens.  On  y  déposa  les  meubles  et  les  provisions 
de  voyage,  et  la  promenade  aux  ruines  Tut  renvoyée 
au  lendemain. 

Les  deux  voyageurs  traversèrent  une  assez  .vaste 
forêt  où  les  lianes  voilaient  les  arbres,  et  les  hauts 
gazons  la  terre  ,  et  ils  découvrirent  les  ruines  d'un 
temple  grec  ou  romain  qui  paraissait  appartenir  au 
siècle  de  Perirlesou  d'Auguste 


Denis  Zabulon  est  un  des  rares  savants  qui  ont 
encore  quelques  notions  des  vieilles  langues  grecque 
et  latine.  Dans  les  divers  cataclysmes  que  la  terre  a 
subis,  snitde  la  part  des  hommes,  soit  de  la  part  des 
éléments,  a  peine  quelques  livres  ont  surnage  pour 
conserver  jusqu'à  nous  la  libation  des  langues. 


Denis  Zabulon  ronnail  ces  livres,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  squelettes  de  ces  livres,  et  cela  suffit  a  sa 
merveilleuse  sagacité  de  linguiste  et  de  commen- 
tateur. 

Denis  Zabulon,  en  fouillant  les  ruines  de  ce  mo- 
nument grec  ou  romain,  à  l'ouest  de  Pans,  a  decou- 
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vert  nu*  mosaïque  assez  bien  coosenree  :  c'est  un 
grand  lableau  représentant  une  jeune  lille.  vêtue 
•l'une  tunique  blanche,  et  entourée  de  jeune*  gens 
«fiai  lui  ofTrent  des  bracelet*  et  de*  anneaux  d'or 
La  jeune  lille.  sans  prêter  la  moindre  attention  aux 
jeune*  gens  el  a  leur»  don*,  regarde  dan»  le  lointain 
trois  croix  plantée*  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
et  semble  se  préparer  a  une  grande  reptation. 
(Jette  mosaïque,  dit  Zabulon,  donne  une  iilre  exacte 
île  l'ameublement  el  rie»  costume*  de  relte  époque, 
dont  elle  garde  la  date  IR4K.  Quelle  antiquité!  Les 
jeune*  gens  de  Paris  portent  un  costume  à  peu  près 
romain,  une  cuiras*-,  des  brassards,  un  casque  et 
des  sandales;  la  jeune  lille  n'est  couverte  que  d'une 
<  lilan.yde  à  large*  draperies  ;  elle  a  les  pieds  nus.  el 
ses  longue»  tresses  de  cheveux  Monda  inondent  se» 
épaules  et  son  sein. 

.Nous  allons  voir  par  quel  ingénieux  procède  d'ar- 
chéologue Denis  Zabulon  a  reconstruit  ce»  ruines, 
et  démontre  l'antique  destination  du  monument. 

En  réunissant  sur  une  seule  ligue  plusieurs  tron- 
çon* de  pierres  chargées  de  lettres,  Zabulon  est  par- 
venu a  refaire  cette  inscription  «olive  : 

IIO M.  SL'B.  INV  S.  M.  MAGDALENAE 

Ce  qui  signifie  clairement  :  Magdttrini-  a  trouvé  non 
mari  mm  mr  niuiion  :  .Sii/i  ilunio  iiitmit  iuam  marilmn 
M amlalt-nu.  L  e  qui  suit  commençait  sans  doute  un 
autre  membre  de  phrase  dévore  par  les  siècles;  mai» 
ce  qui  nous  reste  de  lïtiscriplion  suflil  |H)iir  nous 
prouver  que  re  temple  avait  été  dédie  a  la  glorifi- 
cation de  la  vertu  domestique  et  du  recueillement 
virginal  du  gvnecce  Leçon  monumentale  donnée 
par  les  anciens  aux  jeunes  fille*  !  Ce  temple  leur 
disait  «l'éviter  les  lieux  public»,  cirques,  fêles,  pro- 
menades, el  leur  enseignait  aussi  qu'uue  personne 
sage,  sans  «écarter  du  foyer  domestique,  pouvait 
fort  bien  trouver  un  mari  dans  «a  maison,  ainsi  que 
le  trouva  celte  Magdclcme  qui  mérita  un  temple  par 
ses  vertus.  La  mosaïque  complète  l'inscription  el  en 
développe  le  sens  avec  le  relief  le  plus  expressif 
Ainsi,  les  mreurs  de  cette  époque  (18 18)  n'étaient 
pas  corrompue» ,  comme  certains  historiens  l'ont 
insinue  trop  légèrement.  C  elait,  au  contraire,  un 
noble  siècle,  celui  qui  élevait  un  temple  à  la  vertu 
isolée,  a  la  vierge  cénobite,  au  pieux  recueillement: 
Suhilomo  iurcnil. 

Denis  Zabulon  el  son  ami  s'avancèrent  vers  l'est, 
et,  à  peu  de  dislance  du  monument  de  Magdelcine, 
ils  découvrirent,  sous  des  masses  de  lichen  et  de 
lierre,  de»  tronçons  d'une  colonne  triomphale,  qui, 
selon  toutes  le»  apparences,  avait  eu  un  revêtement 
de  bronze  lorsqu'elle  était  debout.  Le  stylobale 
n'euii  point  renversé  ;  quatre  aigle» ,  attestant 
l'origine  romaine  de  la  colonne,  subsistaient  encore, 
dans  un  assez  bel  étal  de  conservation,  aux  quatre 
angles  du  stjlobale.  Nais  ce  qui  combla  de  joie 
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|  Denis  Zabulon,  ce  fut  une  inscription  romaine  1res- 
lisible ,  quoique  dépecée  pour  ainsi  dire  par  les 
ongles  des  barbares  du  Nord.  L'illustre  savant  par- 
vint à  reconstruire  l'inscription  dans  l'ordre  pri- 
mitif, en  rapprochant  les  débris  de  la  plaque 
de  marbre  sur  laquelle  était  gravée  cette  phrase 
latine  : 

NEA  l'OLIO.  IMP.  AL  G. 
MONIMENTUM  BELLI  GERMANICI 

A.VNO  1)1(1.1 
TRIMESTRI  Sl'ATIO  DiCTl  SL  B 
PROFLIG  ATI  EX  EUE  CAPTO 
GLORI.K  EXERC1TI  S  M  YXIMI  UICAVIT. 

Celle  inscriplion,  quoique  écrite  dans  un  latin  des 
plus  médiocres,  jettera  uu  grand  jour  sur  celle 
histoire  antique  couverte  île  ténèbres.  Celte  co- 
lonne triomphale  a  ete  dédiée  à  la  gloire  d'une 
armée  Ires-considérable,  i-xrtrifni  ipmximt,  par  .\ea 
Polion.  gênerai  d'Auguste,  M  ru  folio,  intperator  Au- 
gmli.  Bien  «le  plus  clair.  C'est  le  monument  de  la 
guerre  de  Germanicus.  monumentum  bilUCrimamci . 
achevée  dans  un  trimestre  .  Irhntttri  «/*i<io;  Tort 
mauvais  latin,  mais  fort  clair.  La  colonne  fut  con- 
struite avec  le  bronze  pris  du  vaincu,  e.r  «rempli, 
jtrofligali,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  pièces  de 
monnaie  de  cuivre  trouvées  chez  l'ennemi,  ou  avec 
son  trésor,  arc. 

>'ea  Polion,  gênerai  d'Auguste,  eut  donc  la  gloire 
«le  terminer  la  guerre  de  Germanicus;  et  il  éleva 
celte  colonne  a  Paris,  probablement  sous  le  règne 
du  roi  de  Hume,  dont  le  palais  s'élevait  sur  les  bords 
de  la  Seine,  dit  un  historien.  L'inscription  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  relevé  une  erreur  chrono- 
logique de  seize  siècles  environ;  qu'elle  lixe  le  règne 
«l'Auguste  en  1803;  qu'elle  précise  exactement  la 
lin  de  la  rameuse  guerre  de  Ceraianicus.  et  qu'eulin 
elle  prouve  qu'en  IKOS  la  langue  latine,  quoique 
bien  dégénérée,  était  parlée  a  Paris.  Ce  ne  Tut  donc 
qu'a  la  lin  du  dix-neuvième  siècle  que  la  langue 
française  se  forma  de  la  putréfaction  du  latin. 

Denis  Zabulon  et  Jéremie  Artémias  ressentirent 
devant  ces  grandes  découverte»  une  joie  bien  natu- 
relle. Cela  console  de  bien  des  maux.  Tirer  un  ravun 
d'une  mine  et  illuminer  l'histoire,  quelle  œuvre!  el 
quel  service  rendu  à  l'humanité!  Sans  doute  le  sage 
roi  Spingli.  qui  fiorisMit  en  524S,  a  bien  mérite  de 
l'univers  en  ordonnant  l'incendie  de  tous  les  livres 
et  de  toute»  les  bibliothèques  de  l'Europe,  de  l'Asie 
el  de  l'Amérique.  La  terre  était  sur  le  point  de 
n'être  plus  habitée  que  par  des  livres  .  les  insectes 
elles  animaux  rongeurs  qui  vivent  de»  papiers  im- 
primés se  multipliaient  d  une  manière  effrayante, 
el  il  aurait  bientôt  fallu  que  l'homme  abandonnât  les 
villes  aux  bibliothèques  et  aux  vers.  Le  sage  roi 
Spirigh,  le  conquérant  éclaire  de  trois  parties  du 
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momie.  »  donc  rendu  un  véritable  service  aux  hom- 
mes en  livrant  au  feu  ces  innombrables  monta- 
gnes de  livres  qui  ne  servaient  plus  qu'à  infecter 
l 'atmosphère;  car  ils  étaient  devenus  si  nombreux. 
< I ne  leur  formidable  masse  décourageait  la  science 
M  l'instruction.  Le  sage  roi  Spirigh  a  voulu  donner 
s  l'histoire  du  monde  tin  nouveau  point  de  départ, 
et  faire  regarder  comme  non  avenu  tout  ce  qui  s'est 
passé  avant  son  ère  glorieuse.  Mais,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  décret  du  roi  Spirigh.  nous  de-  - 
vous  aussi  des  actions  de  grâces  aux  savants  qui.  au 


moyen  de  quelques  lambeaux  de  papier  arrache* 
aux  flammes,  et  île  quelques  inscriptions  nébuleuses, 
ont  surpris  à  l'antiquité  quelques-uns  de  ses  secrets 
historiques.  Denis  Zabulon  a  bien  mérité  île  In 
science,  puisque,  a  l'aide  de  trois  lignes  latines,  il 
a  comblé  l'immense  lacune  que  l'incendie  de  toute» 
les  bibliothèques  avait  ouverte  jusqu'à  l 'époque 
actuelle.  SR44. 

Mkm 

(  Ln  fin  n  In  prochaine  /irrmion.  ,. 
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MARTIN  SC  HONG  A  VER. 


i  j  avai»  a  tracer  uni'  his- 
toire île»  beaux-arts,  je  ra- 
conterai* I époque  ili*  leur 
croissance  avec  plu*  de 
développements  que  celle 
île  leur  maturité  ;  je  m'ar- 
rèlerji»  plu»  volontiers  et 
1>I«-  longtemps  i  l'âge  <le 
Van  Lvrk  el  île  Jean  .Vlahuse  qu'a  relui  de  rluhens 
ni  de  Van  Ilyrk.  Je  m'étendrais  plu» 
ment  «ur  ce*  artistes  laborieux  et  à 
qui  ont  prépare  le»  voie»  aux  autre»,  que  sur  re» 
maître»  pin»  heureux,  riclies  de  la  dépouille  de  tous 
leur»  prédécesseur» .  favorise»  de»  hommes  et  du 
sort  et  parvenu»  au  trône  de  l'art  par  une  route  deja 
tiiule  frayée  a  l'avance.  lievant  ceux-ci.  on  ne  peut 
qu'adorer  el  se  taire  ;  l'admiration  a  épuise  pour  eux 
toute»  le»  formule»  de  louange,  et  leur  réputation  . 
assise  sur  une  base  inébranlable,  brava  les  attaque» 
du  temps  et  de  la  critique  Je  négligerai»  un  peu  ce» 
dieux,  devant  qui  fume  un  étemel  encens,  et  j'irais 


es  hommages  a  ce»  martyr»  de  l'art  pour  qui 
la  renommée  n'a  point  île  fanfare»  éclatante»,  point 
de  couronnes  de  laurier,  point  de  char  triomphal 
Kl  pourtant,  qui  a  mieux  mente  qu'eux  de  vivre 
dan»  la  mémoire  des  hommes  *  Ce  sont  eux  qui  oui 
défriche  et  ensemence  le  champ  que  nous  moisson- 
non»  aujourd'hui.  Leur  vie  a  ete  une  lutte  conti- 
nuelle avec  le  sort,  avec  la  nature,  avec  le  public. 
Oui  pourra  apprécier  le»  peines  qu'ils  se  sont  don- 
née» pour  faire  laire  a  l'art  quelques  pa»  de  plu»' 
Hue  d'obstacle»  n'ont-il»  pa»  eu  a  combattre'  IJue 
■le  jouis  sans  loisir!  que  de  nuits  sans  sommeil  ! 
IJue  de  regret»  enfin,  lorsque,  après  bien  des  année» 
de  travail,  il  fallait  mourir  sans  avoir  atteint  celle 
perfection  qui  occupait  toute»  leur»  pensées,  sans 
avoir  pu  recueillir  la  glorieuse  palme  qu'ils  promet- 
taient a  leurs  main»  ! 


I.  histoire  de  ce»  premier»  temps  de  la  peinture 
est  pleine  d'intérêt  dramatique  et  de  délicieuse  at- 
tente. Tout  annonce  le  grand  homme  qui  doit  s'éle- 
ver a  ce  haut  degré  de  perfection  que  nul  n'a  encore 
pu  atteindre;  tout  prend  un  air  de  Tête  pour  le  re- 
ii-v.iir.  Il  vient  enfin  .  il  éclaire  tout  son  siècle  des 
rayons  de  sa  gloire,  il  l'enrichit  des  trésors  de  son 
génie,  puis  il  disparail  et  laisse  après  lui  un  vide 
que  des  génération»  entières  ne  peuvent  remplir, 
une  obscurité  que  plusieurs  milliers  d'étoile»  ne  peu- 
vent dissiper.  Ses  disciple»,  incapables  de  le  surpas- 
ser el  même  de  l'égaler,  sont  réduit»  a  l  imiter;  ils 
»e  partagent  le  velours  de  »un  manteau  royal,  et 
chacun  en  emporte  un  lambeau 

Au  xiv*  el  au  xv>  siècle,  l'art  faisait  partie  inhé- 
rente du  culte.  Le  peintre,  avec  une  conviction  pro- 
fonde et  sincère,  prêchait  par  ses  tableaux  comme 
l'ecclésiastique  par  se»  sermons.  Il  eut  refuse  de 
passer  d'un  sujet  religieux  a  un  sujet  profane  :  il 
n'eut  pa»  voulu  employer  a  peindre  une  Venus  les 
mêmes  pinceaux  qui  avaient  servi  a  représenter  une 
madone  ;  il  eut  plutôt  brûle  ses  pinceaux  el  sa  main  ' 
Le  frère  Angelico  de  Kiesole  se  préparait  au  travail 
|.ar  de  longs  jeunes;  il  appelait  l'inspiration  par  de 
longues  prière»;  il  s'interrompait  souvent  pour  mé- 
diter sur  la  vie  et  sur  la  mon  de  son  Sauveur.  Au- 
jourd'hui .  il  n'y  a  plus  d'art  religieux  possible,  car 
le  peintre  el  le  sculpteur  rient  des  images  qu'il» 
livrent  i  l'adoration  des  fidèles  Pour  retracer  le* 
souffrances  du  Christ,  il  faut  les  avoir  ressenties;  il 
faut  que  sa  passion  se  soit  répétée  en  nous;  el  au- 
jourd'hui, s'il  revenait  sur  la  terre,  nous  nous  mê- 
lerions volontier*  à  la  tourbe  de  ses  accusateurs.  La 
foi  s'en  est  allée,  et  l'art  avec  elle,  I*  peinture  n'est 
plu»  qu'une  réminiscence;  alors  elle  était  une  i 


un»  du  frère  Angelico  ne  se  préoc- 
cupaient pa»  beaucoup  de  1  élégance  de  la  furme  ;  ce 
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les  animait,  ce  n'élail  pas  le  désir  de  dessiner 
de  heaux  contour*,  mais  le  besoin  d'eiprimer  une 
noble  ou  pieuse  idée.  (l'est  l'idée  et  non  la  forme , 
c'est  l'esprit  et  non  la  chair  qui  dominent  dans  leurs 
tableaux.  Différence  essentielle  entre  eux  et  les  pein- 
tres de  l  àge  suivant .  dont  toute  l'attention  était 
portée  sur  la  pariic  anatoinique  et  matérielle  de 
l'art. 

Les  peintres  de  la  renaissance  manquent  de 
science  .  mais  qu'importe  !  Ce  qui  fait  l'artiste  et  le 
poêle,  ce  n'est  pas  l'élude  des  principes  de  l'art,  ce 
n'est  pas  la  connaissance  des  règles;  c'est  le  senti- 
ment, c'est  l'inspiration  .  c'est  l'enthousiasme  ;  la 
science  n'est  pas  le  principal,  elle  n'est  que  l'accès 
snire.  Demandei  à  Mirhel-Angc  si  c'est  le  scalpel 
analoniiquc  qui  lui  a  révélé  son  ,V<»i»r,-  demande»  a 
Léonard  de  Vinci  si  c'est  dans  un  traité  de  géométrie 
qu'il  a  trouvé  les  belles  lignes  de  sa  Chit.  Ils  vous 
repondront  qu'avant  d'avoir  étudie  l'anntomie  et  les 
mathématiques,  ils  élaienl  déjà  de  grands  tnailres, 
A  treize  ans,  Michel-Ange  avait  sculpte  une  léle  de 
satyre  que  les  connaisseurs  prirent  pour  un  antique; 
a  neuf  ans,  Léonard  avait  peint  une  tète  d'ange  si 
supérieure  à  celles  de  son  mailre,  que  celui-ci,  hou- 
leux d'être  surpassé  par  un  enfant,  fit  serment  de 
ne  jamais  plus  toucher  un  pinceau  de  sa  vie.  cl  tint 
parole. 

Les  peintres  primitifs  sont  aussi  de  grands  artis- 
te», bien  qu'ils  ignorent,  comme  Léonard  en  fa  ni.  la 
théorie  el  le  technique  de  l'art;  il»  snnt  de  grand* 
artistes,  parce  qu'ils  senieul  vivement  ce  qu'ils  pei- 
gnent et  qu'ils  ne  peignent  que  ce  qu'ils  sentent. 
Leurs  ouvrages  l'ont  pleins  d'énergie  et  de  feu,  parce 
que  leur  àme  était  énergique  el  brûlante.  Ils  pre- 
naient au  sérieux  l'art  et  la  religion  ;  ils  vénéraient, 
ils  lisaient  avec  foi  le  livre  où  ils  puisaient  toutes 
leurs  compositions;  l'Evangile,  pour  eux.  n'elail  pas 
un  roman  incroyable,  mais  la  vérité  même.  Le  souf- 
fle glace  du  scepticisme  n'avait  pas  éteint  le  saint 
enthousiasme  des  premiers  âges  ;  Luther  n'avait  pas 
condamne  l'art  comme  une  invention  de  l'enfer;  le 
tremblement  de  terre  de  la  réforuiatiou  n'avait  pas 
renversé  les  images  el  ébranlé  jusque  dans  leurs 
fondements  les  cathédrales  gothiques.  L'art  chré- 
tien existait  encore  dans  toute  sa  force,  dans  toute 
sa  pureté,  sans  aucun  mélange  de  pensées  paiennes. 
Cet  art  conservait  fidèlement  le  caractère  de  séverile 
el  de  componction  particulier  a  la  religion  d  on  il 
découle.  Le  dieu  des  païens  se  trouvait  en  dehors  de 
l'homme;  il  se  cachait  dans  les  plantes,  dans  les 
arbres,  dans  les  flots,  dans  la  nature  entière;  le  Dieu 
des  chrétiens,  au  contraire,  est  dans  l'homme 
même;  noire  àme  est  son  sanctuaire .  il  s'y  fait  en- 
tendre par  la  voix  de  la  conscience.  Larchiteclure 
des  anciens  est  exlerieure  comme  leur  dieu ,  elle 
place  les  colonne*  en  dehors  des  temples;  l'archi- 
tecture chrétienne,  austère  el  recueillie  comme  la 
prière,  les  place  dan*  l'intérieur  de  I  édifice.  La  pu- 


reté de  la  forme,  la  tranquillité  des  lignes  sont  le 
but  de  l'art  grec.  Jupiter  et  Apollon  doivent  avoir 
un  front  serein ,  une  taille  bien  proportionnée,  des 
membres  bien  arrondis  :  l'artiste  divinisait  en  eux 
les  instincts  de  la  maliére  el  les  plaisirs  des  sens. 
Jupiter  est  un  dieu  grand  seigneur  qui  n'a  jamais 
connu  le  besoin;  il  est  le  patron  de  ces  sybarites 
romains  qui  nourrissaient  les  murènes  de  leurs 
étangs  avec  de  la  chair  d'esclaves.  Le  Dieu  des  chré- 
tiens, au  contraire,  a  passe  par  toutes  les  épreuves 
de  la  douleur;  c'est  un  homme  du  peuple,  c'est  le 
frère  des  affligés,  des  mendiants,  des  proscrits; 
c'est  le  défenseur  de  tous  les  malheureux  que  les 
adorateurs  de  Jupiter  oppriment  et  écrasent  ;  c'est 
un  Dieu  pauvre,  humble,  souffrant  !  Mais  qu'il  esi 
grand  dans  sa  pauvreté!  qu'il  est  noble  dans  s<m 
humilité  I  qu'il  est  beau  dans  sa  souffrance!  Lui 
seul  a  la  véritable  beauté,  la  véritable  grandeur,  car 
sa  beauté,  sa  grandeur  sont  toutes  morales.  Il  ne 
veut  pas  effrayer  les  hommes,  il  vient  le*  consoler 
el  les  convertir;  il  ne  se  revêt  pas  d'éclairs  el  de 
tonnerre,  son  arme  est  la  parole  plus  puissante  que 
la  foudre.  Il  vient  fouler  aux  pieds  la  maliére  el  faire 
triompher  l'esprit. 

Ce  caractère  austère  et  sublime  du  christianisme 
se  reflète  admirablement  dans  les  ouvrages  des  ar- 
tistes venus  avant  la  fusion  de  l'art  chrétien  avec 
l'art  grec.  Je  n'en  citerai  aujourd'hui  qu'un  exem- 
ple, relui  de  Martin  Sehongavrr.  peintre  et  graveur, 
doul  les  ouvrages  sont  bien  propres  à  justifier  mon 
udmiraliun  pour  l'art  chrétien  primitif.  Ilcgardei 
t  elle  sainte  Véronique  el  ce  Clirisl  crucifie,  repro- 
duits avec  tant  de  soin  par  M.  l'etrak  :  quelle  verile' 
quelle  finesse'  quelle  grâce  dans  ces  naives  compo- 
sitions !  Qui  ne  serait  emu  de  la  douleur  de  ces 
saintes  femmes?  l'.'esl  la  même  simplicité  de  style 
que  dans  l'Évangile,  c'est  la  même  profondeur  de 
sentiment.  Ces  contours  sont  un  peu  maigres ,  ces 
lignes  sont  un  peu  roides.  j'en  conviens  ;  mais  ici. 
comme  dans  l'Evangile,  il  faut  regarder  à  l'esprit  et 
iiun  pris  ii  la  forme. 

Ordinairement,  c'est  l'epitaphe  des  hommes  célè- 
bres qui  apprend  à  la  postérité  la  date  de  leur  nais- 
sauce  el  de  leur  mort.  Martin  Srhougaver  n'a  ni 
epilaphe  ni  tombeau  ;  ce  que  nous  savons  de  plus 
positif  sur  sa  vie,  nous  le  devons  a  une  inscription 
qui  se  trouve  an  bas  de  son  portrait ,  peint  par 
Larijkmair,  son  eleve.  Voici  cette  inscription  : 

•  Mailre  Martin  Schongaver.  peintre,  nomme  le 

•  beau  Martin,  par  rapport  à  sou  art,  ne  à  Colmar. 

•  mais  du  chef  de  ses  parents  buurgeois  d'Augs- 
«  bourg  et  noble  d'origine.  Mort  à  Colmar.  l'an 

•  1 1;>9,  le  deux  r«vrier.  Dieu  lui  fasse  grâce.  El 
«  moi.  Jean  Lavgkmair,  je  fus  son  disciple  en  l'an- 
.  née  I4H8.  . 

La  date  de  sa  naissance  n  est  pas  bien  connut1. 
Rarlsch  la  place  vers  l'an  (115.  Il  était  orfèvre  en 
temps  que  graveur,  i 
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Fmiguerra.  a  qui  on  doit  l'an  d'imprimer  une 
LT.iturrMirim-l.il.  arl  i|tu  n  a  aucun  rapport  a* i-c  l'im- 
pre«Mon  île»  gravure*  mi  r  hoi».  Cependant,  par  un  ha- 
sard rxlranrdinaire.  te*  ilem  art*  nul  pris  naissance 
pmqM  I  la  même  r|M.i|iie.  l'un  en  Italie,  l'aulrr  en 
Allemagne.  Le*  recherrhes  «le  l'allie  Zam.  confie- 

lliirs  par  M  liuchrsne  laissent  plusaiicun  doute 

a  tel  égard.  •  yu'il  nie  *nil  pi  i un», dit  M,  lliirlip*iie, 

•  île  publier  a  haute  mu  I  arrêt  i|ue  sa  découverte 
.  le  menait  ilan*  le  ta*  de  prononcer  liii-méiue  ; 
.  qu'on  sarlie  .pie  luules  le*  im crlitiides sont  fixée»; 
.  qu'il  est  demnnlre  enfin  ipie  l'arl  d'imprimer  de* 
■  gravures  *nr  métal  est  dii  a  l'Italie:  i|ue  telle  in- 

•  venlmn  eut  lieu  dan»  la  ville  de  Florence,  en  1432, 

•  et  que  *on  berCMU  fut  ralclief  du  telehre  Thomas 

•  Finiguerra  (I).  • 

Notre  Martin  e*l  l'un  de»  plu*  ancien*  graveur» 
allemand»  en  laille-doute  dnnl  on  cminaisse  l'epu- 
ipie.  Mai*  bien  que  l'histoire  ne  f.i»sr  pas  menlion 
je  MHI  uiailre.  il  e*l  rert.un  i|U  il  en  eut  un,  et  il 
fallail  .pie  te  maille  fût  déjà  lre*-habile  pour  formel 
un  élevé  aus»i  distingué. 

Outre  la  gravure  et  lorfevrerie.  Martin  cnliiv.i 
aus»i  avec  siltres  la  peinture.  Iteatus  Ithenanu» 
el  Wiinpeluug  fout  de  grand*  éloge*  de  son 
talent  •  Une  dirai-je.  écrit  te  dernier,  de  Martin 
.  St lion  de  Ci.lmar,  qui  ru  elle  dan*  l'art  de  la  peui- 
■  lure  a  un  degré  si  éminenl,  que  ses  tableaux  son! 
.  recherche*  et  trausporle*  en  Italie,  en  Espagne. 

•  en  t  rame,  en  Angleterre  el  en  difTerenl*  autre» 
.  pays  du  monde  A  Colinar,  dans  l'église  de  Saint- 
i  Martin-e|. François,  existent  des  tableaux  de  sa 
i  main,  que  le»  peintres  qui  s  y  rendent  de  tous 

I    fttrn  t«i  If  A'irHri.  («ne  M. 


•  rote»  «'empressent  à  l'en»!  île  cupier.  Eu  effet , 
.  suivant  lav  i*  de*  connaisseur»,  personne  au  monde 
<  ne  saurait  exécuter  de*  peinture»  où  l'énergie  el 
«  l'elegance  fussent  remues  d'une  manière  si  par- 

•  laite.  . 

Allierl  limera  aussi  rendu  hommage  au  talent  de 
Martin,  en  écrivant  au  ha*  d'un  dessin  de  te  mai  Ire  : 
■  Ce  morceau  a  rie  exécute  par  le  beau  Martin  .  eu 
«  1470.  étant  jeune  homme.  Moi,  Albert  Durer,  j'ai 
>  appri»  cela  et  ai  erril  ce»  ligne*  en  «on  honneur. 

•  en  l'aunei'  1517.  • 

Dam  une  de  *e*  lettre*,  le  même  artiste  raconte 
que  son  prie  avait  voulu  l'envoyer  a  Colinar  el  le 
uiellre  sou*  la  direction  de  Martin  Schon,  lorsque 
la  nouvelle  de  *a  mort  arriva  à  Nuremberg. 

Aujourd  hui,  nous  ne  partagerions  pa*  toul  l'en- 
ihoiisiasme  de»  contemporains  de  Schongaver.  Cet 
■rti Rte  a  tous  1rs  défauts  de  l'école  spiritualité  a  la- 
quelle il  appartient  :  mais  il  en  a  au*si  les  beauté*  el 
a  un  degré  supérieur.  Il  racheté  presque  toujours, 
par  la  linesse  des  détails,  les  imperfection»  de  l'en- 
semble. Si  ses  fonds  présentent  une  perspertive  peu 
agréable,  en  revanche  se*  premier*  plans  ont  beau- 
coup de  vigueur  et  de  relier.  Si  »e*  draperie*  sont 
un  |k?u  roides.  elle*  ont  du  moins  le  merile  de  la 
simplicité  et  de  la  majesté  dan»  le»  pli».  En  un  mot. 
le»  ouvrage»  de  ce  maître  sont  du  nombre  de  ceux 
dont  un  doit  conseiller  l'élude  à  fou»  le»  artiste*  qui 
font  quelque  ra»  de  la  vérité  de  l'expression  el  de  la 
simplicité  noble  et  pudique  de»  forme». 

Loi  I»  l»EL  VTKR. 

vLn  fin  à  la  prarhaine  lirraiton.) 


T.  I 
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Aichitictcbi.  —  lu  article  du  ForeJg*  Quar- 
to t  y  Itri  ittr,  sur  rarrhitpclure  allemande ,  vient 
d'être  l'objet  d'une  réponse  <|p  M-  Gevilt.  Le  pam- 
phlétaire aiiijl.ii*.  auteur  inconnu  dp  V EimjcIoptUu 
<>f  nrdiileclitrc,  rrhlse  taule  espèce  de  mérite  aux 
architectes  allemands,  et  surtout  à  Schinkel,  auquel 
il  reproche  île  manquer  d'originalité.  Schinkel,  à  la 
vérité,  s'inspire  des  motiiiiiienls  antiques,  mais  il  sait 
mèlprniistyle  grecun  cachet  moderne  qui  le  rajeunit. 

L'accusation  de  n "avoir  point  de  caractère  propre 
est  toutefois  applicable  à  l'école  architecturale  de 
Munich,  la  plus  célèbre  de  l'Allemagne.  Sans  cher- 
cher à  innover  pour  répondre  aux  besoins  et  aux 
mirurs  de  notre  époque  ,  elle  se  borne  à  des  imita- 
tion» grecques. byzantines  nu  gothiques  Encore  ses 
pastiches  de  pierre  ne  sont-ils  pas  toujours  heureux. 
Tantôt  elle  charge  d  ornements  surabondants  des 


edilices  construits  a  l'exemple  des  temples  anciens, 
sans  songer  qu'elle  dénature  la  pureté  de  leurs 
lignes;  tantôt,  exagérant  l'art  gothique,  elle  Tait  de 
la  guipure  sur  une  grande  échelle.  La  petite  église 
Italie  dans  le  faubourg  de  Munich  est  la  seule  qui 
soit  d'un  gothique  irréprochable.  La  nouvelle  église 
protestante  ressemble  a  un  théâtre,  et  la  Chapelle 
île  luit*  le*  sainu,  construite  par  Klenze  dans  le  style 
hvzanlin,  ne  rappelle  aucunement  la  majestueuse 
sévérité  des  basiliques.  L'extérieur  est  maigre  et 
froid.  L'or  a  ete  prodigué  dans  l'intérieur.  Le* 
piliers,  le  chouir,  les  tribunes,  les  chapiteaux,  sont 
dorés;  des  fresques  peintes  sur  un  fondd'or  resplen- 
dissent dans  les  trois  coupoles  et  sur  les  murs  des 
bas  cotés,  que  huit  colonnes  de  marbre  de  couleur 
séparent  de  la  nef.  Le  faste  de  ce»  i 
déguise  pas  le  mauvais  sont. 
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Le  style  byzantin  se  retrouve  dan»  I*  nouvelle 
université  de  Munich,  le  séminaire  qui  est  en  face, 
et  la  nouvelle  bibliothèque;  mais  Ion»  ces  halimeuts 
-ont  lourd*  et  sans  grâce.  L'église  rie  Sainl-Luuis, 
ilnnt  l'intérieur  seul  esl  termine,  esl  plus  conforme 
■H  saine»  traditions.  Ses  deux  tours  massives,  ter- 
minées en  pointe,  sont  il  un  aspect  imposant;  mai» 
I  effet  rie  la  façade  est  détruit  |>ar  le»  arcades  qui 
lient  l'église  à  la  maison  episcopale.  On  pense  que 
ret  édifice  sera  inaugure  a  la  fêle  de  Saint-Louis  : 
attendon>  re  jour  solennel  pour  porter  sur  I  ensem- 
ble un  jugement  défini  lit. 

Non  roulent»  de  clierrlier  ries  modèles  dans  le» 
.euvres  île»  dixième  et  onxicme  siècles,  nos  artiste» 
copient  le»  basilique*  romaines  riu  cinquième  siècle 
l.e  professeur  Ziebland  vient  d'en  construire  une 
dans  le  routent  ries  bénédictins  de  Munich.  Cet 
immense  liàtiment,  de  trois  cents  pied»  rie  longueur 
sur  cent  vingt  de  large,  est  partage  en  cinq  nefs  par 
soixante  colonne»  de  marbre  gris,  dont  les  chapi- 
teaux sont  en  marine  blanc,  l.e  plafond  n'est  pas 
toute;  on  l'a  peint  eu  bleu  et  parsemé  d'étoiles; 
les  poutres  ont  rte  revêtues  d'une  couche  de  couleur 
brune,  et  les  barres  de  fer  dorée*.  Os  décorations 
puériles  contrastent  avec  la  grossière  simplicité  du 
plan  gênerai. 

En  fait  de  monument»  grecs,  nous  avon»à  Munirb 
la  l'inacollieque.  dont  malheureusement  le  rei-de- 
(  haussée  manque  de  lumière  ;  un  lourd  palais,  imite 
du  palai»  l'itli,  el  ht  lilyptnlheque .  dont  l'emplace- 
ment calme  el  solitaire  ,  le  portique  soutenu  par 
rinuie  colonnes  ioniennes.  Je  fronton  représentant 
les  arts  libéraux,  rappellent  l'Académie  (l'Athènes. 

Aucune  de  ces  construction*  ,  l'orgueil  moderne 
de  Munich,  ne  vaut  la  vieille  cathédrale  de  Cologne, 
dont  les  travaux  se  poursuivent  avec  une  infatigable 
activité.  Plusieurs  centaines  d'ouvriers  y  tout  em- 
ployés; d'énormes  échafaudage*  montent  à  l'inté- 
rieur el  à  l'extérieur  rie  I  église.  Les  parties  noutel- 
arhetee»  ries  piliers,  rie*  fenêtres  el  des  fa- 
ut, égalent  en  fini  el  en  élégance  les  plu»  pre- 
morreaut  de  l'art  gothique. 
.Nous  avons  pu  admirer  pendant  plusieurs  jours, 
dans  l'église  des  minorités  de  Vienne,  nu  autel 


gothique  destine  à  I  une  des  terres  rie  la  riche  et 
noble,  famille  l'otorki.  Il  a  été  exécute  d  après  le* 
dessins  du  professeur  Hoestier.  et  orne  rie  (teintures 
par  l.eopnld  kupelwieser.  Au-dessus  de  la  table  est 
représentée  la  gloire  rie  la  Heine  des  cieux;  trois 
autres  tableaux,  de  moindre  dimension,  non»  mon- 
trent un  OêHêI  ioiu  le  tilleul,  U  Sacrifice  tic  Jétui.- 
f ,/irisf  et  la  Vierge  nuprét  tic  l'agneau  aviateur. 
L'aille I  esl  surmonte  de  trois  statues  rie  Kahsniann, 
wm'h!  l'ierre,  saint  Paul  et  latnt  Jacquci. 

CHAI  ires.—  On  tient  de  tendre,  a  Dresde,  la 
magnifique  collection  rie  gravures  qu'avait  formée 
M.  Wurtenihetg.  mort  .1  llauUig  Elle  comprenait 
trois  mille  trois  cent»  pièce»,  clamées  par  orrire  chro- 
nologique et  méthodique.  On  y  trouvait  le  recueil 
complet  des  gravures  d'après  el  par  Mautegiia. 
Raphaël.  Léonard  rie  Vinci,  Michel-Ange.  Albert 
liurer,  Lucas  Cranarh  .  Auilran.  Wille .  Erie- 
lilick.  elr 

l'r  ulicatio**  —  L'archéologue  l'anoflia  con- 
tinue son  remarquable  ouvrage  sur  les  antiquités 
grecques,  le  plus  propre  a  les  faire  connaître  dans 
tous  leurs  détails.  Déjà  il  a  passe  en  revue  l'éduca- 
tion, les  jeux  gymnasliques.  les  courses,  la  musique, 
la  clnsse,  la  guerre,  la  médecine,  les  beaux-arts, 
la  danse,  le  jeu,  les  noces,  les  repas,  les  sacrifices, 
la  vie  champêtre,  la  marine,  le  commerce,  les  mé- 
tiers, la  tie  intérieure,  la  mort  et  le*  funérailles. 
Ces  savant*  travaux  sont  d'autant  plu*  précieux  que 
chaque  livraison  est  accompagnée  de  huit  ou  dix 
dessins  reproduisant  ries  ba*-reliefs  ou  des  tableaux 
encore  inédits 

Le  professeur  Zahn  publie  avec  un  éclatant  succès 
la  collection  des  antiquités  de  l'ompei  cl  d  llerrn- 
lanum.  Le  septième  cahier  reproduit  plusieurs  mai- 
son* curieuses  el  de  belles  peintures,  Phèdre,  Ipk'i  ■ 
génie,  la  Aventure*  de  Ptychc.  Nous  signalons  avec 
plaisir  les  travaux  de  MM.  Zahn  et  l'anofka;  des 
«vtivres  de  cette  importance  méritent  d'être  popu- 
larisées dans  le  monde  artistique,  et,  convaincu  de 
leur  haute  valeur,  nous  voudrions  inspirer  aux 
français  le  désir  rie  les  posséder. 
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l'riisrr»,  passions,  plaisir», 
f«wi  •■*-  c|iai  jijîiii-  cette  mortelle  cnvdamM 

Tuul  oIh-U  ii  l'amour, 
F.l  tiiitiriil  *i  flamme  sacrée. 


Souvent,  le  jour.  je  rêve 
QM  revient  cette  heure  fortunée 
Où,  à  mi-chemin  tir  la  iiionl.iztic, 
J'allai  pri^%  «le  la  lour  rn  ruine. 

De  la  lune  les  rayons  mystérieux 
Se  mêlaient  au\  frux  tic  la  vrillée  ; 
Rl  rllr  était  là.  mon  espérance,  mu  j.,h;, 
Ma  chère,  nu  bien •ainiéc  Geneviève. 


Elle  se  tenait  appuyée  contre  la  Matur 
IVtin  rltevalier  couvert  île  son  antitire. 
Et,  «lelHtut,  elle  croulait  mes  chants, 
Au  milieu  de  la  pile  lumière. 


Ml  llioughl»,  ail  |ia**ions.  ail  déliait-, 
Wluiew  'tirs  tlilï  mrM  (rame. 
Ml  are  nui  niinistcrs  nf  l.i»r. 
And  feed  lit*  sacn-il  Haute. 


(in  m  m >  tvj|.ing  dreams  d<>  I 
l.l»e  h'it  agjin  Itial  h»|i|.>  hour, 
«  h.  !■  tnidway  un  Ihe  miiutit  I  lay. 
hv-ulc  tl>r  rntncd  tunrer. 


Tlie  m<wushine,  sle.iliiitt  o'c,  Hic  m  em  . 
Mail  hlrtidnl  wilU  il*  lighls  "feue; 
Vml  «lie  «a»  llwre.  my  li<i|ie.  niy  joy, 
Mj  on  ilrar  Geneviève  ! 


Site  Icamil  againM  thr  ainicd  maii. 
Ttie  statue  <>l  tbe  arnied  knlghl  ; 
Slie  stood  and  li>tciied  m  tm  la), 
Araiil  Ihe  llngering  llghl 
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tlle  a  |.i  u  souffert  dans  sa  vie. 
Mon  .•«(«•r-iiii  i-  !  ma  joie  !  nia  Geneviève  '. 
elle  ne  m'aime  uiietit  que  lorsque  je 
De  douloun  uses  histoires. 


Je  jouaî  un  air  tloui  el  plaintif. 
Je  chantai  une  vieille  cl  émouvante  histoire  : 
C'était  un  vieux  el  rude  chanl  qui  allait  bien 

a  e 


I  le  (roui 

l-e»  ycttl  IMlilél  el  avec  une  g  ri  ce 
Car  elle  savait  hien  que.  malgré  moi 
Me»  yeu\  ne  «luiUaieul  |u»  les  sien* 


Je  lui  dis  l'histoire  du  chevalier  qui  portait 

Sur  son  èni  une  torche  enflammée. 
El  qui,  durant  dit  longues  années,  aima 
La  c  hâtelaine  du  lieu 

Je  dis  riiiiihieu  il  souffrit,  . 
|j  voii  proronde,  voilée,  sym|>alhique 
Itoni  je  chantai*  I  amour  d'un  aulre. 
Lui  révélait  le  mien. 


Klle  écoulait,  le  fronl 
Les  yeux  baissés  el  avec  une 

El  elle  me  pardom 
Trop  amoiireusemenl 


Mai»  lorsque  je  dis  qu'un  rroel  dédain 
Kiiidii  fou  ee  hardi  el  séduisant  chevalier 
Oii'iI  courail  sur  les  monts,  dans  les  I 
Ne  reposant  ni  jour  ni  nuil  ; 

ijur  quelquefois  d'un  antre  sauvage. 
Quelquefois  d'un  épais  fourré. 
Il  s'élanrail  loul  à  coup 
Sur  la  verle  et  I 


Kev»  somms  halli  >h>-  of  lier  «mu. 
M\  hope.  mj  joy,  m;  Geneviève! 
Slie  loves  me  brst  wbfiie'er  I  slng 

Tl.e 


I  l'Iaiel  a        und  dolerul  air, 
I  saug  an  old  and  avuing  slnry  - 
An  old  mile  -mi;;,  liai  su»»  «rell 
Th.il  min  «rild  ami  ln.ary. 


Sbe  llslened  witli  a  flilliiiK  hlush, 

Wilh  dowiicaM  WJOf  ant  niodesl  grâce; 

F.ir  well  «lie  knew  I  cmilil  n  i  clioose. 


I  lold  her  of  Itie  soient  thaï  wore 
Uihhi  lus  shichl  a  hurnmn  hrand  | 
Anil  liai  for  le»  long  jears  bc  vrnoed 
TheLady  of  lh.-l.am1. 


Ilold  herh.m  be  pined  :  >ud  ah! 
Tlie  deep,  Ibe  low,  tbe  pleailing  lone, 
W  ilh  whkh  !  sang  «nolber's  ln,e, 
Inlerpreled  iny  own. 


Sbe  lUtencd  with  a  Biltinu  blu»li, 
Wilh  dnvrncasl  eyes,  and  modes!  graei! 
Vnil  »lie  forgave  me,  tlial  I  gaaed 
Too  I 


But  when  I  lold  Uie  cruel  scion 
Thaï  crared  lhal  h.  .11  and  lotely  knighl , 
Ami  llial  lie  crossed  the  raounlain-woods, 
I  day  nor  nighl  ; 


Ttiat  sometime*  from  Ibe  savage  den 
And  soroel  ime»  from  ibe  darksome 
Ami  someliroes  slarling  up  al  once 
In  green  and  sunaj 
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Que  là  venait  el  le  regardait 
lu  ange  lu  illanl  et  beau  , 
El  i|u'il  savait  que  c'était  un  démon  ! 
Lr  ma Iheure ni  chevalier! 

El  •)(■•'  ne  sac  hant  <  »•  qu'il  faisait, 
Il  bondit  un  jour  au  milieu  d'une  troupe 
Et  sauva  d'un  outrage  pire  que  la  mort 
I  j  châtelaine  du  lieu. 

Et  combien  elle  pleura  el  embrassa  ses  peiinuv  ' 
Combien  elle  prit  vainement  soin  de  lui , 
El  s'efforça  d'eipjcr 
Le  dédain   qui  l'avait  rendu  fou! 

Et  qu'elle  venait  le  voir  dans  un  anlre  : 
Et  comment  la  raison  lui  revint, 
l  orsque,  étendu  sur  les  feuille»  desséch.es, 
Il  allait  rendre  le  ' 


Et* 

A  cet  endroit  le 
A  ma  VOil  tremblante,  a 
Son  ame  fut 


lorsque  j'arrivai 
triste  de  la  ffcnnWn, 
:cords  expirants  de  ma  harpe, 
de  pitié. 


Tout  avait  louelie  l'âme  el  les  s 
De  mon  innocente  Geneviève , 


l.e  riche  et  parfumé  paysage  ; 


El  I 


el  les  craintes  qui 
Mélange  confus. 
El  les  don  désirs  longtemps  comprimes. 
Comprimé»  el  longtemps  caressés  en  serre 


l'espérance. 


Elle  pleura  de  pilie  el  de  plaisir, 
Kougit  d'amour  et  d'une  honte  virginale  J 

Et,  comme  le  murmure  d'un  rtve. 
Je  1 


Tberc  came  ami  looked  liiin  in  ll.e  l»i-e 


\nd  lhat  l«-  knew  il  «as  a  Bend: 
Thl*  misérable  knuthl  ' 


\ni  lhal. 


Ihan  draih 


The  Lady  of  tlie  Land. 


I  his  lUMM; 
hlm  In  tain  - 
And  e»er  sln»e  lo  evpiale 

Tue  va>rn  lhat  oraied  his  bram  :  - 


i  in  a  cave: 
?nl  away. 
Wlwn  on  llie  yrlhm  totalFtott» 
A*»»  belaj;  - 


Uisdylng  wnrd».  -  Mut  when  I  rra.  l  

Thaï  Icfldeivsl  -train  m*  ail  Ihc  ditlv. 
My  MtMttttJ  voice  and  ^usina  Harf 
Ilist.irbed  ber  soul  wilh  plll  '. 


The  music  and  the  doWul  taie, 
The  rich  aud  Inlmy  eve; 


And  hopes,  and  fear*  lhal  kindlc  hupe. 


She  wi-|il  wilh  pily  nnd  delhili!, 
She  hlusbcd  wilh  love,  and  vlrgln  slianie. 
And,  like  the  murmiir  ori  dream, 
I  bcard  lier  brealbe  my  name. 
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Elle  se  demis»  un  nisi.ini 
à  mon  rrP 
,  Uml  »  coup ,  l  o-il 
Elle  aeeonnil  à  moi  ei  pleura. 

Elle  iwe  Irtuii  a  demi  serre  dan*  ses  bras 
El  nu  pns-.aH  dourrmenl  ; 

l'uis.  n-ji  lanl  M  lèle  en  arrière,  elle  leva  le»  veu\  &ui   

El  me  i 


Celait 
Celait  «m 

l'rmr  .(lie  je 
Le  I 


apaisai  ses  craintes  et  réussis  a  la  cjliiirr. 
nie  il  il  alors  son  amour  avee  un  timide  orgueil 
El  c'esl  ainsi  que  je  connais  ma 
Ma  belle  et  tendre  llaneee. 


innocent  aridité 
sentir  plutôt  que  vi 


T> >«éatt  <<<■  I  .,«glm  dr 


t IDLIIIMI 


h  ■ 


lier  l>o*oni  hea\ed  —  «-lie  slepped  csule. 
As  rotiv  ious  ttf  tn\  Inok  «ne  stept  - 
Then  sudd'  ni»,  wilh  limnrou»  rjre 
She  flr«l  I»  lue  .nul  wept. 


MM  lialf  em-loswl  me  wllh  ber  arm-, 
Slie  pre->ed  me  wilh  a  ineek  embrace: 
And,  bendins  hack  her  head,  lonked  u|>. 
And  «a/ed  u|*w  m»  fwe. 


T  *i>  partly  love.  and  («ri!»  leai. 
Ami  parti»  'I  was  a  iKtsbfuI  arl . 
Thaï  I  inigtil  rallier  feel,  Iban  ser. 
Tbe  tWi'IlInK  "f  her  hearl 


I  c-ilmeil  ber  fears,  .nul  she  w.i«  «ralin. 
Mil  mld  her  lo\e  wîlh  vli^in  prl-te. 
\nd  «i  I  won  my  fienevieve. 

My  briuht  and  lieaglenus  bride 

CoiBMMI- 
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I>is,  quoi  est  Ion  secret,  providence  divine. 
Sphin*.  que  personne  ici  nt  voit  el  ne  forint? 

Il  était  un  artiste  a  peint- à  son  prinlcmp*. 
Lénpold  Rnhert,  peintre  aux  tableau*  éclatant*. 
Qui,  du  pays  romain  que  son  art  divinise, 
Copia  le  soleil,  et  mourut  a  Venise  ; 
Et  mourut,  en  laissant  au  début  do  chemin 
Tout  un  monde  nouveau  qu'il  tenait  dans  sa  mail 
lin  monde  flamboyant  d'auréoles  romaines 
Que  l'ange  Raphaël  légua  sur  ses  domaines  ! 

Je  connais  un  artiste  inconnu.  Itou  vieillard 
Qui.  dans  sa  vie,  a  fait  cent  crimes  contre  l'ai  I  ; 
xjui.  des  coups  répétés  d'un  pinceau  centenaire. 
A  deu«  fois  égorgé  le»  martyr*,  qu'on  vénère  ; 
A  pris  l'histoire  sainte  et  profane  a  deu\  mains 
Avec  les  héros  grec*,  gaulois,  hébreu»,  i 


Les  pieu*  chevaliers  du  sanglant  nuiten  âge. 
Morts  dans  la  Palestine  en  saint  pèlerinage. 
El  les  a  tous  noyés,  en  vrrsant  à  plein  seau 
Tout  un  océan  pris  conduit  par  un  pinceau: 
El  qui  demande  encore  à  si  blanche  vieillesse 
Quelque  héros  futur  que  l'avenir  lui  laisse. 
Prince,  roi.  général,  ou  soldai,  condamne 
A  périr  de  sa  main,  même  avant  d'être  ne! 
Dont  enfanls.  relégués  dans  un  sixième  étape 
IV  ce  père  élernel  attendent  l'héritage. 


Kl  s'il  meurt  quelque  jour,  ce  père,  ils  I 
Itouie  tableau*,  moisis  dans  un  atelier  rond, 
Clicts-d'o-uvrc  d'un  arpent,  qui,  vendus  &  l'enchère 
Par  l'huissier,  aujourd'hui  que  la  toile  est  peu  chère 
(tonneront  a  chacun  de» douze  lils  souffrant». 
Les  droits  d'encan  déduits,  un  écu  de  cinq  francs  ' 

M  (  n  v . 


«a, 


L«  WTTMlrrs  itailr*  vneil  de/Hlr  v ers  |r  f-reatrir- 


La  forme  d'un  beau  front  jusqu'au  ciel  ni  eperonne. 
(Car  c'est  bien  ici-bas  tout  ce  que  je  chéris  | 
El  je  monte  vivant  parmi  le»  purs  esprit*. 


Avec  son  créateur  si  bien  l'uMtvre  s'ord 
Que  jusqu'à  lui  j'atteins  par 
Et  modèle  à  son  gré  mes  pensers  et  m 
En  brûlant  pour  l'amour  d  une  belle 


Donc,  si  de  deux  beaux  yen*  je  ne  sais  détourner 
Mon  regard,  je  connais  en  eux  quelle  lumière 
•  ver*  Dieu  la  voie  el  doit  m'y  ramener. 


Mon  âme  à  leurs  rayons  s'embrase  tout 
Mais  en  ce  feu  divin  j'ai  senli  rayonner 
La  joie  où  vil  de»  cieu*  l'éternelle 


y.  »«e 


Le  MltnV 
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EXPOSITION  DE  GENEVE. 


«STICLI  ' 


es  principes  généraux 
énonces  en  tclr  de  notre 
premier  article  expli- 
quent comment  lesGe- 
.  nenus  cultivent  «le  pré- 
férence le  paysage,  el 
-  comment  ils  y  réussis- 
sent, guelle  e<  nie  que 
'la  Suisse  et  les  Alpes! 
1 1 u  il  MtlrMUCH  p»ur 
un  peintre  davuir  «an*  cesse  sou»  les  yeux  îles 
sites  que  les  autres  artistes  vont  chercher  a  grands 
frai*  loin  de  leur  patrie!  Toutefois  l'admiration 
exclusive  que  les  Suisses  conçoivent  pour  le  sol 
natal  jelle  de  la  monotonie  sur  leurs  o-uvres  Itare- 
menl.  sur  les  traces  du  Coussin,  ils  cherchent  a 
combiner  ce  que  la  nature  donne  ,  à  mettre  en 
■  quelque  drame  philosophique,  a  disposersa- 
les  parties  amslilulivcs  du  paysage.  Leur 
but  unique  est  la  reproduction  exacte d  une  loca  lite; 
ils  s'aturhent  préalablement  a  être  de  fidèles  imi- 
tateurs. Arbres,  plantes,  granits,  terrains,  ruchers, 
sont  rendus  si  scrupuleusement,  que  le  butariiste 
décide  sans  peine  a  quelle  famille  appartient  tel 
brin  d  herbe  ;  le  géologue,  de  quelle  formation  sont 
les  montagnes  du  lointain.  Tant  de  consrience  est 
louable  sans  duiile.  el  I  on  peut  faire  preuve  de 
haute  capacité  en  dairuei  reoty  pant  la  nature  au 
pinceau;  mais  nous  pardonnerions  aisément  aux 
(■enevois  des  incorrection»  dans  le  feuille,  s'ils 
montraient  par  intervalles  ce  génie  poétique  qui, 
ennoblissant  la  matière,  ajoute  en  quelque  sorte  a 


L'école  de  Cenevc  est  purement  naturaliste .  el. 
comme  telle,  elle  égale  quelquefois  les  hlamaud»; 
témoin  le  (,hèue  el  le  /tutt-MM,  de  M.  Uiday.  Ce  ta- 
bleau représente  simplement  un  orage,  qui  heurte, 
bal.  déracine  ou  plie  plusieurs  chênes  courts  et  ra- 
masses, et  d'inextricable!  touffes  de  roseaux.  Que 
de  [Hiésie  dans  I  effet,  que  de  vigueur  el  de  transpa- 
rence dans  le  coloris  !  Le  ciel  est  sombre  el  sinis- 
tre ;  le  vent  silfle  entre  les  branchages;  les  herbes 
des  muais,  froissées  en  lous  sens  parla  tempête,  se 
croisent,  se  mêlent,  s  entrelacent.  Vu  grand  chêne 
renverse  couvre  le  sol  de  ses  rameaux.  Toute  celte 
composition  est  exécutée  avec  une  grande  fermeté 
de  louche.  Le  ciel,  le  lointain,  les  terrains  île  droite, 
sont  d'un  ton  chaud  et  énergique,  quoique  trop  uni- 

t.  i. 


forme  sur  le  premier  plan.  L'œuvre  nouvelle  de 
M.  Iliday  honore  trop  l'école  genevoise  pour  qu'on 
n'ait  pas  craint  de  la  voir  passer  entre  des  mains 
elrangéres.  L'artiste  en  demandait  5, 00(1  fr.  ;  vite, 
une  souscription  a  ele  ouverte,  el  presque  immédia- 
tement remplie.  Ces  contributions  volontaires  ne  sont 
pas  rares.  Le  Genevois  n'est  guère  libéral,  mais  il  a 
du  patriotisme  ;  ce  qu'il  se  refuse  a  lui-même  il  le 
donne  à  son  pays.  Econome  par  prévoyance  plutôt 
que  par  egoisme  .  il  hésiterait  a  faire  des  sacrifices 
IH-runiaires  pour  l'ornement  de  son  salon,  el  parti- 
cipe avec  empressement  à  l'acquisition  d'un  tableau 
qui  doit  enrichir  la  collection  du  musée  national. 

Les  élève*  de  M.  Diday  sont  en  grande  majorité 
parmi  les  exposants  paysagistes.  L'ex|H>sitinn  se 
ressent  en  gênerai  de  la  suprématie  de  quelques 
talents  supérieurs,  dont  on  suit  les  errements  avec 
une  docilité  servile.  Point  d'originalité,  point  de 
ver*e.  point  de  tendances  nouvelles  ;  partout  l'em- 
ploi routinier  des  procèdes  des  maîtres.  Néanmoins 
quelques  artistes,  s'affranchissantdes  liens  de  l'imi- 
tation, promettent  d'accroître  la  splendeur  nais- 
sante de  l'école  helvétique.  M.  Huinbert,  qui  a  ob- 
tenu la  médaille  d'or  au  Louvre,  eu  (842.  est  un 
peintre  d'animaux  comparable  a  Eugène  Verboec- 
klioven.  Il  a  expose  des  Moutont  paittant  don*  une 
prairie  anml  le  1ère r  dn  toleiJ.  M.  Cnindel,  dans 
quatre  paysages  de  premier  ordre  I  ,  s'ecarte  éga- 
lement de  la  manière  de  M.  Calame  et  de  celle  de 
M.  Diday.  Moins  heureux  dans  ses  efforts,  M.  Bar- 
thélémy Menn,  en  aspirant  a  être  original,  est 
tombe  dans  l'excentricité.  Cet  artisle  avait  obtenu 
quelque  succès  au  Louvre;  ou  avail  vanté,  en  I8.",8. 
son  Salomon  présenté  à  In  Smjetie  par  ton  père  el  ta 
mère;  eu  1  Kl l>.  son  Jètus  jouant  arec  Ira  intlrumrnlt 
de  ton  tuppliee  datu  l'atelier  de  taint  Joteph:ei\ 
1842.  sa  Vue  prite  Aam  le  ipdfe  de  Salerne.  Les 
éloges  que  lui  avait  adressés  la  presse  parisienne 
avaient  été  reproduits  par  les  journaux  genevois, 
île  sorte  qu'on  lui  avait  prématurément  tresse  des 
couronnes.  Ces  dispositions  lui  étaient  trop  favo- 
rables pour  ne  pas  lui  nuire;  il  a  expose,  el  les  cri- 
tiques sévères  ont  succédé  aux  louanges  anticipées. 
On  n'a  vu  dans  ses  tableaux  que  des  pochades,  dont 
le  riche  coloris,  la  composition  bien 
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n'excusent  pas  la  négligence  et  l'exécution  làrhee. 

M.  Calame  n'a  rien  expose.  Relire  (Uns  an  teule. 
il  boude,  assure-t-on.  ses  concitoyens,  depuis  que 
!<■  h'Alrral  s'est  permis  de  le  critiquer  à  propos  de 
la  dernière  exposition.  Les  Genevois  voient  dans  sa 
conduite  une  marque  de  mépris  dont  ils  se  forma- 
lisent Un  artiste  n'est-il  pas  justiciable  de  la  criti- 
que î  Ne  doit-il  pas  l'accueillir  si  elle  est  juste,  la 
dédaigner  si  elle  s  égare'  En  reconnaissant  le  droit 
île  louer,  n'admet-il  pas  implicitement  celui  de  blâ- 
mer' l.uî  est-il  permis  de  se  soustraire  aux  obser- 
vations qui  blessent  son  amour-propre,  quand  il 
accepte  celles  qui  le  flattent'  Peut-il  se  croire  asseï 
puissant  pour  se  passer  de  tout  contrôle,  de  tout 
examen,  de  toute  direction'  Telles  sont  les  ré- 
flexions du  public  genevois,  et  nous  lui  donnons 
cause  gagnée,  si  M.  Calame  refuse  de  comparoir 
par  les  motifs  qu'on  lui  suppose. 

La  petite  ville  de  C.eneve  n'est  pas  moins  hospi- 
talière que  l'aris.  Adressei-lui  des  tableaux  de 
France  nu  d'Italie,  de  Belgique  ou  d'Allemagne,  et 
elle  leur  réservera  généreusement  la  meilleure  place 
dans  ses  salles  d'exposition.  Peu  d'artistes  en  ont 
prolité.  M.  C.rosclaude  a  expose  trois  portraits  qui 
lui  vaudront  probablement  de  nombreuses  com- 
mandes de  la  part  des  dames  genevoises  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  petits  enfants  demi-nus,  jouant 
sur  des  coussins  de  velours  rouge  ou  vert,  et  grima- 


çant l'ingénuité.  Les  deux  petits  tableaux  envoyés 
par  M.  Dagnan  donnent  aux  Genevois  une  médiocre 
idée  du  mérite  de  cet  artiste,  mais  tous  admirent 
une  Hotte  koiliaulmtr  m  I6M.  de  M.  Morel-Fatio. 
marine  fine  et  d'un  effet  charmant,  qui  rappelle 
celles  de  Guillaume  Van  den  Velde  le  jeune. 

Pradier  a  donné  comme  souvenir  a  sa  ville  natale 
le  plâtre  de  l'éniis  cl  l'Amour,  groH(ie  en  marbre 
que  nous  avons  admiré  au  Salon  de  1830,  Rien  que 
cel  habile  statuaire  ait  quitte  Genève  depuis  longue* 
années,  et  qu'il  soit  Français  par  ses  études,  ses  tra- 
vaux, sa  haute  réputation  et  son  titre  de  membre 
de  l'Institut,  il  n'a  jamais  perdu  de  vue  ses  conci- 
toyens. La  ville  de  Genève  lui  doit  les  bustes  de 
Charles  Bonnet  et  de  l'historien  Sismondi.  et  I» 
statue  en  bronze  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Ne  terminons  pas  sans  mentionner  1rs  émaux 
sur  porcelaine  de  M.  Constantin,  Genevois,  qui. 
longtemps  attache  à  la  manufacture  de  Sevrés, 
s'est  aujourd'hui  fixe  a  Rome.  Il  y  a  reproduit  ave» 
une  fidélité  admirable  les  chefs-d  onivre  des  grandi- 
maîtres.  Le  cabinet  de  Turin  possède  qiielques-une- 
de  ces  belles  copies,  que  le  roi  de  Sardaigue  a 
acquises  pour  une  somme  considérable,  mais  au- 
cune d'elles  n'égale  celles  qu'il  a  mises  a  l'exposi 
lion  genevoise,  la  Tra/ufauriittim  et  In  Mmlmtr  il, 
Foligno,  d'après  Raphaël. 

V  \ 
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nuanl  se*  explora- 
-,  Déni»  Zabulon  acheva 
de  se  prouver  q«au  dii- 
iieuvicme  siècle,  les  Fran- 
ras  parlaient  un  lalin  dé- 
généré, tous  des  rois*  habil- 
les en  Osars.  l'ourtant  ce 
système  rencontra  bientôt 
une  singulière  contradiction,  et  notre  savant  voya- 
geur fut  obligé  de  méditer  longtemps  pour  se 
mettre  d'accord  avec  lui-même.  An  milieu  .l  une 


enceinte  circulaire  de  ruines  qui 


core  la  forme  d  une  pla< 
vrit  1rs  fragments  d  une  statue  équestre  de  brome, 
lies  par  une  mousse  gluante  à  des  débris  d'inscrip- 
tions et  de  bas-reliefs.  Le  costume  et  In  coiffure  dr 
la  statue  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  classifi- 
cation nationale  du  héros  représenté.  Le  manteau 
a  grands  plis,  les  cothurnes  à  bandelettes,  la  cou- 
ronne de  laurier,  annonçaient  du  premier  coup  d'ieil 
un  empereur  romain.  Le  nom  avait  disparu  de 
l'inscription,  mais  on  y  lisait  encore  ces  mots  : 
et  Artémias,  d'un  com- 
l'empereur  Adrien  ,  lr 
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seul  César  <l<>nt  le  type  se  soit  conserve  jusqu'à  . 
nous,  au  milieu  des  révolutions  géologiques  et  his- 
toriques iloul  le  globe  a  ele  laboure  eu  tous  les  sens. 
Mais  le  bas-relief  accolé  a  la  statue,  et  paraissant 
appartenir  à  la  même  époque,  représentait  le  même 
héros  «le  la  statue  avec  un  costi  I  qui  aurait  pro- 
voque de  violents  éclats  de  rire  chez  îles  voyageurs 
moins  graves  que  nos  deux  savants.  I. "empereur 
Adrien  était  coi  De  d'une  énorme  perruque,  ilebor 
liant,  avec  une  fausse  et  comique  opulence,  sous  les 
vastes  ailes  d'un  chapeau,  et  se  déroulant  sur  le  col 
d'un  hahit  étrangement  taille.  Zahulon  et  Artemias 
expliquèrent  ces  différences  de  costume  par  un 
système  aussi  naturel  qu  ingénieux.  «  Adrien,  dit 
Zahulon,  a  fait  un  Voyage  de  sept  ans  à  travers 
l'Enroue  et  l'Afrique;  quand  il  porte  le  costume 
léger  d'empereur,  c'est  que  les  artistes  l'ont  repré- 
senté tel  qu'il  voyageait  sur  les  hords  du  Nil  ;  quand 
il  est  roiffe  de  sa  vaste  chevelure  d'emprunt,  il  est 
censé  visiter  les  climats  pluvieux  et  froids  du  Nord. 
—  En  effet,  ajoutait  Artemias.  les  peuples  qui  oui 
habite  ce  pays  devaient  tous  porter  d'énormes  per- 
ruque* pour  dérendre  leurs  télés  contre  une  atmos- 
phère toujours  humide  ou  glaciale,  La  civilisation  a 
démontre  victorieusement,  depuis  celte  époque  si 
■Mienne,  que  l'homme,  avec  sa  chair  délicate, 
n'était  pas  ne  pour  recevoir  en  détail,  sur  sa  lète. 
pendant  sa  vie,  la  cataracte  du  Niagara.  Tous  ces 
monument»  qui  nous  entourent  n'ont  pas  Ions  ele 
détruits;  ils  se  sont  fondus  comme  îles  grains  de 
sucre  sous  un  déluge  perpétuel.  On  ne  comprend 
pas  qu'il  y  ait  eu  un  l'haramoiid  asse*  amphibie 
pour  fonder  une  ville  ici  et  la  faire  délayer  a  l'eau 
de  pluie  ou  de  neige  pendant  vingt  générations. 
Comme  la  sagesse  est  tardive»  venir  dans  le  cerveau 
humain  !  Il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  arracher 
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tant  de  barbares  a  leur  cataracte  natale,  a  kur  neige, 
à  leurs  brouillard*,  à  leurciel  plat,  a  leurs  giboulées, 
à  leur  grésil,  et  les  décider  cru  lin  a  chercher,  dans 
les  régions  d'Alger,  de  Conslantine  et  de  l'Atlas, 
une  terre  habitable  et  un  climat  humain!  Vraiment, 
ou  ne  conçoit  pas  cette  longue  aberration  de  |  an- 
tiquité. » 

Denis  Zahulon  lit  déblayer  par  deux  de  ses  aides- 
familles  un  terrain  couvert  de  ruines  vulgaires, 
pour  achever  de  lire  une  inscription  latine  dont 
il  ne  voyait  que  le  premier  mot  :ce  travail  de  rouille 
mit  en  lumière  des  rragmenls  d'une  huitaine  a  peu 
près  fondue  par  les  eaux  du  ciel,  et  qui  n'avait 
conserve  que  ces  mots  sur  un  tronçon  de  pilastre  : 

yijmplm....  jluclut  rrniidil  eu 


•  Voila  une  précieuse  révélation  ,  dit  Zahulon. 
.Vywjifi».'  Les  Parisiens,  en  t8U.">,  n'avaient  pas 
encore  renonce  au  culte  mythologique  des  nym- 
phes :  si  nous  eussions  rencontre  ce  mot  dans  un 
livre,  nous  l'aurions,  à  bon  droit,  regarde  comme 
l'expression  isolée  de  la  croyance  d'un  écrivain  ; 
mais  c'est  un  monument  public  qui  parle,  un  mo- 
nument national  :  c'est  la  profession  de  foi  de  tout 
un  pays.  .Vym/i/ui  flutiu»  cretiidil  euetuot.  Im  nym- 
phe (i  cru  que  cet  flou  lui  appartenau-xt  ;  la  nymphe 
de  ce  lieu  revendique  sa  propriété;  la  divinité  ré- 
clame ses  droits.  Rien  de  plus  clair.  Ainsi,  le  catho- 
licisme n'était  pas  connu  à  Paris  en  tsos.  Au  reste, 
tout  ce  que  nous  avons  vu.  tout  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  coulirme  la  vente  de  celte  décou- 
verte. Frère  Artemias,  ces  temples  eu  ruines,  ce» 
dômes,  ces  colonnades  appartiennent  à  l'art  païen. 
Le  style  grec  et  romain  domine  ces  ruines  L'art 
national  et  catholique  ne  se  révèle  nulle  part.  . 


Digitized  by  Google 


LES  ItKAI 


IX- A  RTS. 


«45 


F.n  parlant  ainsi  ,  Zabulon  regarda  «lu  cote  itu 
sud .  et  découvrit  les  ruines  d'un  temple  grec  sur 
le  sommet  d'une  colline.  «  Allons  voir  ce.  temple 
grec.  •  dit-ila  Anémias. 

Ils  traversèrent  etinron  quatre  kilomètres  de  boue 
et  de  ruines  liquéfiées,  et  atteignirent  le  sommet  de 
la  ccdline.  Zabulon  fut  transporte  de  joie.  Quinze 
colonnes  cannelées  étaient  debout,  comme  le  péri- 
style d'un  temple  absent.  La  moilie  d'une  coupole, 
surmontée  «l  u n  gntit,  gisait  un  peu  plus  loin  ; 
et  sur  un  débris  de  fronton,  le  mot  l'anlhr»,i  se 
laissait  lire  de  toute  la  hauteur  exagérée  de  ses 
lettres  d'airain,  vous  la  date  de  1X75.  •  Zabulon.  mon 
frère,  dit  Arlcuiias,  Ion  système  est  juste,  et  plu» 
juste  encore  que  lu  ne  croyais,  l'aris  conservait  le 
culte  des  dieux  eu  lxT  >.  (>  inoiiunient  dominateur 
résumait  dans  les  air*  les  croyance»  religieuses  de 
cette  époque,  l  a  croix  du  Christ  n  était  pas  connue 
a  l'aris  eu  |n73;  si  elle  eût  ele  connue,  nous  la 
«errions  certainement  sur  le  plu»  élevé  de  ions  ses 
édilires,  H  sur  ce  dôme  ou  planait  un  jjéiiie  païen. 
Kn  IH"r>,  l'an»  avait  encore  foi  aux  yiuir*.  lu  tjénir 
était  une  chose  qui  avait  un  pied  suspendu,  deux 
bras  eu  avant  et  une  Mamme  sur  les  cheveux. 

— Oh  !  s'ecria  /.abiilon,  voila  qui  est  décisif!  re- 
garde a  les  pieds,  frère  Arlemiasr  ceci  est  une  pla- 
i(iie  de  marbre  détachée  d'une  muraille  de  ce  monu- 
ment voisin,  élevé  autrefois  en  fare  du  Panthéon. 
Lis  ces  deux  mots:  iva  romamiu.  IS5.V 

—  Ju.%  rmnmtum:  dit  Arlcuiias  en  croisant  les 
mains  par-dessus  son  front  Ku  IH.'i".,  Paris  était 
gouverne  par  le  droit  romain  !  Les  pères  y  cou- 
paient la  tète  a  leurs  enfants,  et  l'esclavage  n'y  était 
pas  aboli  !  Crand  Dieu,  que  la  terre  a  ele  longtemps 
acharnée  dans  ses  erreurs  !  . 

Le  jour  étant  près  de  finir,  nos  deux  voyageurs 
remontèrent  en  itrom-lnWc ,  avec  leurs  aides-familles, 
pour  aller  coucher  a  Marsyo  ou  Marsalias,  eu  fare 
d'Alger. 

Denis  Zabulon  a  invente  cette  maxime  :  Voijutftr, 
c'eut  mrpr'wer  ta  nmisou.  Aussi  notre  savant  n'entre- 
prend jamais  que  des  promenades  de  quelques  jours. 
•  l.a  vie  est  courte,  dit-il  ;  vivre,  c'est  garder  sa  fa- 
mille ;  toute  distraction  extérieure  est  un  cuuiuien- 
i-emenl  de  mort.  • 

La  société  du  Portique  des  «mi»  tir  In  irrité  avait 
ordonné  a  Denis  Zabulon  celte  promenade  aux  ruines 
de  Paris,  et  le  savant  devait  obéir.  Quatre  jours 
après  son  départ,  il  embrassait  sa  famille  et  ses 
amis  qui  l'attendaient  sur  la  chaussée  de  rocs  que  le 
mole  d'Alger  a  lancée  à  six  kilomètres  du  rivage 
africain:  c'est  un  superbe  travail  ;  pour  l'accomplir, 
il  a  fallu  de|»ecer  quelques  montagnes,  et  les  noyer 
au  loin  au  moyen  de  l'invincible  action  de  la  pondre 
fulminante  raffjuée.  Celte  prodigieuse  chaussée 
donne  au  marin  une  douce  illusion;  il  lui  semble 
que  l'Atlas  lui  tend  la  main  jusqu'à  l'hnrùon.  A 
I  extrémité  de  la  chaussée  s  élevé,  comme  on  sait. 


un  immense  portique  ou  les  oiwin  dt  la  vtritc  se 
rassemblent  pour  parler  de  la  nature  des  choses, 
entre  I  iiilim  du  ciel  et  l'inlini  de  la  mer.  Denis 
Zabulon  rendit  compte  de  sa  mission  dans  un  dis- 
cour»  Ires-detaille.dont  nous  citerons  la  péroraison. 

«  Frères,  dit  Zabulon  en  Unissant,  l'aspecl  général 
des  ruines  de  Paris  a  quelque  chose  de  désolant  qui 
brise  le  ca-ur.  Vous  avez  vu  les  ruines  de  Calcutta, 
de  Madras,  de  Canton,  ruines  charmantes,  dorées 
au  soleil  de  l'Inde,  hérissées  d  aloes,  de  nopals  et 
de  palmiers,  bordées  partout  de  verdure  et  de 
mousse  ardentes,  animées  par  des  bonds  de  tigres, 
et  des  Tusées  de  boas  tordus  dans  les  airs  Voilà  des 
ruines  adorables,  et  malheur  à  la  maiu  qui  voudrait 
les  ressusciter  en  monument»  !  Mais  les  ruines  de 
Paris,  grand  Dieu  :  Oh  '  le  brouillard  des  ennuis  me 
couvre  encore  le»  yeux  et  le  cœur  en  reportant  sur 
elles  mon  souvenir  !  Figure*. vous  un  océan  de  boue 
noire,  soulevé  en  vagues  énormes  parla  tempête,  el 
subitement  glace  dans  sa  folle  insurrection.  L'ffîil  a 
de  la  peine  à  distinguer  la  maison  du  citoyen  de  la 
demeure  des  roi»  et  des  dieux.  I  ne  teinte  uniforme 
couvre  ces  collines  artificielles,  et  l'air  n'y  sonne 
d'autre  bruit  que  la  plainte  continuelle  des  gouttes 
d'eau  sur  les  feuilles,  el  le  croassement  des  cor- 
neilles qui  tourbillonnent  dans  le  bruuillard. 

•  Devons-nous  être  étonnes  que  les  habitants  de 
cette  zone  inhabitable  aient  vécu  dans  les  lénehres 
du  paganisme,  el  soient  morts  de  génération  en  gé- 
nération, pendant  vingt  siècles  peut-être,  sans  con- 
naître le  vrai  Dieu  !  C'est  que  le  vrai  Dieu  ne  se  ma- 
nifeste que  dans  les  régions  splcndides,  à  la  clarté 
des  étoiles,  lilles  de  Dieu.  Les  Parisiens,  mon  frère 
Arlémias  vous  l'attestera,  et  nos  découvertes  nous 
défendent  d'en  douter,  les  Parisien»  ont  vécu  assis 
a  l'ombre  de  la  mort  et  de  l'erreur.  Les  ténèbres 
physiques  sont  les  so-urs  des  ténèbres  murales.  Oui, 
frères,  il  résulte  de  nos  explorations  qu'en  1X05  011 
adorait  à  Paris  les  nymphes  des  fontaines,  et 
qu'en  I  «".">,  on  y  .1  eleve  un  temple  a  tous  les 
dieux  ;  vous  saver  que  Dieu  seul  a  toujours  été 
exclu  des  panthéons. 

•  Nos  découvertes  historiques,  en  dehors  du  do- 
maine religieux,  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Les  Pa- 
risiens ont  élevé  des  colonnes  »  ÎVira  l'nlion,  général 
d'Auguste,  pour  célébrer  l'heureuse  issue  de  la 
guerre  de  C.ermanicus;  ils  ont  bâti  un  temple  â  la 
pudeur  du  gynécée,  c*  qui  prouve  du  moins  que  le 
paganisme  n'avait  pas  entretenu  rhei  eux  la  cor- 
ruption des  mœurs;  ils  onl  dresse  une  statue 
équestre  à  l'empereur  Adrien  vers  1816.  et  un 
bas-relief  de  ce  monument  nous  a  appris  que  les 
Parisiens  portaient  tous  d'énormes  perruques  pour 
se  garantir  de  l'humidité  perlide  de  leur  climat. 
Quand  on  revient  de  celle  promenade  aux  ruines 
de  Paris,  on  éprouve  un  juste  sentiment  de  fierté 
en  jetant  un  regard  sur  l'étal  actuel  de  notre  civi- 
lisation. Que  nous  sommes  heureux,  mes  frères,  de 
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trivn  Ml  5844.  lorsque  loul  ce  qui  pouvait  être 
,'raml  utile,  agréable  et  beau  a  été  accompli.  Les 
ruines  sont  les  jalons  des  tâtonnements  de  l'huma- 
nité. Uuaml  une  plaoele  s'essaye  a  vivre,  elle  s'essaye 
longtemps;  l'enfance  d'un  géant  de  neuf  mille  lieues 
«al  longue;  a  l'âge  de  quarante  siècles,  elle  est  en- 
core .1  la  mamelle  de  sa  mère  l'Expérience.  Félici- 
tons-nous d'avoir  reçu  la  vie  au  meilleur  moment  ; 
-l  dans  l'intérêt  de  nos  fils,  travaillons  même  a  soi- 
gner le  bien  que  nous  avons,  pour  le  changer  eu 
mieux  i 


Ce  discours  Tut  accueilli  par  un  silmce  solennel, 
indice  des  émotions  profondes,  et  le  grand  artiste 
Albert  Segor.  qui  a  son  domicile  au  troisième  étage 
de  l'Atlas,  entonna  l'hymne  de  la  fraternité  mappe 
mondaine.  Cent  mille  vou  répétèrent  ce  fameux 
n-frain  : 

Frère»,  chantez!  ïoiri  les  temps  prédit»: 
Itîen.  sur  la  terre,  a  mis  le  paradis. 

■  iav. 
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MARTIN  SCHONGAVER. 


1 1 


muvii  capitale  <l)- Martin 
Schongave r .  c'e*l  ce  grand 
r  mi.-  en  douxe  acte*  qui 
commence  sur  la  terre  el 
qui  finit  dan»  le  ciel,  en 
suant  par  la  mort  et  par 
l'enfer;  c'est  cette  longue 
agonie  du  juste  en  butte  aux 
persécution»  de*  méchant*  ;  c'eal  celle  lutte  au 
hlime  du  bon  principe  contre  le  mauvais;  guerre 
épouvantable  el  magnifique,  où  le  vainqueur  est 
celui  qui  sniccombe,  ou  le»  vaincus  sont  ceux  qui 
triomphent 

>nu»  Minime»  »ur  la  montagne  de*  Olivier*;  le 
Christ,  agenouille  sur  la  hauteur,  voit  apparaître 
l'ange  porteur  du  calice;  au  ban  de  la  montagne, 
trou  de  se*  apôtre»  n'endorment ,  l'un  appuyé  sur  un 
livre,  l'autre  arme  d*un  glaive.  Dans  le  fond ,  J  allai 
arrive,  suivi  de*  sbire»  auxquels  il  va  livrer  non 
maitre. 

Jésus  est  arrête  et  lie.  Le»  soldais  l'entrainent  n 
l'accablent  d'injure»;  le»  un»  le  tirent  par  sou  man- 
teau, les  autres  le  prennent  par  le»  cheveux.  Un  de 
se»  disciple*  fait  de  vain*  effort»  pour  l'arracher  dex 


Le  voici  devant  l'ilate.  Sont-ce  de»  démon»  qui 
M  pressent  autour  de  lui  en  demandant  son  sang  ? 
Non!  c'est  pi»  que  de*  démon»!  ce  sont  de»  fanati- 
ques. Comme  il  est  beau,  lui.  au  milieu  de 
«es  figures  hideuses!  comme  il  est  calme  au 
de  tout  ce  tumulte!  comme  sa  sainteté  M  détache 
resplendissante  sur  toute  cette  perveraile!  Toute» 
le»  mauvaises  liassions,  tous  les  vires,  tou*  le»  cri- 
me* se  donnent  rendez-vous  autour  du  tribunal  de 
l'ilate  pour  accuser  le  juste.  Les  usurier*,  les  mar- 


chand» d'esclaves,  le*  prêtre»  de»  ulules,  les  ira li- 
quant*  de  débauche  et  d'impureté  demandent  *a 
mort.  •  Il  prétend,  s'ecrient-ils,  que  non»  somme* 
«  tou»  frère»,  le  maître  et  l'e*rla*e,  lerirheel  lepau- 
<  vre  !  Il  cha»se  les  marchands  du  temple,  comme  *i 
■  le  commerce  n'était  pas  utile  pour  satisfaire  â  de» 
«  acte*.  Il  renver»e  leur»  MCI  d'or,  comme  si  l  oi 
-  n'était  pas  notre  vie  et  notre  pain!  Il  attaque  tan- 

•  te*  les  profession»  que  la  loi  honore  et  protège  ;  la 

•  prostitution,  l'usure,  la  vente  des  esclaves!  Il  se 
.  met  au-dessus  de  la  loi!  Il  trouble  le  repos  pu 

.  Idic  '  Il  non*  a  insultes,  il  nous  a  jeté  la  pierre  ! 
«  Qu'il  meure!  .  Cependant  Pilale  veut  faire  un 
effort  pour  le  sauver.  Il  propose  de  livrer  Barabhas 
à  la  place  de  Jésus;  mais  la  foule  en  fureur  ne  veut 
pa»  de  cet  échange  •  Que  ferai-je  donc,  dit  Pilale. 
de  cet  homme* —  Qu'il  soit  crucifié!  •  répondirent 
se*  ennemi*.  -  Mais  quel  mal  a-t-il  fait'.  Et  il» 
crièrent  encore  plu*  fort  :  •  Qu'il  soit  crucifie  !  n 
Le»  -niants  mêmes  unissent  leur  voix  à  celle  de  ce* 
forcené»,  el  répètent  :  «  Qu'il  soit  crucifié'  • 

La  victime  >a  être  conduite  nu  «upplice.  s  Tu  te 

•  fais  passer  pour  être  le  roi  de*  Juif»?  Roi  îles 
.  Juifs,  salut!  Voici  ta  couronne,  voici  ton  «ceplre. 

•  voici  t  auteau  .  el  non*  allon»  l'accompagner 

•  jusqu'à  ton  trône,  qu'on  dressera  sur  une  haute 

•  montagne  afin  que  tu  puisse»  être  vu  de  tout  (ou 

•  peuple.  •  Kl  il*  tressent  autour  de  sa  tête  de» 
branches  de  ronce*  aiguës,  el  il*  mettent  dan*  se* 
mains  un  fragile  roseau,  et  il»  l'emmènent  par  le* 
rues  de  Jérusalem,  en  criant  :  «  Voici  le  roi  de» 
Juif»  '  >  l'ne  sainte  femme  qui  le  suit  lui  prêle  son 
voile  pour  essuyer  son  visage  ;  mais  ses  traits  inon- 
des de  sang  et  de  sueur  laissent  sur  le  tissu  une  em- 
preinte ineffaçable  La  gravure  qui  représente  cette 
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dernière  scène  est  une  de*  plus  Mies  de  l'oeuvre  de 
Martin:  elle  offre  une  grande  entente  dans  la  com- 
position et  beaucoup  d'expression  dans  les  figures. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  Martin  est  incontestable- 
ment son  grand  Portement  tie  croix,  dont  le  cabinet 
des  estampes  de  la  bibliothèque  Royale  possède  un 
exemplaire  magnifique  sous  tous  tes  rapports.  On 
remarque  dans  cette  pièce  capitale  des  raccourcis 
étonnants  pour  l'époque  où  vivait  notre  artiste. 

Jésus,  accable  sous  le  poids  de  l'instrument  fatal, 
occupe  le  milieu  de  l'estampe.  Il  souffre,  mais  sans 
se  plaindre;  il  est  effraye  de  sa  mort,  mais  il  la  bé- 
nit, car  elle  doit  donner  une  nouvelle  vie  a  l'huma- 
nité épuisée.  Quatre  suaires  hâtent  sa  marche,  l'un 
en  le  tirant  par  sa  robe,  l'autre  en  le  frappant  à 
grands  coups  de  corde.  La  résignation  du  martyr 
les  irrite;  ils  hurlent  île  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons; ils  vomissent  par  torrents  les  injures  et  les 
imprécations.  Les  deux  larrons,  les  poings  lies  et 
entourés  de  soldats  à  pied  ou  à  cheval,  précèdent 
Jésus  sur  le  théâtre  du  supplice.  Un  de  ces  soldats 
instille  par  ses  ricanements  a  la  douleur  d'une 
sainte  femme  qui  pleure  et  semble  dire  :  »  .N'est  plus 
de  pitié,  plus  de  justice  sur  la  terre  '  «  Cinq  person- 
nages à  cheval,  ornes  de  leurs  insignes,  et  parmi 
lesquels  le  sanhédrin  est  reconnaissante  I  son  grand 
bonnet  pointu,  suivent  Jésus  de  près  comme  pour 
s'a>surer  que  leur  victime  ne  leur  échappera  pas. 
Cependant,  dans  celle  multitude  hostile,  le  Fils  de 
l'homme  compte  quelques  .unis.  \  \a  droite  des  ma- 
gistrats et  des  prêtres,  on  voit  un  homme  du  peu- 
ple, un  de  ces  malheureux  que  Jésus  a  guéri,  et 
même  un  soldat,  qui  s'apitoient  sur  le  sort  du  juste 
et  qui  verseraient  volontiers  leur  sang  pour  le  sau- 
ver. Tout  au  fond,  dans  une  ceh.incrure  de  la  mon- 
tagne qui  domine  tous  ces  groupes,  la  sainte  Vierge, 
témoin  des  souflrances  de  son  tils,  tombe  sans  con- 
naissance dans  les  bras  de  Marthe  et  de  Marie, 
qui  la  soutiennent  et  qui  mèlenl  leurs  larmes  aux 
siennes. 

Parmi  les  autres  gravures  détachées ,  nous  cite- 
rons un  Saint  Griii-iff*  a  cheval,  que  Michel-Ange 
lui-même  n'a  pas  dédaigne  d  étudier,  un  Encauair 
Ires-remarquablc  par  la  linesse  de  ses  détail*  ,  une 
Cnm  d'un  travail  également  précieux,  et  tu  Mort 
•le  la  Yiergt.  Celle  dernière  estampe  réunit  a  un 
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I  aussi  haut  degré  que  le  l'orientent  île  croix  le  mérite 
delà  composition  à  relui  de  l'exéciilion. 

La  Vierge  esl  couchée  ;  sa  physionomie  respire  un 
calme  angélique.  et  ses  Irait*  portent  l'empreinte 
d'une  éternelle  jeunesse.  Des  vieillards  vénérables 
entourent  son  lit;  les  uns  prient,  les  mains  jointes  ; 

I  les  autres,  agenouilles,  lisent  dans  la  llible.  I  n  per- 

|  sonnage,  qui  pourrait  être  saint  Jacques,  place  dans 

I  les  mains  de  la  mourante  un  cierge  allumé.  Saint 
Joseph,  debout,  immobile,  a  la  droite  du  tableau, 

'  parait  ne  point  voir,  ne  point  entendre  ce  qui  se 
pMse  autour  de  lui:  une  douleur  profonde  et  pour- 

I  tant  resignée  absorbe  toutes  ses  facultés.  On  ne  sau- 
rai! trop  louer  l'exécution  de  celle  estampe  ;  rien  de 
plus  délicatement  travaille  qu'un  grand  chandelier 
orne  de  ligures  qui  se  trouve  au  pied  du  lit  de  la 
Vierge.  Les  lètes  des  vieillards  sont  pleine*  de  no- 
blesse et  de  vie. 

L'œuvre  le  moins  incomplet  et  le  mieux  conserve 
qui  exisle  de  Martin  Schongaver  est  celui  du  cabinet 
ilrs  estampes  de  la  bibliothe  pe  Royale.  La  beauté 

I  des  gravures  de  Martin  les  fait  rechercher  avide- 
ment par  les  amateurs,  et  leur  rareté  esl  cause  qu'on 
les  paye  quelquefois  des  prix  trés-eleves.  Il  était  a 
désirer  que  la  reproduction  de  ces  estampes  en  ren- 
dil  l'acquisition  et  l'élude  plus  facile  aux  articles  et 
aux  gens  du  monde.  I  n  banquier  de  Vienne,  M... , 
vient  de  satisfaire  a  ce  vœu.  Il  a  chargé  un  graveur 
déjà  favorablement  connu,  M.  l'elrak.  de  reproduire 
par  le  burin  trente  gravures  de  Schongaver,  dont  il 
possédait  les  originaux.  M-  l'elrak  s'est  acquitte  de 
celte  tâche  avec  un  léle  d'autant  plus  méritoire,  que. 
pour  la  bien  remplir,  il  fallait  moins  de  talent  et  de 
génie  que  de  patience  et  d'abnégation.  Il  fallait  que 
le  copiste  s'efforçât  de  ne  pas  faire  moins  bien  que 
son  modèle,  mais  surtout,  ce  qui  et.iil  peut-être  plus 
difficile  encore,  qu'il  ne  cherchai  pas  a  faire  mieux; 
en  un  mol.  qu'il  ce>sjil  il  être  M.  l'elrak  pour  deve- 
uir  Martin  Schongaver  lui-même,  orfèvre  et  graveur 
du  quinzième  siècle.  La  métamorphose  s'est  assci 
heureusement  accomplie,  et  sur  les  trente  copies 
qui  composent  le  recueil,  il  y  en  a  peu  que  I  on  ne 
pût  a  première  nie  prendre  pour  des  originaux .  si 
la  blancheur  du  papier  ne  trahissait  la  contrefaçon. 

Lot  is  Km  A  TRI 
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Util  Ht  IV  IEMILLIS  II  SU  Nllll*  FUIS, 


k"i  -  .niions  a  examiner  birn- 
lùt  le*  travaux  des  élevés  qui 
mil  concouru  pour  Ifs  grands 
|  pi  i\  <!>-  Itome.  l>eja  l'un  a  ex- 
>■.-<•.  Ii'-  6,  7  et  s  septembre, 
[■«nuire  de  M.  Merley,  unique 
1 1 ■  1 1 ■  !  i1  au  prix  ilt'  gravure 
I ^SÈKSfiÔTî^^î) i •  ' i  iM'ii.iilles  et  *ur  pierre» 
lines.  Admis  Klll  en  loge,  nu  il  est  p--i<  <lu  «2  avril 
au  4  septembre,  il  a  triomphe  «ans  combattre  ;  mais 
l'iMtilut  a  pense,  sans  doute,  qu'en  ne  récompen- 
sant pas  le*  efforts  solitaire»  du  jeune  artiste,  on 
découragerait  ceux  >|iii  seraient  tentes  de  se  vouer 
a  la  glyptique.  Si  l'on  n'avait  couronne  M.  Merley, 
aucun  aspirant  n'aurait  brigue  le  prix  futur;  l'art 
de  la  gravure  sur  pierres  fines,  aujourd'hui  dédaigne, 
niais  honore  jadis  par  de  grands  maîtres,  aurait  Tait 
un  pas  de  plus  vers  l'agonie  :  or  il  mérite  d'être 
conserve,  ne  fût-ce  qu'a  cause  des  égards  dus  aux 
vieux  serviteurs  invalides. 
Cet  art,  aussi  ancien  que  la  peinture  el  la  sculp- 
T.  I. 


ture.  consiste  a  représenter  les  objets  eu  en  ciselant 
les  contours  dans  l'intérieur  d'une  pierre  ou  d'un 
métal.  La  gravure  eu  creux  ne  donne  pas  des  effets 
aussi  saisissants  que  les  camées,  car  souvent  on  ne 
peut  juger  du  met  ite  de  ses  produits  qu'en  en  prenant 
une  empreinte  :  niais  elle  a  l'avantage  de  résister 
presque  éternellement  aux  chois  extérieurs.  On  y 
emploie  les  onyx,  les  cornalines,  les  sardoines,  les 
agates,  les  calcédoines,  les  améthystes;  on  se  sert 
aussi  de  la  nacre,  du  verre  colore  el  du  cristal  de 
roche.  Cette  dernière  matière,  creusée  avec  une 
admirable  délicatesse,  et  re poussée  jiar  un  fond  d  or 
de  manière  a  imiter  le  bas-relief,  décore  fréquem- 
ment les  pièces  d'orfèvrerie  du  seizième  siècle, 

La  glyptique  parait  avoir  ele  inventée  par  les 
Égyptiens,  et  nous  avons  d'eux  un  grand  nombre 
île  pierres,  où  sont  représentes  Anubi» .  Serapis, 
le  scarabée  sacre.  Les  Éthiopiens  eurent  des  cachets 
graves  en  creux  ;  les  Etrusques  el  les  Toscans  nous 
I  ont  laissé  des  pierres  gravées,  entre  autres  une 
I  grande  cornaline  décrite  et  dessinée  par  Winkel- 
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mann.  et  représentant  l'assemblée  «le  citn|  de»  sept 
chef»  devant  Thebe»  I'.  Le» Grec»  excellaient  dams 
la  glyptique,  qu'ils  transmirent  aux  Romain».  On  a 
conservé  le»  nom»  «le  Pnlydore  «le  Samo*.  de  Solou, 
d'Allion,  d'Agalangelo».  «l'Evode,  de  Teucer,  de 
Pyrgotéle,  le  seul  auquel  Alexandre  le  Grand  eut 
accorde  l'aulorisatiun  de  le  représenter  en  relief, 
l'ausaiiia*  el  Ciceron  font  l'elogc  «le  Polyclelc  «le 
Siryone,  qui  vivait  vers  l'an  450 «vaut J.-C.  (ï).Nous 
possédons  quelque»  pierre»  grav«-cs  de  Dioscoridc. 
artiste  grec  établi  à  Rome  du  temps  d'Auguste,  et 
qui  exécuta  le  porirail  de  cet  empereur  sur  un  ca- 
chet, dont  les  Césars,  excepté  f.nllia.  &«•  servirent 
successivement  |tour  sceller  leurs  acte»  .3  .  Le* 
altistes  grec*  gravaient  sur  onyx,  sur  cornaline, 
sur  calcédoine  .  au  moyen  d'une  pointe  de  diamant 
attachée  à  "ne  forte  aiguille  d'acier,  el  mise  en 
mouvement  par  un  tour  l  i.  On  peut  juger  de  l'im- 
mense quantité  «le  leur»  production»  par  ce  qui  eu 
reste  dans  les  musées  «le  l'Europe,  et  particulière- 
ment de  l  llalie.  Elle  elail  telle,  <|ue,  soixante-douze 
ans  avant  notre  ère.  l'ompee  trouva  deux  mille 
lasses  gravée»  dan»  le  trésor  seul  de  Milhridale  ;.5.. 

Négligée  au  moyen  âge  .  la  glyptique  réparait  au 
seiiiemc  siècle,  sou»  l'influence  rénovatrice  de  Lau- 
rent de  Medici».  Toutes  les  villes  principale»  d'Italie 
ont  alors  d'habiles  graveurs  sur  pierre»  line».  Louis 
Anichini  ,  Ferrarai»  .  fixe  à  Venise ,  donne  de 
l'expression  el  du  modelé  a  de»  ouvrages  microsco- 
piques. Florence  est  Hère  «le  Jean  <<<•»  cornaline»,  «le 
Dominique  de*  camées,  du  Caradosso.  de  Matthieu 
IlenedeUi,  de  Marc-Altio  Morelli.  Cellini,  I  irnmor- 
lel  orfèvre,  ne  dédaigne  pas  de  graver  «les  pierres 
dures,  «les  médailles  el  des  coin»  de  monnaie.  Vale- 
rio  Yii  ruinai  ciselé  la  Passion  eu  «lix-sepl  roinpar-  i 
liment»,  >ur  un  coffret  de  cristal  «lesline  a  Fran-  J 
çois  I"  par  le  pape  Clément  VII  :  digne  présent  du  j 
cher  «le  la  chrétienté  au  plu»  puissant  souverain  1 
de  l'Europe,  liaveiiuc  cile  avec  orgueil   Furius  ; 
Sévère;  Milan,  Jean-Antoine  Rossi ;  Home,  l'ierre-  j 
Marie  de  Pe*cia,  el  Michellino.  contemporains  de  ! 
Raphaël.  C  elail  encore  ver*  cette  époque  <pi  Alcxau-  1 
dre  Ce»ari,  surnomme  il  Oirm,  exécutait  son  beau  : 
caniee  de  Pliociou  l'Athénien,  le  portrait  de  Henri  II  .' 
sur  cornaline,  el  un  Alt.iuiulre  le  l'.rnnd  s'ittjemmtl- 
linit  titrant  If  >tmvcrnm  (tonlife  des  Juif*  ,  chef- 
d'uMivre  a  la  vue  duquel  Michel  -  Ange  s'écria: 
s  Quand  I  art  est  parvenu  a  celle  perfection,  il  est 
à  craindre  qu'il  ne  rétrograde.  •  Celte  crainte  était 
malheureusement  fondée  ;  la  glyptique  passa  rapt- 

(Il  Winkeiiiiann.  Histoire  de l  arl  rhe:  In  annens.  liv  III, 

tlljp  H. 

121  PjUsjrui».  »  OJW  »<«/on«JM  de  la  Hrree,  Gc.t.«i.  de 
Onfrt,  liv.  II.  «liai,  huih  ;  liv.  III,  eha,..  «. 

,-»)  .Mrawirri  de  I  .Uadtmie  des  «nicri><«.ji.«  et  bellcs- 
Itltm,  t.  tt.  v  2(iï 

,1;  Plioe,  ll«««oire  naturelle,  livre  \\W  I,  .  lw|..  «». 

(il  .Kn»rn,  Histoire  romain' 
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dénient  des  mains  des  artistes  entre  ««'Iles  des  ar- 
tisans. De  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupes  depuis  la 
Itenaissancc.  il  n'est  guère  que  le»  ileux  l'ikler  «pu 
aient  égale  le»  anciens.  Le  premier,  ne  à  llrixen  ni 
Tyrol,  le  I J  janvier  t  «00,  fils  el  neveu  de  médecin, 
étudia  d'ahnril  la  science  d  llippncrate.  Il  fait  reu- 
ronlre  d'un  graveur  bohémien,  nommé  Zii-gler,  et 
le  voilà  inetaniorphosé.  Il  arrive  à  Naples.  trouve 
pour  Mécène  un  officier  qui  lui  acheté  «les  outils, 
grave  sur  pierres  fine»,  el  devient  célèbre.  Le  che- 
valier Jean,  son  fil*,  le  fui  plus  encore;  de»  l'âge  de 
«piaturze  ans,  il  exécuta  un  Hercule  rriiiriyNc'Nr  dn 
liim  de  \émée,  et  imita  l'antique  avec  une  perfection 
dunt  le»  marchands,  expluilant  sa  jeunesse,  proli- 
lerent  pour  tromper  h-s  collectionneurs.  Créé  par 
Joseph  II.  en  iTfi'J,  chevalier  el  graveur  en  pierres 
line»  de  l'empereur,  il  «lut  suffire  à  d'innombrables 
commandes.  Il  travaillait  tres-vile,  avec  une  sûrelr 
de  main,  avec  une  finesse  de  delails  prodigieuses, 
i  l  possettait  au  plus  haut  degré  !<•«  ressource*  théo- 
rique* et  pratiques  de  son  art.  qu'il  définissait  la 
miniature  tir  la  trulplnre 

De  no»  jours  la  glyptique  sejneurl.  Si  quelque* 
artistes  se  plaisent  encore  à  étudier  les  belle*  lignes, 
le  dessin  correct,  le  travail  lin  de»  gemmes  grecques 
et  italiennes,  la  majorité  du  public  passe  devant 
elles  avec  la  plus  glaciale  indifférence.  On  sait  a 
peine  que  celte  branche  de  l'art  existe,  «pj'elle  est 
enseignée  a  Paris,  qu'elle  envoie  «les  lauréat»  a  la 
villa  Medici.  L'oeuvre  de  M.  Merley  est  restée  ina- 
perçue, el  pourtant  elle  mérite  sous  «livers  rapports 
l'examen  atleiitifdcs  connaisseur»  sérieux. 

L'aspirant  avait  à  ex«'«  uter  un  lias-relief  en  ar- 
gile, la  réduction  de  ce  bas-relief  en  creux  sur  un 
coin  d'acier,  el  la  copie  sur  pierre  line  «l'un  rainer 
antique.  Le  sujet  donne  par  l'école  elail  :  .  Arion, 
précipite  dans  la  mer,  esl  reçu  par  un  dauphin,  el 
transporte  au  cap  Tcnare.  •  Singulier  programun 
au  dix-neu«icuie  siècle!  Idée  bizarre  d'exhumer 
d'Hérodote  el  de  Strabon  celle  fable  mythologique  ' 
L'allégorie  peut  être  ingénieuse,  mai»  n'en  conuaii- 
ou  pas  qui  choquent  moins  la  vraisemblance  el  l.i 
raison'  Somme»  non»  dans  un  âge  où  l'on  attribut' 
encore  aux  cdares  l'amour  de  la  musique  et  de  l'hu- 
manité* D«>il-on  condamner  un  malheureux  homme 
de  latent,  qui  a  pu  voir  des  dauphins  véritable*  siis- 
pen.liisau  plafond  du  muséum  ,  a  dessiner  ces  êtres 
fantastiques,  au  visage  h«iufli,  à  la  queue  recourber, 
que  les  peintre*  antique»  nous  présentent  sous  le 
pseudonyme  de  dauphin»* 

M.  Merley  n'a  pas  choisi  le  moment  où  le  chantre 
de  Lesbosesl  reçu  par  l'honnête  mammifère  marin. 
Son  Arion  vient  d'échapper  aux  vagues;  il  repousse 

,«,  l  h.iIk jtion  «le»  «miv'  «te  Jean-Antoine  Piller  »e 
Irouve  .bu»  .Meinori*  d^li  intaglialori  mode,  ni  in  p,*t<. 
Jure.  LiuMurne,  t.».  La  vie  du  chevalier  Jean  Piller  a  et, 
.rr.le  |<ar  J  -*.  -le  Ro*»«,  Rome.  11  «S.  in-S'. 
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■lu  pied  iln. il  s»  moulure  aquatique,  el.  du  pieil 
ïaurlip,  il  escalade  le»  rocher»  ilu  rivage.  Le  lira» 
(mefcc  Hl  étendu  W1  le  ciel  on  signe  île  recon- 

—bwnef I  le  bran  droit  cireint  une  lyre.  tp-v"' 

inséparable  «le  l'inventeur  ilu  dithyrambe.  L'eié- 
riilion  ilu  sujet  en  lerre  est  rnrrerle,  mais  un  peu 
serbe.  I  •  sculpteur  semble  avoir  pensé,  d'après  le 
programme,  qu'Arum,  tombé  cl tt  navire,  avait  ele 
■  iiiiui'iliateineiil  ri-ru  parle  dauphin,  «ail»  «pie  I'ito- 
imniie  «le  «a  toilette  eu  souffrit.  Sa  ronronne  «le 
laurier.  tM  uiaiiteau  flollaul,  sa  rlievelure  frisée, 
rien  n'a  ele  dérange  dans  la  chute.  Du  reste,  la  «Ira- 
perie  est  d'un  lion  style  el  «l'un  ajustement  lialiile. 
Nous  avons  entendu  rriliipicr  le  tendu  de»  muscles, 
du  sternum,  des  rolulrs.  etc.,  mai»  nous  croyon*. 
•pré*  mur  eiamen.  la  figure  irreprochalili-  au  point 
Je  «ne  myologique  el  oslcolugiqiir. 


4SI 

La  rediirtitin  en  rreui  sur  acier  n'a  guère  «pie  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue,  ce  genre  de  Iravail 
n'ayant  pa»plu»  d'intérêt  que  la  matrice  d'une  piéri- 
de cinq  franc».  Quant  a  la  copie  «lu  camée,  elle 
manque  de  la  finesse,  de  la  nelleté  et  de  la  pre- 
rision  nécessaires,  ce  qui  tient  peul-èïre  à  IVtat 
Truste  «lu  modèle.  M.  Merle),  par  ses  ouvrage», 
démontre  la  décadence  de  la  gravure  en  médaille* 
M  sur  pierre»  line».  Si  on  le  considère  comme  sculp- 
teur, il  fait  honneur  a  ton  mitre,  llavid  d'Angers. 
Dans  la  gravure  .  dont  il  a  reçu  des  leçons  de 
M.  Galle,  il  déploie  seulement  les  «piailles  d'un 
ouvrier  intelligent. 


Emile  de  la  i  ilieik. 


ruMti,  ru  ■  «:  m  s  Dr  T. 
(F.vpioitiill  dC  fn'Hi  u 
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est  une  de  ces  décou- 
vertes inattendues  qui 
ont  lieu  quelquefois  à 
lu  suite  de  travaux  et 
d  expériences  sur  de* 
(duel»  entièrement  dif- 
férents, rt  que  souvent 
y*£r-  '  mémelehasardseulfait 
naître.  Mais  quelle  que  sou  l'origine  de  ce  nouveau 
mode  d'action  de  la  puissance  galvanique,  il  faut 
rendre  justice  a  ceux  qui  les  premiers  l'ont  mis  en 
usage  et  lui  ont  donne  d'utiles  applications.  L'in- 
strument que  nous  annonçons,  l'une  de  ces  applica- 
tions les  plus  heureuses  et  les  plus  fécondes,  est  une 
espèce  de  génie  familier,  évoque  par  la  baguette  ma- 
gique ou  plutôt  par  la  batterie  à  jeu  constant  d'un 
savant  Anglais,  le  professeur  Daniel ,  et  qui .  sem- 
blable à  ce  merveilleux  ouvrier  dont  parle  dans  un 
de  ses  romans  Waller  Scott,  semble  destine  a  faire 
dans  les  arts  la  plus  miraculeuse  révolution.  Il  est 
impossible,  eu  effet,  de  prévoir  tous  les  services  que 
peut  rendre  l'electrotype  ,  denumerer  tous  les  cas 
dans  lesquels  il  sera  nécessairement  de  la  plus  haute 
utilité.  En  ce  moment,  des  compagnies  s'organisent 
pour  l'exploiter  et  l'appliquer  aux  objets  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  <juel  que  soit  le  résultat  de  leurs 
recherches  à  cet  égard,  on  peut  regarder,  des  à  pré- 
sent.  comme  certain  que  I "electrolype  aura  pour 
premier  et  précieux  résultat  de  répandre  dans  toute» 
les  classes  le  goût  des  beaux-arts,  en  mettant  a  la 
portée  des  plus  modestes  fortunes  la  gravure  sur 
cuivre  et  sur  bois. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l'idée  de  l'électro- 
lype  a  été  suggérée  par  la  batterie  a  jeu  constant  du 
professeur  Daniel.  Ce  savant  remarqua,  en  retirant 
une  des  pièces  de  métal  de  sa  batterie,  qu'elle  repro- 
itpleleme.it.  en  sens  inwse,  l'empreinte 


de  celle  contre  laquelle  elle  était  appuyée;  toutefois 
ce  fait,  maigre  son  importance,  u'attira  que  faible- 
ment l'attention  de  l'expérimentateur  qui  s'occupait 
exclusivement  alors  du  perfectionnement  de  sa  ma- 
chine. En  1X30,  un  Français,  M.  Delarue.  remarqua 
également  que  le  dépôt  qui  se  formailsur  une  feuille 
île  cuivre  soumise  a  l'action  voltaiquc  présentait  la 
contre-partie  exarte  des  moindres  dclincauieiils  re- 
marqués sur  la  planche  sur  laquelle  elle  avait  ete 
appliquée.  Deux  années  environ  après,  le  professeur 
Jacohi  publia  le  n-sullat  de  ses  intéressantes  expé- 
riences sur  l'agent  galvanique;  ce  résultat  n  était 
autre  que  la  reproduction  sur  cuivre  de  toute  gra- 
vure en  creux  on  eu  relief.  r.ulin.  eu  IS.'S,  M.  Spen- 
•traunonça  qu'il  avait  réussi  a  reproduire  quelque». 
médailles  en  cuivre.  C'est  donc  a  ce  dernier  et  au 
professeur  Jacobi  car  les  deux  savants  paraissent 
avoir  opère  à  peu  près  simultanément  que  le  monde 
savant  et  artistique  est  redevable  de  l'electrotype. 
Toutefois  son  domaine  était  encore  limite,  lorsque 
M  Murray  découvrit  qu'eu  et  huit  une  légère  cou- 
che de  plombagine  sur  les  corps  non  conducteurs  de 
l'électricité,  on  leur  Taisait  perdre  celle  propriété; 
découverte  qui  fut  une  compu'-te  immense  pour 
l'electrotype. 
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La  batterie  du  professeur  Daniel  se  mm  pose d'un 
lasc  cylindrique  en  cuivre  r  .  contenant  mu*  solu- 
I Min  de  sullale  il*-  cuivre  (»'.  et  dan*  lequel  plonge 
un  autre  vase  d'une  substance  tres-porruse  (pi  con- 
tenant du  zinc  z  cl  de  l'acide  délaye  h  .  La  hau- 
teur «1  il  ia>e.  selon  1rs  prescriptions  «lu  l'intruleur. 
don  être  de  20  centimètre*  24  millimètre*  a  fi  déci- 
mètre* Pour  se  procurer  un  fw-ùmile  il  une  mé- 
daille, par  exemple,  ou  la  moule  ;  puis  ou  met  le 
mollir  ru  rapport  avec  le  line,  au  moyen  d'un  lil  de 
mêlai,  el  l'action  galvanique  commence  de*  qu'il 
est  plonge  dan»  la  solution  que  renferme  le  vase  le 
plu»  large. 


IX -ARTS. 


us 


L  expérience  peut  être  f.iite  pour  plusieurs  me- 
■tailles  .•  la  fois.  Nous  recommandons  comme 
également  «impie  et  peu  coûteux  l'appareil  sui- 
vant :  il  se  compose  d  une  Imite  divisée  en  deux 
compartiment*  par  une  cloison  eu  terre  poreuse. 
L'un  de  ces  compartiment»  contient,  comme  dans 
I  appareil  précédemment  décrit,  une  solution  de  sul- 
late  de  enivre,  ainsi  que  les  moules  destinée  a  rere 
loir  l'empreinte  métallique;  l'autre,  de  l'aride  sul- 
furique délayé  et  du  zinc  L'avantage  de  cet  appareil 
est  de  faciliter  particulièrement  la  manipulation.  Du 
reste,  il  ne  peut  servir,  ainsi  que  le  premier,  que 
pnnr  la  reproduction  de  li  es-petits  objets 


Polir  opérer  sur  une  plus  large  échelle,  on  se  sert 
d'une  halterie  galvanique  et  d'un  vase  destine  â  con- 
tenir la  .solution  métallique  que  nous  avons  décrite 
plus  haut,  l'eu  importe  pour  le  succès  île  l'opération 
que  le  vase  soit  plus  ou  moins  rapproche  de  la  hal- 
terie; les  deux  parties  de  l'appareil  peuvent  être  pla- 
cée» a  une  distance  raisonnable,  et  au  besoin  même 
dans  deux  chambres  séparées.  Les  Bbt  de  métal  qui 
douent  naître  en  contact  les  deux  pièces  de  l'appa- 


reil sont  en  cuivre  ;  un  lil  trrs-minre  suffit  pour  un 
petit  appareil  ;  mais  lorsque  le  vase  el  la  batterie 
«ont  places  à  dislance,  on  donne  au  lil  conducteur 
la  grosseur  d'une  corde. 

.Nous  n'aions  pas  besoin  dr  dire  qu'une  foule 
d'incident»  peuvent  se  présenter  dans  le  cours  de 
l'opération,  et  en  compromettre  le  résultat.  I.es  per- 
sonnes qui  voudront  se  servir  de  l'appareil  ci-dessus 
pourront  trouver  dans  les  ouvrages  spéciaux,  el  no- 
tamment dans  les  Klnmiilt  i[',l,-ciro-nwtallurtjie,  du 
professeur  Smee,  des  renseignements  plus  détailles 
el  plus  complets,  dan»  le  cas  ou  la  description  ci- 
dessus  leur  semblerait  insuffisante. 

Kn  décrivant  la  formation  de  la  batterie,  nous 
avons  du  que  la  solution  métallique  se  composait  dr 
sulfate  de  cuivre;  on  |»eut  y  ajouter  un  tiers  de  son 
loi  il  me  environ  d'acide  sulfurique  délaye  el  de  l'a- 
ride nitrique  dans  la  proportion  de  deux  grammes 
H  demi  pour  un  litre  de  fluide. 

Si  l'on  emploie  des  substances  non  conductrices 
de  l'c ieclricile,  enduites  de  plombagine,  on  se  ser- 
vira utilement  d'une  préparation  composée  d'un 
demi-kilogramme  de  sel  dissous  dans  deux  kilo- 
grammes d  eau,  avec  environ  un  kilogramme  d'aride 
sulfurique  délaye,  dans  lequel  entrent  huit  parties 
■l'eau  el  une  seule  d'acide  sulfurique. 

Le  plâtre  de  Paris,  comme  on  le  pense  bien,  sera 
fréquemment  employé  par  lelectrotypisle;  il  peul 
servireneffelaune  foule  d'usages,  quand  il  a  rte  con- 
venablement prépare.  t)n  se  sert  encore,  pour  pren- 
dre des  empreintes  et  former  des  moules  d'objets  eu 
métal,  d  autres  substances,  telles  que  la  rire  blan- 
che, cire  de  miel,  la  stéarine,  etc..  etc.  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  soufre  ne  peut  èlre  employé 
dans  des  solutions  métalliques.  Voici  un  excellent 
mode  de  préparation  pour  le  plaire  de  Paris  :  mel- 
lez-en  la  quantité  que  vous  jugerez  nécessaire  dans 
un  mortier  ou  tout  autre  vase,  et  versez  de  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  baigne. 

L'air  s'échappera  aussitôt  en  bulles  serrées.  Lors- 
qu'il aura  été  entièrement  chasse,  el  que  le  plâtre 
aura  ele  suffisamment  mélange  avec  l'eau,  on  pourra 
immédiatement  l'appliquer  sur  l'objet  dont  on  veul 
prendre  le  moule,  eu  ayant  eu  soin  toutefois  d'eu 
adoucir  la  surface  par  une  couche  d'huile  d'olive. 
Pour  mieux  faire  encore,  on  répandra  sur  l'objet 
qu'il  s'agit  de  reproduire  une  petite  quantité  de  pla- 
ire, que  I  on  introduira,  a  l'aide  d'une  brosse  line, 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  sa  surface.  Pour 
donner  au  moule  la  consistance  voulue,  il  faut  le 
renforcée  d'une  quantité  de  plâtre  suflisante.  Cela 
fait,  il  se  consolidera  rapidement,  el  pourra  bientol 
après  être  détache  de  l'objet  à  reproduire  ;  enfin  ou 
le  fera  sécher  à  une  douce  chaleur. 

Avant  de  se  servir  du  moule  ainsi  prépare,  on  doit 
le  dépouiller  de  sa  propriété  absorbante,  opération 
mr  laquelle  on  se  sert  de  suif  ou  de  cire  fondus. 


d'huile,  de 


.  ou  de  loule  autre 
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paru  dan-  ce  but.  On  place  le  moule  sur  un  plat, 
«Uns  lequel  on  verte  ensuite  la  substance  choisie  par 
le  manipulateur,  après  I  avoir  fait  fondre  à  la  eba- 
Irur  d'une  lampe,  d'un  poêle  ou  du  feu;  le  moule 
doit  être  baigné  jusqu'à  la  moitié  de  son  épaisseur. 
I.  opération  dure  de  20  minute*  à  I  heure,  selon  les 
circonstances;  mais  le  plu»  souvent  20  M  Mit». 
(Juand  elle  a  parfaitement  réussi,  la  surface  du 
plaire  doit  èlre  douce,  polie,  et  sans  la  moindre  as- 
pi-rite. 

Il  est  une  autre  manière  de  dépouiller  le  moule  en 
plâtre  de  ses  propriétés  absorbantes ,  et  peut-être 
est-ce  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  sûre. 
Elle  consiste  a  le  saturer  avec  de  l'huile  de  graine 
de  lin  bouillante;  la  saturation  est  complète  lorsque 
le  plâtre  rejette  l'huile  a  sa  surface.  L'opération  ter- 
minée, on  peut  faire  sécher  le  moule  au  soleil,  s'il  a 
assez  de  force  pour  cela,  car  l'opérateur  doit  bien 
s'assurer  que  la  siccalion  est  complète,  sans  quoi  le 
moule  plongé  dans  la  dissolution  métallique  se  bri- 
serait infailliblement. 

Nous  avous  vu  que  les  corps  mauvais  conducteurs 
deviennent  éleclrisables.  si  on  1rs  enduit  de  plomba- 
gine. La  couche  doit  être  aussi  légère  que  possible, 
•■t  pour  cela  on  Tera  bien  de  l'étendre  avec  une  brosse 
line. 

Le  moule  de  plaire  ayant  reçu  les  diverses  prrpa- 
i  allons  que  nous  venons  de  décrire,  on  peu!  l'exposer 
au  rouranl  vnllaique. 

Il  est  un  grand  nombre  de  produits  electrotypiques 
qui  gagneraient  à  èlre  bronzes,  comme  les  médailles, 
les  bas-reliefs;  le  meilleur  moyen  de  leur  donner 
l'apparence  du  bronze  est  d'appliquer  a  l'objet  re- 
produit, en  le  retirant  de  la  solution  métallique,  un 
enduit  de  mine  de  plomb,  puis  de  l'exposer  prés  du 
feu,  et  enfin,  quand  il  est  sec.  d'enlever  l'enduit  avec 


une  petite  brosse  a  peindre  légèrement  mouillée. 

On  peut  voir  un  admirable  spécimen  des  produits 
■le  l'éleclrotype  dans  les  gravures  sur  bois  qui  illus- 
trent la  belle  édition  des  Sanort  de  Thompson,  de 
YHtrhimj  Cluh  (club  de  la  gravure  à  l'eau-forle  ;  peut- 
être,  cependant,  qu'en  compara*!  les  épreuves  lirres 
du  bois  et  les  reproductions  élertrolypiqiies,  remar- 
que-t-on  un  peu  de  durelédaus  ces  dernières;  mais 
on  ne  saurait  douter  que  le  métal  fac-nmiU  ne  finisse, 
à  l'aide  des  améliorations  et  des  perfectionnements 
dont  l'eleclroiype  ne  peut  manquer  d'élre  l'objet, 
par  reproduire  la  gravure  sur  bois  avec  lout  le  fini, 
tout  le  moelleux  des  épreuves  tirées  de  la  planche 
originale.  Pour  la  gravure  sur  cuivre,  la  reproduc- 
tion ne  saurait  avoir  le*  mêmes  défectuosités  que 
|wur  le  bois,  puisque  le  métal  reproducteur  est  le 
même  que  le  mêlai  reproduit,  et  que  le  dessin  est 
rendu  ligne  pour  ligne  ;  l'impression  doit  donc  don- 
ner des  épreuves  entièrement  semblables. 

Nous  allons  décrire  le  prorrdé  de  la  reproduction 
de  la  gravure  sur  cuivre. 

La  préparation  du  moule  est  une  opération  déli- 


cate qui  exige  des  soins  minutieux.  On  peut  em- 
ployer de  la  cire,  du  plomb  ou  du  plâtre  de  Paris. 
L'operateur  ayant  réussi  à  se  procurer  un  moule 
parfait,  l'enduit  d'une  couche  de  plombagine,  comme 
nous  l'avons  explique  plus  haut,  et  le  place  dans  la 
dissolution  métallique. 

Ku  mettant  le  moule  en  rapport  avec  le  zinc  de  la 
batterie,  on  a  l'habitude  de  l'y  souder  ;  mai»  pour 
l'opérateur  novice,  il  est  plus  simple  (  l'effet  étant 
d'ailleurs  le  même;  d'établir  le  contact  avec  un  lil 
de  Ter  partant  du  zinc  et  s'atiachant  au  dos  du  moule. 
Voici  comment  doit  être  construite  la  batterie  :  1rs 
dimensions  du  vase  cylindrique  contenant  la  disso- 
lution métallique  seront  calculées  d'après  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  la  halleric  sera  mise  eu 
action,  car  la  quantité  du  liquide  à  y  verser  est  en 
raison  directe  de  r.etlr  durée,  et  peut  I 
séquence  d'un  a  plusieurs  litres. 


Immédiatement  au-des*usde  son  ohlicecsl  étendue 
une  pièce  de  bois  carrée  ayant  la  forme  d'une  petite 
poutre  h»,  a  laquelle  est  suspendue  une  petite  liarre 
en  argent  t>]  qui  descend  dan»  le  vase,  De  chaque  cote 
de  la  pièce  de  bois,  et  s'y  rattachant  par  une  vis  serrée 
siiftisaminenl.  sont  également  suspendues  deux  ban- 
des de  zinc  (z.z  avaut  entre  elles  la  barre  d'argent, 
mais  ne  la  touchant  pas.  Le  vase  dans  lequel  la 
reproduction  doit  s'opérer  peut  élre  vertical  ou  hori- 
zontal. S'il  est  vertical,  il  sera  oblong.  en  bois  et 
cimente  intérieurement. 


On  place  près  d  une  des  parois  le  moule 
doit  recevoir  la  couche  métallique  (n)  et 
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de  pôle  positiL  t't  près  Je  l'autre  une  feuille  de 
cuivre  destinée  a  être  dissoute,  et  servant  de  pùk> 
négatif,  l  .i  plaque  métallique  est  mise  en  contact 
•un-  le  zinc  /  de  la  liai  leur  au  moyen  d'une  vis 
soudée,  et  la  feuille  de  cuivre  avec  la  barre  d'ar- 
gent ».  La  batterie  est  chargée  d'acide  suiruriqur 
ilelaye,  dans  la  proportion  d  un  demi-litre  de  fort 
ictél  étendu  dans  neuf  litres  d'eau.  I.e  vase  devra 
contenir  une  solution  saturée  «le  sulfite  de  cui\re 
mélangée  d'un  peu  plus  d'un  tiers  d'acide  sulfuriquc 
ilelaye.  On  aura  eu  soin  d'ailleurs  de  donner  au 
moule  les  mêmes  dimensions  que  la  plancbe  gravée 
La  durée  de  l'opération  .  si  ordinairement  de  deux  a 
trois  jours,  et  peut  exiger  plus  de  temps  Le  dos  et 
toute  la  partir  de  la  feuille  de  cuivre  qui  doit  être 
dissoute  auront  ete  préalablement  recouverts  de  cire, 
de  graisse,  ou  de  toute  autre  substance  non  conduc- 
trice. Il  pourrait  arriver,  dans  certains  cas.  que  les 
ileux  plaques  vinssent  a  adhérer  foi  lement  :  dans  ce 
r  is,  on  1rs  soumet  a  une  vive  chaleur,  puis  a  l'action 
d'un  réfrigérant  pendant  vingt  heures.  Il  Tant  égale* 
ment  empêcher  que  les  deux  plaques  n'adhèrent  par 
leurs  bords,  ce  qui  a  lieu  quelquefois.  Lorsque  l'o- 
pération est  terminée,  et  que  le  fite-i'tmile  est  relire 
de  l'appareil,  on  remarque  des  rugosités  a  M  surfare 
supérieure  ;  il  faut  les  faire  disparailreavec  une  lime. 
Apres  cette  dernière  précaution,  la  nouvelle  planche 
ne  laissr  plus  rien  à  desurr,  et  on  peut  commencer 
le  tirage  des  épreuves. 

La  beauté  de  ces  épreuves  est  remarquable,  quand 
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l'opération  a  un  plein  succès,  nous  nous  en  somme, 
assure  en  comparant,  dans  les  salons  du  .\atinnnl 
Art-l'nirm,  à  Londres,  deux  épreuves  de  la  gravure 
des  deux  tableaux  de  Turner:  Home  ancienne  rl  «in- 
firme, l'une  tirée  sur  la  planche  originale,  l'anlie 
sur  la  planche  électrotypique.  L'examen  ligne  par 
ligne,  taille  par  taille  des  deux  estampes,  ne  non» 
a  pas  fait  découvrir  entre  elles  la  plus  légère  diffe- 
reine.  Ainsi,  quant  à  la  precisinn  et  a  la  netteté 
de  la  reproduction  élertrotypique,  plus  de  doute 
maintenant  ;  reste  a  savoir  combien  d'épreuves  il  est 
possible  de  tuer  d'une  planche  (ae-timltt.  Les  expé- 
riences faites  a  l'.lrM  «ion  de  Londres  par  M.  Queeu 
permettent  de  croire  que.  suus  ce  rapport  encore,  les 
deux  planches  originales  et  eleclrolypiques  ne  pré- 
sentent entre  elles  aucune  différence. 

Terminons  en  faisant  remarquer  que  ce  mode  de 
reproduction  de  la  gravure  sur  cuivre  ne  nuit  a  au- 
cun intérêt.  Le  graveur,  en  elTet,  traitera  avec  l'édi- 
teur à  des  conditions  en  rapport  avec  les  avantage, 
que  procure  à  ce  dernier  la  facilite  de  tirer  de  la 
planche  un  nombre  d'épreuves  plus  considérable  qui 
par  le  pa»se.  La  nouvelle  découverte  n  empêchera 
pas  d'ailleurs  que  les  épreuves  tirées  de  la  plancln 
originale  ne  soient  plus  recherchées  que  les  aulre>. 
et  ne  conservent  une  valeur  supérieure.  .Mais  a  cùte 
des  intérêts  prives,  il  y  a  l'intérêt  public,  qui  sera 
amplement  satisfait  par  l'abaissement  du  prix  de  la 
gravure  et  la  propagation  du  goût  îles  arts  dans  le 
public. 
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IrWait  ér  lickllnp. 

SUR  DANTE. 


Du  monde  il  descendit  aux  aveugla  ahimcs. 
Vit  l'un  cl  l'autre  enfer  ;  puis,  sa  pennée  au  ciel 
L'emportant  tout  vivant,  il  connut  l'Eternel, 
Dont  il  nous  a  donné  des  rlarlcs  légitime». 

Ltoile  de  vertn  dont  le»  rayon»  sublimes 

Hans  les  secrets  divins  guidèrent  l'tril  mortel, 

Il  en  obtint  le  prii  qu'un  peuple  criminel 

Suivent  garde  au\  meilleurs  d'entre  les  magnanimes. 


Dante  a  tu  ses  travaux  inéconnus,  sans  éclat. 
Et  son  grand  coeur  honni  de  ce  vulgaire  ingrat 
Qui  pour  les  justes  seuls  manque  de  révérence  ; 

Mais  avec  son  génie,  oh  !  que  ne  suis-je  né! 

Je  palrais  son  ciil  et  son  âpre  souffrance 

Du  plus  haut  rang  du  monde  et  du  plus  fortune. 


I 


P.  Dt  i; 


MM.  Auti,  Eicéne  La  m,  E.  Isabet  et 
Munit,  Patio,  ont  eu  l'honneur  d'assister  au 
banquet  oiïert  par  le  Moi  à  S.  M.  la  Heine  d'An- 
gleterre au  chàleau  d'Eu.  S.  M.  a  manifeste  l'in- 
tention de  faire  construire  une  galerie  deslinee  a 
contenir  les  lalileaui  qui  doivent  perpétuer  le  sou- 
t i-iiir  de  celle  mémorable  entrevue. 


Physionomie  Parisienne. 


:  s  Fuerr 
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LES  AQUARELLISTES  ANGLAIS 


SOCIETE        m  S0CICT1  OF  MMUS  H  WITM  C0L00RS. 


IIBITIOW    DE  1*13. 


ou  vient  Ir  gout 
exclusif  des  Anglais 
pour  l'aquarelle  ? 
Comment  se  fait-il 
qu'un  genre  considè- 
re chex  nous  comme 
1res -inférieur  soit, 
chei  eux,  traite  avec 
tous  les  égards  et,  — 
ce  qui  est  plus  signi- 
ficatif, —  rémunère  des  mêmes  prix  qu'on  accorde 
aux  travaux  plus  sérieux  de  la  peinture  a  l'huile  f 
Par  quel  prodige,  détournant  à  lui  l'activité  d'une 
multitude  d'artistes,  cet  art  de  fantaisie  prospere-t-il 
et  semble-t-il  grandir  tous  les  jours,  dans  un  pays 
ou  les  maîtres  anciens  sont  divinisés  ?  Nulle  part, 
autant  qu'en  Angleterre,  on  n'accorde  de  respect  à 
la  tradition  ;  nulle  part,  les  grands  maîtres  ne  sont 
plu»  aveuglément  admires;  nulle  part,  ou  ne  forme 

T.  i. 


autant  de  collections  classiques;  nulle  part,  on  ne 
trouve  des  juges. sinon  aussi  éclairés,  du  moins  plus 
sérieux  et  cherchant  de  meilleure  foi  l'érudition 
vraie,  le  grand  goût,  le  sens  légitime  de  la  haute 
peinture.  Or  il  arrive .  par  un  singulier  contraste 
entre  les  théories  et  la  pratique,  entre  les  idées  et 
les  faits,  entre  les  principes  et  leur  application, 
que  ce  même  peuple,  toujours  prêt  à  prodiguer  son 
or  et  son  culte  aux  œuvres  les  plus  inférieures 
du  temps  passé,  ne  produit  pas  un  seul  imitateur 
di»  maîtres  ainsi  adores.  Le  fanatisme  des  grande» 
choses  le  conduit  aux  petites.  L'enthousiasme  pour 
Raphaël  et  Claude  Lorrain  engendre  la  manie  du 
Slephanoffet  du  Copie  y  Fielding.  Le  même  grand 
seigneur  qui  paye  mille  livres  sterling  un  i'aull'otter 
ou  un  llobhéma,  donne  fort  bien  la  même  somme 
pour  trois  ou  quatre  pochades  d'AlisoIon,  de  Cnstall. 
de  Cattermole  on  de  Lewis.  Nous  ne  nous  charge- 
rons pas  d  expliquer  une  telle  anomalie,  et.  quant 
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aux  conséquences  que  l'on  en  pcul  tirer,  nous  ne 
nous  soucions  pas  de  les  formuler  ici  en  toutes  let- 
tres; car  nous  n'avons  aucune  raison  pour  nous 
brouiller  définitivement  arec  les  Trois  Royaumes. 

Constatons  seulement  ceci  :  l'aquarelle  a  fait  île 
tels  progrès  en  Angleterre,  qu'elle  suffit  à  défrayer 
deux  institutions  considérables.  La  première.  —  the 
Society  of  Pointers  in  water  colourt, —  existe  depuis 
trente-neuf  ans  et  compte  vingt-cinq  membres,  plus 
dix-sept  associes.  Coptey  Fielding  est  son  président. 
Ses  principaux  membres  sont  G.  Catlermole.  David 
Cox.  Joslma  Crislall,  P.  de  Wïm,  \V.  Ilunt,  John  If. 
Lewis,  Samuel  Proui,  les  deux  Nash,  etc....  Elle  a 
tous  les  privilèges  de  l'ancienneté,  traite  sa  cadette 
avec  un  certain  mépris,  et,  quand  elle  le  peut,  lui 
enlève  sournoisement  ses  membres  d'élite. 

Celle-ci,—  the  .Yeie  Society,  etc.,  etc.,  —  est  plus 
nombreuse.  Quarante-huit  noms  figurent  sur  sa  liste. 
Henri  Warren  la  préside.  AvecIIaghe,  Corbould. 
W'eigall  et  Absolon,  pour  la  figure.  Brigbt,  Duncan. 
Robins.  D.  Cox  et  Youngman  pour  le  paysage,  elle 
soutient  hardiment  depuis  neuf  ans  la  concur- 
rence de  l'Ancienne  Compagnie.  La  A'rw  Society  s'est 
placée  sous  le  patronage  de  In  reine  douairière  et  de 
la  duchesse  de  Kent  ;  elle  a  littéralement  élevé  autel 
coutre  autel,  et.  comme  sa  rivale,  elleouvredansPall- 
Mall,  pendant  quatre  mois  de  l'année,  ses  galeries 
d'exhibition.  Pall-Mall.  vous  le  savez,  est  la  frontière 
méridionale  du  vrai  Londres,  c'est-à-dire  du  quar- 
tier fasbionable  que  Piccadilly  borne  au  septentrion, 
Saint  James's  streel  au  couchant,  et  l'Opéra  du  côté 
de  l'est. 

C'est  là  que  deux  petites  portes,  ouvertes  contrai- 
rement à  l'usage,  vous  indiqueront  l'accès  des  deux 
temples  consacrés  à  l'aquarelle.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre,  au  bas  de  l'escalier,  vous  trouvez  deux  gros 
huissiers  vêtus  de  noir,  qui  prennent  votre  schelling 
avec  une  urbanité  silencieuse  et ,  moyennant  six 
pences  de  plus,  vous  offrent  un  catalogue  grand 
in-octavo.  Vous  êtes  averti,  en  le  lisant,  que  le  prix 
des  images  que  vous  allez  voir  (indépendamment  du 
cadre  et  du  verre)  se  trouve  marqué  sur  un  livre 
ad  hoc.  En  supposant  que  vous  soyez  tenté  d'ache- 
ter, il  suffit  de  laisser  votre  carte  à  l'employé  chargé 
de  ce  livre  et  d'y  joindre  un  dépôt  de  dix  pour  cent, 
dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  objet  évalué  plus  de  dix 
guinées,  de  vingt  pour  cent  si  le  prix  est  inférieur, 
l-e  surplus  est  exigible  un  mois  après  la  clôture  de 
l'exhibition. 

Vous  voilà  bien  averti  :  moulons  maintenant  chez 
les  Vieux  Aquarellistes.  Tout  d'abord  vous  allez  vous 
croire  en  Ecosse,  car  Copley  Fielding  a  exploré, 
cette  année,  les  lorht  et  les  glent  si  bien  décrits  et  si 
bien  chantés  par  l'auteur  de  IM-Roy  et  de  la  Dame 
du  Lot;  mais  soyez  tranquille;  s'il  a  largement 
exploité  les  bords  du  Loch  Tay  et  du  Loch  Achray, 
le  lien  I.oinond.  le  Ben  Venue,  le  Ben  Cruachan  et 
la  passe  de  Gleneoe ,  il  y  a  place  pour  d'autres  dis- 


I  tricls  de  la  joyeuse  Angleterre  dans  les  quarante- 
I  deux  pages  ajoutées,  cette  année,  à  l'album  du  labo- 
rieux artiste.  Le  Monmoulhshire  lui  a  fourni  les 
châteaux  de  Chepstow  et  de  itagland  ;  le  Devonshire. 
une  charmante  marine  représentant  l'entrée  du 
havre  de  Dartmoiith:  le  comté  de  Kent,  plusieurs 
vues  prises  des  rochers  de  Folkestone  ;  l'île  de  VVight, 
le  comle  de  Susaex,  les  lacs  du  Weslmoreland  et  du 
Cumberland  sont  également  mis  à  contribution. 
Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  un  paysage  italien,  —  le 
lac  de  Kemi  et  la  ville  de  Gentano,— que  Copley  Fiel- 
ding n'ait  cru  pouvoir  reproduire  d'après  deux  es- 
quisses prises  sur  les  lieux  par  un  peintre  italien. 
Cette,  fois,  nous  croyons  qu'il  s'est  trompé  gra- 
•  vement,  et  nos  conjectures  à  cet  égard  se  trouvent 
,  confirmées  par  une  comparaison  toute  naturelle 
entre  le  lac  de  Ncmi  et  le  Loch  Loraond,  qui  se  trou- 
I  vent  placés  à  quelques  pieds  de  distance  l'un  l'autre. 
I  Dans  ces  deux  paysages,  dont  un  seul  est  pris  d'après 
nature,  les  rochers  et  les  eaux  affectent  les  mêmes 
teintes  :  les  premiers,  mollement  peints  et  auxquels 
Copley  Fielding  accorde  généralement  une  transpa- 
rence impossible,  ressemblent  a  de  gigantesques 
améthystes;  les  seconds  ont  cette  profondeur  bleuâ- 
tre et  mate,  particulière,  —  on  le  croirait  du  moins, 
—  aux  lacs  qui  dorment  sous  un  ciel  brumeux.  En 
somme,  impressionné  d'une  manière  complètement 
identique  par  un  paysage  italien  et  un  paysage  écos- 
sais, nous  sommes  amenés  à  douter  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Copley  Fielding  n'en  est  pas  moins  un  homme 
éminenl  pour  l'intelligence  de  la  nature.  Il  la  traduit 
avec  netteté  dans  ses  aspects  les  plus  différents.  Rien 
de  plus  triste,  de  plus  noir  et  de  plus  beau  que  sa 
Tempête  tur  les  eûtes  du  Yorkshire  (n*  OC).  En  revan- 
che, la  Vue  de  la  forêt  de  Tilyale  et  le  Rivagrprèi  de 
Brighton  sont  éblouissants  de  lumière  et  de  vigueur. 
Cette  dernière  vue  surtout  nous  a  frappé.  Un  vent 
d'orage  commence  à  soulever  les  vagues;  il  roule 
dans  le  ciel  des  nuages  électriques  et  sur  la  côte 
des  tourbillons  de  poussière  brune;  les  vaisseaux 
penchent  déjà  ;  leurs  mâts,  prudemment  dépouillés 
de  toiles,  craquent  sous  celle  première  bourrasque  ; 
le  soleil  luit  encore  cependant  cl  lutte  avec  les  om- 
bres mobiles  qui  peu  à  peu  s'emparent  de  l'espar». 
Mais,  entre  loules  les  o-uvres  de  l'art ,  celle  dont 
l'effet  est  le  plus  difficile  a  rendre  est  sans  contredit 
le  paysage.  Et  plus  l'artiste  a  saisi  dans  leurs  nuan- 
ces confuses  les  nombreux  détails  qui  concourent  a 
caractériser  une  scène  de  ce  genre,  mieux  il  met  au 
défi  l'écrivain  qui.  d'après  lui,  la  voudrait  répéter. 

La  principale  aquarelle  de  l'rout  représente  ta 
Place  du  Marché  à  Munich.  Elle  est  d'une  grandeur  . 
notable.  Les  costumes,  étudies  avec  soin,  sont  varies 
et  curieux;  la  couleur  est  belle  et  solide.  Samuel 
Proul,  probablement  au  compte  de  quelque  riebe 
éditeur,  parcourt  la  Bavière,  l'Autriche,  Venise,  la 
Suisse  et  Rome.  [Nous  avons  même  remarqué  de  lui 
deux  vues  de  France,  la  Place  de  la  Pucelle  à  Rouen 
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ri  Italite  tlt  Saim-Symphorien  a  Tour*.  Le  malheur 
esl  que  (ou»  ce*  dessin*,  soigneusement  exécute*  cl 
distingue*  «urtout  par  une  entente  admirable  de  la 
perspeetl«e  architecturale,  pèchent  par  une  certain* 
monotonie  et  par  l'absence  totale  du  *en*  poétique. 
I*  talent  de  l'rout  n'a  qu'une  note,  brillante  il  est 
vrai ,  mai»  dont  l'effet  s'use  assez  vite.  Il  va  aussi 
loin  que  le  procédé  peut  aller,  mai»  ce  procède  ne 
varie  point  et  finit  par  inspirer,  sinon  le  dédain,  au 
moins  l'indifférence  la  plu»  complète. 

Varley.  au  contraire,  dont  la  mort  récente  a  vi- 
vement afflige  se»  admirateurs,  cherchait  évidem- 
ment des  voies  nouvelle*.  C'eUil  un  artiste  et  non 
pas  un  ouvrier.  Il  faut  reconnaître  cependant  que. 
visant  à  une  réputation  de  coloriste,  il  nagerait  les 
contrastes  et  faisait  abus  de  certaines  roueries  faci- 
les au  moyen  desquelles  on  s'impose  à  la  curiosité 
du  vulgaire,  mais  non  à  l'estime  des  gens  de  goût. 
Faire  un  clair  de  lune  avec  du  blanc  et  du  noir,  dé- 
couper sur  un  fond  d'indigo  fonce  le  squelette  rou- 
geitre  de  quelques  arbres  aux  forme»  fantastiques, 
ou  détacher  en  bleu  sur  un  ciel  pourpre  le  profil 
étrange,  la  silhouette  anguleuse  d  une  ville  su*  toits 
pointus,  rien  n'est  plus  facile  et  d'un  effet  plu»  im- 
manquable. Hais  eu  s'habiluant  à  mépriser  la  vérité 
pour  s'adonner  presque  exclusivement  au  caprice, 
on  rabaisse  une  composition  qui  pouvait  être  sé- 
rieuse au  niveau  de  ce*  cartes  de  visite  que  les  pè- 
tes filles  apprenaient  à  colorier,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  la  plus  grande  joie  de  leurs  amies  et  la 
plu»  grande  admiration  de  leurs  parents  ébahi». 
Varley.  dont  les  aquarelles  sont  en  général  d'une 
fort  petite  dimension,  n'aurait  guère  pu  éviter  ce 
rapprochement  peu  flatteur  qu'en  modérant  beau- 
coup ses  tendance»  a  l'excentricité. 

l'.de  Wintn'eslautrc  chose  qu'un  Copley  Ficlding 
exclusivement  voué  au  paysage  anglais  et  le  compre- 
nant à  peu  près  comme  son  modèle  ;  il  est  d'ailleurs 
moins  habile,  moinsfécond  en  ressources.  David  Cox. 
heureusement  inspire,  cette  année,  par  les  sites  pitto- 
resques du  Morth-Wales,  s'est  montré  plus  hardi, 
plus  animé,  plus  original  qu'à  son  ordinaire.  Aux 
prises  avec  une  nature  qui  lui  parlait  fortement,  on 
voit  qu'il  a  trouvé  dans  les  difficultés  mêmes  de  son 
travail  une  multitude  de  moyens  innovés,  la  plupart 
fort  habilement.  Frédéric  Nash  a  voyagé  en  France, 
ainsi  que  l'attestent  deux  vues  prise»  à  Paris.  —  le 
Marche  aux  /riiili  prii  de  AoIrr-JMwt*  et  le  Pont- 
A'eufnu  lever  du  taleil;  —  il  a  aussi  recueilli  plu- 
sieurs paysages  des  bords  de  la  Moselle.  Quoiqu'un 
peu  dure  et  sèche,  sa  manière  n'encourt  pas  de  gra- 
ves reproches,  on  du  moins  aucun  reproche  qui  lui 
soit  particulier,  mais  bien  ceux  qu'on  peut  adresser 
en  gênerai  au  genre  qu'il  cultive ,  c'est-à-dire  de» 
perspective»  outrées,  des.  lumières  de  conven- 
tion, etc..  C.  Bentley,  T.  M.  Richardson.  H.  Ga*ti- 
ueBu,  W.  Callow,  les  méritent  a  peu  prés  au  même 
degré. 


Catlermole  et  Hunl  se  partagent  le  domaine  des 
Intérieur,  et  des  .Vainre*  morte,  {StiU  ii/c).  Vous  con- 
naissez Catlermole;  vous  savez  combien  il  excelle  à 
reproduire  le  désordre  pittoresque  de  ces  grandes 
hall,  du  moyen  âge,  encombrées  de  bahuts  bruns, 
d'armes  rouillees.  de  prie-Dieu  travaillés  à  jour,  de 
cors  de  chasse  étincelants.  de  bois  de  cerf  et  de  tro- 
phées, de  vaisselles  et  de  verreries  aux  brusques 
reflets,  ("est  un  domaine  restreint,  si  vous  le  voulez: 
mais  la  perfection  n'est  jamais  petite,  en  quelques 
limites  qu'elle  se  renferme,  et  Catlermole  approche 
de  la  perfection.  Malheureusement,  il  se  répète 
beaucoup.  Le  Hamilton  of  Bothwrllhaug  de  cette  an- 
née est  peut-être  le  dixième  qui  soit  sorti  de  son 
atelier.  J'en  dirais  presque  autant  de  ses  moines,  — 
la  Salle  du  Chapitre  et  le  pire  Thomas  j  emparait! 
d'un  billet  tuipeet. — Quanta/»  Tourelle  de  la  Sirène. 
c'est  une  ébauche  tellement  lâchée,  tellement  impar- 
faite et  de  tout  point  si  inférieure  aux  autres  pro- 
ductions du  même  artiste,  qu'on  s'étonne  de  son 
audace  à  la  signer.  En  revanche,  le  0*433.  intitule 
Aprèt  la  teeonde  bataille  de  .YewfrNry,  mérite  les  plus 
grands  «loges  :  c'est  un  bivac  des  troupes  de  Char- 
les kfT,  la  nuit,  bu  pied  des  murs  de  llonnington- 
Caslle  (oct.  4644).  Il  y  a  d'excellentes  réminiscences 
de  Rembrandt  et  de  sa  Conte  de  nuit  dans  la  manière 
dont  les  groupes  de  soldats,  l'acier  des  hausse-cols, 
les  faisceaux  de  mousquets,  etc. ,  sont  éclairés  d'un 
côte  par  le  château  dont  le»' fenêtres  flamboient,  de 
l'autre,  par  les  grands  brasiers  autour  desquels  l'ar- 
mée royale  liche  d'oublier  sa  défaite. 

Flunt  est  presque  aussi  fécond  que  Copley  Fiel- 
ding  ;  je  n'ai  pas  compte  moin»  de  trente  cadres 
signes  de  lui.  Les  deux  tiers  au  moins  représentent 
des  fruits  ou  des  fleurs.  Les  prunes  surtout  abon- 
daient; prunes  ordinaires,  prune*  sauvages,  prunes 
de  damas,  etc.  Çà  et  là,  quelques  grappes  de  raisin 
ou  quelques  bouquets  de  roses,  d'un  velouté  tout 
appétissant,  d'une  fraîcheur  merveilleuse.  Le  reste 
consiste  en  cabinets  gothiques,  boudoirs  moyen  âge, 
chambres  d alchimistes,  petits  caprices  chatoyants 
pour  lesquels  Hunt  use  et  abuse  de  la  belle  lumière 
qu'il  s'est  créée. 

Lake  Prie*  essaye  de  l'imiter  en  ceci ,  et,  de  Ve- 
nise, où  il  a  établi  sa  résidence  depuis  quelque 
temps,  il  envoie  des  intérieurs  de  palais  qui.  sauf 
l'abus  du  rouge,  auraient  droit  à  une  mention  tres- 
bonnrahle.  La  Chambre  de  Caterina  Cornaro,  dans  le 
palais  Cornaro  à  Venise,  est  le  plus  charma  ni  échan- 
tillon de  ces  jolis  caprices. 

Je  ne  vous  arrêterai  pas,  même  pour  en  rire,  de- 
vaut  les  abominables  petites  niaiseries  pourléchées 
dont  James  Sléphanoff,  abusant  d'une  réputation 
déjà  bien  compromise,  inonde  sans  pudeur  celle  exhi- 
bition. Mous  avons,  avant  de  la  quitter,  à  faire  la 
part  de  trois  artistes  dont  le  moindre  vaut  infini- 
ment mieux  que  lui.  Je  veux  parler  d'Oakley.  de 
Cristall  el  de  Frédéric  Tayler.  La  Mntiàeni  errants 
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(240),  les  Bohémiens  (510),  mais  surtout  le  Ptcheur 
de  crevettes  (5241,  par  le  premier,  sont,  «Un*  leur 
genre,  «le*  productions  hors  ligne.  I,«  figure  <lu 
Shrimper  m'est  restée  danB  la  mémoire  tomme  l'un 
des  types  les  plus  élégants  et  les  plus  gracieux  de  la 
physionomie  anglaise. 

Cri  nia  II  n'a  que  deux  tableaux  :  une  Ulancherie  de 
toiles,  prés  du  Loch  Tay.  et  une  Paysanne  galloise, 
près  d'une  fontaine  :  deux  perle»  qui  seront  certai- 
nement payées  comme  telle*  par  quelque  riche 
amateur. 

Je  suis  loin  de  considérer  comme  pouvant  leur 
être  comparés  le  Trop  tard  pour  le  tcrrke  I  ;  et  la 
Chaise  du  Montagnard,  par  Tayler;  mais  ce  sont 
néanmoins  deux  jolies  composition». 

Nous  venons  de  voir  l'aquarelle  rivaliser  avec 
presque  tous  les  genres  de  la  peinture  à  l'huile ,  ri 
si  uous  voulons  nous  assurer  qu'elle  lente  quelque- 
rois  de  s'élever  à  la  dignité  du  tableau  d'histoire,  il 
faut  passer  dan»  les  salons  de  In  .\ru>  Society.  La  , 
pour  peu  que  vous  soyez  dirigé  comme  je  l'étais  par 
un  cicérone  parfaitement  au  fait  du  terrain  ,  il  vous 
conduira  de  prime  abord  devant  deux  tuiles...  par- 
don, mais  la  méprise  est  excusable...  devant  deux 
cadres  qui  vou»  étonneront,  j'en  suis  certain.  Leur 
dimension  eslinusitée;  leur  style  ue  l'est  pas  moins. 
Le  premier  représente  Cromteel  et  tretan  inlerrep- 
tant  une  lettre  de  Charles  l".  L'anerdole  historique 
est  celle-ci  :  Cromwel  encore  indécis,  «u  mois  d'oc- 
tobre 4647,  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  et 
presque  tenté  d'accepter  les  offres  séduisantes  qui 
lui  étaient  faites  au  nom  du  roi,  parvint  a  savoir 
qu'une  lettre  confidentielle,  adressée  par  ce  prince  à 
la  reine  son  épouse,  devait  être  secrètement  portée 
à  Douvres. 

Le  courrier  chargé  de  celle  missive  ne  se  dou- 
tait pas  lui-même  qu'on  dût  lui  confier  un  do- 
cument de  cette  importance,  et  il  l'emportait,  sans 
le  savoir,  cousue  dans  la  doublure  de  sa  selle. 
Cromwell  et  son  lieutenant  se  rendirent  a  l'auberge 
du  Porc  bleu,  dans  flolborn,  se  saisirent  de  la  selle 
en  question  et,  «'enfermant  dans  une  chambre  par- 
ticulière, ils  rompirent  résolument  le  cachet  de  cette 
lettre  qui  devait  renfermer  l'opinion  sincère  du 
roi  sur  chacun  des  chefs  de  l'armée  parlementaire. 
Ils  y  trouvèrent  en  effet  le  passage  suivant  : 

•  Les  deux  factions  me  font  en  ce  moment  la  cour, 

•  et  naturellement  je  me  joindrai  à  celle  dont  les  > 
i  offres  seront  les  meilleures.  Déjà  je  penche  a  Irai- 

.  1er  avec  les  presbytériens  plutôt  qu'avec  l'armée,  j 

•  Ne  vous  inquiétez  pas.  au  reste,  des  concessions  | 
«  que  vous  me  verre»  faire.  Quand  le  temps  sera 

•  venu,  je  saurai  me  débarrasser  de  ces  misérables. 

(0  Sc*ne  tirées  Ministre  de  Wakefetd.  Ct»  I*  moment 
où  U  hrailte  eiKtimaïKlirc  du  boa  mcar  sVlirmluant  wt* 
l  e«lise,  s'aperco"  que  I»  cérémonie  est  clwe 


•  et,  au  lieu  d'une  jarretière  de  soie,  leur  faire  ca- 

•  deau  d'un  collier  de  chanvre.  • 

La  lecture  de  celle  lettre  mil  un  terme  aux  hési- 
tations de  Cromwell,  etdes  ce  moment  le  sort  du  roi 
fui  scelle  {(  ;. 

La  manière  dont  L.  llaghe  a  tiré  parti  de  cette 
anecdote,  en  elle-même  assez  vulgaire,  prouve  à  quel 
point  la  peinture  se  passe  aisément  de  sujets  impor- 
tants, de  costumes  nouveaux  ou  de  physionomies 
nouvelles.  Voici  bien  le  même  Cromwell  que  le  ta- 
bleau de  Uelarochearendu  si  populaire.  La  lecture 
d'une  lettre  volée  n'a  rien  eu  soi  de  trés-noble  ou  do 
très- pittoresque,  et  cependant  on  ne  peut  se  garder 
d  une  vive  impression  quand  on  lit  sur  ces  traits  se- 
veres,  dont  une  lumière  vigoureuse  lait  saillir  tous 
les  reliefs,  la  détermination  bien  arrêtée  de  mener 
a  bout  l'œuvre  révolutionnaire.  Ireton .  agenouille 
près  de  la  selle  qu'il  vient  d'ouvrir  avec  sou  poi- 
gnard, frnnil  el  s'indigne  devant  la  trahison  royale 
et  les  périls  dont  elle  menaçait  son  parli.  Cromwell 
reste  impassible,  en  homme  qui  s'attend  à  tout  et 
|  pour  qui  rien  n'est  plus  simple  qu'un  grand  parli  a 
!  prendre  en  quelques  secondes.  Mais  a  part  le  mé- 
rite intellectuel  du  tableau,  il  en  a  un  autre  auquel 
i  les  vrais  artistes  seront  toujours  plus  sensibles,  et 
qu'il  doit  a  la  solidité  de  la  peinture,  aux  allures 
magistrales  du  dessin,  a  la  vigueur  el  à  l'harmonie 
de  toute  la  composition. 

Le  second  tableau  de  llaghe  550)  présente  un 
épisode  de  la  Journée  des  Éperons.  Le  lendemain  de 
celle  bataille,  les  moines  de  l'abbaye  de  Groeninge 
vinrent  demander  aux  chefs  victorieux  de  l'armée 
flamande,  rassembles  alors  dans  la  maison  de  ville 
de  Courtrai,  le  corps  de  Itoberl  d'Artois,  fondateur 
de  leur  couvent,  auquel  ils  voulaient  y  donner  une 
honorable  sépulture.  Les  figures,  ici.  sont  de  moins 
grande  dimension  et  beaucoup  plus  nombreuses  que 
dans  le  Cromwell  dont  nous  venons  de  parler;  aussi 
l'effet,  a  première  vue,  est  inoins  saisissant  et  gâte 
d'ailleurs  par  un  défaut  essentiel ,  la  ressemblance 
des  figures  entre  elles  :  mais  en  y  regardant  avec 
plus  de  réflexion,  le  spectateur  revient  facilement  de 
cette  impression  fâcheuse.  Il  est  impossible  alors  qu'il 
refuse  une  haute  estime  aux  brillantes  qualités  du 
celte  composition  où  respire  le  sentiment  le  plus  vrai 
de  l'époque.  Toute  la  partie  morte  du  tableau ,  les 
boiseries,  les  draperies,  les  hanaps.  l'architec- 
ture, sont  traites  par  llaghe  avec  le  talent  dont  il 
avait  donné  des  preuves  dans  ses  albums  lithogra- 
phies sur  la  Belgique  et  la  Itenaissance  Française. 
Quant  aux  personnages,  —  a  part  le  défaut  déjà  si- 
gnalé, —  ils  sont  remarquables  par  la  convenance 
des  attitudes,  l'expression  juste  et  variée  des  phy- 
sionomies, le  mouvement  naïf  des  groupes,  et  sur- 

• 

(»>  Vmr  les  Mémoires  <\*  sir  John  BerM.-jr.  U-«  Papier, 
dÉtat  de  Clarion  c«  la  Vis  du  dur  drOrmond .  ,«r  T. 
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loul  par  la  manière  dont  il*  sont  diversement  celai-  | 
rin.  En  somme,  dan>  toute  l'exhibition  des  peintre* 
a  l'huile  que  je  vous  racontai»  naguère,  je  n'ai  pas 
eu  à  mentionner  une  seule  toile  d'un  style  aussi 
({rave,  aussi  digne  et  aussi  fier. 

11  esl  vrai  d'ajouter  que.  parmi  le*  aquarelliste». 
Iligbe  n'a  pas  un  concurrent  sérieux. 

Nous  retombon*  maintenant,  de  toute  nécessite, 
dan»  le  par  nage  léger,  trait»  parmi,  facile  et  douce- 
ment harmonieux,  que  les  Anglais  semblent  préférer 
a  tout.  C'est Thomas  Lindsay.  avec  un  album  entier 
apporte  du  Norlh-Wales;  c'est  llavid  Gox  junior,  de 
retour  d  une  excursion  dan»  le  Caernarvonshire  et 
dans  le  brnbighshire  ;  c'est  llobins,  avec  ses  marines 
hollandaises  etse*  belles  esquisse» de»  ports anglai*  ; 
c'est  II.  Ilhght  et  ses  frais  paysage»  du  comte  de 
llevon;  c'est  (lunran.  dont  la  couleur  a  plus  d'éclat 
et  les  sujets  plus  d'originalité.  Dunran  a  surtontuiR' 
grande  et  belle  marine,  une  frégate  qui  se  débat, 
toutes  vuilesdeliors.au  milieu  des  recifo  écornant*, 
le  long  d'une  cote  hérissée  de  rochers.  I.e  temps 
mlinagnifii|tic;  a  quelque  distance,  un  autre  navire 
vogue  paisiblement  sur  la  mer  unie,  et  c'est  justement 
ce  contracte  qui.  selon  nous,  fait  le  prix  du  tableau, 
en  le  niellant  a  pari  de  toutes  ces  tempêtes  vul- 
gaires dont  no*  yeux  sont  rassasies. 

Ilardwirk  a  parcouru  1rs  bords  du  Rhin;  William 
Olivier,  la  Suisse,  la  Bretagne  et  les  Pyrénées  ;  vingt 
autres  que  je  ne  saurais  nommer,  la  Hollande,  la 
Belgique.  l'Allemagne,  l'Italie,  avec  une  ardeur  qui 
menace  d'envahir  le  monde  entier. 

Henri  Warnm  et  Ch.  Weigall  ne  «ont  ni  tout  a 
Tait  des  paysagistes,  ni  tout  a  Tait  des  peintres  de 
genre.  Le  premier  s'est  complu,  cette  année,  dans  de 
petites  esquisses  orientales,  qui,  par  leur  touche 
spirituelle  et  quelquefois  par  leur  exagération  de 
couleurs,  rappellent  nos  Marilhal  et  nos  Uccamp. 
Il  s  est  aussi  essaye  dans  le  genre  biblique  et  dans 
l'imitation  —  je  dirais  presque  la  parodie  —  de 
l'école  catholique  allemande.  (Juanl  au  seruud,  ce 
sont  les  animaux  qu'il  affectionne  ;  ici  un  nid  d'oi- 
seaux, là-bas  un  troupeau  de  liwufs,  ou  bien  encore 
une  scène  de  pèche,  quelques  épisodes  d'une  foire 
de  village,  etc.  Sa  manière  est  vive  et  humoristique. 
On  le  dit,  —  ce  qui  importe  plus  a  sa  fortune  qu'a 
son  talent.  —  un  des  artistes  dont  les  productions 
trouvent  le  plus  facile  débit. 

Kdward  Corhoold,  Jos.  J.  Jenkins  et  John  Abso- 
Ion  sont  de  vrais  faiseurs  de  vignettes  coloriée»  plus 
ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  malheureux  selon 
l'occasion.  Le  premier  ne  se  borne  pas  toujours  aux 
sujets  gracieux  qui  lui  sont  le  plus  familiers ,  et 
lorsqu'il  quitte,  pour  aborder  le  mélodrame,  ces 
jolies  petites  personnes  qu'il  sait  si  bien  faire  rêver 
sous  un  arbre,  courir  après  un  papillon,  effeuiller 
une  rose,  lire  un  roniau  on  caresser  un  petit  chien, 
il  n'est  généralement  pas  heureux  dans  ses  tentati- 
ves. Cette  année,  par  exemple,  son  Jetai  chci  le 
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(-.06)  et  son  Apparition  tl  Astorlè  n  Mroi- 
frnl,  par  la  mollesse  du  dessin  et  le  choix  mal- 
avisé des  altitudes,  touchaient  de  fort  prés  à  la  ca- 
ricature. 

l'aul  et  Virginie  chet  /.•  planicur ,  le  Minhlre  «Je 
ffakefield  mené  eu  prison,  quelque  scène  de»  comé- 
dies de  Sbakspcre,  des  amoureux  au  bord  d'un  ruis- 
seau, des  moissonneurs  dans  un  champ  de  ble,  une 
jolie  tète  d'enfant,  un  chapitre  de  Tristam  Shandy 
ou  du  Pdgrim't  Progrru  inspirent  tour  à  tour  Abso- 
lou,  dont  le  grand  mérite  est  une  couleur  agréable 
jointe  à  un  dessin  a  peu  près  suflisant  et  a  des  idées 
d'art  tres-aiseilieut  intelligibles. 

Jenkins  a  plus  de  hardiesse  et  plus  de  ressources  ; 
il  invente  davantage  et  compose  mieux.  Sa  Fntvriir 
i/r»  Fée»,  —  une  jeune  fille  endormie  au  coin  du  feu 
et  aulntir  de  laquelle  voltigent  des  salamandres,  — 
rappelle  les  fantaisies  du  même  genre  qu'exécu- 
taient naguère  les  Stotbanl  et  les  Fuseli.  .Irief  s'en- 
rohnt  jur  te  dot  d'une  chauir-toitri*  et  les  Pftheurt 
de  crevettes  a  Boulogne  ;2I8,  238  !  sont  aussi  de 
charmantes  esquisses. 

Entre  ces  peintres  et  plusieurs  de  leurs  émules, 
il  existe  è  peine  quelques  nuances  d'infériorité  ; 
mais  n'est-ce  pas  drja  trop  de  noms  et  ne  nous  som- 
mes-nous pas  condamné  par  le  nombre  même  de 
nos  soutenir*  à  des  mentions  bien  superficielle*  ' 
I)un  autre  coté,  le  sujet  que  nous  traitions  récla- 
mait-il un  examen  plu*  approfondi  ?  nous  ne  le 
pensons  vraiment  |kis.  Uuelques  efforts  qui  soient 
faits  pour  élargir  son  cadre,  mûrir  en  quelque  sorte 
sa  couleur,  et  lui  donner  une  complète  puissance  de 
reproduction,  l'Aquarelle  ne  saurait  sortir  des  limi- 
tes où  elle  est  restreinte  par  la  nature  même  des 
moyens  qu'elle  emploie.  Elle  pourra  sans  doute,  en- 
couragée comme  elle  l'est  eu  Angleterre,  enfanter 
des  chefs-d'œuvre  d'adresse  ou  de  patience;  mais 
jamais  elle  n'aura  pour  elle  l'autorité,  la  légitimité, 
la  durée,  les  véritables  monuments  de  l'art,  il  lui  est 
interdit  d'être  vraie,  interdit  d'être  grande,  interdît 
de  se  dérober  à  l'action  des  âges.  Naturellement 
placée  dans  les  albums,  elle  semble  partout  ailleurs 
hors  de  propo».  Son  rang  parmi  les  modes  de  pein- 
dre est  justement  celui  qu'occupe  le  piano  parmi  les 
instruments  de  musique;  quand  on  cesse  île  l'appli- 
quer à  l'interprétation  facile  des  idées  communes, 
elle  devient  aussitôt  insuffisante,  ltref,  elle  se  carac- 
térise par  le  génie  même  des  peuples  chez  lesquels 
elle  fleurit  le  mieux.  L'Espagne,  l'Italie,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne  et  la  France  la  traitent  aiec  une 
sorte  de  dédain.  Les  Chinois  et  les  Anglais  en  font 
grand  cas,  cl  ils  y  déploient  une  véritable  supério- 
rité. 

Par  malheur,  ce  symptôme  qui  pourrait  être  favo- 
rable, s'il  était  accompagné  de  progrés  dans  la  pein- 
ture proprement  dite,  semble  au  contraire  indiquer 
sa  décadence.  Ouaud  deux  genres  sont  opposes,  dont 
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I  un  esta  la  foi»  plu»  fucik .  plus  populaire,  plus 
productif,  nécessite  de  moins  fortes  études,  exige 
un  apprentissage  moins  long,  obtient  des  succès 
moins  chanceux  et  moins  contestés,  celui-ci  à  coup 
sûr  doit  triompher  tôt  ou  tard.  Le  patronage  de 
l'aristocratie  a  d'ailleurs  été  fatal  a  la  peinture  a 
l'huile  chez  les  Anglais.  Mieux  organises,  leurs  tou- 
ristes eussent  rapporté  d'Italie  et  de  Flandre  non  pas 
ce  faux  goût,  cette  demi-érudition  de  connaisseurs 
qu'on  flatte  et  qu'on  amuse  avec  des  ttrra-coitas 
ehrechees,  des  médailles  plusou  moins  suspectes,  des 

mais  bien  ce  senti- 


ment élevé  de  l'art  qui  permet  de  l'apprécier  dans 
une  œuvre  moderne  comme  sur  une  toile  du  Tin- 
loretou  de  Claude  Lorrain.  Ils  auraient  alors  consa- 
cré aux  progrès  de  l'école  nationale  une  partie  de;" 
millions  que  les  brocanteurs  ont  arraches  a  leur  or- 
gueil ignorant,  el  nous  ne  verrions  pas  aujourd'hui 
l'Angleterre,  si  riche  en  aquarellistes,  réduite  a 
venir  chercher  dans  l'atelier  de  M.  Paul  Delaroche 
un  peintre  digne  d'exécuter  les  fresques  du  nouveau 

0.  Y 


(I  l  Nous  n'étions  plus  i  Lundres  lorsqu'à  ru  lieu  Ir  concours  de»  f «irions,  u  longtemps  M  si  impatiemment  allrodu.  Tmi« 
premiers  prit  de  300  liv.  sterl.  chacun,  trois  second»  prix  de  200  lu .  strel.  el  cinq  prix  de  100  Ut.  steii.  étaient  propose*  pour 
'  les  onze  cartons  les  plus  remarquables,  en  imposant  aux  artistes  la  condition  d'emprunter  leurs  sujets  ■  l'histoire 
.  ouvrage*  de  Spencer,  Sbaks|>erf  el  IMHlon.  Ce»  onze  pris  ont  rte  adjuges,  ci  aucun  de»  onie  or  l'a  rie  aux 
nie  rojalc  qui  avaient  concouru  :  ce  sont  onze  noms  S  peu  pré»  noufraui  dans  la  grande  peinture  qui  ont 
M  proclame»  |«r  le»  juges-commissaires.  Le  premier  lauréat  esl  M.  Armitage ,  qui  a  pris  [ 
Bretagne  par  Jules  César.  M.  Armitage  e»i  ires-jeune,  el  se*  rivaux  allèguent  contre  lui  qu'élève  de  J'anl  I 
travaille  son  carton  dans  l'atelier  de  son  maître.  Il  a  Irlcne  le  programme,  qui  exigeait  que  tout  fût  anglai.  dans  l  uire  H 
l'exécution  (I).  En  quoi  l'invasion  de  l'Angleterre  est-elle  un  sujet  naUooal  '  Osar  est  le 
était-il  Anglal»'  Il  est  vrai  que  M.  Armitage  a  t 
;  a  ses  Bretons  ;  mais  n'est-ce  pu  le  cas  de  lui  dire  :  ATon  tant  a  suprrMa  Weliz  t 


(I  -  HoltiUI  Edilrur.  On  a  Ut  droit. 
V.  Ch.  Armitage,  cl  il  a  rlé  force  de 
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I. 

»  Vieil»,  fidèle  ecuver  ;  que  mon  ilnio  oppressée 
Te  puisse  hhr.-m.-ni  confier  sa  pensée; 

Nul  parmi  M  rochers  m  «aurait  non*  surprendre  : 
1.4.  du  moins,  m  de  Dieu  ma  voit  se  fait  «.tendre, 
Les  homme*  ne  l'entendront  pas 

»  Roiniuld  a  bwte  son  amuur  a  sa  veuve. 

Son  or  a  sesdeui  81»,  -  Ha  périlleuse  épreuve! 

Déjà  l'amour  est  oublie  . 
Mai*  quand  au  coeur  d'Emma  je  règne  uns  partage. 
Faut-il  que,  satisfait  d'un  lambeau  «l'héritage. 

J'en  respeete  l'autre  moitié? 

«  Tu  frémis!...  J'ai  besoin,  pour  un  sombre  mystère, 
D'un  homme  tel  que  toi.  saeb.inl  agir,  se  taire. 


D'un  confident  tel  que  Ma.nfrov  , 
Qui  dans  tous  les  danger*  où  son  destin  le  jette, 
Eventle  les  plans  que  son  maître  projette. 

Sans  orgueil  comme  sans  effroi. 

Demain,  avec  prudence,  au  lever  de  l'aurore. 
Amène  prés  du  lar  ces  enfants  que  j'abhorre. 

Engloutis-les  au  fond  des  eaui... 
Car  je  devrais  un  jour,  s'ils  restaient  en  ce  momie, 
Courber  mon  front  allier  devant  leur  télé  blonde. 

—  Monseigneur,  dit  Mainfrov.  vous  savez  si  mon  îélr 
,  En  mille  occasions  vous  demeura  fidèle  : 
Si  jamais,  me  lounianl  vers  un  maître  étranger. 
Je  quittai  votre  cause  à  l'heure  du  danger  ; 
I  Toujours  on  vil  d'accord  et  d'une  ardeur  commune 


LES  liK  AUX- A  RTS. 


Marcher  ma  pauvreté  prés  de  voire  fortune. 

Kli  bien,  je  serii  franc  ..  A  vos  vœux,  à  vos  loi», 

Mon  cu*ur  désobéit  pour  lu  première  (ois. 

IV»  fils  de  Romuald  attaquer  l'existence , 

C'est  contre  voire  honneur  porter  une  sentence  ! 

Quand  vous  leur  apprêtez  le  plus  grand  des  malheurs, 

Que  (ont  ce*  innocent»?  —  des  couronne*  de  Ocurs. 

t>nvianl  à  leur*  jetii  de»  amis  de  leur  âge, 

Ils  ne  connaissent  pas  leur  splendide  h-ritage, 

El  de*  biens  paternels  ne  veulent,  au  réveil. 

Qu'un  préau  visité  par  les  feu»  du  soleil. 

—  Ils  grandiront,  Mainfrny  ;  sous  celle  tendre  éeorte 
Les  arhusies  jumeau»  prendront  toute  leur  force. 
Hienlol  des  orphelins  la  candeur  cessera, 

Kt  nies  deux  ennemis  m 'apparaissent  déjà... 
Si  je  dois  a  ton  bras  la  suprême  puissance, 
Compte  sur  mes  bienfaits,  sur  ma  reconnaissance... 

—  Non  !  ne  m'ordonnez  pas  d'aller,  en  assassin, 
Plonger  à  ces  enfants  un  poignant  dans  le  sein... 
Car  je  croirai*  ouir  en  Ions  lieux,  a  toute  heure, 
Olitier  qui  m'accuse  ou  Conradin  qui  pleure  ; 
Je  croirais  voir  passer  le  linceul  de  deux  mort*. 
C'est  un  pesaul  fardeau  que  celui  du  remords  !  • 

Sigebert  se  taisait...  mais  son  regard  farouche 

Disait  mieux  ses  penser*  que  ne  l'eût  fait  sa  bouche... 

Il  mesura  de  l'œil  la  pente  du  glacier, 

Et  par  un  choc  soudain  y  jeta  l'écuyer. 

Aux  fentes  du  rocher  s'attacha  la  victime. 

Dut,  Mentit  emportée  au  fond  du  noir  abîme. 

Plongea  rapidement  vers  ce  terrible  sol. 

Où  l'aigle  seul  pourrait  aventurer  son  vol. 

—  Ah ,  valet  !...  lu  pensais  impunément  connaître. 
S'écria  Sigebert,  le  secret  de  ton  rnattre  ! 

Mon  repos  se  fût  hasardé 
Sur  un  faux  détournent  qui  se  trouble  et  balance 
Non  I  la  mort  pour  jamais  le  réduit  au  silence... 

Le  secret  sera  bien  gardé  !  » 

II. 

•  Il  est  doux  de  courir,  au  lever  de  l'aurore. 

Vers  les  bord*  du  Léman  qui  de  rayons  se  dore  ; 

Il  est  doux  d'écouter  les  accents  des  oiseaux 

Qui  frôlent,  en  volant,  leur  aile  sur  les  eaux  ; 

Il  est  doux  d'aspirer  les  brises  parfumées 

El  de  cueillir  les  fleurs  que  la  nuit  a  semées  ! 

Les  clochers  font  vibrer  l'airain  harmonieux. 

Tout  s  agite  a  la  fois  et  rend  grâces  aux  cieux. 

Ah  !  venei  admirer  l'éclat  de  la  nature; 

Comme  le  papillon,  errons  a  l'aventure. 

Conradin,  Olivier,  je  veux,  mes  chers  enfants. 

Être  le  compagnon  de  vos  jeux  innocents  ; 

Le  grave  Sigebert  veut  ressaisir  cetage 

Où  le  front  est  sans  ride  et  le  cœur  sans  orage. 

Comme  deux  jeunes  daims,  vous  courez,  sur  ma  foi  I 

Essayes  de  courir  aussi  vite  que  moi... 

Mais  vous  semblez  cacher  une  pensée  amère  ? 

—  Nous  n'avons  pas  encore  embrassé  notre  mère. 
Répondit  Olivier,  je  me  sens  contrôlé 


'  —  Quoi  !  d'un  souci  pareil  s'alarme  la  gatté  ! 

!  —  C'est  que  nous  aimons  tant  celle  inére  chérie. . 

—  Cotmne  Jétu*  enfant  aimait  jadis  Marie, 

Je  lésais  ..  Mais  pourquoi  ne  m'airorriex-vous pas, 
Moi,  votre  protecteur,  moi  qui  soutiens  vos  pas? 
Vous  vous  taisez?...  Allons,  pariez  avec  franchise. . 
Ai-je  l'air  si  méchant! 

-S'il  faut  que  je  le  dise. 
Murmura  Conradin,  nous  avons  peur  de  vous. 

—  De  moi  que  votre  inére  a  choisi  pour  époux  ! 
Oc  moi  qu'elle  a  chargé  du  soin  de  vous  défendre... 
Vous  foire  orphelins  (Uns  un  âge  si  lendre  ! 
N'ai-jc  pas  su  garder  le  bien  de  vos  aicux  ? 

—  Ce  sera  notre  lour  lorsque  vous  serez  vieux. 

—  Jusque-la,  laissez-moi  régir  vos  destinées, 
El  ne  devancez  pas  la  marche  des  années. 

—  Nous  voici  prés  du  lac,  dit  gâtaient  Olivier, 
Montons  dans  ce  bateau... 

—  Sois-en  le  naotonier. 
S'écria  Sigebert...  Quelle  main  ferme  et  leste  ! 
Pousse  au  large,  rameur  !  Le  vent  fera  le  reste... 
....  Et  maintenant,  dit-il.  en  tirant  son  poignard. 
Du  bien  de  vos  aieox  je  vous  dois  une  part... 
Vous  allez  donc  périr!  car  la  mort  est  l'otage 
Qui  seul  me  garantit  votre  ridte  héritage. 
Si  vous  voulez  prier,  je  vous  donne  un  moment.  » 

«  Ah  !  s'il  le  faut  de  l'or,  prends  notre  baronnie, 

Épargne-nous  ; 
Les  bis  de  ton  Emma  te  demandent  la  vie 

A  deux  genoux. 
Pitié  I  Tu  ne  pourrais  te  servir  de  tes  armes 

En  meurtrier. 
Quand  pénétré* d'effroi  nous  n'avons  que  no»  larme» 

Pour  bouclier? 
Mai»  j'ai  tort...  Le  courroux  que  lu  nous  fis  parallrt 

filail  trompeur  ; 
Tu  nous  aime»  encore  et  ri»  tout  bas  peut-être 

De  notre  peur  ! 

—  Non.  non  !  dit  Sigebert,  mourez,  mourez  ensemble  ' 
Dans  le  même  tombeau  ma  haine  vous  rassemble  ; 

Aux  deux  frères  même  trépas... 
I  J'éioufle  la  pitié,  celte  dernière  entrave, 
Et  si  mon  crime  est  vu  par  le  ciel  que  je  brave. 
Le»  hommes  ne  le  verront  pas  !  a 

Il  lance  Conradin  a  l'onde  qui  l'enlr'ouvre, 
Il  y  plonge  Olivier  que  la  vague  recouvre  : 

Deux  cris  d'angoisse  sont  poussés... 
Bientôt  les  orphelins,  en  proie  à  l'agonie. 
Mais  unis  dans  la  mort  ainsi  que  dan»  la  vie, 

Apparaissent  entrelacés... 

I  Leur  front  décoloré,  leurs  beaux  yeux  sans  lumière. 
Et  leurs  voix  murmurant  encore  une  prière. 
Qu'importe  à  l'assassin...  car  il  héritera  ! 
Tandis  que  Sigebert  s'applaudit  de  ses  crimes; 
Dans  le  sable  du  lac,  dormez,  pauvres  victimes... 
Rien  n'a  pu  vous  sauver...  Mais  Dieu  vou»  vengera! 
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III. 

..  Modiici.  mon  Emma,  voir.'  douleur  prolonde, 
.\  appeler  pas  u*  III*...  il*  ne  répondront  (.la*... 
Pour  une  autre  |ialric  il»  oui  quille  ce  inonde. 
Votre  amour  M  MMHM  on  regrets  supcrllu» 


SAUTS.  sai 

«  Sur  eux  nssouvissanl  une  secrète  liai  no, 

Mainfroy  fui  leur  bourreau  ..  Puis,  rempli  de  remords 

Au  fond  d'un  précipice  il  a  cherché  sa  peine; 

«  Que  n'ai- je  pu  lirer  vengeance  de  ce  Irailre  ! 
Du  moin»,  si  par  la  mort  il  a  Ht  m'échapper. 
Devant  mon  tribunal  s'il  ne  doil  comparaître, 
l.e  Juge  Souverain  esl  prél  à  le  frapper. 

«  Mo  pleurer  plu*  ces  lllsqni  fur.nl  votre  joie  . 
Ainai  nue  deux  ramiers,  ils  oui  pn»  leur  essor... 
Vous  les  relrouveret  dans  la  «  élesie  voie. 
Ayant  tous  deux  au  front  une  auréole  dnr.  . 

A  son  triple  forfait  joignant  la  calomnie. 
L'odieux  Sîgeberl  se  dérobe  aux  swipeiws: 
Mais  il  ne  peut  se  fuir,  et  l'ardente  insomnie 
Au  tueur  du  ctotelain  verse  tous  se»  poisn«« 

Son  vUage  est  couvert  d'une  pâleur  élrango, 

La  livide  pileur  qu'amène  le  trépas. 

El  de  chambre  et  de  lit  c'est  vainement  qu'il  change  . 

Chacun  dort  au  manoir...  lui  seul  il  ne  dort  l>:is  ' 

S'etilourant  de  Aamboaux  pour  combattre  le*  nmhtv». 

Il  t'agite,  la  nuit,  sans  pouvoir  sommeiller. 

Se  dresse  toul  à  coup,  el  de  ses  regards  sombre». 


Si  la  fatigue  enfin  engourdit  sa  paupière. 
Il  gémit  el  s  épuise  en  stérile»  effort». 
Comme  si,  tout  vivant,  sous  la  lugubre  pierre 
Il  se  trouvait  captif  dans  le  séjour  des  morts. 

l'.ir  m-,  «  ris  insensés  il  trouble  le  silence. 
Et.  I  épie  a  la  Min,  parc  ourant  le  manoir. 
Il  crie  :  «  Attendez-moi.  fantôme*:  »  El  s'elanee 
Contre  île*  ennemis  que  nul  ne  sautait  voir. 

l'uiv  sai*i  de  terreur,  croyant  que  !e  ricl  tonne, 
Desneur,  de  poussière  ayant  le  front  souille, 
T.  I 


Il  va,  loin  des  varleis,  loin  d'Emma  qui  s'étonne, 
Au  marelies  de  l'autel  pleurer  agenouillé. 

IV. 

Li  s  nobles  d'alentour  el  la  foule  vassale 
Pour  lui  prêter  hommage  attendaient  Sigelierl . 
Sous  un  dais  de  drap  d'or  s'élevait  dans  la  salle 
I  n  sié;;o  armorié  de  velours  tout  couvert. 
On  avait  étale  les  armes,  le»  peintures. 
Les  lapis  d'Orient,  les  splendide»  tentures; 
Cent  archers  étaient  la,  rangés,  la  lance  au  poing 
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Chacun  avec  pilic  voyait  h  i 
t".aohant»on  désespoir  «ni*  des  habits  de  reine. 
Mai*  <i(.-I..tj  no  venait  point. 


Il  huit  enfin,  salue  et  parcourt  I  .<  — .i  mlil»' i 
En  comptant  «es  ami*.  .  liait!  il  on  a  bien  peu  ! 
Comme  par  un  bandeau  sa  paupière  est  voilée.  . 
Oû  sont  sa  vieille  ardeur  et  son  regard  de  fou  ? 

Vers  son  riche  fauteuil  à  pas  lents  il  savante. . 
Mais  soudain  il  frémit  il  détourne  lu  yeux. 
Recule,  et  des  vassaux  oubliant  la  pr.-s.-nee  : 
<<  Vous  encore:  a-tnl  dit  d'un  accent  furieux 

«  De  quel  droil  venez-vous  me  disputer  ma  place  ' 

Enfants,  n'avez  vous  pas  disparu  sous  les  eaux? 

Me  t'ai-je  pas  plongé  dans  l'abîme  de  glace, 

Mainfroy  ;  n'clcs-voiis  pas  tous  (nus  dans  vos  tombeaux  1 
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Il'.iillours,  ne  suis  je  pas  lihre  dans  mon  domaine? 
De  cet  affront  sanglant  ils  subiront  la  peine... 
Ans  armes!  mes  arclter»,  mes  pages,  mes  varleisl 
Chasse;,  ces  insolents,  sans  pilie  frappoz-lcs! 

—  Ton»  n'avez  plus  d'archers  ni  de  v.irlel*... 

-Tu  railles! 

—  Ainsi  qnc  la  baronne,  ils  ont  fui  ce»  mitrailles.  .. 
Luc  et  moi  restions  seuls  prés  du  maître  isolé. 

—  Ah  '  je  me  suis  perdu  moi-même ...  J'ai  p:irl-  '  • 


>  .Non  !  je  n  ai  pas  tué  les  enfants  de  m»  I 
Ils  m'accusent  pourtant  et  m'appellent  infâme  ! 
0  spectres,  qui  volez  plus  vite  que  les  vents. 
Que  voulez-vous?  I.e  jour  appartient  au*  vivants. 
Autrefois,  moins  hardis  sous  vos  voiles  funèbres. 
Vous  ne  m  apparaissiez  qu  i  l'heure  des  ténèbres; 
Maintenant  vous  venez,  à  l'heure  du  réveil. 
Me  disputer  aussi  mon  rayon  de  soleil  ! 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  De  pieuses  promesses  ! 
Eh  bien  donc,  vous  aurez  des  prières,  des  i 
Surtout,  pales  enfants,  ne  tendez  pas  ainsi 
Vos  bras,  vos  faibles  bras  en  implorant  merci. 
Et  loi,  vieux  compagnon  de  me>  lointaii 
f»oni  la  fidélité  m  protégeait  naguéres, 
N'attache  plus  sur  moi  ce  regard  menaçant 
Qui  fait  dans  tout  mon  corps  refluer  tout  mon  sang. 
Hélas!  par  un  démon  ma  main  était  poussée, 
El  le  crime  n'a  pas  attendu  ma  pensée... 
On  m'écoute,  je  crois...  Saurait-on  mon  seciel? 
Malheur  alors,  malheur  a  qui  m'écoulerai!  !  . 

Mais  déjà  le»  vassaux  avaient  fui  celte  enceinte 
En  invoquant  le  ciel  et  sa  justice  sainte, 
l.a  malheureuse  Emma,  les  yeux  de  pleurs  noyés. 
Criait  :  .  Kends-moi  leslils  que  je  lai  confiés!  » 
Tremblant  sous  le  mépris  d'une  femme  éperdue. 
Sigeberl  mesurait  sa  fortune  perdue. 
Tandis  que  les  échos  portaient  au  loin  res  cris  : 
.  Eélon  et  meurtrier,  rends-moi.  r.  nds-moi  mes  fil,  ! 


V. 


-  Que  veux-tu? 

—  Votre  noble  c<: 
Est  entrée  au  couvent  d'L'ry.  sur  la  montagne, 
P«nr  y  pleurer  ses  fils  jusqu'au  dernier 

—  Pleure,  pieuse  F:         pour  que  le  Dieu 

Pardonne  à  l'assassin  que  la  terrei 

—  Monseigneur!  monseigneur  ! 


Que  rem-la  ! 

L'on  vient 


—  Pur  décret  des  juges  du  canton 


—  Qm  me  rrproene  t-on  ? 


VI 


I.e  glas  a  retenti  .  C'est  l'heure  vengeresse. 
Autour  d'un  cchafaud  tout  un  peuple  se  presse. 
Du  soleil  qui  s'êleint,  la  mourante  clarté 
Jette  un  voile  de  deuil  sur  ce  peuple  attristé. 
Un  invincible  effroi  dans  les  aines  se  glisse. 
Quand  Sigeberl  parait  couvert  d'un  noir  ciliée. 
UneJiapelet  en  main  eldeschalnes  aux  pied*.  . 
Ses  crimes,  parla  mort,  seront-ils  expié»? 

Sigeberl  lentement  a  relevé  la  lélo  ; 

Il  voit  son  érussonque  le  bourreau  s'apprête 

A  frapper  de  la  lâche...  Une  larme  en  ses  yeux 

Semble  demander  grâce,  au  nom  de  ses  aieux. 

I.'écusson  a  reçu  celle  éternelle  lâche. 

Une  race  a  péri  sons  la  coup  de  la  harhe. 

Un  des  juges  alors  devant  le  criminel 

Se  place,  et  lit  tout  liant  ret  arrêt  solennel  : 


«  Ecoulez.  «  chrétiens,  la  sentence  suprême 
.<  Sigehcrt.  clieviilier  déloyal,  assassin, 
«  Sur  loi  le  tribunal  appelle  l'iuulhénie. 
.■  Et  comme  à  les  bourreaux  il  te  livre  a  loi 
«  Aux  fureurs  qui  rongenl  Ion  sein!. 


«  Va.  damné  !  Si  Cam  ou  si  le  juif  immonde. 
;  »  Que  le  ciel,  comme  loi,  marqua  d'un  signe  au  front. 
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il  »r«ii  Cuir  In  iprclmqalaMMnv 

a  ta  iiamhr  il  le»  minute  .lirorr. 


LUS  iu:  \i 

•  Te  rrnrnalrrai  un  jour  a  l'autre  bmil  du  monde. 
Tnu»  dru»,  a  ton  i»pe,l,  plein»  d'une  hiirr.  ur  pnMl, 

•    A«rr  tlirprik  II*  chasM-rolll  ' 

l/angr  du  piprmenl,  «isiblr  »  I  1  |«1IM'i'. 
■  l'nrlei  .  <|f>  illl  lui  snll  Mllifclrr  flambeau  ; 
<  Kl  lu  commueras  la  «nurse  commeinrr. 

•  San»  jamais  reposer  ta  paupière  lawi'c 

i  l'  iti-  le  silnire  do  tombeau  !  • 

Tmi»  loisir»  axitslaiils  rrprlrnl  Canallieoir. 
Siflrbert  »  répond  trm-  lois  par  un  bb»phéiiir. 
Kl  tenir  tribunal  drrwtr  un  poin?  met*araiii. 
O'iiqe  Irmle  fureur  lrui<ii|[njp  impuissant 
LM  pleur*  de  rntaeiiM  Micrcd.  nl  à  s:,  raj;r  : 

Il  Irrmblc.  il  »e  rWkM  ronlre         affreu*-  image 

Il  «rut  fermer  le»  «eu»,  ri  maigre  lui  »r*  jeu» 


\  AIITS. 

Conum  s'ils  IVnloiiiaieiu  d  ira  irrrlr  Ibinbinaiir. 
Vainement  à  genoux  il  tombe  rn  Mipplianl 
El  rhrrrlir  ru  Min  esprit  i|urli|ur  mot  qui  Ir»  tombe 
Il  rst  muet     I.a  voix  expire  sur  sa  bourbe... 
Tout  «on  rorps  Mills  Ir  pnidsdr  l'opprobre  a  11m  lu 
llan*.  la  fièvre  des  nuits  ses  rbrteuinnt  blanchi  . 
On  brise  ses  liens,  nu  lui  livir  passage  : 
•'  Va.  dil-ou.  conquérir  un  nouvel  héritage'.  • 
Poursuivi  par  In.  crisioiiimr  paru»  torrent. 
Le  ha  luisse  la  trie  rl  s> 


in* 


libre  par  Ir  reuionh.  accable 
lldmparail.  traînant  sa  tbion  rnoutaole. 
I  r»  fatiloiiH-s  vene  urs  ne  l'ont  jamais  qmllr. 
Kl  lorsqu'il  demandai! a  re  sombre  cortège  : 
-  Cornhien  de  Ml  pli  rnrnr.  due»  moi.  souffrirai  p-  î 
la*  Irois  mon*  ri  poiiilair.il    •  Tome  Irlrriiilr  '  » 


Al  mm  »»>  |  sm«i« 
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LES  BEAUX-ARTS. 


CONCOURS  DE  SCULPTURE. 


MM.  Ma  Rica  ai,  LiQouiifl,  Latiohs,  Mot  ■  ad,  Taoxu-, 

Maillet,  I.i  cl  fini  ui  je 


«  i 81 1 .  l'Académie  impériale 
<!<•«  Beaux -Arts  indiquait, 
pour  sujet  du  concours  de 
sculpture,  la  Mort  d'Epanït- 
nomlai,  et  le  premier  grand 
pi  i\  etail  décerne  à  un  jeune 
lumune  qui  s*est  illustre  de- 
puis ,  M.  Ii.ivi.1  I  An-,  i- .  En  I SI",  les  membres 
■le  la  section  de  sculpture,  réunis  aux  me  ni  lires  du 
liureau.  dans  la  séance  du  18  juin,  donnaient  aux 
élevés  le  programme  suivant  :  •  Epaminondas, 
hlose  mortellement  dans  la  bataille  de  Mautinee, 
avait  ete  rapporté  dans  le  camp  avant  d'expirer.  Il 
voulut  s'assurer  que  ses  armes  étaient  sauvées;  ou 
lui  montra  son  bouclier;  il  demanda  quel  parti  était 
vainqueur;  on  lui  répondit  que  c'étaient  les  The- 
bains.  A  ces  mots,  il  retira  lui-même  le  fer  île  sa 
blessure,  et  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu  des 
guerriers  qui  l'entouraient  [JN«L  de  Sic,  I. XV}.  . 

Nous  ne  chicanerons  point  l'Académie  sur  la  ré- 
daction de  ce  morceau  ;  le  sujet,  et  c'est  l'essentiel, 
s'y  trouve  nettement  indiqué.  Le  lils  de  l'olyuuuis. 
blesse  <tam  la  bataille,  est  rapporte  dau*  le  camp  ; 
un  lui  dit  que  les  Tliebains  sunt  le  parti  laiw/mur; 
heureux  de  voir  sa  patrie  triomphante,  il  meurt 
'in  milieu  des  guerrier»  qui  sont  autour  de  lui. 
Ilicn  de  plus  logique.  Mais  puni  quoi  persister  avec 

«du  rue  ment  dans  la  raie  de  Thnioir*  ancienne' 


Nos  annales  sont-elles  infécondes?  .N'y  a -I- il  de 
héros  que  ceux  qui  sont  morts  l'an  36.*»  avant 
Jesus-Chrisl?  Kaul-il  n'avoir  jamais  recours  qu'a 
Diodore,  l'Iularque,  Xenopbon.  Justin  ou  Cornélius 
Népos''  Les  partisans  des  Crées  peinent  nous  ré- 
pondre :  «  Comment  apprenez-vous  le  français?  Ku 
étudiant  des  langues  mortes.  Vous  n'entra  dans  le 
sanctuaire  de  votre  langue  maternelle  qu'en  passant 
parle  vestibule  du  grec,  et  du  latin.  De  même  c'est 
à  force  de  copier  la  statuaire  antique  que  les  sculp- 
teurs arrivent  au  moderne.  >  Ainsi  l'hellénisme  aux 
abois  se  retranche  derrière  l'Université  :  il  rend  la 
discussion  impossible  en  la  compliquant,  en  obli- 
geant ses  adversaires  a  attaquer  en  même  temps 
que  lui  ce  système  classique,  qui.  depuis  tant  d'an- 
nées, entante  si  laborieusement  des  nullités. 

Le  sujet  du  concours  n'était  pas  moins  grec  : 
t'était  le»  .Mieux  tfUeetorà  Antlroiuaaue ,  •  Le  ma- 
gnanime Hector  s'approche  de  son  lils,  et  lui  tend 
les  bras;  l'enfant,  a  l'aspect  de  -mi  peie,  se  jette, 
en  criant,  dans  le  sein  de  sa  nourrice,  effraye  des 
clartés  de  l'airain  et  de  l'aigrette  menaçante  qui 
(luttait  au  sommet  du  casque  •  Le  résultat  de  la 
lutte  préliminaire  a  classe  les  concurrents  dans 
I  ordre  suivant  :  MM.  Moreau,  eleve  de  MM.  Ilamey 
cl  Dumoiit  ;  Thomas,  eleve  de  MM.  Ilamey  el  Du- 
mont;  Maréchal,  eléve  de  MM.  Ilamey  et  Duinont  ; 
l.equesne,  eleve  dé  M.  Pradier;  Laviçne.  élève  de 
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MM.  Ilamey  el  Dunioul;  Maillet,  eleve  «le  M.  Feu- 
rheres;  Lebarivel.  eleve  de  MM.  Ilamey  elDumonl; 
Guillaume,  eleve  dr  M.  l'radier.  Les  candidats  ont 
travaille  en  loge  .lu  15  juin  au  1 1  septembre;  l'ex- 
position <!<■  leur»  bat-reliefs  a  eu  lieu  les  tô .  1 4  el 
I  j  du  même  moi»,  et  le  samedi  1f>,  jour  solennel,  la 
quatrième  classe  de  I  Institut  a  accorde  le  premier 
ttrand  prix  a  M.  Maréchal,  le  premier  second  prix 
a  M.  Lequesne,  le  second  second  prix  à  M.  Lavigtie. 
La  cour  du  palais  des  Beaux-Arts  présentait  te  jour- 
la  un  tournant  spectacle ,  que  les  mêmes  circon- 
stances raniment  d'ailleurs  tous  les  ans.  Des  groupes 
de  jeunes  ({eus  circulent,  dans  l'attente  de  la  su- 
prême sentence  :  un  échange  des  vieux  el  des  conjec- 
tures; les  yeux  se  fixent  sur  la  partie  de  l'editue  ou 
délibère  l'aréopage.  Vers  les  trois  heures,  lappa- 
rilion  de  quelques  académiciens  annonce  la  lin  pro- 
chaine de  la  séance.  Comme  les  cœurs  battent!! 
comme  les  gestes,  les  mouvements,  les  regards  tra- 
hirent l'auxiele!  Ou  va  donc  »a»oir  la  décision  des 
juges;  on  In  sait!  M.  Viuit  s'avance  ,  une  feuille 
de  papier-minutie  a  la  main  .  el  proclame  les 
noms  des  vainqueurs.  Les  félicitations  éclatent: 
les  poignées  de  mains  se  distribuent;  le  premier 
prix  embrasse  les  seconds  prix  ;  des  pleurs  de  joie 
coulent  de  leurs  yeux,  pendant  que  les  vaincus,  ni- 
chant leurs  émulions  sous  une  indifférence  affectée, 
se  consolent  par  l'espoir  d'une  meilleure  chance,  ou 
par  la  supposition  d  une  injustice.  Supposition  sou- 
vent fondée,  si  I  on  réfléchit  que  la  quatrième  classe 
se  compose  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  archi- 
tectes, des  graveurs  et  des  musiciens!  Le  moyen 
d  obtenir  un  jugement  correcl  avec  une  pareille 
organisation1  L  u  peintre  peut  a  la  rigueur  connaî- 
tre d'un  bas-relier,  quoique,  s  il  est  coloriste,  il  ne 
retrouve  pas  dans  la  plastique  les  qualités  qu'il  affec- 
tionne. Lu  sculpteur  appréciera  passablement  les 
tableaux,  bien  que  dispose  par  ses  études  à  ne  tenir 
.iiirun  compte  du  coloris:  mais  qu'ont  de  commun 
avec  la  sculpture  les  graveurs ,  les  architectes ,  et 
surtout  les  musiciens  '  Qu'il  nous  suit  permis  de 
ravaler  un  moment  les  beaux-ails,  eu  les  assimilant 
aux  travaux  manuels  :  le  tailleur  va-t-il  consulter 
sou  voisin  le  inaeoii  sur  la  coupe  d'un  habit  ?  Cha- 
que brandie  des  arts  nécessite  des  éludes  particu- 
lières, qui  font  infailliblement  négliger  toutes  les 
autres.  Mus  l'artiste  acquiert  dans  la  spécialité  qu'il 
la  choisie,  plus  il  s'écarte  de  celles  qu'il  a  négligées. 
On  ne  prime  dans  l'art  de  Philibert  Delormc  ou 
d'Edelincli.  qu'à  la  condition  de  devenir  étranger  a 
la  peinture  et  à  la  sculpture.  Pour  déterminer  le 
mente  d  un  bas-relief,  il  faut  avoir  manie  l'ehau- 
choir,  façonne  l'argile .  dispose  une  armature .  vu 
mouler  el  mettre  au  point  ;  et.  parmi  ceux  qui  dé- 
cident sans  appel  du  sort  de  nos  jeunes  statuaires, 
il  y  en  a  certainement  qui  ignorent  ce  que  c'est 
qu'une  armature  nu  une  mise  au  point. 
Celle  année,  la  commission  du  concnursdesculp-  | 


lure  comprenait  MM.  Itaoul  Rochelle,  archéologue; 
Desnoyer». graveur  ;  Blondel.  peintre:  Bosio.  David, 
Petitot.  Lebœuf-Nauteuil.  Pradier,  Ilamey  et  Du- 
monl.  statuaires.  Voilà  trois  professeurs  dont  les 
élevés  ont  concouru.  L'Académie,  en  leur  coudant 
le  soin  de  rédiger  un  rapport  sur  le  concours,  a 
compté  sut'  leur  impartialité  ;  elle  a  pense  que  cha- 
cun oublierait  les  siens;  quoi  de  plus  naturel  !  ou 
plutôt  l'Académie  n'a  rien  prévu  ;  elle  a  seulement 
consacre  par  un  nouvel  exemple  un  de  ces  abus  que 
tout  le  monde  signale,  el  que  personne  ne  détruit 

Le  premier  prix  n'a  pas  été  adjuge  sans  contesta- 
tion. Pendant  six  épreuves  consécutives,  les  voix 
ont  ete  constamment  partagées  entre  MM.  Maréchal 
el  l.equesne.  Les  sculpteurs  penchaient  pour  celui- 
ci;  MM.  Itaoul  Hochette.  Blondel  et  Desnoyers  fai- 
saient cause  commune  avec  MM.  Ilamey  et  Duinont. 
Entin.  M.  Maréchal  l'a  emporté,  a  la  majorité  de 
six  voix  contre  quatre  :  puis  M.  Lequesne  a  obtenu 
le  premier  second  prix  a  l'unanimité.  Lue  considé- 
ration puissante  militait  en  faveur  de  son  concur- 
rent; ce  dernier  avait  déjà  obtenu  un  second  prix  ; 
il  avait  Tait  ses  preuves,  il  avait  à  demi  gagne  ses 
éperons,  et  c'est  à  sa  victoire  passée  qu'il  a  du  celle 
d'aujourd'hui. 

La  composition  de  M.  Maréchal  est  sage  et  rai- 
sonnablement entendue.  Lu  soldat  présente  à  Epa- 
minondos  son  bouclier;  uu  autre  lui  tend  une 
branche  de  laurier,  symbole  de  victoire.  Le  bras  de 
re  messager,  s'avançant  entre  le  guerrier  du  premier 
plan  et  le  médecin  place  en  arrière,  jette  quelque 
confusion  dans  la  partie  gauche  du  tableau.  A  droite 
se  lient  debout  un  vieillard  nu.  appuyé  sur  sa  hasle, 
absorbe  dans  une  douleur  muette  et  sombre.  Cette 
ligure,  vue  de  face,  est  expressive  el  annonce  une 
connaissance  approfondie  du  modelé.  En  général, 
les  mu  de  M.  Maréchal  sont  sévèrement  traites, 
mais  les  draperies  ne  sont  pas  exemples  de  Vntilm- 

M.  l.equesne  surpasse  tous  ses  rivaux  par  l'éuer- 
gie  de  l'exécution  :  son  bas-relief  est  un  drame 
uioKWNewfc.  comme  on  dit  au  théâtre.  Le  héms. 
par  un  dernier  effort,  se  lé*  e  sur  son  séant.  Lit  soldat 
fait  un  pas  en  avant  pour  le  soutenir;  le  médecin, 
debout  derrière  Épaminondas.  prépare  l'appareil 
désormais  inulilc.  A  gauche,  le  porteur  du  bouclier 
s'approche,  tout  arme,  le  glaive  a  la  main  .  encore 
palpitant  de  l'animation  du  combat.  A  droite,  un 
vieux  Tbehaiu  pleure,  appuyé  sur  un  jeune  homme 
demi-nu.  Aux  pieds  du  personnage  principal  estasses 
à  terre  un  jeune  soldat.  Il  y  a  dans  les  raccourcis  de 
toutes  ces  ligures  une  grande  et  généreuse  hardiesse  ; 
l'artiste  a  franchement  aborde  les  plus  épineuses 
difficultés,  et  s'il  ne  les  a  pas  toujours  surmontées. 

Si  de  v<w»  agréer  il  n'emporte  le  prii. 
Il  a  du  moins  l'honneur  tir  l'avoir  cutrcfiris. 

Moins  dramatique  que  M.  l.equesne.  M.  I.avigm 
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itou»  offre  meure  une  coucepliou  plu»  ordinale que 
elle  ilu  premier  prit.  Kpauiinoiidas,  la  m, un  gauche 
•tendue.  semble  remercier  le»  dieux  :  île  l'autre  main 
il  arraclif  le  Ter.  el  l'inévitable  résultat  de  ce  mou- 
tentent  eut  habilement  indii|ue  |iar  un  soldat  qui. 
posant  la  main  sur  le  cœur  du  blême,  ecuaugr  avec 
le  médecin  uu  regard  significatif.  Le  lorse  il'Kpami- 
uonda»  est  savamment  modèle  ;  le  soldat  nu  qui 
occupe  I  extrémité  droite  du  bas-relief  est  une  bonne 
figure  d  étude. 

Non»  dirons  peu  de  mots  de*  concurrents  qui  uni 
échoue.  A  quoi  Imii  augmenter  I  amei  linue  de  la 
delaite  par  de»  critiques  iuoppoi  tunes"?  Loin  de 
nous  le  ne  victit  d>  Urenni:*,  appliquons  ici  ce  mol 
célèbre  .  •  Honneur  au  courage  malheureux  '  •  Tem- 
pérons le  blâme  par  I  éloge,  el  u  ayons  eu  tue  que 
d'encourager  les  débutants  dans  la  bonne  «oie  ou  île 
les  prémunir  contre  les  ecUMlft. 

Lue  profusion  de  casques,  d  armures,  de  bottines, 
donnait  a  l'u-uvre  de  M.  Morcati  l'aspect  d'une  pa- 
noplie. I.e  nu  y  elail  timidement  e»ite  .  l'artiste, 
■laus  certaines  parties  de  sa  composition  .  s  elail 

 nlre  cependant  capable  de  rendre  la  chair  vitalité 

aussi  bien  que  les  draperies.  I.>>  mains  croisées  sur 
I  .iIhIoiik'H  d'un  personnage  nehonl  a  I  exlremilc 
gauche  étaient  exécutées  atec  une  perfection  magis- 
trale Le  mouvement  d'Épamiiioudas.  louchant  son 
bouclier  d  une  maiu  défaillante,  était  bien  compris 
e|  bleu  rendu. 

Le  bas-relief  de  M.  Thomas  manquait  de  style 
M.  Maillet  availabiisede  ce  qu'eu  terme  d'atelier  l'on 
nomme  9«/e  Hc«  ou  r«r<wMi/rgrt«r«  Hâtait  découpe  ses 
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personnages  comme  des  silhouette»,  eu  lenniiianl 
seulement  les  faces  el  se  contentant  de  masser  gros- 
sieremenlle*  fonds.  Ainsi, une  télé  d'homme,  placée 
au-dessus  de  celle  d'Kpauiiuumli-s  el  imilee  do 
Jupiter  IHqmpirn.  ressemblait  de  prolil  a  un  mas- 
que anliqne.  Le  morceau  de  M.  Leharivel  avait  le 
caractère  simple  el  naïf  de  la  sculpture  religieuse  ; 
mais  ce  qui  eùl  pu  constituer  une  qualité  dans  route 
autre  circonstance  devenait  un  défaut  dans  un  sujel 
grec.  Il  importe  d'abord  de  se  transiter  a  l'épo- 
que qu'on  teul  retracer,  d'en  saisir  le  lype  et  le 
costume.  L'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Guil- 
laume, dont  on  peut  sans  désataiilage  comparer  kl 
bas-relief  a  celui  de  M.  Lavigne.  Tout  son  travail 
elait  einprrinl  d'un  goût  antique.  Le  soldai  uu  qui 
présentait  une  palme  au  gênerai  lliebain.  le  médecin 
qui  tenait  sa  coupe  vide,  la  ligure  même  d  Kpami- 
uotidas,  les  accessoires,  les  boucliers  suspendus  aux 
parois  de  la  teule,  toute  la  composition  portait  le 
cachet  grec.  Si  l'exécution  atail  répondu  en  Ion» 
points  a  la  pensée.  M.  Guillaume  aurait  ele  en  droit 
d'aspirer  au  prix.  La  main  que  le  messager  de  rie 
loire  appuyait  sur  le  bouclier  n  elail  pas  rorierle- 
ment  dessinée;  la  main  droite  d  Kpamiiiondas  sem- 
blait ,  faille  de  saillie,  incorporée  au  pectoral. 
Abstraction  railede  ces  imperfections,  l'outrage  de 
M.  Guillaume  nous  a  paru  recommandable.  Jeune 
encore,  ce  sculpteur  sera  appelé  a  rentrer  en  lue. 
et  nul  doule  qu'il  ne  doive  uu  jour  prendre,  aux 
frais  de  l'Ela»,  le  chemin  de  la  Ville  hteruelle. 

Kun  e  ni:  i.»  Itmoi  i  intsi. 


>««l'l»»l    lit    Ils-Hlill    OS  H  LkOUCi»ll 
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E  goùl  île*  Allemands  pour 
la  classification  n'rsl  pas 
toujours  heureusement  ap- 
plique, et  «'égare  parfois  , 

sinon  jusqu'à  la  purrilitc . 
du  inouï-.  |U*qu  à  la  huar- 
rené.  Ainsi,  peudatit  que  le 
roi  de  Wurtemberg  et  le  prince  île  la  Tour-Taxi» 
recueillent  dans  d'immenses  paierie»,  et  avec  un 
luxe  inuui  ,  d'»nuombrahles  pièces  de  sellerie  e| 
d'objet»  de  manège,  un  bibliophile  de  Munich  amasse 
de  son  nile.  et  aicc  une  persévérance  digne  d'un 
sujet  pin»  nllle.  de»  Bible»  de  toutes  I»  époque»  et 
de  tons  les  pays;  niais,  quoique  riche  «Lja  de  six 
nulle  Bibles  environ,  cet  intrépide  bibliomMW  l  la 
douleur  de  voir  sa  collection  éclipsée  par  celle  de 
la  bibliothèque  (le  Miillgard  ,  qui  Compte  un  peu 
plus  île  huit  mille  rinq  cent*  exemplaire»  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament. 

Voir!  quelque*  suigolai  lesdu  même  goût  : 
Un  amateur  de  WnrUbonigcsl  parvenu  à  reunir 
une  si  prodigieuse  (pianlile  d'aile*  de  papillons, 
qu'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  aduiiivr  de  la 
portée  philosophique  de  ci  lle  collection,  ou  de  la 
rare  patience  du  naturaliste.  Au  rote,  ces  délicate* 
membrane» sont  disposées  aier  une  symétrie «i  par- 
faite, et  produisent  par  leur  combinaison  une  (lia- 
prure  si  elineelanle.  qu'elle»  délient  l'art  du  plus 
habile  mosaïste;  c'est  le  rote  recommandable  de 
Cette  singulière  nomenclature  On  «oit  à  Loctlinguc 
MM  rolleriionhyprrholiqiieile  crânes:  Ml  immense 
ossuaire  e*l  du  aux  wons  passionne» de  M.  Bliimeu- 
bach.  BniMWict  possède  jine  merveille  qui  ne  le 
cède  poinl.  pour  l'etrangele.  au  tre*-rc|ehre  ouyx 
conserve  dans  le  musée  de  celle  ville.  Il  s'agit  d'un 
v-prilable  musée  de  pipes,  forme  dans  l' Allsindt  par 
un  Jtlhtlanir  lirlir  MU  rose.  I.e  catalogue  de  celte 
curieuse  collection  ne  comprend  pas  moins  de  cinq 
mille  articles  lre«-varii-s.  ne  rallai  baul  Ions  a  l'art 

du  fumeur.  Faut-il  parler  de  re»  cal  -Is  plulo- 

platisques  que  I  un  reiironlre  en  grand  nombre,  et 


dans  lesquels,  failli  prriexle  d'arl.  sont  conserves 
de»  modèles  en  liège  des  plus  beaux  monument»  ' 
Au  vrai,  ces  sorte*  d'ouvrage»,  oui  ont  d'ailleurs  le 
lort  de  satisfaire  la  curiosité  nu  peu  moins  bien 
qu'une  bonne  gravure  sonl  des  superfluile* dispen- 
dieuses, aussi  étrangères  a  l'ai  l  que  le  serail  lin  l.ao- 
coon  exécute  en  sucre  candi.  —  Arrêtons- nous  là 
el  lirons  des  exemples  rapparies  celte  «  (inclusion, 
que  l'esprit  de  classification  a  ses  ecueils.  mais  que 
des  ahiis,  mêmes  nombreux,  ne  sauraient  faire  nier 
les  bons  résultai»  que  l'on  doit  attendre  de  son 
application  inlelligeule  el  sage. 

Ainsi,  les  galeries  d'art  digues  d'intérêt  ne  sonl 
pas  moin»  nombreuses  que  les  collection»  scientifi- 
ques ;  et  nous  ne  craignons  pas  d'amrmerqu'à  quel- 
ques égards,  notamment  pour  les  pierre*  gravée», 
I  Allemagne  peut  entrer  en  maliteavec  l'Italie.  On 
est  surpris  de  trouver  relie  fille  «ans  monument* 
publics,  san»  académies,  enrichie  de  plusieurs  mu- 
sée* particuliers.  Nous  cilionstolit  à  I  beure  WurU- 
bourg  a  pro|M>s  dune  singularité;  nous  minnin 
heureux  de  rappeler,  par  compensation,  ce  nom  à 
propos  des  onze  galeries  de  tableaux  el  d'ouvrages 
d'art  que  les  voyageurs  sonl  admis  a  Msiler  dan* 
diverses  maisons  de  celte  ville  :  Wurtzllourg  compte 
a  peine  vingt  mille  âmes.  Loi  ha,  dont  le  Iteau  musée 
ocfnpe  un  de*  premier»  rangs  parmi  le»  musée* 
d'Allemagne,  offre  aussi  plusieurs  galerie*  parti- 
culières. Stuttgart  possède  quatorze  cxpuuliontt  de. 
tableaux  appartenant  a  de»  amateurs. 

Parmi  le»  villes  qui  rmiipleiil  le»  plu*  belles  col- 
lections particulière*,  la  capitale  de  l'Autriche  peut 
se  placer  au  premier  rang.  Indépendamment  du 
musée  impérial  si  riche  en  tableaux  de»  école*  Ma- 
lienne et  hollandaise.  Vienne  possède  un  grand  nom- 
bre de  galerie»  qui,  en  raison  de  leur  importance, 
peuvent  passer  pour  de  vrai»  musée»;  telle»  sont  le* 
galeriet  du  prince  Ksterhary.  du  romle  Srhoenhorn. 
du  baron  Bielurh,  de  M.  de  Cieruin.  et  enfin  la 
magnifique  collection  du  prime  l.ichtenslein.  doul 
non»  parlerons  procli.iiiieini  iii.  J.  M. 
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Jà  des  bourgeons  les  feuilles  dcguainée» 
Vont  relevant  les  amoureux  lambris. 
El  Zephyms,  par  molles  alenées. 
Emmy  les  fleurs,  cueillant  le  urs  esperils 
l>c  la  nature  cmhasme  le  pourpris. 
Serait  point  temps,  o  mon  aine  enclnrniie. 
En  si  Joli  temps.  île  refaire  une  amie  * 
Ains  où  trouver,  «le  plus  soucf  parfum. 
Cueur  féminin  île  foy  bien  affermie? 
Quant  est  de  moy,  je  n'en  cannois  pas  un. 

Iles  ovsillons  les  bandes  ramenées 
Sous  les  fouslcatix  semblent  gaij lier  le  prix. 
El  île  chansons  entaillent  les  journées  : 
Du  renouveau  font  les  i 
Leurs  petits  ciico 
Adonc  m  a  iliel  nui  | 
Ne  crois-tu  pas  qu'à  la  i 
Un  air  nouveau  serait  bien  opportun  7 
Quicrrz-lc  donc  et  l'enseignez,  ma  nue 
Quant  est  de  moy,  je  n'en 


Vers  nos  logi.  les  annules  tournées 
lté  mol  duvet  veloulenl  les  abris 
Oit  menriront  leurs  autours  fortunées  : 
Tout  fait  le  eliieur  es  noces  de  Cypris. 
Dans  le  bled  verd  se  mussent  les  perdrix 
O  cueur  lassé,  veslu  de  Iristamie. 
\  oudrais-tu  pas,  avant  l'aagc  ennemie. 
Treuver  un  nid,  rerloz  et  demi  I 
Qui  l'agréas!  (je  dis  sans  infamie  i  * 
Quant  est  de  moy.  je  n'en  > 


ENVOV. 

Un  prince  icy,  remply  de  preudlionne. 
Soit  salué  sans  le  désigner  miel. 
Pour  ne  faillir  à  l'usage  commun. 
Fors  au  musée  un  Pliarai 
Quant  est  de  moy.  je  n'en  i 

F.  t»r.  Mot  ni  s. 


RONDEAU. 


Je  n'y  suispluz,  ainy.  cl  ins  ce  Im'I  MtfC 
Où,  comme  oiseaux  reslreuvant  le  feuillage 
Qui  des  bourgeons  s'rsclale  au  i 


rayson  qu'eslourdil  tel 


Le  noirennuy  m'a  faict  si  loin  il 
QnVscrire  à  vous  a  poine  m'enrourage  : 
En  vain  la  muse  avcingl  son  chalumeau, 
Je  n'y  suis  pluz. 

Or  cuydéz-vous  que  voulsisse  entre  sage  ! 
Non  :  s'il  me  faut  le  dafnriyir  uinbrape 
A  jamais  fuyr,  resnyanl  Apoll... 
Sera  pour  moy  le  inunde  un  w.iv  luiulieau. 
Rien  diray  fors  (de  moult  pyteuv  lauguagr  : 
Je  n'y  suis  pluz. 

F.  DE  H(»l  DIS. 
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M.  Philibert,  <h-**iiié  par  M  BabçuET.  grave 


II» 
III 

Le  Souper .  dessin  de  H.  BARON,  grave  par 

M  H  A  RAISON  ||., 
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gravé  par  H.  RTABJUSORT. 
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dée par  M  mUKT  imj 

seixicmk  i.ivraisox. 


La  Vierge  aai  palme», 

gravure  de  M. 
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f ,  gravure  de  M. 
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Btrllrr,  p.  89,  249,  U3  i  l  4V1>. 

Kraaealjr,  p.  516. 

Klamaana.  p  II.  104,  140. 

KaiKlit,  p.  317. 

aiorltkaeN.  p.  121. 

I.abi'-4alllerre  (de),  p.  226,  337,  4J*. 

449  et  468. 
I.ahlarae,  p.  IL 
la  Captive,  p.  11SL 
Larre4ellc  (Henri  de),  p.  1£L 
Larraii.  p.  tu. 

La  Compassion  dt  la  Yitrae,  p.  I£L 
la  lient  du  Midi,  p.  4SI 
LacaWIcfc,  p.  Ifi. 
I.aemlrla,  p.  fiû. 
■.afaja  (PnwpeT),  p.  42. 
I.afarrtle  (C.  de),  p.  5BU 
l.a  Fiancé»  du  toleit,  p.  319 
LjlIuii  (Emile),  p.  60  ri  108 
La  Giralda,  p.  232. 
Latoavé.  p.  136^  131, 184.  2oAcl  512 
Lake  Prier,  p.  «59. 
lialalaae,  p.  15L 
I.allrman<l  (Mme),  p  170 
Loal  <le  >»i»n.  p.  184, 
la  meilleure  Unique,  p.  UlL 
Laateaaal*,  p.  1SL 
Uar  (Eugène),  p.  102,  225,  254,  419  r 
421. 

Laaalaeer,  p.  250,  JU  et  361. 
Laaer  (G.),  p.  31 K 

t^annn,  p.  1S9. 
ta  Prirre,  p  3Li 


Lara,  p.  S 15. 

Ia  reine  Yirloria,  p.  411. 

L'infeee  des  Tulipes,  p.  355 

Lartt  1ère,  p.  14 

La  Sérénade,  p.  544. 

ta  Sirène  aux  cheveux  verts,  p.  15ft 

Lmiui  (Roland  ,  p  LSll 

/  .lufcrTje  de  (a  6WI>  Laurt,  p,  2U. 

leader,  p.  MIL 

l«vallar4  (t«>.  p.  UL 

/.a  IVnut  de  Milo.  p.  21fi 

JUl  Vit,  p.  i!>1 . 

l<aTlgae,  p.  47o. 

Ixt  Vierge,  p  32S. 

La  Vierge  aux  Palmes,  p.  1LL 

lATlroa,  p  â  ri  ai. 

I.eb»,  p.  Jfl, 

I.*  Battlitr  du  lot  de  Steulejo.  p  5HU 

LeUaac,  p.  1I1L 

tVearaa,  p.  12a. 

Lxbreton,  fi  luis. 

I<ecarea,  p.  11. 

Le  Chrilt  en  croix,  p.  441. 

Le  Champ  dt  bluele,  p.  OU  et  232. 

Leelere  (Modeste),  p.  LQtL 

l.e  Collier  d'émeraudes.  p.  271 . 

l.e  Commentaire,  p.  & 

Lminte,  p.  vf> 

Lealea,  p.  lUtL 

Vttiir*  (Char.),  p  1  «0  rt  112. 

Legeattl,  p  IL 

L'Eglise  de»  Essarle~4e-Roi,  p  V/b 

VtfOJt,  p.  580.  395  et  414 

Le  Gardien  de  porcs,  p  LU_ 

l,e*eaa>e  Héral,  p.  LU. 

tofcarltel,  p  470 

Lrkuu  (Rodolphe,  p.  L  ».  ^  LU 
211L 

Ukmu  (Henri  .  p  Jfi,  Ui&el  11L- 

Letaela*,  p.  2UL 

l.«  l-acde  la  mûri,  p.  UïL 

Lcleal,  p  »,  44  H  SL 

Lslalr,  p.  MU, 

l.e  Ménage,  p.  81. 

L'Embuscade,  p  '*" 

/.«  maléfice,  p.  ma. 

Lr  Empirigue,  p.  232. 
Le  Mariage,  p.  552. 
Lenorc.  p.  333. 

l>»1f»ll  (Madame),  p  L2L 

L»aétU  (Laure  de),  p.  m. 

Léo»  X,  p.  LU. 

leupold  Robert,  p.  2b3cl2iil 

Léopoid  Robert  (portrait  drl,  p.  '-'Kf. 

Urpaalla,  p  IX 

I.»  Punir»  o>  port  rail»,  p  7A-i 

I  f  Parle,  p  52l 


LES  BEAUX  -  A  RTS. 
La  Poltteila,  p.  Uj  9j  4L  att  M  22 
Ufnnur,  p.  13a  rt  44î!l. 
Le  Rat  in,  p.  131. 
L<eroax  (L»ui«0,  p.  Mo. 
Leroai  iCIiarlt-*),  p  183ei5i;o 
Oronx  EuRi-nr'.  p.  13.  j^L  *>L  ^ 
et  545 

l.cr»u  (AlfrmP.  p  1114. 

Ijts  Fleure  de*  champs  et  1rs  fleur*  de 

l  âme,  p.  553 
l-rs  Lutine,  p  4J 
LmIm,  p.  500 

Lr»  Wyiférei  <f«  /Vrrt»   p.  82. 

Le  .S'oir,  p.  941 

La.Wr  —  Le  Vieux  pnnrre,  p  13. 

Le  Souper,  p  1 I* 

Le»  Salon  s  à  l'étranger,  p  tiri 

•••'«•leax  ;A<lolplx-\  p.  un 

L*»Un«.Panta>,  p  2HIL 

Lee  troie  Fantômes,  p  4tl3 

Lee  Vacances  dt  Poyiwi,  p  lit 

Lee  Vierges  d'Amgclée,  p  313 

Le*  Yieinns,  p.  J3L 

LrHnr,  p.  ma. 

■XarwalltT,  p  4J. 

L*  Tasse  a  l'hôpital  des  fous,  p  UiU 

L'Êloiic  suinte,  y  2UL 

L*  Tarrtnl,  p  231. 

Lettre  à  Stéphen,  p  L2. 

Lrffr«,  p.  133  et  548 

Ijttre  sur  Lucrèce,  p  Ml 

Uraanr,  p.  524 

U«HK«r  ( M me',  p.  124L 

Le  Voieùt  de  campagne,  p  502 

L'Exhibition  des  Tulipes,  p.  Vji 

L'ilôtel  Lambert,  p.  UfiL 

L'Incendia  di  Rnhilonia.  p  21  ï_ 

iilaésay  (TlKMnaV.  p  lui 

IJOB,  p  I7I 

l.teiére  de  fur  A,  p  IV. 

Lohau  iCDIiitesm- ifc.-;,  p  LUL 

l.ordoa  (Ata'H,  p.  Jjt. 

■<otaoa  (Mllri.  p  CIL 

Loabaa,  p  a.  Lu  !ÎL        ,u"  ■  iîli<'i 

âia. 

I^oufh,  p  ÔIH. 
IjObU,  p.  113  el  LSj. 
l  urrère,  p  13U 
Lacartloa,  p  123. 
Har  Oaaell,  p  r.lh 
Marliar  jMiiiel  ,  p.  5fi(>. 

Mudatnr  tir  l  nllf,  p    I  tl  ,  1^.,   17%  ,.| 
IHM 

lla(  IIP,  p  1711 

Hi(»i .  p  Ha. 

Maillet,  p  47u 
Malailroa.  y  21  H  Lïi. 


Marie  Xodlrr-Menneaaler .  p.  1KI. 

aaaei  511 

Malaaeaa.  p  L25  H  en*. 
Malet,  p  131. 
Manrlnrlll,  |> 
H  un  «MB,  p.  ITH 
«areclto,  p  IM 
W'irr*.  p,  £12. 
Marcotte,  p.  3. 

Mareehal  «e  Metz.  p.  m  cl  tut. 

Maréchal,  p.  469. 

Marée  baise,  p  bi 

Marllaat,  p.  tau  17» 

Maria,  p  liL 

Maralcil,  p.  "k 

■arlla  (Arlhlir!.  p.  2j» 

Marlla  (N.J,  p.  247^  r.'.ti  ei  liw> 

Martla,  p  2311  et  23UL 

Martinet  (Achille1,  p.  112. et  2UL 

Marr»,  p,  II,  18.  £L3>.  4!».  Y.».  M.  ol. 

77.  95,  184.  I2ti  ei  |M 
Marvtlla,  p.  in>  ci  tan. 
Maeaa  (itucliewe  ilr\  p  itk 
Maasard,  p.  lia. 
Mauzalaie,  p.  2a. 
Mater,  p  57K 
Mec»  (Mu»1,  p.  Lia. 
Maiaaoaier,  p  8.  45,  'iil^  25t..  2111  ei 

41b 

MeBalBTlUe  [lu  tartmiie  ilei .  p  2U3 

n  r.ia, 

Meadrlahon  (BiirlIxiMt  <.  p  22  H  ' 

Mèac.  p  laX 
Meaa,  p.  fil  ei  Ui. 
Mercier,  p.  24 
Merley,  p.  41S 

Merlin  (Mine  l;>  l'unitrw  ,  p    132  e| 
LTJL 

Mer»,  p  JJL  ÎL  LjJL  LiL  ili  »■.•"•■  I*»' 

el  44.'. 

Mearel,  p  LUI 
Meuaaier,  p  LIL 
Mejeraeer,  p  231  el  5 1 1 
Michel  (VI Die),  p.  nu 
Mlrael  (Mme  <le  ,  p.  a, 
Mllbuarae,  p.  ael  lil. 
M  Meurr,  p  UL 

Moine  (Aiitimiii1,  p.  LU.  Lil  ■  >  LU 
Malchaecat.  p.  134 
Maatraace  {Mlle  .  \<  UlL 
Maatvolala  (Mme',  p  llu. 
MoBtltracal,  p  i2.IIHei  u,7. 
Moranl,  p  3ti3. 

Moranvlra  ,lr  .  Iie^lie.  ,1e  .  p  21t  ■■! 

322. 

Moreaa,  y  47l>. 

Mord  ratio,  p  •].  13.  iJn,  2ïli  •  I  4M- 


■aakowa  iprincrwe  de  Ul,  p.  lia. 

MMkows  (le  prince  île',  p.  la»  H»  et 

m 

■oatlteraa,  p  1»  ItiU  el  ï» 
■•nia.  p  10* 

■  aller  iCtan-k»),  p.  liL 
■allcr  (W  i,  p.  SI* 

■■rat ,  Mme  la  cuuilettr  ).  p  lii  et  2B. 
Wuril/o  (piirtnll  >le',  p  SB, 
Mali( m»  r»Ji    rujf .  p  113  iH  2QB. 

■  ••al  (Mlle  .  p  1311 
«•■Mail,  p  lttL 
Xccelea,  p  IHL 

Mai  i  le  ennjle  Eugène  ,  p  II»). 

Xamtmn,  p  317 

XMnaqw,  p  L7J4et  iïL 

tleawerkerll*  I  le  milite  ilr    p  133 

Maalllca  ^  vicmitlewe  île1,  p  C2L 

,V«i  embre,  p  'ifll 

Mb],  |>  451. 

Irradia*  à  l  uliiw,  p  3*3 

•M  "Jlcav,  p.  IL  »t  !3L  !2L  *!L  3,3 

timbra  adorai  a,  p  V),  41  el  (il 
O/ier.i-f  omii/y*  {île  I"),  p.  3nw 
Oraaj  .  !>-  cuuite  <i' .  p  517 
Oudlaé,  p.  lià. 
ftatrle  JuMin  ,  p  1LL 
Palaatrlaa.  p  ITH.  IM't  2L1S. 
PaBrMaaea,  p  3!r, 
Panoflia,  p.  435 
PaaarUa  Mlle',  |.  32l 
■"■pin,  |i  rniU. 
Papal),  lie!  lit 
/•or.',  p.  vr, 
Pair),  p  ui. 

I'  I,  p.  5JJ»  JH,  t»i,  tiï^  IV»  Iji 

i<*i.  iki.  au.  am.  ïfi.  r»j.  2>.  34». 
in».  ~.ii.  ib^sii^  :.»-,  3*>.  ô»i.  57b» 
2S,  *!»îi  *JÎL  '•"<  iîs  ••'  lit 

l'nt/Mijr,  p   (2!i  t'I  ~"~ 

r»iu»,i  ,  p  v^v.'  h  -r.i 

Pelletier,  (i  17» 

t'rmrrota,  p, 
Brp.l,  p,  -Pl. 
Perlrl,  p  lli.  l  jl. 
l'rrnot,  p  lia, 

Pi-moHlHiqri  de  Whitr-t  rlnn,  p  '"• 

Prlit,  p  ULL 
P*«#alt.  ii  123  et  IIJ 
Pklllpaoteaui .  p,  jj. 
Phllltpt.,  p  317 

Plrkaa   \ugi|.|e''.  p  U_ 

Pielu.  p  41ÏL 

Pillard,  p  -jii. 

Plncalllj.Lkarlaoa.  y  \J±,  i_7_)_, 
"7  el  .lin 


LES  BEAUX-ARTS 
rtaaa,  p.  il»  Si.  59, 33  et  2UL 
Pots  (dachncc  de),  p.  LitL 
Poarkard,  p.  II*. 
Paaaara,  p.  121  cl  221L 
Poole.  p.  315. 
Port  <U  B avivant,  p  Ufi. 
Part  dv  Huer»  (vue  da},  p  41. 
P»i4gtl«ae.  p.  v.l 
Poajoaiat,  p  212. 
Poutiin  (NicoU»),  p.  181  et  aiL 
f'oiuiin  iporlrail  .le),  p.  -1U. 
Proat,  p.  45». 
Prurieat  (Emile),  p  UiL 
Projeti  de  bonheur,  p.  5UT. 
Pr«Miio«  d<  la  J  (jac,  p.  ail 
Praaler.  p  1J1âi,lï4»V0J  423  ei  us 
Prlcar,  p.  12L 

Parkler  Maakaa  (le  prince',  p  Ï43. 
Pojol  (Aliel  île!,  p.  là. 
■aaaUa,  p.  45»  120.  el  3i»L 
«•oraael,  p.  ôlilL 
HalTort .  p.  Mai 
Malnfortk  (rabaj,  p.  317. 
Ramaalraa  (de),  p  1113 
Ramrlet,  p  LU! 
■aoek,  p.  jliL 

Raool  Roekatla,  p.  lie.  2IU  el  41 J 
Baaefc,  p  2IÛ  v*  jUL 
Hedcrava,  p  314. 

■tecaaaU  iBlia»  .  p.  UIL 
Hrarator,  p  3ML 
llelaade,  p.  aK. 
■(•Ml,  p.  L1L 

M»ir  du  6al,  p.  41a. 
Bétel,  p.  f.J 
Betell.  p  211. 
Méfiai,  p  1  la. 
■«••Il,  p.  UiL 
«eeur  .(«»  C""rrrli.  p  I  U>. 
Rlrhard  l<ee,  p.  3lU_ 
Unnrr,  p  lu. 
■tetwkrl.  p.  U<:. 

Hobert  Plcar*.  p  K  s,  il,  in  el  "..'i 

Hukerta,  p.  2!£L 

Hnbertaoa,  p  317 

■•Mu,  p  toi 

Kneeo,  p  5V". 

■oeaaed,  p.  317 

Hurer  iih.iiilenr  i,  p  LàL 

Ho^er  i.  \le\n. ,  p  l  '■- 

Ni>(er  de  lleaatolr.  p  el  2ii 

■aller,  p  m 

■•BBBBO,  p.  VI. 

Hoaeaal.  p.  ik,  ll^Mr»,!  3il 
llontlra»,  p  412. 
R«H.  p.  717. 

Haqaealaa  i..iii.H>  .  p  Lu  àlel  137 


|xr. 

RaaMat,  p.  18. 
RoUBtaaa,  p  404 
Uouhaad,  p  131 
Boallel*M4>aerae.  p.  Jii7. 
RoalUet,  p.  Itn 
■aaweau,  p. 
Riiblal,  p.  liL 
Roo,  p.  262. 
Htatit  (cour  de\  p.  lie,. 
«akatelll,  p.  SL 
Waballer,  p.  UW 
«abaUer  (Mme),  p.  I  11 
■iaeeklal,  p  324. 
«aallo,  p.  m 

■alat^eaB.  p  »L  ÎM'  I  232. 

.Vaint-Pol  it«  Uen,  p  2110. 
Sa$ntt-(  SaptIU,  p  13. 
■alat  BeraalB,  p  L2i.i  2Uj. 
Salon  d<  IS43,  p  I  ,  25 ,  il .  jL,  13.  Si 

Kft.  lil,  137.  Uû  cl  Hii 
Kandirleb  (romlew  rte!,  p  Un. 
Ht»  UeravaBa.  p  3HI,  JHei  3W.7 
Hapoalerl,  p.  331 
.VflrrnpAnoe  ABflf  H«,  p.  -j!7 
Sarcophage  (c««è  laleral  ilniil,  nMe  uit- 

rj|  Kaarke,  tare  pxictrrirure  .  p,  !'*• 
«a»  (F.  R^j  p.  317. 
5eène  rlam^frr,  p.  2aL. 
Scénts  de  chevairrit,  p.  Mw, 
.Verne  de<  Hurgravr§,  p.  Ih 
krhrJW  (An),  p.  b. 
«ebefler  (Henri  .  p.  2L 
Se  kl  ta,  p.  mi. 
■eklniafer,  p  hw 
Sr4»«^oier  (pmirail  <U-  .  p,  ir, 
Sebopla,  p  Hl 
Mckroatar.  p  315. 
■rbwrackc,  p  23. 
«ekwltrr,  p.  LÎL. 
Nrrlkr,  p.  51  (i 
•Vbraa.  p  uib. 
Mr«mnd.  y,  M  2 
■arraU,  p  LVL 
VrxfiVie,  p  "12 
*4bee  (A.),  p.  31b. 
Miecrca.  p.  Ui. 
Signe  de  mort,  p.  37t>. 
Hlmarl,  p  U  .1  m. 
Slinoala.  p  ' 
*lf«rl.  p  U1 

■Harrar  iKii^êii.'  de^,  p.  2ja<  i 
Hn«r[Ui>l   [,  :,:t 

Sorirlé  de  muiique  rurale.  >  /usifutir  ^| 

r^J.yiriltr.  p.  IM. 
Sotrér.  p.  >K>', 

Soldat  de  I.Artrirj  1»'.  p.  1112 
VuMwriilirrtf  |  vue  de',  p.  4Î1 


4fjfl 

.SoiiHfU.  |i.  Çjb,  lii  UU,  216,  180.  295, 

512,  SU.  360.  408,  «Î4,  440  et  4S6. 
Moarjr  (de),  p.  2U&. 
Ion  lei.  p.  KO 

.Vont  Jm  i<où(«j  de  Jumit ftt .  p.  ?" 

«"ojer.  ii.Mj».  22i      z^L  2SL  s*. 

31ii  el  4"2. 
«parre  {owiUrsw  de),  p.  ïffiL 
«taiilleld.  p.  «0  el  39» 
«telale.  p.  W,  IK2,  241,  24»,  *.4t  ri 

409. 

•lelabell,  p.  liL 
««•-phanaa*  (Jauni),  p.  4.W. 
ttteuhra,  p.  ii< . 
«Mlaalkowakl,  p.  M,  2»  et  IKt. 
«»«e  (E.î,  p.  *L 

Sur  le  Prumtlhée  du  mutée  de  Madrid, 

p.  m 

TafrUafleo,  p.  US. 
Tallerraad  (duchesse  ilet.  p.  nu. 
Tambarlat,  p.  t9. 
Ta  /  1er  (Prédrricl.  p.  4M» 
Tejlaad,  p  L21_ 
Telle»  d'Arnoal,  p.  S7t«. 
Tester  (Charte*),  p-  2^  212  el  fij. 
Thalaerg,  P 

TheAir»,  p,  it,  <k,  y.,  ti,  no,  212, 
-ia».  ai.  «w.r.iCT  h  mi . 

Thf.fnl»,  [,.  m. 
Thlerrar.  p.  ffi, 

Thlêhaall.  p  57^  82,  ST.  120  «I  Zfci. 
Thuraaa,  p.  4*0. 
Thomptnn,  p. 


LES  TIE Al'X-AfiTS 
Thorn  (Mlle  Alice},  p  Uffiei  SUS. 
Thor*  (T.),  p.  a»,  S8J,  5».  7.4*.  H  31 
ThalUler.  p.  h,  232  et  S«o. 
Tlmma,  p.  3».  3SÛ  el  3!W. 
Tintortt  «I  ni  Jl/te.  p.  211. 
Tttbé,  p.  30] . 
Toaraaax.  p.  no 
Truwt,  p.  111. 
Trlmolel,  p.  SU. 
TH«aetj,  p.  IL, 
Tnrnnr,  p.  JBfi. 
fn  f rim*  dt  plui.  p.  lift. 
Un  Ravin,  p.  SBS. 
Un  Troux>rre,  p.  loa 

Un*  t.iudt  (<icmôii),  p  an. 

Ij'b»  Prat'n'c.  p.  «HT, 

t'n»  E11W»  de  dormir,  p  aa>, 

»'nlir««/rt ,  p.  iK% 

Va»  Ueaae»,  p.  'Mb 

Fonder  V>Jd(  d/trinanr  mm  tombal  m 

t  oi,  p  II 
Varia,  p.  ta  el  UU. 
Yaralgne  (le  harou  ile'i,  p.  IHO 
Fipm,  p.  SnCL 
Varier,  V  4.18 

Varaet  (lluraerl,  p  ti,  ai  rl  21. 
Verdell,  p.  l&el  m 
Veltor,  p.  liât. 
KrdMfWi  (purtrait  de1,  p.  i£ 
VUralol-aiarcla,  p.  25. 
VlaaeUI.  p.  393. 
Vidal,  p.  8,  10,  Uel  ISt. 
Viatel  (Mllel.  p  m 


Vleleaaial  (moile  llurj.  ■■  île  .  p.  il'., . 

3Ki.  328  :J6  rt  3M. 
»  iei/Jr  mendiante,  y  £11 
Veïl,  p  IK2 
Yliirhon,  p.  IL 
Via  II,  p.  U2L 
»  teaslempa,  p.  lia. 
VI*»  (de),  p.  3K> 
"■"«le  de  M.  bnritt.  p  Y".! 
Vm  Perjer,  p.  4tC 
l  ue  de  Nanle*.  p.  !»<. 
tue  de  la  rue  dt  la  t  atbah,  p.  hl 
l'«*  de  Marte, tic,  p  2ZL 
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|  %%'ealaaaealt ,  p,  "IH. 
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